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1

La tentation lui arriva dessus, aussi soudainement qu’une balle tirée par un assassin. À 30 ans, Novikov n’avait jamais caressé une idée aussi folle que celle qui lui vint par un tranquille après-midi de printemps, dans l’un des nombreux laboratoires logés derrière les murs gris de la Section Satellite Reconnaissance, sise sur la rue Shabolovka.

Misha Novikov était un homme posé, animé par le sens du devoir. Son dossier le décrivait comme dénué d’ambitions politiques et fiable. Il était sérieux non par peur ou par humilité, mais parce qu’il acceptait les choses comme elles étaient et comme elles avaient toujours été, dans les limites de sa mémoire.

Jeune homme, il avait servi dans l’Armée rouge. À la fin de la guerre, il avait été recruté par le KGB. Il parlait bien allemand, aussi avait-il opéré à Berlin, et pris part utilement à cette guerre en coulisses, sanglante et irrationnelle, entre les agents de l’Est et de l’Ouest. À cette époque, sous les ordres du colonel Starov, il avait joué un rôle dans de nombreuses intrigues, acheté et vendu des hommes et des informations, tendu et évité des pièges, tué deux hommes et une femme sans plaisir ni regret.

Il adorait la photographie, et il finit par acquérir une technique en ce domaine qui attira l’attention de ses supérieurs. On l’envoya dans un centre de perfectionnement pendant un an, puis on lui donna un emploi aux laboratoires de Reconnaissance en haute altitude.

En quelques années, la formidable avancée technologique donna une couleur primitive à ses premiers travaux. Finies les mosaïques de photos noir et blanc. À présent il disposait de tout un bataillon de capteurs à distance, satellites en orbite avec de tout nouveaux détecteurs opérant sur l’ensemble du champ électro-magnétique.

Misha Novikov jonglait avec les ondes lumineuses, les ondes sonores, les ondes radio, les radars, les rayons « X », le magnétisme et les rayons laser. C’étaient ses yeux. Ils pouvaient voir à travers les nuages, l’eau, les forêts et même sonder l’intérieur de la terre. Novikov n’avait jamais assisté au lancement d’une fusée Spoutnik, jamais voyagé dans un avion supersonique. Son travail consistait à décrypter les informations figurant sur les pellicules photos que lui donnait son laboratoire. Parfois, les informations étaient transmises par ondes radio depuis l’espace, parfois les pellicules étaient exposées en altitude, et renvoyées sur terre en parachute, dans des capsules.

Sur des films pris par des capteurs optiques incorporés, à une altitude de 500 mètres, il savait repérer un objet pas plus gros que sa table de travail. Sur des films provenant de capteurs radar latéraux, il pouvait pénétrer des zones de végétation dense, ainsi que la croûte terrestre, pour connaître la nature de la roche sous-jacente. Avec des pellicules infrarouges, il pouvait repérer des arbres ou des récoltes malades, prévoir toute activité volcanique, localiser les feux de forêt.

Il jonglait avec les filtres couleurs, les objectifs, et tous les gadgets que la nouvelle technologie lui offrait. Cet homme s’était sincèrement cru heureux de son sort, jusqu’au moment où cette tentation soudaine l’avait saisi pour le consumer. Son univers avait basculé en moins de dix secondes. Novikov tourna à nouveau le projecteur vers l’écran et fixa le photogramme.

La strie orange très fine était bien là. Elle signifiait quelque chose pour deux ou trois hommes au monde, dont lui. Pour Novikov, elle voulait dire : tu peux être libre et riche. Curieusement, il n’avait jamais eu le sentiment de manquer d’argent ou de liberté. Et brusquement, il avait l’impression d’avoir toujours été la proie de ce désir furieux et frustré qui le saisissait.

Prudence, se dit Novikov. Y aurait-il un léger défaut sur la pellicule ? Il suffisait de la comparer à celle du second appareil, fixé au satellite expérimental. Méthodiquement, il inspecta l’autre pellicule. Pas le moindre défaut. Un instrument défectueux, une erreur de manipulation ? Novikov passa deux heures à vérifier ses tirages, pour arriver à la conclusion qu’il n’avait fait aucune erreur.

Avec précaution, il découpa les précieuses images sur les deux pellicules. Personne ne s’en inquiéterait. En effet, son travail consistait, entre autres choses, à se débarrasser du matériel devenu inutile, avant de transmettre ses résultats à la direction de son département. C’était l’heure du déjeuner. Novikov sortit et alla s’asseoir dans Gorky Park. Il fuma tranquillement et réfléchit.

Démissionner ne poserait pas trop de problèmes. Sa réputation était sans taches. Sa femme Ilona et lui avaient obtenu l’autorisation de faire la croisière d’été sur le Suvorov, huit semaines plus tard. Marseille était l’un des ports d’escale. Cela conviendrait parfaitement. Les Français lui donneraient l’asile politique sans organiser tout un tapage autour de l’affaire, comme les Anglais ou les Américains. Dans le passé, il avait fait un séjour de six mois en tant qu’agent de la sécurité à l’ambassade soviétique à Paris, où il avait œuvré officiellement comme chauffeur. Il parlait assez bien la langue.

Le KGB enverrait-il des agents pour le retrouver, et le tuer ? Peu probable, se dit-il, après mûre réflexion. Les documents sur lesquels il travaillait étaient classés « top secret », mais seule une partie de ces clichés allait aux renseignements de l’Armée. La majorité de ces données concernaient les sites de lancements de missiles à l’Ouest. Novikov n’avait donc rien à apprendre aux Occidentaux qu’ils ne sachent déjà. L’essentiel de son travail consistait à fournir des informations nouvelles aux scientifiques divers, géologues, hydrographes, ingénieurs agronomes, météorologistes. Avec un sentiment de frustration, les Russes reconnaissaient que les Américains les dépassaient dans le domaine des capteurs à distance, aussi n’aurait-il pas grand-chose à apprendre à l’ennemi. Le KGB serait extrêmement contrarié, certes, mais Novikov ne pensait pas qu’il entreprendrait une action extrême. Misha Novikov n’en valait pas vraiment la peine.

Demain, il ferait un agrandissement de la photo et localiserait la zone concernée sur une carte à grande échelle. Aucun risque. Cela faisait partie de son travail de base. Et puis il n’y aurait pas de problème avec Ilona. Elle avait toujours eu des idées politiques bourgeoises, même si elle avait eu la sagesse de ne jamais en faire part qu’à son mari. Elle le suivrait avec joie.

Et pourtant…

Il arrivait à la partie difficile de l’aventure. Une fine strie orange sur une carte était une chose, la muer en richesses en était une autre. Novikov allait rencontrer des difficultés incommensurables pour vendre ce document. Cependant, il y avait Brunel. Ce nom lui était venu à l’esprit dès qu’il avait pris sa décision. Rien n’était trop énorme pour ce petit bonhomme. Et puis Brunel était l’homme de la situation pour une raison tout à fait différente, une raison amusante. Il se trouvait à l’endroit en question.

Novikov sourit intérieurement, jeta sa cigarette. Il lui faudrait se montrer très prudent avec Brunel. Il se souvenait encore de cet agent du bureau Gehlen qui n’avait pas pris suffisamment de précautions avec Brunel, et qu’il avait retrouvé en charpie dans une cave de Berlin-Ouest. Par pitié, Novikov l’avait achevé, bien qu’il fût un ennemi.

Oui. Il devrait mener ses tractations avec Brunel sans jamais s’exposer. Tout faux pas lui serait fatal.

Finalement, ce ne fut pas Novikov qui commit une erreur, mais Brunel. Pour Misha Novikov, le résultat fut le même. À huit mille kilomètres de la rue Shabolovka, huit mois jour pour jour après qu’il eut pris sa décision dans le parc, le Russe s’extirpait d’une zone de buissons épineux, à 70 kilomètres du lac Victoria. Il se retrouva sur une piste qui conduisait au village de Kalimba.

Il était presque nu. Depuis quatre jours, il utilisait des bandelettes découpées dans ses vêtements en loques pour se protéger les pieds. Il ne voyait plus que d’un œil. Il avait la main droite déchiquetée, mais ses blessures étaient trop régulières pour qu’il s’agît de la morsure d’une bête fauve. Le corps de Novikov n’était plus que coupures, écorchures, et plaies purulentes, dont l’essentiel ne venait pas de sa fuite dans la jungle, ni même de la chute qu’il avait faite le long d’une paroi rocheuse, alors qu’il progressait péniblement entre des petits volcans, sous un soleil impitoyable.

Il était à l’article de la mort, son esprit le lâchait. Il ne pensait plus à Ilona, qui attendait de ses nouvelles dans le petit appartement parisien… Ilona aux formes pleines et fermes, aux yeux gris, aux cheveux noirs, à la bouche sensuelle. Il ne pensait plus à Brunel, à la carte, ni au photogramme avec la strie orange. Il n’avait pas plus conscience d’être vivant que d’être en train de mourir. Deux ou trois mots sortaient parfois de ses lèvres fendillées, toujours les mêmes. Il ne savait pas qu’il les prononçait, et il ne savait plus ce qu’ils signifiaient.

Lorsqu’il eut rampé cent mètres au bord de la piste, il s’écroula pour la dernière fois, le visage dans la poussière. Une heure plus tard, un vieux Range Rover passa en cahotant. Le pasteur John Mbarraha, de la mission africaine, arrêta son véhicule. Sa femme et lui retournèrent doucement Novikov. Angel Mbarraha tâta son pouls. Tout comme son mari, Angel était Bantou, avait été élevée dans une école de la Mission, et envoyée ensuite en Angleterre pour parfaire son éducation.

— John, il est vivant, dit-elle. Mais sa fin est proche. Prions pour son âme.

— D’accord, mais plus tard. Emmenons-le d’abord chez le Dr Pennyfeather. Notre Seigneur sera patient.

Ils le mirent à l’arrière de la Jeep et poursuivirent leur route jusqu’à Kalimba. Ils s’arrêtèrent devant le bâtiment préfabriqué et tout en longueur, situé au-dessus du village. On appelait ça l’hôpital. Le Dr Giles Pennyfeather y luttait à sa manière contre la maladie en général, et, à ce moment précis, contre les conséquences de la chute d’un bus dans un ravin. C’était le car qui passait chaque semaine dans les villages environnants.

Misha Novikov mourut au bout de vingt-quatre heures, sans qu’on sache qui il était. On l’enterra dans le cimetière derrière la petite église en bois.

Deux jours plus tard, un Piper Comanche, qui venait d’Angleterre et qui allait à Durban, effectua un atterrissage d’urgence à l’est de l’école de la Mission. L’avion se posa sur la bande de terre battue où John et Angel Mbarraha tentaient obstinément d’inculquer à leurs élèves les règles mystérieuses des sports d’équipe de l’Occident. Le petit avion, à la fois solide et élégant, avait été pris dans un « haboob », deux mille cinq cents mètres au-dessus du Soudan. Les haboobs sont des tempêtes qui naissent dans le désert, sévissent à des hauteurs inouïes, et éclaboussent la stratosphère de myriades de grains de sable. Ces particules minérales avaient pénétré dans les trous d’aération, encrassé le filtre à essence du Comanche, et occasionné une baisse de régime.

Il n’y avait aucun passager dans l’avion. Le pilote était une femme. Elle s’appelait Modesty Blaise.

Elle sortit le filtre, le lava dans l’essence et le remit en place en un rien de temps. Elle aurait pu repartir dès le lendemain, mais elle resta douze jours à Kalimba. Tout d’abord pour donner une pinte de sang au Dr Giles Pennyfeather, et puis parce qu’il avait besoin d’aide.

Elle ne resta pas, mue par un désir altruiste de secourir son prochain, mais parce qu’il n’y avait personne d’autre de compétent dans les parages. Pennyfeather ne savait plus où donner de la tête. Elle ne put se dérober.

Les Mbarraha lui offrirent une chambre dans leur petite maison. Avec Angel Mbarraha, elle lava des bandages souillés, frotta et nettoya le sol de l’hôpital, prit la température des malades, porta des bassins. Elle assista le Dr Pennyfeather, lorsqu’il dut amputer un membre suite à une gangrène. Cela se passa dans la petite hutte en terre battue qui faisait office de salle d’opération.

Le Dr Giles Pennyfeather la laissait perplexe. Il avait 30 ans, mais il paraissait plus jeune. C’était un homme dégingandé, et remarquablement maladroit. Au sens académique du terme, c’était sans doute un très mauvais médecin. Pourtant il guérissait ses patients. Guérir était le mot, plus que soigner. Modesty en avait conclu qu’il s’agissait davantage d’un pouvoir psychique que de capacités purement rationnelles, et qu’il avait des dons extraordinaires, peut-être innés.

Au début, elle l’avait pris pour un idiot, et peut-être l’était-il, selon les critères habituels, mais alors c’était un idiot de la meilleure eau, dénué de toute fourberie. Son amour pour les gens était sans limite. Pennyfeather n’avait rien d’un saint. Il n’irradiait pas l’amour, à l’égard de ses patients. Il était simplement déterminé à leur rendre la santé et avait une grande confiance en sa capacité à y arriver. Tout ce qu’il faisait était empreint d’une espèce de gaieté bon enfant. Il n’avait nullement conscience d’être un homme dévoué à son art. Il s’attelait résolument à résoudre tout problème qui lui tombait dessus, l’attaquait avec un optimisme inébranlable.

Il opérait, à présent, non pas l’une des victimes de l’accident de car, mais une femme du village, d’une grossesse extra-utérine. Sa tenue de chirurgien consistait en une chemise bleue délavée et un short kaki très propres. Ses cheveux, hérissés d’épis, ressemblaient à un chardon géant, au-dessus du bandeau anti-sueur qui lui ceignait la tête. On aurait dit un médecin d’opérette.

Modesty se tenait devant la table d’opération, ses cheveux emprisonnés dans un foulard de soie. Dans cette chaleur étouffante, elle aurait préféré être en soutien-gorge et en petite culotte, mais, pour ne pas choquer les Mbarraha, elle portait une combinaison qu’Angel lui avait coupée dans un peignoir en coton.

La patiente, endormie avec de l’éther, semblait bien supporter l’opération. Giles Pennyfeather avait déjà fait tomber le plateau d’instruments chirurgicaux par terre. Il attendait à présent que Modesty les stérilise. Il fredonnait derrière son masque, tout en regardant d’un air dubitatif la cavité abdominale, maintenue ouverte par des rétracteurs. Il en sortait tout un bouquet de pinces.

— C’est la première fois que je fais cette opération-là, dit-il. Je veux dire une grossesse dans une trompe de Fallope. Je suis un peu perdu quand je regarde là-dedans. Montre-moi encore ce schéma, ma vieille.

Modesty n’aurait autorisé personne à l’appeler ainsi. Personne d’autre que lui. Ce qu’elle ne s’expliquait pas. Avec un scalpel de rechange, elle feuilleta les pages écornées et tachées du gros manuel de médecine.

— Je crois que c’est ça.

Giles Pennyfeather s’avança pour regarder le schéma, et Modesty repoussa rapidement le plateau d’instruments hors de portée de son coude. Il se pencha vers le livre, ses mains levées et gantées.

— Ça semble à peu près clair sur ce schéma, finit-il par dire. Mais quand on regarde dans le ventre de cette pauvre Yina, ça fait tout un horrible micmac de pièces détachées.

Il s’interrompit pour lire la légende.

— Ah oui, en forme de trompette. Oui, je me souviens, maintenant. Comment va la jambe de la jeune Bomutu, Modesty ?

— Elle semble cicatriser plutôt bien. Giles, tu crois que ça va, la pression artérielle de Yina ? Je n’en jurerais pas.

— Moi non plus. C’est un peu dur de juger de la couleur sur une peau noire, non ? Mais la tension paraît un peu basse.

Il se pencha soudain sur la femme inconsciente et lui dit d’un ton ferme :

— Écoute, Yina, ma vieille, tu arrêtes de déconner, maintenant. Tu continues à respirer régulièrement, calmement, comme une gentille fille. Sinon, je te donne la fessée quand tu te réveilles. Compris ?

Il resta penché sur elle, la regarda d’un air faussement sévère pendant plusieurs secondes. Puis il se redressa. Oui, la respiration de Yina paraissait plus régulière. C’est peut-être seulement mon imagination, se dit Modesty. Cependant, elle avait déjà entendu Pennyfeather parler à ses patients, qu’ils fussent conscients ou non. Le fait qu’ils ne comprissent pas un mot d’anglais ne le dérangeait pas. Elle l’avait vu rester au chevet d’un petit garçon mourant, lui tenir la main toute une nuit, le bercer, dans une espèce de monologue décousu. Le garçon avait survécu, et il reprenait des forces à vue d’œil. Il n’y avait rien de mystique dans tout cela, et Pennyfeather n’avait vraisemblablement pas conscience de posséder le don de guérison. Il faisait et disait tout simplement ce qui lui venait à l’esprit.

— Mieux vaut jeter encore un peu d’éther sur son masque, dit-il.

Modesty prit le flacon compte-gouttes et s’exécuta. Gilles Pennyfeather observait le ventre ouvert de sa patiente. Soudain il hocha la tête, sûr de lui.

— Ce n’est pas joli, là, déclara-t-il, d’un ton ferme, en lui montrant l’endroit du doigt. C’est cette chose qui nous pose des problèmes, à mon avis. Elle n’a pas un aspect normal. Si elle n’était pas gonflée comme ça, elle aurait bel et bien la forme d’une trompette, Modesty ! Prenons un scalpel, coupons un peu, enlevons ce machin à l’intérieur, puis recousons cette trompe.

Il regarda le visage de la femme noire endormie, tandis que Modesty lui posait un scalpel dans la main.

— Ça va aller, Yina, ma vieille. Tu vas à nouveau pouvoir secouer ton vieux derrière. On va t’arranger ça en un clin d’œil.

Modesty était désormais certaine qu’il avait très peu d’expérience en chirurgie et qu’il agissait à l’instinct. Il y avait des moments où ses mains maladroites devenaient prestes, comme si autre chose que son moi conscient les guidait, quelque chose qui savait que cette partie de l’opération était délicate et importante. Ses sutures auraient fait honte à un apprenti cordonnier, mais si les cicatrices qu’il laissait n’étaient pas jolies, ses incisions semblaient guérir à une vitesse remarquable. Tout en travaillant, il se parlait parfois à lui-même, il s’adressait parfois à Modesty, ou à Yina endormie.

— Attention là, Pennyfeather. Ah ! c’est ça. Tu t’en es bien tiré. Wouah, qu’est-ce que c’est que cette chose tirebouchonnée ? Peu importe. Elle est belle, elle a l’air saine. Ça va Yina, ma petite princesse d’ébène. On se détend. C’est ça. On dit à son vieux palpitant de pomper régulièrement. Prenons un tampon de ouate, Modesty. Une fois qu’on aura épongé, on verra plus clair. C’est mieux. Et maintenant…

Une longue pause.

— Voilà. Je crois qu’on a réussi. La prochaine fois tu t’arranges pour que ton ovule descende jusque dans ton utérus avant de laisser M’Bolo le fertiliser, canard. C’est le moment de faire une démonstration de mon incomparable point arrière. Passe-moi l’aiguille et le catgut, ma vieille. La pauvre Yina pourrait piquer une crise, si elle se réveillait au milieu de ce bazar, hein, mon petit bâton de réglisse ?

Silence pendant qu’il recousait la trompe incisée. Modesty crut voir sa langue pointer sous le masque, pendant qu’il s’appliquait à faire des points de suture.

— Et voilà. Comme neuve. (Il se pencha davantage, s’adressa à l’intérieur de la cavité :) Voilà, petit couillon en forme de trompette, tout dépend de toi, maintenant. Alors rentre dans le rang, et guéris en quatrième vitesse.

Pennyfeather se redressa et entreprit d’ôter quelques compresses imbibées de sang.

— Ces points sont un peu approximatifs. Mais peu importe. Maintenant, elle va carburer avec ses deux cylindres. Assurons-nous que nous avons supprimé tous les impedimenta de ce pauvre ventre avant de le refermer. Ils insistaient toujours là-dessus quand j’étais étudiant.

Modesty lui tendit des forceps, et il scruta la cavité.

— Le problème, quand on fait des études de généraliste, c’est qu’on ne passe que trois mois en chirurgie et encore, le plus souvent on se contente de regarder. Puis on décroche un boulot dans un endroit comme celui-là, où on est censé faire des vaccins, essayer de leur apprendre à ne pas boire de l’eau polluée, pratiquer quelques accouchements, mais ce n’est pas exactement comme ça que ça se passe. Avant même d’avoir eu le temps de réaliser, vous voilà avec un scalpel en main, et priant le ciel. Oh, je suppose que c’est une question d’expérience. Et j’étais bigrement content que l’OMS me donne le boulot. En réalité, j’ai sué comme un bœuf pendant trois entretiens, avant de découvrir que j’étais le seul candidat.

Il se mit à rire, laissa tomber une compresse qu’il avait retirée de la cavité abdominale, et dit à Yina :

— Excuse-moi, canard.

Puis il repêcha sa compresse.

— Bien. Maintenant nous allons recoudre la ceinture abdominale. Je ne m’en sortais pas trop bien, dans mon pays. Je veux dire, c’est pour ça que j’ai été vraiment content qu’on me donne ce travail. Je décrochais des petits boulots de suppléant. Et puis j’ai été l’assistant d’un généraliste pendant plusieurs mois, mais ç’a toujours été assez précaire. Je ne suis pas très bon pour la théorie, voyez. C’est plutôt indigeste, les connaissances livresques. Et puis parfois, je cassais des choses.

Il rigola à ce souvenir.

— Mon patron, le généraliste, était en train de jardiner, quand je lui ai annoncé que j’avais bousillé le microscope. Il s’est planté la fourche dans le pied. Vilaine blessure. Je lui ai proposé de lui recoudre, mais il n’a rien voulu savoir. Il a dit qu’il préférait encore le faire lui-même. Mais il avait un bon fond. J’ai été tout triste, quand il m’a viré.

Lorsqu’il eut recousu l’incision sur le ventre de Yina, Modesty l’aida à soulever la malade et à la poser sur un chariot des plus sommaires. Chariot qu’ils poussèrent jusque dans la salle commune. Puis ils couchèrent Yina sur l’une des paillasses qui servaient de lit. Il y avait à présent vingt-deux patients, moins que la semaine précédente. La salle était divisée en deux : les femmes et les enfants d’un côté, les hommes de l’autre. Un rideau les séparait. Mary Kafoula, la jeune fille du cru catapultée aide-soignante, accomplissait son travail avec une grande lenteur.

Plusieurs malades appelèrent Pennyfeather avec anxiété dès qu’il entra dans la salle. Ils faisaient toujours ça. Le médecin les rassurait à haute voix, en anglais, et ça les apaisait. Quant à Modesty, ils la regardaient avec circonspection, un peu de crainte. Elle pouvait satisfaire à leur demande de manière efficace, mais ça s’arrêtait là. Elle n’avait pas l’art et la manière, comme Pennyfeather. Giles parlait à un jeune Bantou à présent, lui expliquait qu’il avait une fracture du tibia mais qu’il pourrait bientôt recommencer à courir les filles. Le jeune homme ne comprenait pas un mot d’anglais, mais il fit un sourire ravi à Pennyfeather.

Lorsque le médecin eut visité tous les malades, Modesty lui dit :

— Je crois qu’il n’y a plus rien d’autre à faire aujourd’hui, Giles. À part des petits travaux de routine. Et je peux m’en occuper. Va donc dormir quelques heures.

— Eh bien, plus tard peut-être. (Il s’était accroupi à côté de la paillasse de Yina.) Je vais m’asseoir à côté d’elle pendant un moment. Je veux être là quand elle se réveillera.

Et Pennyfeather prit la main de Yina dans la sienne. Puis il lui raconta qu’un jour il avait dégringolé d’un bus, le numéro treize, dans Oxford Street. Pas étonnant que ses collègues le prennent pour un cinglé, se dit Modesty. Mais elle l’admirait également beaucoup. Et elle se demandait si un seul d’entre eux aurait pu faire mieux que lui, ici, à Kalimba.

La soirée était déjà bien avancée lorsque Giles regagna son petit bungalow, à cinquante mètres seulement de l’hôpital. Le village, avec sa population de trois cents âmes, était la plus grande communauté humaine sur un rayon de vingt kilomètres. Il s’étirait sur l’une des rives d’un petit fleuve. Les huttes en forme de ruches étaient construites au bord de l’eau. L’église et la petite école, ainsi que la maison des Mbarraha, l’hôpital et le bungalow, se trouvaient sur un terrain plus élevé, à l’ouest de la plaine où Modesty s’était posée avec son Comanche.

Elle avait préparé un repas froid pour Pennyfeather. Quand il arriva, elle fumait une cigarette. Il lui dit que Yina était en forme, renversa une chaise, la redressa. Puis il demanda à Modesty si John et Angel étaient rentrés du village où ils étaient partis pour la journée.

— Pas encore. Tu voulais absolument les voir ?

— Oh non, c’est juste que… tu es là avec moi, dans mon bungalow, qu’il fait noir et tout ça.

— Je vois. Eh bien ne t’inquiète pas de ma réputation, Giles.

Il cilla.

— Désolé, mais je n’avais pas pensé à ça. J’étais un peu embêté à l’idée de choquer John et Angel, c’est tout. Des gens extrêmement gentils, mais un peu étroits d’esprit. Ils sont très pieux, tu vois.

— Les missionnaires le sont souvent. Ce n’est pas grave. J’irais chez eux dès que j’entendrai la Jeep, mais à mon avis, ça ne leur viendrait pas à l’idée que tu puisses essayer de me séduire.

Elle s’interrompit, le temps de prendre la cafetière sur le petit réchaud à alcool. Puis elle se tourna pour le regarder, soudain intéressée.

— Tu me séduirais, Giles ?

Il se passa une main dans ses épis et eut un sourire un peu gauche.

— J’en doute. Je n’ai pas eu le temps de penser à ça depuis ton arrivée, et, de toute façon, je n’ai pas trop d’expérience avec les femmes. Mes examens m’ont demandé un boulot fou, tu vois.

— Tu devais bien avoir sorti ton nez de tes livres de temps à autre. Et puis j’aurais pensé que tu plaisais aux filles.

— Oh, je leur plaisais, dit-il, sans vanité. J’ai passé quelques très bons moments. Mais la plupart des filles qui s’intéressaient à moi n’étaient pas le genre à coucher avec des garçons. Elles avaient toutes un problème et voulaient simplement que quelqu’un leur tienne la main. Ça a continué après que j’ai obtenu mon diplôme.

— Ça explique tout. Tu aurais dû te montrer un peu plus insistant, Giles.

— Vraiment ? Je ne sais pas. Ça ne m’intéresse pas trop de m’acharner sur les femmes difficiles à avoir. En fait, je n’ai jamais couché avec une fille que si j’étais sûr qu’elle voulait de moi. J’ai sans doute raté quelques occasions à cause de ça.

— J’imagine, oui. (Modesty éteignit le réchaud.) Mais j’ai eu tort de dire que tu aurais dû te montrer plus entreprenant. Les prédateurs courent les rues. Aussi les hommes comme toi ont-ils leur charme.

Elle lui servit du café.

— Et puis c’est ta personnalité, Giles. Alors garde-la. Tu ne fais peut-être pas beaucoup de conquêtes de cette façon, mais tu dois d’autant mieux apprécier les femmes qui te cèdent.

Elle résista à l’envie soudaine de lui ébouriffer les cheveux. Elle avait presque l’impression de lui avoir fait la leçon. Or, Giles Pennyfeather n’avait pas besoin de se bonifier. C’était un homme enjoué, d’un abord facile, d’un altruisme rare, d’une sincérité désarmante. Un homme qui avait le don de guérison.

— Voilà ton café, dit-elle très vite. Viens manger maintenant. Puis tu iras te coucher. Tu es épuisé. Je partagerai la garde à l’hôpital avec Angel, cette nuit.

— Épuisé, moi ? Non, non, ça va. Vraiment, Modesty.

Elle alla chercher le petit miroir devant lequel il se rasait et le plaça devant ses joues creuses.

— Regarde-toi. Ça fait deux semaines que tu pompes sur tes réserves.

Il se regarda dans la glace et marmonna « Bon Dieu ! » sur le ton de la surprise. Il avait si peu pensé à lui-même, qu’il ne s’était même pas rendu compte de sa fatigue.

Modesty fut vivement émue. Elle eut beaucoup de mal à réfréner un désir subit de passer son bras autour de l’épaule de Giles, d’attirer sa tête contre elle. Giles Pennyfeather était sans doute l’homme le moins réaliste qu’elle ait rencontré. Il était gauche, excentrique, parfois irritant, toujours désespérément honnête. Un idiot, selon les critères habituels. Mais elle savait à présent qu’elle l’admirait, et il y avait peu d’hommes au monde dont elle pût dire cela.

Il s’endormit sur sa chaise dès qu’il eut fini de manger. Elle se débrouilla pour l’emmener dans sa chambre, le soutint, alors qu’il titubait sur des jambes en caoutchouc. Puis elle lui enleva ses chaussures et remonta la couverture sur lui. Pendant sa garde, à l’hôpital, un messager arriva en courant pour lui annoncer que les Mbarraha ne rentreraient que le lendemain matin. Ils étaient entendus par deux policiers, dans le village où ils se trouvaient. Dans son pidgin english, très sommaire, il ne put lui donner de détails. Et puis Modesty savait que si elle insistait, il s’empresserait d’inventer n’importe quoi pour la satisfaire.

Il lui faudrait donc passer la nuit à l’hôpital, mais cela ne la dérangeait pas. Elle pourrait sommeiller pendant que Mary Kafoula veillerait sur les malades. Mary était lente mais fiable. Et puis les choses s’étaient calmées depuis qu’on avait soigné en catastrophe les victimes de l’accident de car.

Modesty laissa donc Mary Kafoula s’occuper de tout, remonta la route à pied, passa devant la maison des Mbarraha et se dirigea vers l’endroit où elle avait atterri avec son Piper Comanche. Il était plus de 8 heures du soir en Angleterre, et Willie Garvin l’écouterait sur les ondes courtes de son émetteur récepteur KW 2.000. Elle grimpa dans le cockpit et brancha sa propre radio, installée à côté de la radio de l’avion. Elle était calée sur la fréquence sur laquelle ils avaient l’habitude de communiquer. La voix de Willie lui parvint sur un arrière-fond de friture : « … appel d’urgence. Tu me reçois ? »

Elle parla dans le micro.

— G3QRM, ici 5Z4QRO. Le niveau est bas, mais je t’entends clairement. Et toi ?

— G3QRM à 5Z4QRO. Je te reçois très bien. Quoi de neuf, princesse ?

— Pas grand-chose, Willie chéri. Je suis toujours coincée là-bas, mais les choses s’arrangent un peu.

Elle ne lui demanda pas d’où il lui parlait. S’il avait appelé depuis sa voiture, il se serait annoncé comme G3QRM mobile. Il devait être chez lui, derrière le Treadmill, le pub dont il était propriétaire au bord de la Tamise, près de Maidenhead.

— Tu veux que je vienne te donner un coup de main ? proposa-t-il. Je n’ai rien de spécial à faire.

— Merci, Willie, mais je devrais pouvoir repartir d’ici une semaine, et le temps que tu arrives, ça ne servirait plus à rien.

— Tu ne vas pas à Durban, alors ?

— Pas tout de suite. J’y allais pour passer dix jours avec John Dali, mais il doit être sur le point de partir pour les États-Unis, là. Tu lui as câblé pour lui dire que j’étais retenue ?

— Je l’ai appelé. Il t’embrasse et te demande d’être prudente.

— Il dit toujours ça. Le seul risque ici, c’est que Giles me laisse tomber un scalpel sur le pied.

— Il y a toujours beaucoup de casse ?

— Oui. Mais il fait merveille pour guérir ses patients. C’est très étrange, Willie. Il leur « parle » pour les guérir. Et ce n’est pas ce qu’il leur dit, mais ce qui émane de lui.

— Ça a l’air impressionnant.

— Oui, mais lui ne l’est pas. Il est d’une telle ingénuité que je me sens vieille à côté de lui. Et puis il réveille mes instincts maternels. Enfin, pas exactement maternels.

Elle entendit Willie rigoler. Puis il dit :

— Je me souviens d’une fille. Elle était un peu comme ce type, d’après ce que tu m’en dis. Elle se promenait dans la vie, pleine de bonne volonté, un vrai saint-bernard. C’était une infirmière. Je me sentais assez paternel avec elle. Enfin, pas exactement paternel. C’était délicieux de coucher avec elle. Ça me faisait vraiment du bien, comme après un sauna.

Elle sourit.

— Je ne pense pas que j’aurai l’occasion d’essayer avec Giles. Nous sommes trop occupés. Mais j’imagine que ce serait à peu près la même chose. Sinon, quoi de neuf ?

Ils bavardèrent de façon désinvolte pendant encore dix minutes, puis ils se quittèrent. Modesty retourna au bungalow, prit une douche, puis se rendit à l’hôpital faire sa garde de nuit. Elle était ravie d’avoir parlé avec Willie Garvin. Ça l’avait apaisée. Il était toujours là, toujours le même, n’exigeant rien, content d’occuper cette place étrange dans sa vie – la première place, mais peu de gens comprenaient.

Le lendemain matin, elle réveilla Giles à 7 heures, lui prépara un petit déjeuner, puis alla dormir quelques heures chez les Mbarraha, dans la chambre qu’on lui avait octroyée. Modesty avait commencé à se déshabiller, quand elle vit arriver le Land Rover et une Jeep. Dans le second véhicule, il y avait un chauffeur et deux policiers en uniforme. Elle se souvint que le messager avait parlé de policiers. Les deux 4 x 4 se dirigèrent vers le bungalow de Pennyfeather. Modesty remonta la fermeture Éclair de son pantalon, remit sa chemise, et s’engagea dans le chemin.

Devant le bungalow, ça discutait ferme. John et Angel paraissaient affligés. Pennyfeather protestait. Dans un grand geste désordonné, il donna un coup dans le chasse-mouches de l’un des policiers. Ce qui inquiéta Modesty. Dans la nouvelle Tanzanie, les autorités pouvaient se montrer très pointilleuses sur tout ce qui touchait à leur dignité.

— Mais écoutez, sergent, disait Giles. Je suis tout à fait en règle. C’est la Mission Africaine qui m’emploie, j’ai un visa, un permis de travail, tous ces machins-là. De toute façon, je ne peux pas partir aujourd’hui. J’ai des patients à soigner.

Il fit un grand geste en direction de l’hôpital, et Angel Mbarraha recula pour éviter son bras.

À l’évidence, le sergent avait vu beaucoup de films de guerre. Les mains dans le dos, les épaules bien droites, il aboya à l’adresse de Giles Pennyfeather :

— Permis de travail supprimé par ordre du ministère. Docteur africain a été envoyé pour vous remplacer, et arrivera demain.

Giles Pennyfeather se gratta le sourcil et cligna des yeux.

— Bien, dit-il, mais laissez-moi au moins l’attendre. Que je puisse le mettre au courant. Je n’ai pas vraiment pris de notes sur les patients. Il faut donc que je lui parle, que je le voie.

— Ce n’est pas nécessaire. Il est un homme compétent.

Le sergent fit claquer son chasse-mouches dans la paume de sa main.

— Vous partez aujourd’hui, docteur. Politique du gouvernement. Partout où c’est possible, étrangers doivent être remplacés par gens éduqués de notre peuple.

Le désarroi de Pennyfeather virait à la contrariété.

— Écoutez, dit-il durement, si la politique de votre gouvernement consiste à abandonner des malades, votre gouvernement mérite un coup de pied au cul – oh, excusez-moi, Angel !

Le sergent le lorgna d’un air mauvais. John Mbarraha intervint aussitôt.

— Le Dr Pennyfeather a parlé un peu vite, sergent. Il est très fatigué. Laissez-moi arranger les choses.

Il se tourna vers Pennyfeather.

— Je suis désolé. Vraiment désolé, Giles, mais nous avons déjà passé des heures à essayer de les convaincre. Si nous faisons trop de difficultés, ils peuvent très bien fermer la mission, l’église, l’école, détruire tout ce que nous avons bâti. Ne vous inquiétez pas pour vos patients. Angel et moi pouvons nous débrouiller pendant un jour ou deux avant que le nouveau médecin arrive.

Pennyfeather restait debout, les bras pendant le long du corps, l’air dérouté. Puis il haussa les épaules et déclara, avec bonne humeur :

— Oh, mon Dieu ! Je viens de me faire virer, une fois de plus.

Le sergent tourna la tête et dévisagea Modesty.

— C’est la femme, Mr Mbarraha ?

— Oui, sergent. Elle nous a beaucoup aidés.

Le chasse-mouches claqua contre la botte en cuir.

— Vous n’avez pas de visa ? dit-il à Modesty.

— J’ai bien peur que non. Je n’avais pas l’intention de pénétrer dans ce pays, mais j’ai dû atterrir en urgence. Mr Mbarraha a signalé les circonstances de mon arrivée.

— Mais bien sûr qu’il a fait son rapport. Votre avion est réparé ?

— Oui.

— Alors vous allez partir aujourd’hui. Vous n’êtes pas en règle, sans visa. Très mauvaise chose. (Il montra la piste avec son tue-mouches.) Je reviendrai par là demain, Mr Mbarraha. Je vous rends responsable.

Il se dirigea à grands pas vers sa Jeep, suivi par son subordonné. Alors que le véhicule bruyant s’éloignait dans un grand nuage de poussière, Pennyfeather déclara, songeur :

— C’est un vrai connard, dit-il. Je déteste les types qui abusent de leur pouvoir Bon, enfin, je ferais peut-être bien d’aller rédiger quelques notes pour mon hypothétique successeur.

Il s’éloigna de quelques pas, puis s’arrêta net, comme s’il venait de penser à quelque chose.

— Vous savez, John, c’est très bien de me dire de partir, mais comment je vais m’en aller, par quel moyen ? Je n’ai pas un sou. Il faudrait que j’aille dans une banque. Et encore, je n’aurai que mes deux mois de salaire de la mission. Et mon billet de retour pour l’Angleterre ? La mission va le payer ?

John Mbarraha frotta ses cheveux crépus.

— Je suis sûr qu’ils paieront, Giles, mais ça va prendre du temps d’obtenir l’argent.

— Il peut venir avec moi, dit Modesty. Je rentre en Angleterre.

Pennyfeather eut un sourire rayonnant.

— Tu es vraiment prête à m’emmener ? Je t’en serais extrêmement reconnaissant, Modesty.

— Je serai ravie d’avoir de la compagnie. (Elle sourit.) Maintenant rédigeons ces notes. Tu dicteras et moi j’écrirai.

Vers le milieu de l’après-midi, après qu’ils eurent rédigé des pages et des pages de notes, Modesty fit ses bagages et alla dire au revoir à John et à Angel. Ils étaient en train de désherber une demi-douzaine de tombes récentes dans le minuscule cimetière, derrière la toute petite église.

— Giles est un homme très bon, dit Angel, en regardant les croix de bois. Deux de ces personnes sont mortes dans l’accident, et les trois autres n’ont pu être sauvées, bien qu’il ait tout tenté pour les garder en vie. Je crois qu’aucun médecin n’aurait pu faire mieux.

La croix, sur la sixième tombe, portait la légende suivante : « À l’étranger inconnu. Qu’il repose en paix. »

— Inconnu ? dit Modesty, en montrant la croix.

John s’essuya les mains.

— Il n’était pas dans le car. Il est sorti du bush, à l’ouest. Un homme blanc. Angel et moi l’avons trouvé sur la route.

— Mort d’épuisement ?

John fit non de la tête.

— Il avait des blessures horribles. Il avait été torturé.

Modesty ouvrit de grands yeux.

— Torturé ? Une tribu ? Des hommes léopards ?

— Pas dans cette région, grâce à Dieu. Nous ignorons quelle distance cet homme avait parcouru jusqu’à la route, mais ses blessures lui avaient été infligées par des humains. C’est ce qu’a dit le Dr Pennyfeather. Ça ne ressemblait pas à des tortures primitives. Ça avait l’air… (Il fit une grimace de dégoût.) Sophistiqué.

Modesty baissa les yeux sur la tombe, s’interrogea pendant un moment. C’était très étrange. Mais en Afrique, il arrivait des choses étranges tous les jours. On ne découvrirait probablement jamais l’identité de cet étranger de race blanche.

Lorsqu’elle eut dit au revoir aux Mbarraha, Modesty porta sa valise dans l’avion, la rangea hors de vue, puis reprit la route de l’hôpital pour voir si Giles était prêt. Il n’y aurait pas de problème de surcharge. Giles n’emportait qu’une vieille valise et sa trousse. Elle sourit en y pensant. Car c’était la plus grosse trousse médicale qu’elle eût jamais vue, une vieille besace en cuir éraflé qu’il arrivait à peine à porter. Ce sac était plein à craquer de boîtes d’instruments chirurgicaux de seconde main et d’un assortiment tout à fait extraordinaire de médicaments et remèdes. Certains de ces remèdes étaient anciens, et la plupart des médecins ne les utilisaient plus depuis longtemps. Mais Pennyfeather n’était pas homme à se laisser impressionner par l’avis des experts et avait une grande foi dans l’efficacité de ses propres méthodes.

Modesty fut surprise de voir une voiture garée derrière le bungalow, une grosse Chevrolet, couverte de poussière. Rien à voir avec les vieilles guimbardes qu’on croisait dans le coin. Elle se demanda si le nouveau médecin était déjà arrivé, dans une voiture mise à sa disposition par le gouvernement, mais trouva l’idée trop fantasque. Modesty était à dix pas du bungalow, quand elle entendit quelqu’un haleter, sous l’effet de la douleur. Puis une voix froide, celle d’une personne cultivée, déclara, en anglais : « Tout ce que nous voulons savoir, c’est ce qu’il vous a dit. Essayez de vous souvenir, docteur. »

Modesty continua à marcher au même rythme, mais ses muscles et ses nerfs se réveillèrent, comme si l’on venait d’appuyer sur un interrupteur. La partie de son cerveau, qui était à elle seule un véritable petit ordinateur, examina toute une série de paramètres, connus et supposés, tandis qu’elle avançait vers le bungalow.

Combien d’hommes y avait-il avec Giles ? Impossible à dire, mais plus d’un en tout cas. En regardant par la fenêtre, sur le côté du bungalow, elle aurait un aperçu de la situation. Cependant, si on la repérait, elle ne serait plus d’aucune utilité. Reconnaître le terrain lui prendrait du temps, or, elle n’avait pas une minute à perdre, car on torturait Giles. Aussi lui faudrait-il entrer par la porte. Et pas à la dérobée. Ce qui limiterait son champ d’action si quelqu’un surveillait la porte et la voyait. Une seule solution : la jouer désinvolte, apprécier la situation en un clin d’œil et improviser. Modesty n’avait pas d’arme, pas même le kongo, la petite haltère en bois, son arme favorite pour le combat au corps à corps.

À trois pas de la porte, elle lança :

— Giles, tu es prêt ? Je voudrais qu’on fasse quelques milliers de kilomètres avant la nuit.

Elle était dans l’embrasure de la porte, à présent. Elle s’arrêta net, laissa échapper une exclamation étouffée, écarquilla les yeux, comme en état de choc. Giles était affaissé contre le mur, le teint gris, les mains crispées sur son ventre. Deux hommes. Le premier était penché au-dessus de lui et lui frottait doucement le menton avec un poing américain. Un homme trapu, costaud, au cou de taureau, au visage rond, aux cheveux noirs coupés en brosse. Très fort. L’un de ces hommes rapides, malgré leur poids. Dangereux. Tout en muscles. Un revolver dans la main gauche. Un Colt Python, nota Modesty, avec un canon scié et la saillie du chien limée. Il portait une veste en tissu léger, qui pouvait masquer un holster pour tir rapide.

L’autre homme était plus grand. Il portait une chemise noire à manches courtes, et un pantalon moulant de couleur rouille. Il avait des cheveux gris impeccablement coiffés, le visage d’un type de bonne famille, l’air vaguement arrogant. Quelle donnée était la bonne pour déterminer son âge ? Les cheveux gris, ou le visage à peu près dénué de rides ? Modesty regarda ses mains et son cou. Il avait 30, 35 ans. Le cou et les mains ne trompent jamais. Il était peut-être moins dangereux que l’homme trapu, mais Modesty n’aurait pas parié là-dessus. Il ne portait pas d’arme. Un holster se serait vu, sous la chemise. Mais les bords de sa poche droite, sur le devant de son pantalon, étaient assez écartés. Quelque chose de long et de rond en dépassait : le manche en noisetier d’un couteau à cran d’arrêt.

Modesty avait vu tout cela en moins d’une seconde. Aucun des hommes n’avait réagi à son apparition de façon violente. Ils se contentèrent de la regarder, et lorsqu’elle poussa son exclamation étouffée, le type à cheveux gris déclara avec désinvolture :

— Arrange-toi pour qu’elle se tienne tranquille, Jacko.

L’homme trapu partit comme une balle au rebond. Modesty émit un petit cri faussement affolé, ressortit, courut le long du mur en planches. L’homme s’élança à sa poursuite. Quatre mètres seulement les séparaient, quand elle tourna au coin du bungalow. Dès l’instant où elle fut hors de vue, Modesty s’arrêta, fit volte-face et repartit en courant d’où elle venait. Il déboucha au coin à toute allure, et elle l’accueillit avec un coup de genou dans les testicules, la main droite prête à cueillir son revolver. Mais l’homme avait lâché son arme sous l’impact du choc. Laquelle décrivit un arc de cercle, avant de disparaître dans un tuyau d’égout qui dépassait du sol. Modesty regarda son ennemi et lui balança un direct du droit en plein dans la mâchoire.

L’homme resta suspendu dans l’air pendant une demi-seconde, les jambes curieusement levées, la tête en arrière, du sang dégoulinant sur son menton car il s’était mordu la langue. Il retomba lourdement sur le sol et ne bougea plus. Modesty donna un grand coup d’épaule contre le bois de construction, puis poussa un cri de terreur qu’elle interrompit brusquement.

Puis elle retourna presto à la porte du bungalow, accélérant encore au moment où elle entrait. Si elle pouvait atteindre l’autre homme avant qu’il ne lui lance son couteau…

Il sortit dès qu’il la vit. Elle entendit la lame jaillir avec un déclic. Modesty freina son élan, partit sur le côté, renversa un grand plateau rond en aluminium pour s’en faire un bouclier. L’homme se pencha un peu en avant, jambes écartées, et avança lentement vers elle. S’il avait montré de la surprise à sa vue, elle était passé trop vite pour que Modesty ait le temps de la noter. Le visage de l’inconnu exprimait une espèce d’avidité à l’anéantir. Vu la façon dont il tenait son couteau, dont il bougeait, il ne s’agissait pas d’un amateur. Le couteau était son arme, et il savait s’en servir.

Modesty ne pouvait le prendre par surprise. Il savait qu’elle n’était pas un adversaire facile. Car elle avait eu Jacko.

Il tourna lentement autour d’elle, vers la droite, dans le sens de la main qui tenait le couteau, et elle tourna avec lui. Il lui fit des feintes à trois reprises, et une fois il fondit sur elle, essayant de lui taillader la main pour qu’elle lâche son plateau. Elle lui balança un coup de pied, qu’il évita. Au même moment le couteau vola au ras du sol, et Modesty leva prestement la jambe pour ne pas se retrouver avec le tibia ouvert.

L’homme eut un rictus entendu, un petit hochement de tête, comme s’il venait d’avoir la confirmation de quelque chose. Puis il reprit ses prudentes manœuvres d’encerclement. Modesty se déconcentra une seconde, s’interrogea sur une éventuelle riposte de Jacko. Il n’allait pas bouger pendant au moins cinq minutes. Ça suffisait. Car alors tout serait terminé, dans un sens ou dans l’autre. Un combat au couteau ne s’éternise pas. Après que l’un des protagonistes a fait un mouvement offensif, ce n’est plus qu’une question de secondes.

Modesty vit quelque chose bouger à l’extrémité de son champ de vision : Giles Pennyfeather. Il était à quatre pattes. Il rampait péniblement vers l’homme à cheveux gris. Elle l’entendit lui dire, d’une voix rauque : « Fuis, ma vieille… pour l’amour du ciel, fuis ! » Giles fut derrière elle, puis à sa droite, quand elle recommença à tourner.

— Ne te mêle pas de ça, Giles ! lança-t-elle, d’un ton sec. Ne me barre pas le chemin !

Elle n’avait pas parlé fort, mais il y avait dans sa voix une autorité qui eût stoppé net un taureau en train de charger. Et qui n’eut aucun effet sur Pennyfeather. Elle le vit à nouveau avancer avec peine. Que pensait-il pouvoir faire ? Modesty n’en avait aucune idée. En revanche, elle savait qu’avec un adversaire comme l’homme à cheveux gris, elle ne pouvait se permettre la moindre seconde d’inattention.

Modesty bondit sur le côté, décocha un coup de pied à Pennyfeather. La semelle de crêpe de sa botte l’atteignit juste en dessous du cœur. Pas vraiment fort, mais tout de même suffisamment pour le déséquilibrer. La tête de Giles heurta le sol avec un bruit sourd, et il ne bougea plus, complètement étourdi.

L’homme aux cheveux gris fondit sur Modesty, une manœuvre qu’elle escomptait. Elle pivota, amortit le plongeon de son adversaire avec le plateau, et réussit presque à lui faire un croche-pied. Mais il sauta, évita la jambe de Modesty, et fut à nouveau hors de portée.

Ça durait trop longtemps. Modesty avait beau savoir que sa plus dangereuse ennemie était l’impatience, elle ne pouvait se permettre de retarder indéfiniment le moment de frapper. Contrairement à l’homme aux cheveux gris qui, lui, avait tout son temps. Il continuait calmement à tester les défenses de Modesty, cherchant l’offensive qui ne rencontrerait aucune parade. Tout cela en attendant que Jacko reprenne connaissance et donne une issue définitive au combat. Modesty comprit subitement que c’était là sa stratégie. Elle ne pourrait user d’aucune attaque orthodoxe, car il saurait toutes les parer.

Aussi devrait-elle lui fournir une ouverture trop belle pour qu’il la laisse passer. Elle s’accorda encore deux minutes. Après quoi elle commença à montrer de la peur. Rien de trop évident au départ, mais qu’il sente, à ses mouvements plus saccadés, moins maîtrisés, qu’elle avait les nerfs tendus. Entrouvrir la bouche, une respiration un peu oppressée. Elle le vit enregistrer chacun de ces signes, et en rajouta quelque peu avec une œillade rapide à la porte ouverte, une hésitation, un soupçon de panique dans le regard. Alors que les mouvements de Modesty perdaient de leur fluidité, ceux de son adversaire gagnaient en souplesse et en précision.

Une minute de passée. Peu à peu, elle réussit à donner l’impression qu’elle voulait. À deux reprises, elle fit des mouvements presque maladroits et évita sa riposte de justesse. Cependant, il n’avait pas mis tout son cœur dans ses attaques.

Giles remuait. Modesty l’entendait. Soudain, elle laissa échapper un sanglot, comme si ses nerfs avaient lâché, balança le plateau à l’homme à cheveux gris, et pivota pour courir vers la porte. Il n’attendait que ça. Il s’élança à sa poursuite, écartant le plateau volant de sa trajectoire.

Modesty arriva sur le seuil en deux grandes enjambées, freina avec son talon, se laissa tomber en boule, menton dans les genoux, et roula en arrière. Parce qu’il avait mis tout son élan dans sa course, l’homme buta sur elle. L’un de ses pieds heurta violemment l’avant-bras de Modesty, qu’elle avait collé contre son front, pour se protéger. Puis il fut au-dessus d’elle, penché à angle droit. Il bascula en avant, les deux bras tendus pour amortir sa chute. Les pieds de Modesty le cueillirent en plein dans l’estomac, tandis qu’elle se déroulait et se remettait debout avec une force de propulsion terrible.

Il fit une tentative désespérée de lancer de couteau, puis il vola, et atterrit dehors, sur le sol de boue séchée, à cinq mètres de là. Il fut suffisamment rapide pour écarter le bras qui tenait le couteau et lancer son arme, mais la violence du choc lui coupa le souffle. Au moment où il s’écrasa par terre, Modesty était déjà debout. En trois grandes enjambées, elle fut sur lui. Son poing s’écrasa sur la nuque de l’homme, à la naissance de la colonne vertébrale, le majeur replié dépassant légèrement. Le corps de l’inconnu sembla se liquéfier, et il ne bougea plus.

Modesty épongea la sueur sur son visage, respira plusieurs fois profondément, laissa ses muscles et ses nerfs se détendre. Elle se repassa le combat dans sa tête, pour voir si elle avait raté une occasion plus aisée de gagner. Satisfaite de n’en trouver aucune, elle ramassa le couteau et retourna dans le bungalow.

Modesty coupa un morceau de ficelle sur la pelote que Pennyfeather avait utilisée pour assurer la fermeture de sa vieille valise. Le jeune médecin se remit à genoux en grognant. Il la regarda, éberlué, tout en se massant doucement l’estomac. Puis il lui dit, d’une voix haletante :

— Tu… tu m’as donné un coup de pied, bordel !

— Oui, je sais. Mais attends une minute, Giles.

Elle sortit. Jacko n’avait toujours pas repris connaissance. Elle lui attacha les mains dans le dos, fit de même pour l’homme à cheveux gris, qu’elle commença à tirer vers la voiture. Pennyfeather sortit du bungalow. Il semblait stable sur ses jambes, à présent. Elle lui dit :

— Donne-moi un coup de main pour les mettre dans la Chevrolet.

Giles cligna des yeux, l’air dubitatif.

— Ils n’auraient pas besoin de soins ?

Modesty se redressa, le regarda fixement.

— C’est possible, Giles. Mais ils n’y auront pas droit. Et maintenant arrête de discuter et aide-moi.

Il se mit à parler, se ravisa et obéit. Quand les deux hommes se retrouvèrent à l’arrière de la Chevrolet, ligotés, Modesty se mit au volant et fit démarrer le moteur. Pennyfeather demanda :

— Tu les connais ? Tu sais pourquoi ils sont venus ?

— C’est ce que j’allais te demander, mais je n’ai plus le temps. Je serai de retour dans une heure, Giles. Ne dis rien de tout cela à John et à Angel.

Elle démarra, prit la piste qui conduisait de l’autre côté de la frontière du Rwanda.

Il y avait quelque chose de chaud et de collant sous elle. Elle passa sa main sous ses fesses et y trouva du sang. L’homme à cheveux gris devait l’avoir touchée au moment où il avait lancé son couteau en tombant, bien qu’elle n’ait rien senti sur le moment. Elle se mit le tapis de sol sous le derrière et roula aussi vite qu’elle put, sur la piste pleine d’ornières.

Au bout de cinq minutes, Jacko reprit connaissance. Elle capta son regard dans le rétroviseur et dit :

— Ne tentez rien. Ça vaudra mieux pour vous.

Il ne répondit pas, il resta allongé sur la banquette. Douleur, état de choc, haine, on lisait tout cela dans ses yeux. L’homme à cheveux gris revint à lui, et Modesty le gratifia du même avertissement. Qu’il prit lui aussi au sérieux.

Au bout de vingt minutes, elle arrêta la voiture au bord d’une étendue de savane et les fit sortir. L’homme à cheveux gris avait une grande éraflure sur le visage.

— Je ne vais pas perdre de temps à vous poser des questions, dit Modesty. Ça ne m’intéresse pas d’en savoir plus. Simplement, ne revenez pas.

Alors qu’elle faisait demi-tour avec la voiture, l’homme à cheveux gris parla. Sa voix et ses yeux couleur d’ardoise étaient dénués de toute émotion. Il cria :

— Vous êtes Modesty Blaise !

Elle ne répondit pas. Elle lui lança son couteau à cran d’arrêt et appuya sur l’accélérateur. Dans le rétroviseur, elle vit les deux hommes la regarder pendant plusieurs secondes, puis le trapu s’agenouilla maladroitement et ramassa le couteau.

Lorsqu’elle fut à quinze cents mètres de Kalimba, Modesty arrêta la voiture au bord de la route, sur un petit promontoire, au-dessus du ravin où le car était tombé. Elle sortit, baissa le frein à main, puis regarda la Chevrolet dégringoler et s’écraser sur l’autobus accidenté. Après quoi elle rentra à pied au village, une main collée sur sa fesse blessée.

Alors qu’elle arrivait aux abords de l’hôpital, Giles Pennyfeather sortit, son stéthoscope sur la poitrine.

— Ah, te voilà, dit-il, sombrement. C’était complètement inconscient de partir avec ces deux affreux !

— Ils n’étaient plus en état de m’inquiéter, Giles.

— Probablement pas, non. Mais nous aurions dû appeler la police.

— Cela aurait pris plusieurs jours et aurait pu s’avérer très compliqué.

Elle se dirigeait vers le bungalow. Il lui avait emboîté le pas.

— Certes, je ne peux pas dire que j’aie beaucoup aimé le policier qui est venu ce matin. Trop pointilleux. Qu’as-tu fait d’eux ?

Elle le lui dit, et il rigola.

— Bien fait ! Je ne sais pas d’où ils venaient, mais il va leur falloir un certain temps pour rentrer chez eux !

— Qu’est-ce qu’ils voulaient, Giles ?

— Hein ? Oh ! ils devaient être un peu cinglés. Ils m’ont posé des questions sur le type que John et Angel ont ramassé sur la route. Celui qui avait été torturé. Je ne t’ai pas parlé de lui ?

— Non, mais John m’a un peu expliqué l’histoire. Raconte-moi ce que ces types voulaient savoir.

— Je leur ai expliqué que cet homme était mort au bout de vingt-quatre heures, et ils ont voulu savoir ce qu’il m’avait dit avant de mourir. Il ne m’a rien dit, bien sûr. Quand il sortait du coma, il délirait. Mais ces types devaient être bouchés, ils ne voulaient pas comprendre. Puis le brun a commencé à me donner des coups dans l’estomac avec son poing américain. J’étais furieux, crois-moi. Seul un salaud peut faire une chose pareille.

Il s’interrompit, ses yeux s’agrandirent.

— Dis-moi, Modesty. Tu ne penses tout de même pas que ça pourrait être ceux qui ont torturé ce pauvre bougre ?

— Que ça pourrait être ? Enfin, Giles, il faut te mettre les points sur les « i » ?

Il se frotta le menton et dit :

— Les salopards ! Les malades ! J’aurais inventé n’importe quoi, si j’avais su. Eh, mais pourquoi tu te tiens la fesse, ma vieille ?

— Parce qu’elle est entaillée. Je ne pense pas que ce soit grave, mais tu ferais tout de même mieux de regarder. C’est un endroit quelque peu inaccessible, pour moi.

— OK. Enlève vite tes vêtements.

Son pantalon était entaillé sur une longueur de trois centimètres. Modesty le plongea dans le grand saladier plein d’eau froide où trempait déjà le tapis de sol imprégné de sang. Puis elle ôta sa culotte et s’allongea sur la table. Giles nettoya le sang séché.

— Ça saigne toujours un peu, dit-il. Ça m’a l’air profond, heureusement, c’est assez étroit. Une perforation avec la pointe du couteau, sans doute. Mais il vaut mieux que je fasse un point ou deux.

Modesty tourna la tête, le regarda et lui dit :

— Non merci, Giles. Je ne vais pas sacrifier mon derrière à tes talents de couturier.

— Hein ? (Il lui sourit.) Tu m’insultes !

— Je suis désolée. Mais contente-toi de nettoyer la plaie et de la refermer avec un élastoplaste. Ça cicatrisera. Et mets-moi un gros pansement, s’il te plaît. Je vais devoir rester beaucoup assise dans les jours qui viennent.

— S’il y a quelque chose que je déteste, c’est bien les patients qui veulent m’apprendre mon métier. Que sais-tu sur le sujet ?

— J’en sais suffisamment. Maintenant, fais comme je te le demande, Giles, et déteste-moi après.

Ils décollèrent une demi-heure plus tard, décrivirent un cercle au-dessus du village et agitèrent la main pour saluer les gens du village. Le Comanche prit de l’altitude.

— Je viens de penser à quelque chose, dit soudain Pennyfeather. Nous allons devoir faire plusieurs arrêts en route, et je n’ai pas un sou sur moi. Enfin, je dois avoir 10 dollars.

Il entreprit de fouiller dans toutes ses poches. Pour le voyage, il avait mis un costume de ville qui tombait mal et une grande veste de laine à carreaux.

Modesty lui dit :

— Ne t’inquiète pas de ça. Je peux te dépanner.

— C’est très gentil à toi, ma vieille, mais Dieu seul sait quand je serai en mesure de te rembourser. Il peut se passer des mois avant que je récupère le peu d’argent que ce pays me doit. Les types qui viennent de prendre le pouvoir ne sont pas très catholiques.

— Ne te tracasse pas pour ça. Tu me rembourseras quand tu pourras.

Il la regarda, jeta un coup d’œil dans le cockpit, puis secoua la tête.

— C’est curieux, ça ne m’est pas venu à l’idée avant, mais tu dois être drôlement riche, pour avoir ton propre avion.

— Je l’ai loué, mais je suis tout de même assez riche, oui. C’est la première fois que tu me poses des questions sur moi, n’est-ce pas ?

— C’est vrai, oui. (Il était légèrement surpris.) Tu es arrivée avec ton avion, il nous fallait de l’aide, et tu nous as donné un coup de main. Je crains de t’avoir un peu considérée comme faisant partie du décor.

— Un peu, oui. Mais tu avais des choses plus importantes en tête, alors ne t’en fais pas pour ça.

— D’accord. Et merci encore.

Il réfléchit pendant un moment.

— Je me demande ce que voulaient ces salopards, dit-il. Je veux dire, ce qu’ils pensaient que ce pauvre type aurait pu me raconter.

— Ce n’est pas vraiment la peine de se poser la question.

— Non, c’est vrai. Tu penses que nous devrions faire quelque chose ?

— Comme quoi ?

— Eh bien… le dire à quelqu’un.

— Très bien, si tu vois qui pourrait s’y intéresser.

Il fronça les sourcils, songeur.

— En fait, non, je ne vois pas.

— Dans ce cas, n’en parlons plus. Il est peu probable que tu retombes jamais sur ces deux hommes, mais si ça arrivait, ne cherche pas à te venger. Ce n’est pas ton monde, Pennyfeather.

— À propos… (Il se redressa sur son siège, se tourna vers elle, et la regarda d’un air sévère.) Ce n’était pas malin de ta part d’intervenir dans tout ça. Tu aurais pu récolter des blessures bien plus graves qu’une simple coupure à la fesse. Je veux dire, ce genre de bagarres, ce n’est pas un truc de dames.

— Peu importe. Je me suis débrouillée.

Il ferma à demi les yeux, se souvenant de la scène, puis il les ouvrit très grand.

— Mais oui, grand Dieu ! tu t’es drôlement bien débrouillée ! Je ne me souviens pas de tout, parce que tu m’avais sonné. Je ne sais pas ce que tu as fait au type râblé, mais j’ai émergé juste à temps pour voir son copain faire un plongeon des plus impressionnants.

Il partit d’un grand éclat de rire, puis s’arrêta d’un coup et fronça les sourcils.

— Mais dis-moi, c’est plutôt rare, pour une femme, de se mesurer avec des types pareils !

— C’est vrai. Tu vas devoir me classer parmi les femmes rares, Giles.

— C’est ce que je commence à me dire.

Pour la première fois, il l’étudia avec curiosité.

— Rare, et riche en plus. Tu es mariée ?

— Non.

— Fiancée ?

— Non. Et je ne suis pas gouine. Mes hormones sont des plus féminines et en nombre suffisant.

Giles émit une espèce de ricanement guttural.

— Je n’en ai jamais douté, ma vieille. Comment es-tu devenue riche ?

Modesty détourna les yeux du pare-brise et du tapis vert et brun qu’était la terre en contrebas pour le regarder. Mais sa première impulsion : le défier du regard, s’évanouit. La question de Giles était aussi ingénue que celle d’un enfant. Elle regarda devant elle et sourit, se demanda pourquoi elle allait lui dire la vérité.

— J’ai réussi dans le crime, Giles. J’ai dirigé une organisation assez importante. Puis j’ai pris ma retraite.

— Ta retraite ? Tu n’as même pas mon âge !

— J’ai commencé jeune. Très jeune.

— Et tu as dirigé un gang ? C’est sacrément inhabituel.

— Ça ne te gêne pas ?

— Hein ? Oh, non ! Pourquoi ça me gênerait ?

— Pourquoi ? Les criminels peuvent être des gens tout à fait abominables. Comme les deux de ce matin.

— Oh, ceux-là étaient complètement différents, dit-il, avec autorité. Des salopards. Je l’ai compris dès que je les ai vus. C’est pourquoi je me suis inquiété quand ils ont commencé à me poser des questions. Mais toi, tu es quelqu’un de gentil, tu ne ferais rien de moche. C’est quelque chose que je vois chez les gens. Le jugement de Pennyfeather est infaillible.

Il sourit.

— Non pas que mon avis t’importerait.

Elle lui dit, très sérieuse :

— Tu te trompes, Giles. J’accorde beaucoup de valeur à ton jugement.

— Allez, dis-moi tout.

— À propos de quoi ?

— De ta carrière dans le crime, évidemment. Cela a dû être passionnant.

— C’est une très longue histoire, même si nous devons faire plusieurs escales.

— Eh bien, nous sommes coincés dans cet avion pour un bon moment, non ? Vingt-six heures de vol, tu as dit. Allons, ma vieille, raconte-moi tout.

Elle vérifia leur position sur le compas de route. Elle détestait parler d’elle-même. Et pourtant elle allait le faire, uniquement pour ne pas décevoir ce garçon gauche, extraverti et émouvant, qui était assis à côté d’elle. C’était vraiment extraordinaire.

— D’accord, Giles, dit-elle. Je vais te raconter une partie de ma vie. Mais en échange, fais-moi une faveur : arrête de m’appeler ma vieille.
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Le maître d’hôtel du Légende se tenait près des portes des cuisines et surveillait nonchalamment ses clients. La salle avait la forme d’un « l » et les portes en question se trouvaient dans l’angle, c’était donc une position des plus stratégiques.

L’homme s’appelait Raoul, et méritait son gros salaire. Le Légende était cher, servait une excellente nourriture et se montrait assez sélectif, côté clients. Contrairement à la plupart des restaurants de Soho, on n’y dînait pas au coude à coude, et les chaises étaient si confortables que les gourmets pouvaient s’attarder à satiété. Le décor raffiné créait une atmosphère de calme et de volupté.

Si vous commenciez à y dîner régulièrement, Raoul vous saluait en vous appelant par votre nom dès la troisième fois. Il connaissait le nom de la moitié des clients présents ce soir, et sur la seconde moitié, il évaluait le nombre possible de futurs clients réguliers. Il encouragerait certains à le devenir et en dissuaderait d’autres avec subtilité. Il ne voulait pas que le Légende soit peu à peu hanté par les mondes du cinéma, de la mode et de la photographie. Ce genre de clientèle était trop inconstante. Vous vous réveillez un beau matin, pour vous apercevoir qu’ils viennent de s’enticher d’un autre endroit. Raoul voulait des habitués civilisés. Et riches, bien entendu.

Son œil passa sur les habitués et s’arrêta sur une table de quatre, dans un coin. Miss Blaise était de retour, avec Mr Garvin, son compagnon habituel. L’accent cockney de Mr Garvin était assez déroutant. Mais l’homme avait de très bonnes manières, et beaucoup d’élégance. Parfois miss Blaise venait dîner avec d’autres hommes, quoique Mr Garvin fût généralement présent. Mais au bout de quelques semaines, ou de quelques mois, le nouvel homme disparaissait, et à nouveau miss Blaise était seule avec Mr Garvin.

Mr Garvin n’était pas un chevalier servant dans le même sens que les autres messieurs. Ses rapports avec miss Blaise étaient moins intimes. Raoul aurait pu en jurer, même s’il trouvait cela surprenant. Il avait un instinct des plus sûrs, pour déterminer la nature exacte des relations entre un homme et une femme. Depuis longtemps, il avait conclu que la nature des liens existant entre miss Blaise et Mr Garvin défiait toute classification.

Le maître d’hôtel observa le jeune homme qui dînait avec eux. Un médecin, d’après les bribes de phrases qu’il avait réussi à glaner. Très honnêtement, ce n’était pas le genre de client qu’il aurait encouragé à une fréquentation assidue des lieux. Le costume était de mauvaise qualité et tombait mal. La voix portait un peu trop. Et puis ce garçon était maladroit. Il avait déjà fait tomber un couteau et renversé la moitié d’un verre de vin. Une drôle d’escorte pour miss Blaise. Et pas une relation intime, apparemment… Et pourtant Raoul sentait que cet homme plaisait à miss Blaise. Pour son naturel, sans doute. Il ne savait presque rien sur le vin, les mets fins, mais au moment de la commande, il avait accepté les conseils de Raoul avec joie. Oui, ça devait être ça. Ce garçon lui plaisait parce qu’il n’était pas imbu de lui-même, chose très rare chez les hommes.

Le quatrième convive ne retenait pas l’attention. Même Raoul n’aurait pu se souvenir s’il avait déjà vu ce visage, visage insignifiant d’un homme d’âge moyen, de faible carrure, à l’expression insinuante, presque servile. Un petit homme nerveux du nom de… comment miss Blaise l’avait-elle appelé ? Fraser. Oui, Fraser. Raoul le catalogua comme un sujet sans intérêt.

Si Jack Fraser avait pu lire dans les pensées de Raoul, il eût été extrêmement satisfait. Non pas que l’opinion de Raoul eût la moindre importance, mais elle eût confirmé que la « personne » que Fraser projetait depuis tellement d’années faisait toujours l’impression souhaitée. En réalité, Fraser avait déjà dîné deux fois dans ce restaurant, avec son chef, Gerald Tarrant, lequel dirigeait un obscur secteur du Foreign Office. Les employés de ce département œuvraient dans nombre parties du monde, effectuaient un travail secret et bien souvent sinistre, combattaient dans cette guerre non déclarée et fort complexe qu’était celle des services secrets.

Fraser avait servi comme agent sur le terrain pendant de nombreuses années, avant d’être nommé à un poste sédentaire, en tant qu’assistant de Tarrant. Durant toutes ces années, le visage servile et banal qu’il avait montré au monde lui avait été d’une grande utilité. Derrière cette façade se cachait un homme dur, impitoyable, qui avait pris des risques innombrables et souscrit à moult nécessités barbares. Sans jamais une seconde d’hésitation.

Raoul, malgré sa grande expérience, n’avait rien vu de la réalité derrière la façade. Ses pensées effleuraient Fraser sans s’y arrêter. Pour lui, Fraser était une nullité.

Satisfait de son analyse des compagnons de miss Blaise, le maître d’hôtel tourna ses regards de l’autre côté de la salle. Bon nombre d’habitués et leurs invités, et quelques nouvelles têtes. Rien qui requit une considération particulière… sauf peut-être ces trois hommes, là-bas, qui arrivaient à la fin de leur repas.

L’un d’eux méritait qu’on l’encourageât à rejoindre le camp des réguliers, même si ce soir, ce n’était pas lui qui invitait. Le costume fait sur mesure devait valoir au moins cent guinées, la voix, les manières, étaient garants d’une excellente éducation. Étrange, cependant, ces cheveux gris. Sans doute un blanchissement prématuré, car le visage bronzé était celui d’un homme encore jeune. L’autre convive était d’un genre tout différent. Trapu, avec une face vulgaire, et une façon de se tenir à table fort peu orthodoxe. Et puis il descendait le vin à une allure folle. Étranger, mais d’une origine difficile à déterminer. Des cheveux crépus, une figure basanée dont la couleur ne devait rien au soleil. Il avait le cou épais, et des manières agressives, voire menaçantes.

La table avait été réservée par Mr Brunel, qui invitait ces trois hommes. Rien à redire, ici, enfin rien sur quoi Raoul pût mettre le doigt. Cependant Mr Brunel le mettait un peu mal à l’aise. Étrange, car Mr Brunel n’était pas plus haut qu’un nain. Un mètre quarante-cinq, au grand maximum. Mais bien proportionné. D’après Raoul, il avait à peine dépassé la cinquantaine. Une tête impressionnante, avec des cheveux noirs épais, coiffés en arrière. Il portait ses vêtements chics avec beaucoup d’aisance. D’excellentes manières, de l’assurance. Certainement pas le genre querelleur. Un homme calme, oui. Des paupières lourdes dans un visage calme. Et pourtant il y avait quelque chose… Raoul chercha le mot… quelque chose de pas sain dans cette tranquillité. Elle n’émanait pas d’une sérénité intérieure, mais d’un manque de vitalité. C’était peut-être ça. Une tombe est quelque chose de tranquille, mais si on pouvait voir à l’intérieur, on éprouverait peut-être la même impression de malaise qu’en regardant Mr Brunel…

Raoul détourna ses pensées de ces fantasmagories, furieux après lui-même. Il importait de savoir jauger ses clients, mais il était absurde de lâcher ainsi la bride à son imagination. Il se para de son sourire poli, chaleureux, et entreprit de passer de table en table.

— Tout va comme vous voulez, miss Blaise ?

— C’est parfait, Raoul.

— J’en suis ravi. Il y avait un petit moment que nous ne vous avions pas vue. Vous étiez partie au soleil, peut-être ?

— Oui. Je suis rentrée de Tanzanie il y a quelques jours.

— J’espère que c’était un voyage intéressant. C’est un plaisir de vous avoir à nouveau parmi nous, madame.

— Merci.

Raoul inclina légèrement la tête à l’adresse de Willie Garvin, se pencha de façon plus marquée pour Modesty, puis s’éloigna.

Giles Pennyfeather baissa les yeux sur son assiette et sur le fourbi d’arêtes qui la jonchaient.

— J’imagine qu’il n’a pas apprécié ce que j’ai fait de sa sole de Douvres, dit-il.

— Au moins elle était morte, remarqua Willie, pour le réconforter. Ce n’est pas comme s’il s’agissait de l’un de tes patients.

Pennyfeather sourit.

— Je n’aurai plus l’occasion d’opérer, maintenant que je suis rentré, mon vieux. C’est parfait quand on est dans la nature, mais ici, il y a tout un protocole à respecter. Mais j’aimerais bien que ma main ne se rouille pas trop.

Il regarda Modesty.

— À propos, chérie, comment va ton derrière ?

Elle poussa un soupir.

— Giles, depuis une semaine, tu ne m’as pas posé la question une seule fois. Et il faut que tu me demandes ça maintenant. Et à haute voix en plus !

— Oh, désolé. Mais est-ce que ça va ?

— Ça va.

Elle regarda Fraser, assis en face d’elle et lui dit :

— Je me suis légèrement coupée.

Fraser haussa les épaules.

— C’est la Tanzanie. Ça pullule de coupeurs de derrières, là-bas, même si je n’en ai jamais vu un seul.

Pennyfeather intervint :

— Non, non. Ce n’est pas un Tanzanien qui lui a…

Modesty lui coupa la parole.

— Mr Fraser essaie de ne pas se montrer inquisiteur, Giles.

— Ah, je comprends maintenant. Tu ne veux pas que la conversation bifurque sur ton derrière, n’est-ce pas ? Eh bien, voyons, de quoi parlions-nous ?

Son regard tomba sur les restes de la sole de Douvres.

— Ah, oui. De découper les patients. Vous savez, quand je faisais mes études de médecine, la première chose qu’on m’ait donné à disséquer, c’était le bras de quelqu’un. Un avant-bras, pour être exact.

— Un avant-bras gauche, ou droit ? s’enquit Willie.

— Je ne l’ai jamais su. Parce qu’une fois le bistouri en main, prêt à trancher dans cette chair humaine, j’ai tourné de l’œil. Je me suis réveillé dans un lit d’hôpital, le torse emmailloté de bandages. J’étais tombé sur le bistouri, et je m’étais entaillé les côtes sur une longueur de huit centimètres.

Il poussa un braiment de plaisir à ce souvenir.

— Je me souviens que le vieux Merrydew a dit : « Deux centimètres de plus sur la droite, Pennyfeather, et des centaines de futurs patients n’auraient pu bénéficier de vos soins. » Dans quelle branche vous êtes, si ce n’est pas indiscret ?

— Je suis fonctionnaire.

— Ah ! Intéressant, non ?

— Fascinant. Notre nouveau système pour collationner les chiffres des dépenses et des rentrées de l’État est tout à fait captivant.

Fraser hocha lentement la tête, comme en proie à une admiration mêlée de crainte pour cette nouvelle méthode.

— C’est formidable, dit Giles, candide. Je ne comprends jamais rien aux affaires de l’État. Mais allez-y, expliquez-moi ce nouveau système. J’essaierai de comprendre.

L’agent secret cessa de hocher la tête et regarda dans le vide d’un air impénétrable. Face à l’acceptation naïve de ses propos, Fraser perdait tout à coup de sa capacité d’improvisation. Il savait que Willie et Modesty s’amusaient de sa déconfiture.

— C’est… euh… assez complexe, commença-t-il.

Modesty vola à son secours.

— Ce n’est pas bientôt l’heure de ta garde, Giles ?

— Hein ? Seigneur, c’est déjà l’heure ? Mais oui, il faut que je file ! (Il se leva.) Excusez-moi. La bouffe était formidable. Merci, Willie. Bye, Mr Fraser. J’ai été ravi de faire votre connaissance. Ne m’attends pas, chérie. Je rentrerai vers 4 heures et demie, sauf impromptu. Et je ferai attention de ne pas te réveiller.

Il pressa la main de Modesty, lui fit un sourire désarmant. Puis il s’éloigna d’une démarche déterminée, mais les bras ballant gauchement.

Ils le regardèrent partir, se crispèrent quand son bras manqua d’un cheveu un énorme fraisier, sur la table des desserts. Willie dit à Fraser :

— Je l’ai emmené déjeuner chez Dolly, l’autre jour, et il a coincé l’un de ses boutons de manchette dans les cheveux d’une femme. Il a tiré pour se détacher et a embarqué sa perruque. J’ai foncé me réfugier aux chiottes, et je ne suis ressorti qu’au bout de dix minutes.

— Lâche, dit Modesty.

Willie hocha la tête, pas du tout honteux.

— Où est-ce qu’il est parti, comme ça, en catastrophe ? demanda Fraser.

— Il a décroché un boulot pour un mois. Des gardes de nuit dans une clinique privée.

Modesty haussa les épaules.

— J’ai dit un mois, mais je ne sais pas combien de temps ça va durer. Sa seule qualité, en tant que médecin, c’est d’améliorer l’état de ses patients.

— Ils doivent se demander ce qu’il va encore faire la prochaine fois, ça les distrait de leurs problèmes. D’après ce que j’ai cru comprendre, il habite chez toi, en ce moment ?

— Oui, dit Modesty.

Elle fit signe à un serveur et demanda qu’on leur serve le café.

Fraser dit, lentement :

— Je suppose que ce serait grossier de ma part que de vous demander ce que vous lui trouvez ?

— Assez grossier, oui. Mais je ne peux pas vous le reprocher. Je me suis moi-même posé la question, au début. La réponse est très simple : c’est un garçon adorable.

Fraser fit la moue. Il détestait les naïfs. Cependant, les femmes ont toutes un côté insondable. C’était là, dans les confins de l’inconscient de Modesty, que résidait l’explication à ce soudain engouement pour ce garçon.

— Un homme adorable, répéta-t-il, songeur. Pourriez-vous développer cela ?

— Je pourrais, oui, mais je ne vais pas le faire. Laissez-le tranquille, Jack, et parlons de l’objet de ce dîner. Nous vous avons invité ici à grands frais parce que nous avons quelque chose à vous demander.

— Quel genre de chose ?

— Un conseil. Que pourrions-nous offrir à sir Gerald pour son anniversaire, pour être sûr de lui faire plaisir ?

Fraser la regarda d’un air éberlué.

— Grands dieux ! Alors ne m’invitez pas. Conseiller quelqu’un dans le choix d’un cadeau n’est vraiment pas de mon ressort. J’ignorais même que Tarrant allait bientôt fêter son anniversaire.

— La semaine prochaine. Il sera rentré des États-Unis, non ?

— Nous l’attendons mercredi.

— C’est le jour de son anniversaire. Nous avons pensé à des tas de choses : des clubs de golf, du matériel de pêche, un tableau, un objet d’art. Mais nous n’avons pas eu une seule idée originale. Il faut donc que tu nous aides. Après tout, c’est ton patron. Tu dois connaître ses goûts.

— Pourquoi voulez-vous lui faire un cadeau ? Depuis toujours, il n’a fait que vous embarquer dans des boulots où vous manquez chaque fois de trouver la mort. Combien avez-vous de cicatrices qui pourraient porter ses initiales ?

Willie sourit.

— À vous entendre, on pourrait croire que vous détestez le vieux Tarrant, dit-il. Mais en réalité, vous vous feriez couper en quatre pour lui.

— N’importe quoi. C’est mon patron. Point.

— Mais s’ils essayaient de le remplacer, vous feriez une crise.

Fraser baissa les yeux sur son assiette, l’œil soudain amer.

— Vous venez de toucher un point sensible, dit-il. Je vais vous dire quelque chose à propos de Tarrant, quelque chose que je devrais taire, mais de toute façon, vous n’allez pas tarder à l’apprendre.

Il leva les yeux et s’interrompit. Modesty Blaise n’écoutait pas. Elle regardait fixement derrière lui. Tout bas, elle dit :

— Willie…

Au son de sa voix, Fraser se contracta. Willie Garvin, appuyé nonchalamment sur le dossier de sa chaise, ne changea rien à sa pose détendue, mais son regard suivit celui de Modesty, et il recula très légèrement sa chaise de la table.

Fraser tourna la tête, vit les trois hommes qui arrivaient de l’autre partie de la salle. Ils s’étaient arrêtés, et ils regardaient du côté de la table de Modesty. Fraser en reconnut un immédiatement. Puis il reconnut les deux autres, et il proféra un juron en pensée. Il s’efforça néanmoins de leur faire un sourire patelin.

Brunel.

Adrian Chance et Jacko Muktar, ses lieutenants, gardes du corps, et tueurs. Chance parlait, se penchait légèrement vers Brunel. Lequel hocha la tête, puis continua à avancer entre les tables. Sa petite taille n’entamait en rien son assurance. Il s’arrêta, s’inclina et dit :

— Miss Blaise ? Je m’appelle Brunel.

— Ah, oui ?

Modesty gardait les yeux fixés sur Brunel, n’accordant même pas un regard à ses acolytes. Willie Garvin, en revanche, les observait. Fraser savait son ami prêt à attaquer, en dépit de sa désinvolture apparente. Peu probable, toutefois, qu’il déclenche une bagarre, ici, au Légende. Mais pas impossible.

Fraser avait un jour tué un agent double avec un briquet, dans un bar de Berlin. Le gadget dégageait une petite quantité d’acide prussique sous forme gazeuse et mortelle. Fraser l’avait allumé sous le nez de sa victime. Puis il avait eu le temps de sortir, tranquillement, avant que quiconque ne remarque qu’un homme gisait, mort, sur une table.

Brunel déclara :

— Je crois que vous connaissez déjà mes camarades. (Il les désigna d’un geste de la main, une toute petite main.) Adrian Chance et Jacko Muktar.

Modesty lui répondit, sans daigner le regarder :

— Ce fut une brève rencontre.

Brunel eut un sourire très doux, comme son regard, comme sa voix.

— Mais une rencontre qui ne manquait pas d’intérêt, à ce qu’on m’a dit. C’est étrange que nous ne nous soyons jamais croisés, miss Blaise. Nous avons des carrières assez similaires. J’ai beaucoup entendu parler de vous… et de Garvin.

Il regarda Willie, qui sembla n’avoir rien entendu : il continuait à observer Chance et Jacko d’un air songeur. Brunel s’interrompit quelques instants, et comme personne ne parla, il s’adressa à Fraser.

— Quelle coïncidence, Mr Fraser. Je ne m’attendais pas à vous revoir aussi vite, Mr Fraser. Comment allez-vous ?

Fraser s’agita, se passa un doigt dans son col. Puis il déclara, avec un sourire embarrassé :

— Oh, euh… pas trop mal. Toujours un peu bronchiteux. Ces grippes qu’on attrape en hiver s’éternisent, vous ne trouvez pas ?

— Dites à sir Gerald Tarrant que je compte sur lui pour organiser une réunion dès son retour. Une réunion qui nous mettra enfin d’accord.

— Oui. Oui, je laisserai un petit mot sur son bureau, Mr Brunel.

Fraser tourna la tête et eut un sourire humble. Brunel l’observa pendant un moment, puis il dit, en regardant Modesty :

— J’espère que j’interromps seulement un dîner entre amis et pas une réunion d’affaires, Mr Fraser.

Le ton employé faisait de sa phrase une question.

Modesty le considéra.

— Je crois qu’interrompre est exactement le mot qui convient.

Brunel secoua la tête.

— Je vois ce que vous voulez dire. Mais le mot qui convient, en l’occurrence, c’est « business ». Mes collègues ont une dette envers vous, depuis votre dernière rencontre, miss Blaise, dette qu’ils se feraient un plaisir de vous rembourser. Et que je vous exhorte à ne pas alourdir.

— Rien de plus facile. Rappelez-leur que ce n’est pas sur ma demande qu’ils sont venus me voir, la dernière fois, et dites-leur de ne plus jamais se risquer à traiter avec moi.

— Ah ! si seulement la vie pouvait être aussi simple. Mais pardonnez-moi, je vous empêche de boire votre café. Ce fut très édifiant de parler avec vous, miss Blaise. Je vous souhaite une bonne soirée.

Il s’inclina légèrement. Puis il s’éloigna. Ses acolytes ne bougèrent pas. Tous deux regardaient Modesty. Jacko avait l’air cruel. Adrian Chance avait une expression songeuse, presque absente.

— J’espère pouvoir vous faire bénéficier un jour de certaine expérience, longue et profitable, dit-il, comme pour lui-même.

Pendant quelques instants, un grand sourire illumina son visage. Une fine pellicule de sueur couvrait son front.

— Oh, oui, souffla Chance, avec ferveur. J’espère vraiment.

Les deux hommes tournèrent les talons dans un accord parfait, puis accélérèrent le pas pour rattraper Brunel.

Willie se détendit sur sa chaise et déclara :

— Je n’aime pas ce genre d’homme de Néanderthal transpirant. Ils sont assez déplaisants, tous les deux. Il reste du café, Princesse ?

— Oui. Plein, Willie chéri. Passe-moi ta tasse.

Fraser dit :

— D’après ce que j’ai entendu, vous avez été en relation avec les hommes de main de Brunel. Qu’est-ce qui s’est passé ?

Modesty lui résuma l’épisode. Quand elle eut fini, Fraser déclara, l’air médusé :

— Vous auriez dû les liquider pendant que vous en aviez l’occasion. Par Dieu, vous auriez dû ! Ils se prennent pour la meilleure équipe, dans le métier, vous les avez vexés.

Modesty haussa les épaules.

— Je ferai un peu attention tant qu’ils seront dans les parages. Mais ils ne vont pas rester ici longtemps. La base de Brunel, c’est cette grande propriété qu’il a au Rwanda, non ?

Fraser acquiesça d’un hochement de tête.

— Oui, dit-il. Près de la frontière avec la Tanzanie. D’autres se sont fait virer d’Afrique Noire, mais pas Brunel. Il a une espèce de petite principauté là-bas, d’après notre dossier. À mon avis, c’est de là que s’est échappé l’étranger en charpie dont a hérité votre Dr Pennyfeather.

— Il y aurait quelque chose dans le dossier de Brunel pour corroborer cette théorie ? s’enquit Willie.

Fraser fit la grimace.

— Brunel est impliqué dans une douzaine d’affaires juteuses, il a donc un sacré dossier. Ceci dit, vous ne savez pas qui était cet homme, à quoi il ressemblait, ou ce qu’il aurait pu dire avant de mourir. Alors comment voulez-vous que je vous aide ?

— C’était juste une idée qui m’avait traversé l’esprit.

Willie sembla remuer de noires pensées pendant une bonne minute.

— À mon avis, c’est le type à cheveux gris qui a torturé ce pauvre garçon, finit-il par dire. Et il y a pris plaisir.

— Probablement, oui. Mais ça peut aussi être la fille.

— Quelle fille ? s’enquit Modesty.

— Désolé. Je croyais que vous connaissiez tout le monde, chez Brunel. Jacko Muktar et Adrian Chance sont ses hommes de main. Mais il existe une fille, quelque part. Une relation dont la nature reste obscure. Officiellement, c’est la fille adoptive de Brunel. On ne sait pas d’où elle vient. Elle se fait appeler Lisa Brunel. Très joli, en un sens.

— Dans quel sens ? dit Willie.

— C’est une albinos. Cheveux blancs, pratiquement aucune pigmentation. Les yeux légèrement roses. Elle porte des lunettes noires la plupart du temps.

Modesty lui proposa une cigarette. Fraser en prit une dans l’étui.

— Merci, dit-il.

— Qu’insinuait Brunel, là, tout de suite ? Il semblait penser que tu parlais affaires avec nous, et ça n’avait pas l’air de lui plaire.

Fraser hocha la tête, morose.

— Je sais à quoi il pensait. Vous ne pourriez pas envisager le meurtre comme un cadeau d’anniversaire acceptable, par hasard ? Ce n’est pas le genre de chose que le patron pourrait mettre sur sa cheminée, évidemment, mais c’est l’intention qui compte, dit-on.

Modesty se redressa sur sa chaise.

— Vous disiez quelque chose à propos de sir Gerald, quand les autres sont arrivés. C’était quoi ?

— J’allais vous dire que sa tête était sur le point de tomber, annonça-t-il, avec une espèce de fureur rentrée. Nécessité politique.

— Tarrant !?

— Oui.

Fraser tapota sur sa cigarette pour faire tomber la cendre. Ses yeux lançaient des éclairs.

— L’année dernière, nous avons monté une opération à Singapour. L’idée était de repousser les communistes. Un sale petit boulot, comme la plupart des choses que nous faisons. Un boulot qui avait la bénédiction officieuse du gouvernement en place, bien sûr. Et ça s’est très bien passé. Sauf qu’un crétin de bureaucrate, dans leurs services, a tout consigné par écrit, daté, estampillé. Brunel a mis la main dessus, on ne sait pas comment, et d’ailleurs peu importe.

» Il a eu une jolie petite offre de Moscou, poursuivit Fraser, du liquide. Et quand tout cela va éclater au grand jour, ça va barder. On va avoir tout le lobby anti-establishment sur le dos. Ils vont aller raconter partout que nos services secrets interfèrent dans les affaires d’un autre pays. Tout le cirque. Aussi va-t-on avoir besoin d’un bouc émissaire, et ça ne peut être que Tarrant.

Modesty fronça les sourcils.

— Tu as parlé d’une belle offre en liquide. Brunel n’a donc pas encore vendu. Vous ne pourriez pas faire monter les enchères et supplanter Moscou ?

— Brunel se fiche complètement de notre argent. Ce qui l’intéresse, c’est de faire du troc. Il veut une liste de nos agents à Prague. Moscou lui paierait ça des fortunes…

— Brunel pense que Tarrant trahirait ses hommes basés en Tchécoslovaquie ? dit Willie, incrédule.

Fraser haussa les épaules.

— Je vois que tu n’es plus très au fait des méthodes actuelles, Willie. Nos histoires ressemblent de plus en plus à des opérations en bourse. Nous troquons nos espions, nous passons des accords. Nous achetons et nous vendons, si nous le pouvons. Ou nous volons. Et quand nous ne pouvons étouffer ce qui nous intéresse, nous volons parfois autre chose, qui peut nous servir de monnaie d’échange pour obtenir ce que nous désirions en premier lieu.

— Tarrant ne marchera pas dans la délation des espions tchèques, dit Modesty.

C’était une affirmation.

Fraser eut un sourire vorace.

— J’imagine que nos grands chefs aimeraient qu’il marche. Un scandale dans les services secrets n’arrangerait pas leur situation politique actuelle, et qu’est-ce qu’une poignée de Tchèques ? Cependant, ils ne peuvent forcer la main à Tarrant. Il lui arrive de sacrifier des gens quand il ne peut faire autrement, mais grand Dieu, il ne les vend pas comme de vulgaires denrées !

Willie Garvin se frotta le menton.

— Je ne crois pas que ça nous aiderait beaucoup de liquider Brunel, dit-il, à contrecœur.

— C’était une façon de parler, dit Fraser, avec un geste impatient. Je l’aurais fait éliminer depuis longtemps si ça avait pu servir à quelque chose. Là, ce qu’il nous faut, ce sont les papiers.

— Tu es sûr qu’il a les vrais documents ?

— Aussi vrais que la Tour de Londres. Je les ai vus.

Willie le regarda fixement.

— Redites-moi ça !

— Je les ai vus il y a trois jours, dans une maison, au coin de Welbury Square. Une maison que Brunel a louée pour un mois. On m’a montré les documents afin que nous sachions qu’ils sont authentiques. Ce qui est le cas. Ce ne sont pas des photostats. Mais les originaux. J’en étais malade.

— Pourquoi ne montez-vous pas un coup contre Brunel ? Vous pourriez l’arrêter pour détention de stupéfiants. Après vous n’aurez qu’à pénétrer dans la maison et prendre les papiers.

Fraser eut une moue dégoûtée.

— J’adorerais pouvoir faire ça, camarade. Mais il faut beaucoup de monde, pour réussir un coup pareil. Non, c’est absolument sans espoir. Quand Tarrant rentrera des États-Unis, il ira voir Brunel et lui dira : pas question de négocier. Ensuite, les documents de Singapour iront à Moscou, on va en prendre plein la gueule, et Tarrant va gicler.

— Ces papiers, où Brunel les a-t-il mis ? Dans un coffre ?

— Évidemment. Dans un coffre à Welbury Square. Je l’ai vu les en retirer pour me les montrer.

— Alors trouvez quelqu’un pour percer le coffre ! s’exclama Willie. Petersen, s’il est en Angleterre. Mince alors, vous avez déjà fait appel à des malfrats !

— Organiser ça en cinq jours ? Brunel jubilerait. Une tentative de vol ratée lui permettrait de gonfler les prix de cinquante pour cent. Et je ne crois pas que nous ayons la moindre chance de réussir, Willie. Ce coffre est un Burdach et Zeidler. Il pèse une demi-tonne. Un truc épais comme vous n’en avez jamais vu, incrusté dans un mur. La maison appartenait au vieux De Gruyle. Puis il est mort, et une société immobilière l’a rachetée. Il lui arrivait d’avoir pour un million de livres de pierres précieuses dans ce coffre.

Willie finit son café et s’appuya contre le dossier de son siège. Il regarda Modesty. Elle était assise, le menton dans la main, songeuse. Il y avait deux rides verticales entre ses sourcils. Il sentit monter l’excitation en lui. Il connaissait ce regard.

— Et Brunel pensait que c’était de ça dont nous étions en train de parler ? demanda Modesty.

— Je parierai là-dessus sans hésiter. (Il eut un rire bref.) Remarquez, ça va au moins les tenir éveillés quelques nuits d’affilée. Ils vont avoir peur que vous ne tentiez quelque chose. Mais quelle piètre consolation.

— C’est bigrement ennuyeux, dit Modesty. Surtout que nous n’avons pas beaucoup de temps.

Willie sourit, ravi, et leva une main pour demander l’addition. Fraser se pencha en avant et dit, à voix basse :

— Ne faites pas l’idiote, Modesty. Vous n’avez pas la moindre chance. Cette maison est truffée d’alarmes sophistiquées. Il faudrait au moins douze heures pour venir à bout de ce coffre. Et puis ils n’attendent que ça : pouvoir vous coincer.

Elle acquiesça d’un hochement de tête, récupéra son étui à cigarettes et son briquet, pendant que Willie signait l’addition. Quand Raoul leur eut dit bonsoir et se fut éloigné, elle déclara :

— Il se peut que ce soit vraiment inaccessible, Jack, mais allons au moins jeter un coup d’œil et essayer d’évaluer la difficulté.

Elle sourit, ferma son sac.

— Après tout, si Willie et moi arrivions à régler la question, ce serait la solution toute trouvée à ce problème de cadeau d’anniversaire.
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Lorsque l’interphone sonna, Brunel se détacha nonchalamment du corps ferme et chaud de la fille à cheveux blancs sur laquelle il était couché. Il enfila un pyjama à monogramme et un peignoir en prenant tout son temps. Il se sentait bien, détendu. Lisa avait réagi avec la fougue sexuelle qu’il attendait d’elle. Que ce fût entièrement simulé ne le dérangeait pas. Elle était couchée sur le dos, elle le regardait et lui souriait mécaniquement quand il tournait les yeux vers elle.

Lisa était un bien qui lui apportait beaucoup de joie. Elle lui était utile dans bien des domaines. Le fait qu’elle fût une albinos n’entamait en rien sa beauté – sauf à ses yeux à elle, songea-t-il, avec amusement.

Tout en attachant la ceinture de son peignoir, il lui dit :

— Je pourrais te demander de lever un type du nom de Garvin. Il a un peu le charme du guerrier, et il en a conscience. Aussi pourrait-il avoir envie de s’occuper de toi, si tu l’encourages dans cette voie. Ce serait excellent pour nous, ça. Je te donnerai des détails plus tard.

Il sortit de sa chambre sans lui dire bonsoir. Lisa se leva, alla dans la salle de bains et prit une douche. Elle se sentait un peu dégoûtée, comme après chaque visite de Brunel. Et cela l’ennuyait. Ce n’était pas bien. Elle demeura immobile sous le jet d’eau tiède, attendant que les voix dans sa tête se mettent à murmurer. Comme ces voix ne venaient pas, Lisa se détendit avec une espèce de gratitude, puis elle eut comme une bouffée de culpabilité de se sentir ainsi soulagée.

Si elle avait osé, elle aurait haï les voix, mais les haïr eût été le crime ultime. C’était suffisamment honteux comme ça qu’elle les craignît. Elle avait d’ailleurs essayé de surmonter cela, mais elle était faible, trop faible pour éradiquer totalement ses émotions stupides. Elle ne savait plus quand exactement ces voix avaient commencé à parler dans sa tête, mais cela faisait plusieurs années. Son passé d’avant les voix était désormais lointain et fragmenté. Parfois elles demeuraient muettes pendant des jours, voire des semaines, mais même là elles dominaient sa vie, parce qu’elle savait qu’elles allaient revenir. Elles la réveillaient généralement la nuit, mais il leur arrivait également de surgir à n’importe quelle heure du jour.

Lisa n’avait jamais parlé d’elles à personne, pas même à Brunel, parce que les voix le lui avaient interdit. C’était étrange, car les voix aimaient Brunel, ou du moins étaient-elles toujours ravies qu’elle lui obéit. Lisa ne savait plus qui ou ce qu’étaient ces voix, et il y avait bien longtemps qu’elle avait cessé de se poser la question. Elles étaient là, tout simplement, même si elles n’émergeaient pas de ses pensées profondes. Elles étaient quelque chose en dehors d’elle. Lisa savait au moins cela. En partie parce que dans sa faiblesse et sa vilenie, elle avait souvent voulu leur résister, leur désobéir, et aussi parce que les voix parlaient très clairement, avec des mots, de vrais mots que Lisa écoutait.

Elles chantaient, à la façon d’un chœur, elles la guidaient, la mettaient en garde, lui donnaient des ordres.

La première fois qu’elles s’étaient fait entendre, Lisa avait eu peur, mais elle avait obéi, car ce qu’elles voulaient était simple, facile. Mais cela avait changé. Très vite, on lui avait demandé de faire des choses qui l’effrayaient, la rendaient malade, d’abord avec Brunel, puis avec d’autres.

Lisa s’était finalement habituée à la façon dont les voix utilisaient son corps, mais leurs autres exigences continuaient à la terrifier. Elle n’osait pas le montrer, elle osait à peine formuler dans sa tête ce qu’elle ressentait. Les voix avaient toujours raison, même quand elles lui ordonnaient de tuer. Dépassionnées et omniscientes, et elles lui avaient fait comprendre que c’était un privilège pour elle que de servir leurs desseins. Privilège austère et effrayant, dont elle était indigne et qu’elle était trop bête pour comprendre dans toute son ampleur.

Elle savait qu’elle avait satisfait Brunel, sinon les voix n’auraient pas tardé à la tancer de leurs froides réprimandes. En ces rares occasions où Lisa les avait trahies, elles étaient revenues, lancinantes, glacées, leur colère froide avait tourbillonné toute la nuit dans sa tête, sans fin, l’amenant au bord de la folie. Mais à présent elles n’étaient pas mécontentes, et elles ne lui demandaient rien, outre leurs exigences constantes. Il y avait bien longtemps qu’elles n’avaient plus besoin de rappeler celles-ci à Lisa.

Une pensée lui traversa l’esprit, apporta avec elle une pointe d’anxiété, aussitôt réprimée avec culpabilité. Brunel voulait qu’elle lève un homme du nom de… Garvin, n’est-ce pas ? Si c’était un mauvais homme, un Ennemi des voix, celles-ci pourraient la charger de l’une de ces tâches qu’elle craignait tant. Lisa frissonna, au souvenir de ce qu’elles l’avaient obligée à faire à l’homme au Rwanda. Cela avait été pour le bien de cet homme, évidemment, elle savait qu’il devait en être ainsi, mais ça l’avait presque brisée. Et elle avait été « ravie » quand il s’était échappé, ce qui était plus que jamais la preuve de sa propre vilenie. Avait-ce été de sa faute à elle, Lisa ? Et d’une certaine façon, lui aurait-elle laissé une chance, qu’il aurait saisie ? Probablement pas, sinon les voix l’auraient punie pratiquement au point de la détruire. Et pourtant…

Elle secoua la tête, chassa ces souvenirs, affligée par sa propre faiblesse. Elle se tourna, regarda, dégoûtée, son corps nu dans la grande glace. Une erreur de la nature. Cheveux blancs, une erreur sans couleur. Sois reconnaissante à la vie que les voix condescendent à utiliser une telle créature comme toi. Estime-toi heureuse et obéis.

Lisa écouta, espérant qu’elles avaient entendu ses pensées et allaient lui donner leur approbation, mais rien ne vint. Elle sortit de sous la douche, se sécha, s’enroula dans une serviette, et retourna dans la chambre. Elle regarda ses étagères pleines de livres. Si elle était libérée de toute obligation, Lisa pouvait se détendre et vivre sa propre vie, une existence immergée dans les livres.

Les ouvrages en question étaient des histoires d’amour, essentiellement historiques. Il n’y avait ni thrillers ni romans policiers, ni fiction moderne basée sur le sexe. Pour la plupart, il s’agissait de biographies de personnages du passé. C’était parmi ces livres que Lisa vivait la part sereine de sa vie, parmi les Victoriens, les Edwardiens, et leur certitude que le monde changeait peu, et lentement.

Lisa choisit Les Années dorées, une anthologie de réflexions edwardiennes, posa le livre sur son oreiller, puis s’assit à sa coiffeuse pour se limer les ongles. Brunel aimait qu’elle ait toujours les ongles courts. Elle espéra qu’il n’allait pas insister pour qu’elle se mît du vernis rouge vif, car alors on remarquait encore plus ses cheveux blancs et sa peau livide.

Après être sortie de la chambre de Lisa, Brunel descendit au premier, entra dans son bureau, écarta légèrement un rideau. La voiture garée en bas était celle d’Adrian Chance. Brunel lâcha le rideau, alluma les lumières, puis un petit moniteur vidéo, sur sa table de travail. Le perron de la maison, la tête et le tronc de deux hommes apparurent à l’écran : Jacko et Chance. Il y avait trois minutes qu’ils attendaient. Pourtant, ils n’avaient montré aucun signe d’impatience. Ils tripotaient tous deux leur nœud de cravate de la main gauche. Ce qui signifiait qu’ils n’agissaient pas sous la menace. Personne n’était en train de les braquer, hors champ.

Brunel porta la main vers un panneau truffé de boutons. Il appuya sur l’interrupteur qui allait couper l’alarme de la porte d’entrée pendant dix secondes, puis sur un autre bouton qui déclenchait l’ouverture des trois verrous de cette même porte. Les serrures et les alarmes étaient branchées sur toute une série de batteries. Il regarda les deux hommes entrer, vit la porte se refermer derrière eux, coupa le circuit télé et s’assit. Trente secondes plus tard, Adrian Chance frappa puis entra dans le bureau, Jacko sur ses talons.

— Eh bien ? dit Brunel.

— Nous avons attendu qu’ils sortent, puis nous les avons suivis.

Chance s’assit sur un canapé contre le mur, lissa ses cheveux gris du plat de la main.

— Ils sont allés jusqu’aux immeubles qui bordent Hyde Park. Elle a un appartement-terrasse là-bas. Fraser a pris un taxi, sans doute pour rentrer chez lui. Blaise et Garvin sont entrés dans l’immeuble. Quelques minutes plus tard, des lumières se sont allumées dans l’appartement. Nous avons attendu une demi-heure, puis nous sommes partis. J’imagine que Garvin va passer la nuit là-bas.

Un muscle se contracta sur son visage impassible.

— Ils doivent se douter que Jacko et moi attendons une occasion de lui faire la peau, à cette salope.

— Et Pennyfeather ?

— Nous ne l’avons pas vu.

Brunel pianota sur son bureau, l’air absent.

— Ça ne peut pas être une coïncidence. Vous avez vu Pennyfeather quitter le Légende, et il y avait une place vide, à la droite de Modesty, où quelqu’un venait de dîner. Pennyfeather est forcément ce mystérieux convive.

Jacko marchait de long en large dans la pièce, sans prononcer un mot. Ses muscles d’athlète roulaient sous le tissu du costume très ajusté. Chance haussa les épaules et dit :

— J’imagine, oui, mais je ne pense pas que ça ait un quelconque rapport avec l’affaire Novikov.

Il s’interrompit, pour réfléchir, puis se tapota le front avec un mouchoir.

— Quand elle nous avait à sa merci, dans la voiture, les mains liées derrière le dos, elle ne nous a posé aucune question, elle ne nous a pas fouillés. Elle n’a pas voulu savoir pourquoi Pennyfeather nous intéressait. À l’évidence, elle l’a ramené avec elle en Angleterre, mais je ne crois pas que cela ait une signification particulière. L’important, en revanche, c’est que nous avons vu Fraser en conférence avec Blaise et Garvin.

— Tu crois qu’il leur a demandé de récupérer les documents de Singapour ?

— Je crois qu’il n’a que ça en tête, en ce moment, et que c’est un petit salaud qui ne renonce pas facilement.

— Et pourquoi accepteraient-ils ?

— Là, je n’ai pas d’explication. Je pense qu’ils vont tenter de reprendre ces papiers, mais je ne sais pas pourquoi. On dit qu’ils ont accompli quelques petites missions pour Tarrant, dans le passé. Et ils ne font pas ça par cupidité. Les Anglais payent une misère. Peut-être qu’ils l’aident simplement parce qu’ils l’aiment bien. C’est absurde.

— Pour nous, peut-être, dit Brunel. Mais il y a des gens qui agissent pour des motifs incroyables.

Brunel s’alluma une cigarette.

— Quelle que soit la raison, poursuivit-il, je partage votre point de vue, à savoir qu’ils essaieront de s’emparer des documents.

Jacko regardait le gros coffre qui se trouvait contre un mur du bureau, et dont le fond était pris dans la maçonnerie.

— Vous allez mettre les papiers ailleurs ? Dans une banque ? s’enquit-il.

— Ce serait très bête, comme idée, dit Brunel. Je doute qu’un coffre, dans une banque, puisse être une garantie. Tarrant a suffisamment de pouvoir pour exiger qu’on le lui ouvre.

Brunel regarda Chance.

— Les connaissant, j’imagine qu’ils vont tenter quelque chose. Et ce sera une manœuvre subtile. Mais il leur faudra d’abord s’occuper de nous. Donc pénétrer dans la maison. Donc neutraliser les alarmes. Or, ils ne peuvent ni les débrancher ni brouiller les champs magnétiques. La seule façon pour eux d’entrer, c’est que nous leur ouvrions la porte.

» Il leur faudra donc envoyer quelqu’un qui tentera de pénétrer ici sous un faux prétexte, poursuivit Brunel. Alors attention au facteur, au réparateur de la compagnie du téléphone, à l’ouvrier que la mairie envoie pour vérifier une canalisation défectueuse. Si nous avons le moindre doute, nous pouvons être sûrs qu’on est en train d’essayer de nous piéger. (Brunel s’assit et réfléchit pendant quelques minutes. Finalement, il dit :) Très bien, mes amis. Nous allons vivre comme en état de siège pendant les prochains jours. Veillez-y, et occupez-vous du moindre détail. À partir de maintenant, je veux que vous restiez dans ce bureau en permanence, vous n’aurez qu’à vous relayer. Et je veux que vous ayez une arme.

Il regarda Chance.

— J’ai dit un revolver. Tu te serviras de ton couteau quand nous les aurons coincés.

Brunel écrasa sa cigarette et se leva, petite silhouette derrière son bureau.

— Tu es de quart jusqu’à 3 heures du matin, Jacko. Ensuite, ce sera le tour d’Adrian. Il est peu probable qu’ils passent à l’action ce soir. C’est pourquoi je veux que nous soyons vigilants. Ils disent que Blaise se manifeste toujours au moment où on l’attend le moins.

Il haussa un sourcil.

— Ce n’est pas vous qui allez me contredire, j’imagine, ajouta-t-il.

Adrian Chance eut un sourire poli.

— Nous ne savions pas qui elle était, à ce moment-là.

— Je me demande si ça aurait changé quelque chose que vous l’ayez su, dit Brunel.

Chance serra les lèvres. Une fine pellicule de sueur se forma sur son front. Jacko se jeta sur le canapé d’un air boudeur, sortit un revolver de son holster et en vérifia le fonctionnement. Alors que Brunel allait sortir, Chance lui demanda, poliment, et d’une voix un peu haut perchée :

— Vous utilisez Lisa ce soir ?

— Non.

Brunel s’interrompit, réfléchit.

— Tu peux y aller, Adrian, mais maîtrise-toi. Je pourrais avoir besoin d’elle sous peu pour un travail, alors ne lui fais pas de marques. Compris ?

Chance eut l’air surpris.

— Un travail ?

— Si Blaise et Garvin ne viennent pas, je pourrais l’envoyer s’occuper de Garvin.

— Mais pourquoi ?

Brunel répondit, sur un ton patient :

— Il n’y a pas que les documents de Singapour qui m’intéressent, Adrian.

— Pennyfeather ?

— Oui. Il est lié avec Blaise et Garvin, à présent. Nous devons donc y aller avec des gants. Mais je continue à croire qu’il sait quelque chose. Il est notre dernière carte, si nous voulons rouvrir le projet Novikov.

Chance acquiesça d’un hochement de tête, mais sans enthousiasme.

— Ne sois pas déprimé, Adrian, dit Brunel. Si tu n’as pas le loisir de tester ton couteau sur Blaise dans les jours qui viennent, je suis certain que nous saurons trouver une occasion par la suite.

Lisa était allongée dans son lit, en train de lire. Quand la porte s’ouvrit et qu’Adrian Chance entra, elle se brida contre la panique qui la prit, cette sensation de vide au creux de l’estomac. Elle se sentit honteuse d’éprouver de la crainte et de la répulsion à la vue de cet homme, honteuse d’espérer que cette fois il n’allait pas lui faire trop mal.

Il s’était écoulé un mois depuis la dernière fois. Lisa ne s’était pas attendue à ce que Brunel le laisse à nouveau disposer d’elle après un laps de temps si court. Pour Adrian, il fallait qu’elle résiste, faiblement d’abord, puis avec plus de conviction. Elle devait lui montrer qu’elle avait peur. Quand il l’avait punie pour ça, le pire était passé. Elle n’avait rien d’autre à faire que de rester étendue, soumise et molle comme une poupée de chiffon, pendant qu’il s’amusait de son corps à sa façon.

Elle eut honte de se dire que la punition de Chance était la pire. Les voix voulaient qu’elle obéisse à Brunel, et, si elles le lui demandaient, qu’elle satisfasse les désirs de Chance. Adrian ne serait pas venu la voir, si Brunel ne lui avait pas donné la permission. Par conséquent, tout ce qui lui arrivait à elle, Lisa, n’était que la volonté des voix. Aussi les trahissait-elle en ressentant du dégoût, comme maintenant.

Adrian s’approcha. Il s’arrêta devant le lit, baissa les yeux vers elle. Un rictus terrifiant lui déformait les traits. Il prit le livre, sur l’oreiller, le jeta derrière lui, puis il tira les couvertures pour découvrir Lisa. Elle portait une chemise de nuit blanche en mousseline de soie, qui lui arrivait sous les fesses. Il continua à la regarder en souriant, dénoua sa cravate. Elle s’assit dans son lit, remonta ses genoux contre sa poitrine, les entoura de ses bras.

— S’il te plaît, Adrian… non.

Fraser se trouvait à un jet de pierre de là, sur le toit de l’un des immeubles situés au sud de la place. Il observait la maison d’en face. Il n’avait eu aucun problème à y accéder. On y arrivait par un petit escalier, après être monté au dernier étage.

En allant d’un bout à l’autre du toit, Garvin pouvait voir à la fois la façade et l’un des côtés de la maison de Brunel. La façade donnait sur la place, le flanc de la maison sur une rue transversale.

Fraser trouvait plutôt amusant d’être là, même s’il avait peu d’espoir que cette occupation s’avère fructueuse. Appuyé contre la citerne, il évaluait la situation. Pas de fenêtres sur le côté de la maison, seulement un grand mur aveugle. Sur la façade, deux grandes fenêtres au rez-de-chaussée, sur la droite du perron. Les mêmes fenêtres aux premier et deuxième étages. Des marches conduisant à une cave. Une clôture en fer à environ deux mètres des murs. Un large trottoir. Un lampadaire.

Fraser regarda dans des jumelles spécialement conçues pour voir la nuit. Pas trace d’une ancienne glissière à charbon sur le trottoir. Il étudia les fenêtres. Tous les rideaux étaient tirés. On apercevait de la lumière dans le bureau. Fraser aurait pu dessiner un plan de ce bureau de mémoire. Il se trouvait au premier étage. Le coffre était encastré dans le mur aveugle.

Fraser avait un plan de toute la maison. Il l’avait obtenu par l’architecte qui avait réaménagé l’intérieur de la demeure sept ans plus tôt pour De Gruyle, le diamantaire. Fraser se l’était procuré dès que Brunel avait commencé à négocier la vente des documents de Singapour, il s’agissait là d’un acte de routine.

Il ne pensait pas que ces plans lui seraient d’aucune utilité. Il n’imaginait pas obtenir un résultat, en échange de ces heures de sommeil perdues. Mais malgré tout il était content d’agir. Une part de lui-même espérait follement que Modesty allait trouver une idée. Mais son moi profond, l’agent entraîné à l’esprit analytique, craignait qu’elle le fît. Ce travail n’avait pas été préparé.

Fraser s’avança de quelques pas et regarda dans la rue, en contrebas. De temps à autre, une voiture passait sur la place. Deux hommes marchaient sur le trottoir d’en face, sans parler. Un petit groupe de marginaux bizarrement habillés passèrent dans l’autre sens, s’arrêtant tous les trois pas, visiblement pour se quereller. Fraser entendait leurs voix, mais il ne comprenait pas ce qu’ils disaient.

Il jeta un coup d’œil dans la rue qui longeait le côté de la maison. Des panneaux de signalisation fluorescents indiquaient l’entrée du chantier où l’on creusait un parking. Depuis le toit, Fraser voyait des montagnes de terre, des tranchées, des empilements de canalisations d’égout, des tas de briques, une bétonneuse, une pelleteuse. Un ingénieur pourrait-il passer chez Brunel, sous prétexte de vérifier le trajet de câbles, de conduites d’eau ou de gaz ?

Fraser fit la moue à cette idée. C’était exactement le genre de supercherie à laquelle Brunel s’attendait. Il regarda le toit de la maison. Toute chose d’un poids supérieur à celui d’un pigeon déclencherait les alarmes électroniques. La police lui avait dit qu’à l’époque du diamantaire, la simple présence d’un chat les avait mises en route.

Fraser baissa à nouveau les yeux. Une rousse à cheveux longs suivait la palissade du chantier. Elle portait un tailleur en cuir noir brillant, avec une jupe très courte. Ses hanches tanguaient comme celles d’une pute professionnelle. Un homme en imperméable, une petite valise à la main, la suivait sans oser l’aborder. Elle s’arrêta, se retourna, les seins en avant-première. Elle lui parla quand il arriva à sa hauteur. Après avoir parlementé quelques minutes, ils repartirent ensemble, puis s’arrêtèrent à nouveau. L’homme dansait d’un pied sur l’autre et se frottait la nuque.

Un nerveux, pensa Fraser, qui n’aurait su dire combien elle allait lui prendre. Doucement, Irma. C’est un novice. Ne l’effraie pas. Fais-lui croire que tu es une gentille fille au grand cœur, et qu’il te plaît vraiment. Reporte les négociations financières à plus tard, dis-lui des choses excitantes, et tu pourras l’emmener où tu voudras.

La fille glissa son bras sous celui de l’homme, et ils repartirent de concert, tout en parlant. Elle se faisait mutine, à présent. Le client potentiel paraissait toujours hésitant. En face de la maison de Brunel, il y avait un endroit où le trottoir s’élargissait, petite enclave perdue dans l’ombre, avec une cabine téléphonique et une boîte aux lettres. C’est là que l’homme et la pute disparurent.

Bien, mon canard, pensa Fraser, approbateur. Envoie-le au septième ciel. Si tu n’arrives pas à le chauffer dans les deux minutes et à lui faire oublier ses soucis, tu peux changer de métier. Il jeta un coup d’œil dans les rues qui partaient vers l’ouest et se demanda si Modesty était dans l’une des voitures garées tout au bout. Elle avait dit qu’elle surveillerait la maison depuis la rue et qu’elle prendrait des photos, mais à cette distance, et sous cet angle, de nombreux détails lui échapperaient. Fraser se sentit déprimé.

Willie Garvin enlaça Modesty Blaise, à un mètre de la cabine téléphonique. Modesty regardait la maison de Brunel, de l’autre côté de la rue. Willie avait posé sa valise sur le sol. À l’intérieur, un spot très puissant fonctionnant sur une batterie. L’un des côtés de la valise servait de filtre et ne laissait passer que les infrarouges. Le spot baignait la porte d’entrée de Brunel d’une lumière invisible.

Modesty fouilla sous l’imper de Willie et en sortit l’appareil, un Asahi-Pentax chargé avec une pellicule ultra-sensible. Elle passa un bras autour du cou de Willie, de façon à pouvoir tenir l’appareil à deux mains derrière l’épaule droite de son acolyte. Puis elle dit :

— Soulève-moi de quelques centimètres, Willie.

Il la souleva. Modesty régla le téléobjectif et prit quatre clichés de la porte et du perron.

— Tu peux me redescendre ? dit-elle.

Elle déplaça la valise de façon à ce que le rayon invisible éclaire la fenêtre du rez-de-chaussée.

— Tu me remontes, Willie ?

Elle prit six photos de la grande fenêtre, puis elle dit :

— OK.

Il la reposa sur le sol.

— Tu as eu tout ce que tu voulais, Princesse ?

— Je pense, oui. Mais on va rester enlacés deux minutes, pour la galerie.

— D’accord.

Elle sentit qu’il pouffait en silence, alors qu’ils s’étreignaient.

— Je me demande si nous sommes vraiment plausibles.

Sur le toit de l’immeuble d’en face, Fraser regarda à nouveau les voitures garées dans la rue, se demandant où étaient Modesty Blaise et Willie Garvin. Il jeta un coup d’œil à sa montre : minuit et demi. Ils devaient tous se retrouver à l’appartement-terrasse à une heure. Fraser haussa les épaules, regarda une dernière fois la place en contrebas, puis se tourna vers l’entrée de l’escalier qui dépassait du toit.

Les tirages étaient secs. Willie Garvin les détacha du fil. Il sortit de la chambre noire, Fraser sur ses talons. Puis il traversa l’atelier de lapidaire de Modesty et entra dans le vaste living.

Fraser était de méchante humeur. Même le verre d’excellent cognac qu’il tenait à la main n’avait pas réussi à le distraire de ses sombres pensées. C’était en partie une question de fatigue, en partie parce qu’il s’en voulait. À Welbury Square, il avait guetté un homme et une femme, puis il les avait clairement vus, sans réaliser qu’il s’agissait du couple qu’il cherchait. Il ne l’avait compris qu’en arrivant au rendez-vous, en voyant la perruque rousse sur la table, et Modesty dans le tailleur de cuir noir.

Elle s’était changée à présent. Assise sur le grand canapé, elle portait un peignoir chinois qui la mettait en valeur. Elle avait un type eurasien, les cheveux très noirs et les pommettes saillantes. Bras croisés dans les larges manches où des dragons dorés s’enroulaient sur fond écarlate, Modesty regardait d’un air absent les tapis d’Orient jetés sur le carrelage. Ses cheveux, généralement remontés en chignon, pendaient librement sur ses épaules.

Willie Garvin, debout devant elle, la contempla quelques instants avec un plaisir évident. Puis il dit :

— Princesse.

Modesty se leva, sourit, prit les photos qu’il lui tendait. Elle les regarda une par une avec attention, les passant au fur et à mesure à Fraser, qui les étudia d’un air sinistre avant de les étaler sur le canapé à côté d’elle.

— Ces photos ne nous apprennent rien de nouveau, dit Fraser. On ne voit même pas le scanner sur le perron ! Voilà une mission de reconnaissance qui n’aura servi à rien.

— Pourquoi ne rentrez-vous pas vous coucher ? demanda aimablement Willie.

— Parce que j’aime votre cognac. Il m’empêche de m’inquiéter de la réaction de Tarrant, quand il apprendra que je vous ai parlé de ça et que vous êtes tous les deux morts. Pour avoir tenté quelque chose de fou.

— On va réfléchir avant, dit Modesty, pensivement.

Elle lui désigna les photos d’un geste.

— Je ne m’attendais pas à trouver une brèche, expliqua-t-elle. C’était histoire de sentir l’ambiance. Nous n’avons pas perdu notre temps, ce soir.

— Et maintenant que vous avez l’ambiance, on fait quoi ?

Fraser se resservit une grande rasade de cognac et la regarda d’un air furieux.

— On se creuse la cervelle, dit-elle. Récapitulons, Willie.

Pendant dix minutes, Willie Garvin arpenta la pièce, les yeux mi-clos, exposant les divers moyens de passer à l’action, des plus improbables aux plus fantasques. Il parla d’alarmes, d’électronique, de techniques pour percer les coffres, avec ou sans stéthoscope, avec ou sans lancettes thermiques. Il évoqua les moyens de pénétrer dans la maison : par la grande porte, par l’arrière, par le toit ou la cave. Il leur expliqua les câbles, les égouts, les déguisements, les diverses supercheries possibles.

Quand il eut fini, il se rassit, alluma une cigarette, et déclara :

— Quel que soit le bout par lequel on prend la chose, il y a trop de si, de mais, trop d’obstacles cachés.

Modesty acquiesça d’un hochement de tête. Elle n’avait pas l’air déçue.

— Très bien, Willie. Cela a considérablement éclairci la situation. Ça aide toujours de regarder les choses en face. Il faut que nous évitions les solutions trop intelligentes, trop sophistiquées. Gardons ça présent à l’esprit et laissons la nuit nous porter conseil.

Fraser se leva.

— C’est compliqué parce que la disposition des lieux est compliquée, et qu’on n’y peut rien.

Il récupéra son menton.

— Enfin, c’était très intéressant, et merci d’avoir essayé.

Modesty sourit.

— Nous commençons à peine nos travaux d’approche, Jack.

Elle l’accompagna jusqu’aux portes de l’ascenseur intérieur, dans la grande entrée.

— Je sais que nous n’avons pas beaucoup de temps, mais s’il nous vient une idée, je vous passe un coup de fil aussitôt.

Fraser la regarda d’un air sombre.

— Vous êtes une gentille fille. J’aimerais bien que vous ne soyez pas aussi inconsciente. Je vais probablement devoir émigrer.

Avec effort, il gomma la dureté de son expression, la tension dans son regard, et accepta à nouveau de se glisser dans la peau du personnage humble et servile qu’il jouait habituellement. Il tendit timidement la main.

— Eh bien… bonne nuit, Modesty. Cela fut un plaisir.

Quand Fraser fut parti, Willie dit, à contrecœur :

— Il a peut-être raison, Princesse. Il nous faut trouver une tactique tout à fait inédite, sinon on n’a pas la moindre chance. Je n’ai moi-même pas l’ombre d’une idée.

— On ne voit jamais un nouvel angle d’attaque avant qu’il ne s’impose de lui-même, Willie. Tu le sais bien. Demande à ton cerveau de travailler là-dessus et n’y pense plus. Dors bien.

— Évidemment que je vais bien dormir.

Il prit la main de Modesty et la mit contre son cœur. C’était la façon qu’avait Willie de lui dire bonsoir. À elle seule.

— Je vais vérifier que tout est bien fermé, dit-il.

Dans l’appartement, Willie avait sa chambre à l’année. Avant d’aller au lit, il s’assura que les alarmes fonctionnaient. Après quoi il alla se coucher.

Il ne voulait pas penser à la maison de Welbury Square. Aussi commença-t-il à fantasmer sur Erica Nolan, 27 ans, professeur de sociologie dans une université de Londres. Erica, dont les convictions philosophiques l’amusaient, et dont la plastique exerçait sur lui une attraction irrésistible. Il se promit d’établir avec elle une relation des plus intimes. Cinq minutes plus tard, il dormait.

Modesty se réveilla un peu après 4 heures et demie, quand Pennyfeather rentra à la maison. Elle l’entendit passer dans la chambre sur la pointe des pieds, puis se déplacer à tâtons dans la salle de bains.

Elle lui dit :

— Tu peux faire du bruit, Giles. Je suis réveillée.

Elle s’assit dans le lit et alluma la lampe de chevet.

— Oh, désolé, lança-t-il.

Il apparut à l’entrée de la salle de bains, enleva son pull-over.

— Je t’ai réveillée quand j’ai fait tomber les sels de bain ?

— Oh, mon Dieu, tu les as encore renversés ?

— Oui. J’essayais de me brosser les dents dans le noir, et mon bras a rencontré le pot. Mais au fait, je n’avais pas encore essayé ce dentifrice au citron. C’est pas mal, mais ça ne mousse pas beaucoup, non ?

— C’est de la crème pour les mains, chéri.

— Ah, je vois. Ça explique tout. C’est pour ça que ça ne mousse pas.

— Oui, sans doute. Ç’a été une nuit difficile ?

— Pas trop, non.

Il enleva sa chemise.

— J’ai passé presque tout mon temps à lire le Reader’s Digest, assis près du téléphone. J’ai eu un appel du garage d’en face, qui est ouvert toute la nuit. Le type s’était fait tomber une batterie sur le pied, et je l’ai envoyé à l’hôpital. Ce n’est pas comme à Kalimba.

— Non. C’est très différent.

Elle le regarda, attendrie, enfiler un pyjama de chez Marks & Spencer. Elle se souvenait des heures passées dans cette hutte transformée en salle d’opération.

— Je crois que Kalimba t’allait mieux, Giles.

— Oui, moi aussi. J’écris un peu partout pour retrouver un boulot dans le même genre.

Il se redressa, les mains sur les hanches.

— Tu sais, Modesty, c’est vraiment gentil à toi de me laisser habiter ici.

— Tu es le bienvenu. Tu vas rester debout toute la nuit ?

— Non, non, j’arrive.

Il se glissa sous les couvertures.

— Tu as passé une bonne soirée ?

— Intéressante, dit Modesty. Tu es gelé, mon chéri.

— Oui, j’en ai bien peur. Je suis resté dans ce garage glacial pendant une demi-heure, pour tenir compagnie au type qui s’est écrasé le pied, le temps que l’ambulance arrive. Ne t’approche pas trop de moi.

— Arrête de dire des bêtises. Et viens un peu par ici que je te réchauffe.

Il rit, l’attira sur lui, la serra dans ses bras. Modesty nicha sa tête contre la sienne, sur l’oreiller.

— Tu es chaude, dit-il, avec un soupir d’aise. Tu dors toujours toute nue, ou c’est seulement pour moi ?

— Je dors toujours nue. Tu peux en profiter tant que tu veux.

— C’est ce que je fais. Écoute, je vais être payé vendredi. Est-ce que tu accepterais une petite participation aux frais, pour la nourriture ? Je sais que tu es affreusement riche et tout ça, mais tu vois ce que je veux dire ?

— Oui, je sais ce que tu veux dire, chéri. Très bien. Pour la nourriture alors. Mais rien pour la chambre.

— Oh, seigneur, je ne voulais pas dire ça !

— Tais-toi, idiot. Je le sais bien. Je ne t’écrase pas ?

— Un peu, mais c’est très bien. J’espère que je ne vais pas m’endormir.

— Alors, écoute-moi avant de sombrer dans les bras de Morphée. Tu te souviens de ces deux hommes qui t’ont tabassé, à Kalimba ? Ceux qui voulaient savoir si cet étranger t’avait dit quelque chose avant de mourir.

— Le type à cheveux gris et le gars musclé ? Oui, évidemment que je me souviens d’eux. Pourquoi tu m’en parles ?

— Ils dînaient au Légende, ce soir, avec un homme du nom de Brunel. Leur patron. Un type très dangereux.

— Ils étaient dans le même restaurant que nous ce soir ? C’est vraiment une drôle de coïncidence.

— Oui. Je ne sais pas s’ils t’ont vu, Giles. Mais, moi, ils m’ont vue. Brunel est venu me parler. Enfin, quoi qu’il en soit, il faut que nous fassions très attention pendant un moment. Willie Garvin reste avec nous, d’ailleurs.

— Je vois. Mais pourquoi faut-il se méfier, exactement ?

Modesty poussa un petit soupir.

— Eh bien, tout d’abord parce que le type à cheveux gris et son copain pourraient avoir des griefs contre moi. Tu te souviens de ce que je leur ai fait ?

— Oh, que oui ! Écoute, chérie, ne te promène pas seule avec ces deux affreux dans les parages. Ne sors pas sans moi. Ou sans Willie.

Elle lui embrassa l’oreille, puis elle dit :

— Chéri, tu ne m’as pas bien comprise, Giles. L’idée, c’est que toi, tu ne sortes pas sans moi. Ou sans Willie. Même lors de tes gardes de nuit. Surtout lors de tes gardes de nuit.

— Je ne te suis pas bien.

— Ils pourraient à nouveau essayer de te coincer pour savoir si oui ou non le mystérieux Mr X t’a dit quelque chose. Alors tu ne sors pas sans Willie ou sans moi. Voilà.

— Mais c’est ridicule, Modesty, dit-il, en riant. Je n’ai pas besoin d’un garde du corps !

Elle lui dit, avec diplomatie :

— Mais je ne t’ai pas été totalement inutile à Kalimba, n’est-ce pas ?

— Non, évidemment. Tu as été géniale. Mais enfin, j’allais me charger de ce type quand tu as pris la relève. Et théoriquement, un homme ne doit pas laisser une fille s’arranger de ce genre de choses à sa place.

— Sauf s’il s’agit d’une fille un peu spéciale. Comment allais-tu te charger de lui, Giles ?

— Je pensais lui donner un coup de pied dans le poignet pour commencer.

Elle leva un peu la tête et le regarda. Leurs nez se touchaient presque.

— S’il te plaît, Giles, dit-elle, gentiment, s’il te plaît, écoute ce que je vais te dire, et crois-moi sur parole. J’espère qu’ils ne vont pas chercher à t’attaquer, mais si ça arrivait, n’essaie jamais, jamais, de faire tomber un couteau ou un revolver de la main de quelqu’un en lui donnant un coup de pied. Jamais. C’est bien dans les films. Mais dans la vie, ce n’est pas du tout une bonne idée. La main est une cible très petite, très mobile. Elle peut bouger beaucoup plus vite que ton pied. Et puis n’essaie jamais de saisir une main qui tient un revolver ou un couteau.

Modesty secoua lentement la tête, frotta son nez sur celui de Giles.

— Compris ?

— Oui. Mais alors, qu’est-ce que ça te laisse comme champ de manœuvres ? Je veux dire, qu’est-ce que tu peux faire ?

— Parfois rien d’autre que de lever les mains en l’air, comme on te le demande, et espérer qu’une opportunité se présente, à un moment ou à un autre.

— Ce n’est pas ce que tu as fait, Modesty.

— Pas cette fois-là. Je me sentais capable de les prendre par surprise. Et puis de toute façon c’est ma nature, de frapper quand on s’y attend le moins. Si tu veux un conseil, attaque-toi à l’homme, pas à l’arme. L’idée, c’est de le mettre hors jeu le plus vite possible.

— Je t’ai vue le faire avec le type à cheveux gris. Comment tu t’es débrouillée avec l’autre ?

— Je l’ai frappé ici (elle mit sa main sous la mâchoire de Giles) et ici, avec mon genou (elle remonta sa cuisse contre lui). Mais n’essaie pas ça non plus, mon chéri, parce qu’il faut vraiment bien calculer son coup. En fait, ne tente rien, et cessons de parler de ça. Tu es fatigué, ou tu veux faire l’amour ?

— Les deux, à vrai dire.

— Ça doit pouvoir s’arranger.

— Tu es une fille merveilleuse, Modesty.

Il lui caressa la joue, et le désir monta en elle. Giles n’était pas un expert au lit, mais il lui procurait une étrange sensation d’apaisement.

Fraser téléphona le lendemain matin à 10 heures.

— Ils se mettent en état de siège, annonça-t-il, d’un ton brusque. J’ai un homme dans chaque appartement vide de l’autre côté de la rue. Ils se font livrer des tas de choses. Ils stockent. Personne ne sort de la maison. Ils vont rester assis sur ce maudit coffre jusqu’au retour de vous savez qui des États-Unis. Et lorsqu’il va refuser de marcher dans leur combine, ils vont vendre le dossier au plus offrant.

— Très bien, Jack, merci, dit Modesty.

— Pour la dernière fois, ne tentez rien.

— Je vous tiendrai au courant.

Elle raccrocha et retourna s’asseoir à la table où était servi le petit déjeuner. Willie lisait le journal du matin. Weng, le domestique de Modesty, apporta du café tout frais.

— Encore des toasts, Willie ?

— Non merci, Princesse. Je n’ai plus faim. Comment va Giles ?

— Il va dormir jusqu’à midi. Je lui ai dit hier soir qu’il ne devait pas sortir sans être accompagné de l’un d’entre nous. Mais je ne suis plus sûre que cela soit réellement nécessaire, à présent. En tout cas pas pendant plusieurs jours.

Elle lui relata les propos de Fraser.

— S’ils sont enfermés chez eux, ils ne peuvent pas agir.

Willie acquiesça d’un hochement de tête.

— Je connais quelqu’un qui pourrait garder un œil sur Giles, si on est trop occupés. Wee Jock Miller est en ville. J’ai oublié de te le dire.

Wee Jock était un petit homme tout en muscles, d’à peine 1,50 m, né dans les bas quartiers de Glasgow quarante ans plus tôt. Il avait la figure couverte de cicatrices et plus qu’un seul œil en service. Pendant quatre ans, il avait été responsable des opérations d’acheminement pour le Réseau, l’organisation criminelle basée à Tanger, que Modesty avait créée et dirigée.

Wee Jock était un homme taciturne avec un don inouï pour tout ce qui touchait à la mécanique. Ingénieur-né, il comprenait le fonctionnement de tout ce qui avait des roues ou une quille. Il avait perdu son œil lors d’une mission pour le Réseau et s’était vu offrir une pension et un garage à Glasgow en dédommagement. Le Réseau prenait soin des siens.

Modesty se souvenait du regard mauvais et indigné avec lequel Wee Jock avait toujours reçu ses instructions. Pourtant, il ne l’avait jamais trahie. Une fois, un homme avait mal interprété l’attitude dure de Jock à l’égard de Modesty et avait manqué de respect à celle-ci. Jock lui avait immédiatement cassé le nez.

— Nous devrions l’inviter à boire un verre, dit-elle, entourant sa tasse de café de ses mains. Nous lui demanderons de surveiller la Rolls.

Ni elle ni Willie n’avaient mentionné Welbury Square. Ils attendaient le jaillissement subit d’une idée de génie.

— J’aime bien Giles, dit Willie, négligemment. Il a quelque chose.

— Il te fait rire.

— Oui, mais ce qui me plaît, c’est qu’il est franc, droit, cohérent.

Modesty acquiesça d’un hochement de tête.

— C’est l’un de ces êtres innocents qu’on rencontre parfois. Il serait incapable de dissimulation, ajouta Willie.

Modesty avait le regard lointain.

— Tu m’écoutes ? demanda Willie.

Modesty paraissait perdue dans ses pensées. Un sourire se dessina sur ses lèvres. Ses yeux brillèrent. Willie connaissait bien cette expression.

— Je sais, déclara-t-elle. Je sais comment on va faire.
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Adrian Chance était assis dans le grand fauteuil, près de la fenêtre aux rideaux tirés, dans le bureau. Un 357 Magnum était posé sur la desserte, à côté d’un verre de whisky-soda à moitié plein, le seul alcool qu’il boirait pendant les quelques heures qui restaient avant le matin.

Il était 3 heures et quart, et il venait de remplacer Jacko. Lequel avait laissé ses magazines porno sur la table. Chance les ignora. Il s’ennuyait. Un ennui tel qu’il n’avait aucune envie de faire le moindre effort pour en sortir. Il se mit à penser à Lisa. Ça faisait quatre jours qu’il avait couché avec elle. Pas très longtemps, donc. Il s’écoulerait un certain temps avant que Brunel le laisse à nouveau disposer de la jeune femme, mais cela ne le dérangeait finalement pas tant que ça. Une trop grande disponibilité de l’objet du désir ôte du piment à la chose. Pendant un moment, il se demanda ce que Lisa pensait et ressentait, mais il n’était pas suffisamment curieux de la réponse pour poursuivre cette réflexion. Il utilisait cette fille depuis trop longtemps comme un jouet vivant, pour pouvoir lui attribuer des sentiments.

Il bâilla et regarda autour de lui avec une impression de ressentiment. Depuis quatre jours, ils étaient calfeutrés dans la maison, à attendre. Attendre Blaise et Garvin. Désormais convaincu qu’ils ne viendraient pas, Chance était déçu.

Brunel pensait que leurs ennemis avaient des problèmes de stratégie, et Chance était d’accord avec lui. Peut-être même avaient-ils désormais renoncé à pénétrer cette forteresse. Dommage que Brunel ait pris autant de précautions. C’eût été plus drôle de laisser une brèche, et d’attirer Blaise et Garvin à l’intérieur.

Chance prit son verre et sirota son whisky-soda, tout en écoutant un bruit familier, dehors. Quelque chose remontait la rue, un véhicule à chenilles. Le moteur était relativement silencieux, mais il y avait tout un concert de cliquetis. Encore une monstruosité mécanique pour creuser le trou, sur le chantier. Ils semblaient préférer la nuit, pour amener leurs engins. La nuit précédente, Chance avait entendu deux bulldozers.

Il se leva, écarta légèrement le rideau, et aperçut le mât de charge d’une grue mobile. Puis la grosse chose tourna lourdement au coin de la rue et disparut de l’autre côté de la maison. Il laissa retomber le rideau, se dirigea vers le coffre avec désinvolture. Il tapota le dessus en acier lisse. Un beau coffre.

Quelque chose le gênait, titillait son subconscient. Chance essaya de déterminer quoi, l’oreille aux aguets. Pas un bruit, hormis la vibration régulière du moteur de la grue mobile, dehors…

C’était cela. La chose n’avançait plus. Pourquoi ?

Et, soudain, la maison trembla de façon effroyable, comme si un marteau d’un poids colossal s’était abattu sur le mur. Adrian sentit le sol vibrer sous ses pieds. Une grande plaque de plâtre tomba du plafond. Son bras était engourdi, le bras qu’il avait posé sur le coffre. Car c’était là qu’avait porté le coup, sur le mur extérieur, juste au-dessus du coffre.

Chance courut chercher son revolver. Encore un coup de marteau géant. Adrian se retourna, vit un gros morceau du mur de briques s’effondrer sur le sol, laisser un grand trou à côté du coffre. Une ouverture d’où partirent d’énormes lézardes.

Chance ouvrit la bouche en une horrible grimace, écarquilla les yeux si fort que ses paupières disparurent. Son cerveau avait arrêté de fonctionner, car il ne pouvait concevoir la chose inouïe qui était en train de se passer. Le coup suivant fracassa le mur, de l’autre côté du coffre.

Jacko criait, à l’étage. Encore un bruit sourd d’une intensité surnaturelle, et tout un pan de mur, un grand carré irrégulier, s’écroula dans la pièce. Un coup moins fort fit sauter le bord dentelé des briques, près du coffre, et Chance vit enfin l’impossible marteau. Il traversa le trou en se balançant, puis s’écrasa sur le parquet. Le sol trembla, puis on entendit le bruit du bois qui éclate.

La chose était une grosse boule d’acier de soixante centimètres de diamètre, à la surface balafrée. Dans la partie supérieure de cette boule, une lourde chaîne en acier, à laquelle étaient attachées d’énormes haussières. Soudain les câbles se tendirent, et la masse monstrueuse fut tirée hors du trou. Elle cogna le côté du coffre au passage, le détacha du mur. Après quoi la sphère recula et disparut dans l’obscurité.

Adrian, qui était en état de choc, retrouva l’usage de ses jambes et se précipita dehors en passant par le trou. La chose était immobile sur ses chenilles. À l’avant, une cabine de contrôle, et en premier plan la grue mobile, qui repartait en se balançant, la grosse sphère d’acier oscillant au bout des haussières comme un pendule. Puis elle se dirigea sur lui, toujours en se balançant, et Chance repartit dans la pièce à toutes jambes. Au moment où il s’élançait en avant, il vit que la grosse chose n’était pas seule. À côté d’elle, tel le chacal qui attend que le lion soit repu, un engin plus petit, monté sur chenilles, avec une énorme cuillère dentelée au bout de deux bras d’acier. Une pelleteuse.

Le marteau frappa. Le mur, au-dessus du coffre, trembla et se cassa. Des briques dégringolèrent sur le coffre.

Allongée sur son lit, Lisa regardait fixement dans le noir, et tendait l’oreille. À nouveau, la maison trembla. Elle entendait Jacko pousser des cris. Il se passait quelque chose d’anormal. Elle n’essaya pas d’imaginer ce que ça pouvait être, elle se concentra pour entendre les voix dans sa tête, qui lui diraient quoi faire. Mais les voix demeurèrent silencieuses. Lisa ne fut pas surprise. Les voix prenaient toujours leur temps. Elles réfléchissaient toujours soigneusement, avant de lui donner des directives.

Adrian Chance arriva devant la porte du bureau en même temps que Brunel et Jacko. Il y avait de la poussière partout dans la pièce. Brunel, en peignoir, ses petits pieds dans des chaussons, demanda :

— C’est quoi ?

— Un truc de démolition ! Une énorme boule ! s’écria Chance en faisant de grands gestes.

Sur son visage, la sueur se mêlait à la poussière.

— Ils essaient de prendre le coffre ! Par en bas – il faut les attraper par là. C’est le seul moyen.

Chance se précipita dans l’escalier, qu’il descendit à toute allure. Jacko s’élança derrière lui. Brunel suivit sans hâte, songeur.

Assis dans la cabine de l’appareil de démolition, les pieds sur les deux freins, les mains poussant et tirant les trois leviers qu’il avait devant lui, Wee Jock Miller serrait les lèvres et faisait des calculs précis dans sa tête. Deux minutes maximum pour cette partie-là du travail, avait dit Willie. Wee Jock Miller avait promis d’y arriver en quatre-vingt-dix secondes, et avec un peu de chance, il battrait même ce record.

Willie attendait aux commandes du bulldozer, avec la pelle géante sur le devant. Wee Jock lui lança un coup d’œil, l’air rayonnant. Il remonta le treuil d’un mètre, adaptant sa manœuvre sur l’amplitude du balancement.

La machine était une Ruston Bucyrus de 23 tonnes avec un mât de charge de 17 mètres. Un bel engin, selon Wee Jock. La sphère d’acier pouvait crever un toit en béton armé. On pouvait faire pivoter le bras et osciller la grosse boule comme un pendule. Ou encore attaquer de front. Il y avait une pédale pour faire reculer le mât, une autre pour le propulser en avant, deux freins différents pour stopper ces deux manœuvres. Quand on maîtrisait bien le maniement de cet engin, on pouvait jouer avec cette tonne d’acier comme avec une balle de tennis.

Wee Jock Miller mâchonnait le bout d’une cigarette éteinte. Il regarda la boule danser, puis poussa le levier pour la propulser vers l’avant. Il voulait frapper juste en dessous du coffre. Car le coffre était bien là. Wee Jock l’avait repéré, dès qu’il avait fait sauter le premier pan de mur. Le coffre se trouvait exactement à l’endroit indiqué sur le plan de Modesty.

Un beau plan, un plan d’architecte. Il ne se demanda pas comment elle se l’était procuré. Il avait travaillé pour elle quatre ans et savait qu’elle était pleine de ressources. Modesty était la seule femme à qui Wee Jock ait jamais accordé sa confiance.

La boule frappa à l’endroit où il voulait. Des briques s’émiettèrent et tombèrent. Les extrémités des solives, sous le coffre, étaient à nu. Wee Jock manœuvra son mât pour frapper encore une fois, mais ce ne fut pas nécessaire : les poutres cédèrent. Le coffre, avec des morceaux de briques adhérant toujours à sa paroi, bascula dans le vide et s’écroula sur le trottoir avec un bruit sourd.

Wee Jock eut un grognement de satisfaction.

— À toi, mon petit Willie, dit-il.

Wee Jock coupa le moteur et sauta de l’engin. Puis il regarda la pelleteuse fondre sur le coffre.

Adrian Chance ouvrit en grand la porte d’entrée et fit trois pas dehors avant de réussir à s’arrêter, le visage égratigné par les brassées de fils barbelés empilées sur le porche. Il ne voyait personne. Il entendait seulement le bruit d’un véhicule monté sur chenilles, au coin de la maison, derrière le mur aveugle. Quelque chose tomba à ses pieds et se brisa. Des fumées âcres montèrent, lui brûlèrent les yeux, les sinus. Il suffoqua, se précipita à l’intérieur, claqua la porte derrière lui. Il heurta Jacko de plein fouet en remontant l’escalier, les yeux noyés de larmes brûlantes.

— Remonte, gronda-t-il. Vite !

— Mais tu avais dit…

— Remonte vite, imbécile !

Chance avait presque crié. Brunel s’écarta pour les laisser passer, puis il fit demi-tour et les suivit, mais pas dans le bureau. Tandis qu’ils se précipitaient dans la pièce dévastée, Brunel pénétra dans le salon, et décrocha le téléphone.

Il avait perdu cette partie-là. Il l’acceptait froidement. Chance et Jacko s’agitaient absurdement. Le coup était original dans sa conception, et ils ne pouvaient riposter pour le moment. Modesty Blaise avait imaginé toutes les ripostes possibles. Blaise concoctait son attaque depuis vingt-quatre heures. Au bas mot. Elle était parée à toute éventualité. Elle saurait également disparaître sans laisser d’indices. Elle aurait le coffre. Entier. Et pas seulement les documents de Singapour. Tout le reste. C’était très ennuyeux. Il fallait agir contre elle.

Brunel composa le 999. Appeler la police ne servirait à rien, et il le savait. Mais c’était la chose à faire en pareil cas. L’opératrice répondit :

— Numéros d’urgence. Qui voulez-vous ?

— La police, s’il vous plaît, dit Brunel.

Dans le bureau, Chance avançait prudemment sur le plancher fissuré, revolver en main. Les terribles coups de marteau avaient cessé. La pelleteuse allait prendre le relais, et essayer d’emporter le coffre dans sa grande cuillère. S’il arrivait jusqu’à l’ouverture dans le mur, Chance pourrait descendre le type qui était aux commandes.

Quelque chose passa dans le trou, puis au-dessus de sa tête comme une flèche, avant de se briser contre le plafond. À nouveau ses yeux le brûlèrent et se mirent à couler. Chance tira une fois, à l’aveuglette. Puis il entendit du verre se briser : la balle venait d’éclater le miroir mural. À ce moment-là il comprit qu’il n’y avait rien à faire. Sa colère l’abandonna, pour faire place à un désir brûlant, un besoin presque douloureux de vengeance, tellement dévorant qu’il le fit gémir.

Une main sur les yeux, des larmes ruisselant sur ses joues couvertes de poussière, il fit demi-tour et se dirigea vers la porte à l’aveuglette.

Willie Garvin avait avancé avec la pelleteuse, laissant les dents de la cuillère racler le sol avant de se planter dans la couche de briques cassées qui adhéraient encore à la paroi du coffre. Une pluie de poussière et de briques émiettées tomba, quand il remonta le coffre dans l’énorme pelle. Willie jeta un coup d’œil derrière lui et recula en direction de la camionnette. Le véhicule attendait dans la rue, vingt mètres plus loin. Il ressemblait aux grosses camionnettes rouges de la poste.

Il avait compté quatre-vingt-dix secondes dans sa tête. Il jubilait. Wee Jock Miller avait fait du beau travail : il passa en courant devant la pelleteuse, au moment où Willie manœuvrait pour introduire le coffre dans la camionnette ouverte. Il déposa leur butin et sa couche de briques ébréchées sur l’épais tapis de sol. Puis il fit reculer la pelleteuse, coupa le contact.

Willie ne craignait aucune intervention des gens de la maison. Modesty les surveillait, protégée par la barrière de barbelés qu’elle et Willie avaient déposé sur le porche et sur les balcons des fenêtres de devant, au moment où Wee Jock frappait son premier coup. Il ne craignait pas non plus l’arrivée impromptue de quiconque sur les lieux. Fraser avait placé un homme à lui à chaque coin de la place et installé des pancartes « Passage Interdit » cinq minutes plus tôt.

Une silhouette passa, dans un grand imperméable. Modesty portait un pantalon, un béret. Elle n’avait plus du tout l’air d’une femme. Niché sous l’un de ses bras, son fusil à air comprimé, avec un canon d’un diamètre de cinq centimètres : l’arme dont elle s’était servie pour tirer ses bombes lacrymogènes. Modesty monta à l’arrière de la camionnette, à côté de Willie. Wee Jock démarra dès qu’ils refermèrent les portes.

Deux minutes et dix secondes. Willie Garvin poussa un soupir de satisfaction. Trente secondes d’avance sur l’horaire, peut-être un peu plus. La camionnette se dirigea vers la place, passa devant un panneau « Passage Interdit ». Cinquante mètres plus loin, dans la rue, une Mercedes déboîta. Willie tourna la tête pour regarder par la vitre. Une Jaguar suivait, à une certaine distance. Deux autres voitures les attendaient sur la route. Wee Jock Miller avait réquisitionné quatre conducteurs émérites parmi ses amis de Glasgow, au cas où la police se manifesterait. Ils bloqueraient le passage à toute voiture de flics qui tenterait de prendre la camionnette en chasse.

Modesty prit le petit poste radio-émetteur dans une boîte capitonnée, posée sur le plancher. Elle l’alluma, et dit :

— Trois minutes. Vous m’entendez ?

Une voix répondit simplement :

— Trois minutes.

C’était Fraser.

Wee Jock se dirigeait vers Knightsbridge à une vitesse raisonnable. Il dut stopper à un feu. Les deux voitures s’arrêtèrent avec lui. Modesty parla dans l’émetteur. Trente secondes plus tard, ils repartirent. Ils passèrent sur Knightsbridge, puis approchèrent du souterrain de Hyde Park. Il y avait des cônes lumineux et une pancarte : « Passage Interdit » à l’entrée du tunnel. La Mercedes continua à gauche et fit le tour de Hyde Park par l’extérieur. Le véhicule qui ressemblait à une camionnette des postes contourna la pancarte et s’engagea dans le tunnel. La Jaguar suivit.

À mi-chemin du souterrain, un énorme camion de déménagement bloquait la route. Les portes arrière étaient ouvertes. Deux hommes installaient une rampe d’accès au camion avec des larges rails d’acier. L’un des hommes portait une veste en peau de mouton et une casquette. L’autre, c’était Fraser, en pardessus noir et chapeau melon. L’homme en veste de mouton se tourna et leva le pouce pour dire que tout allait bien.

Wee Jock Miller plissa son œil unique pour juger de la distance et de la vitesse à adopter. Il roulait à 25 kilomètres/heure quand ses roues de devant entrèrent en contact avec la rampe. Il donna un coup d’accélérateur. Un seul, mais puissant. La camionnette grimpa docilement la pente, perdit de son élan quand les roues avant se retrouvèrent sur le sol renforcé du camion, mais garda une force d’impulsion suffisante pour monter à l’intérieur. Ç’avait été si magnifiquement calculé que Wee Jock n’avait même pas eu à freiner en fin de course.

Il coupa le moteur, sortit de la cabine, et aida l’homme à la veste de mouton à remonter un rail dans le camion. Willie Garvin aida Fraser à remonter l’autre rail. Dès qu’ils eurent fini, Willie entreprit de bloquer les roues de la camionnette. La Jaguar était arrêtée derrière, mais le conducteur avait laissé le contact.

Modesty était adossée à l’arrière de la camionnette.

— Jock, vous êtes un homme formidable, déclara-t-elle.

Il fronça les sourcils.

— On aurait gagné cinq secondes, si Willie s’était un peu mieux débrouillé avec la pelleteuse.

Il regarda le coffre, derrière elle.

— Mais on y est arrivés, et il me doit cinq livres de plus pour chaque seconde entre une minute trente et deux minutes, Mam’selle.

Il continuait à l’appeler Mam’selle, comme tous les hommes – sauf Willie – à l’époque du Réseau. La figure balafrée de Jock se plissa en un vilain sourire.

— Il me doit 150 livres de plus.

— Je veillerai à ce qu’il vous paie, dit Modesty. Et merci encore.

Il grommela, sauta du camion et alla s’installer à côté du conducteur de la Jaguar. Fraser et l’homme avec la veste en peau de mouton refermèrent les portes du camion. Puis ils se dirigèrent vers la cabine. On entendit le bruit du moteur et le camion s’éloigna doucement. Il y avait quatre-vingt secondes que la camionnette de la poste s’était enfoncée dans le souterrain.

Le conducteur de la Jaguar mit en prise et dit :

— Alors ça y est, Jock, on a fini ?

— Ouais.

— C’était quoi, exactement, ce truc ?

Wee Jock Miller lui lança un regard mauvais.

— Ce truc ? Quel truc ? grogna-t-il. Tu as remarqué quelque chose, Jimmy ?

Le conducteur fit la moue, puis secoua doucement la tête.

— Rien, Jock. Rien du tout.

— Alors ne pose pas de questions idiotes, mon garçon. Ne pose jamais de questions. Où sont tes clopes ?

Sur le siège passager, Fraser ôta son chapeau et prit le petit émetteur-récepteur.

— Tout va bien, dit-il.

Et il attendit. Une voix lui répondit avec les mêmes mots, et il éteignit sa radio.

Au bout du tunnel, côté Knightsbridge, un homme en combinaison sortit d’une camionnette de la Société des eaux et commença à retirer les panneaux « Passage Interdit ».

Willie Garvin, qui était assis sur le coffre, se pencha en avant et alluma la cigarette de Modesty avec son briquet. Puis il s’alluma sa propre cigarette, tout en la regardant. Modesty avait une drôle d’allure dans cet imper trop grand boutonné jusqu’au cou, ce pantalon et ces chaussures d’homme, ce béret qui cachait ses cheveux. Seul son visage, ce beau visage harmonieux avec ses sourcils bien dessinés, trahissait son sexe.

Willie tapota le coin du coffre et dit :

— Comme au bon vieux temps, Princesse. J’ai adoré faire ça.

Il la vit sourire, avant que la flamme du briquet ne s’éteigne.

Vingt minutes plus tard, le camion pénétrait dans un grand garage, au bord du fleuve, près de Greenwich. Cet établissement fonctionnait comme un garage normal, mais les membres du personnel étaient des hommes triés sur le volet, payés par sir Tarrant. À cette heure, l’atelier était vide. Fraser y avait veillé. Il avait confiance dans ses gens. Mais, par principe, il ne leur en disait jamais plus que le strict nécessaire.

On referma les portes du garage. On sortit le coffre de la camionnette avec un palan. Fraser le regarda d’un air rêveur. Modesty Blaise était à côté de lui. Willie et l’homme avec une veste en peau de mouton assemblaient une lance thermique.

Fraser déclara, à voix basse :

— Quel boulot magnifique ! Brunel doit en cracher du sang.

— Je ne pense pas qu’il se laisse aller à des émotions fortes, dit Modesty. Mais il doit réfléchir intensément.

Fraser la regarda, puis lui sourit. C’était le plus beau sourire qu’elle lui eût jamais vu.

— Tu as l’air tout droit sortie d’un film muet, dit-il. Pour l’amour du ciel, enlève au moins ce béret.

Elle l’ôta, secoua ses cheveux.

— C’est mieux ?

— Beaucoup mieux.

Il regarda le coffre, couvert de poussière et éraflé par les dents d’acier de la pelleteuse. À nouveau il tourna les yeux vers Modesty, songeur, comme s’il avait du mal à associer ces deux images. Finalement, il tapota le coffre du bout de son parapluie et dit, l’air agacé :

— Je ne sais pas. J’essaie de trouver la bonne façon de vous remercier, mais je ne suis pas très doué pour ce genre de choses. Vous savez, je me suis parfois demandé pourquoi Willie Garvin avait des sentiments aussi forts pour vous. Eh bien, je commence à comprendre.

Elle le regarda, surprise de découvrir de la tendresse en lui.

— Mieux vaut attendre de voir ce qu’il y a à l’intérieur avant de te répandre en compliments, Jack.

Il tourna les talons et alla lui chercher une chaise en bois pour qu’elle puisse s’asseoir. Puis il déclara :

— Ce n’est pas important, ce qu’il y a à l’intérieur. Enfin si, c’est important, mais ça ne change rien.

— Chaud devant ! dit Willie.

Il arriva en poussant un chariot avec deux grosses bouteilles d’oxygène, qu’il arrêta à côté du coffre-fort. L’autre homme le suivit, avec une douzaine de lances thermiques, d’un mètre quatre-vingt de long.

— J’ai entendu parler de ces choses, mais je n’avais encore jamais vu, dit Fraser.

— C’est assez impressionnant, dit Modesty.

Elle fit un mouvement de tête en direction des pièces détachées que l’homme était en train d’assembler.

— Celle-ci a un foret de 19 millimètres. Fondamentalement, le principe est simple : un tube d’acier avec des baguettes d’acier à l’intérieur, qui brûlent dans l’oxygène. Tu allumes la chose en préchauffant l’extrémité avec un chalumeau. Une fois que c’est parti, une réaction s’opère entre l’oxygène et le fer dans les baguettes, ce qui produit une chaleur considérable. Tu brûles la lance en t’en servant, c’est pourquoi il faut tant de recharges.

— Et combien de temps ça va prendre ?

— Environ une heure.

Il la regarda fixement.

— Vous plaisantez.

— Non. On peut creuser un trou de 2,50 dans du granit en moins d’un quart d’heure. Le problème, c’est que la lance thermique n’est pas un outil discret. C’est idéal pour creuser un trou dans un mur, le mur d’une cave par exemple, pour pénétrer dans une banque. Mais la chose est un peu encombrante si l’on veut seulement percer le coffre-fort de quelqu’un dans son salon, vite fait bien fait.

— Une chaleur aussi intense ne risque-t-elle pas de détruire ce qu’il y a dans le coffre ?

— Ça se stoppe tellement vite, qu’il n’y a pratiquement pas d’effet de radiation. Il faut faire attention, évidemment. Willie va ouvrir ce coffre-là en brûlant le métal le long du bord, côté serrure. Ainsi, la flamme cisaillante n’est pas dirigée sur le contenu.

Fraser regarda le déroulement des opérations avec respect. Le coffre-fort, toujours maintenu à l’horizontale par le palan, était légèrement incliné. Il reposait sur l’une de ses arêtes, de sorte que les déchets de métal fondu tomberaient par terre au lieu de pénétrer à l’intérieur. Willie, un masque de soudeur sur la figure, avait allumé la lance avec un chalumeau à oxyacétylène. La flamme projetée sur le coffre était presque incolore, mais Fraser vit que la surface d’acier changeait de couleur. Presque aussitôt, des gouttelettes de métal en fusion tombèrent sur le sol en béton. Fraser sourit et dit :

— Je viens juste de réaliser que ce ne serait pas grave si nous détruisions tout ce qu’il y a à l’intérieur, puisque c’est ça l’idée : s’en débarrasser !

Modesty lui jeta un coup d’œil surpris.

— Ça ne vous intéresse pas de voir ce qu’il peut y avoir d’autre à l’intérieur ? C’est le coffre de Brunel.

Fraser eut soudain l’air amer. De la pointe de son parapluie, il écrasa une araignée avec une fureur disproportionnée.

— Je ne devrais pas accepter qu’une gamine comme vous me donne des conseils, déclara-t-il, sur un ton sinistre.

Modesty eut un petit sourire. Elle regarda la ligne rouge cerise de la césure, tandis que la lance coupait dans l’acier blindé. Fraser n’acceptait pas qu’une femme lui donne des conseils, certes, mais il était dans un état d’excitation qu’il n’avait pas connu depuis des années.

Modesty lui dit :

— Il y a une raison majeure de sortir ces papiers intacts. Je veux parler des documents de Singapour.

— Laquelle ?

Elle se tourna vers lui, avec un rien d’impatience.

— Pour l’amour du ciel, Jack, vous ne vous souvenez pas que ces papiers sont le cadeau d’anniversaire de Tarrant ? Vous croyez que je pourrais lui donner une poignée de cendres ?

Il faisait un froid de canard, ce matin-là. La Daimler qui était venue chercher sir Gerald Tarrant à l’aéroport de Heathrow se gara sur le parking, devant le Treadmill. Willie Garvin avait acheté ce pub quand il avait pris sa retraite. Tarrant ne comprenait pas très bien pourquoi Willie le gardait, car il y passait très peu de temps. S’occuper d’un pub s’était rapidement révélé assommant. C’était un rêve sympathique, mais réalisé trop tôt. D’ici vingt ans, Willie trouverait sans doute ça très bien. S’il vivait jusque-là.

Tarrant entra. Il se sentait vieux et fatigué. Rentrer en Angleterre par une journée pourrie était finalement assez symbolique. Puisque l’Angleterre lui réservait un avenir pourri. Il n’était que 9 heures passées de quelques minutes. Une fille lavait le sol. Un homme regardait s’il y avait des bouteilles d’alcool à remplacer derrière le bar. Tarrant le connaissait. C’était l’homme que Willie employait comme gérant, un type fiable. Du plat de la main, Tarrant chassa quelques flocons de neige de son manteau et dit :

— Bonjour, Mr Spurling.

L’homme se retourna, sourit.

— Ah, c’est vous, monsieur, dit-il. Miss Blaise m’a prévenu de votre arrivée, mais je ne pense pas qu’elle vous attendait si tôt. Elle est dans l’atelier, avec Mr Garvin. Vous connaissez le chemin, n’est-ce pas ?

Tarrant connaissait le chemin. Il savait également que le long bâtiment de plain-pied, derrière le pub, était autre chose qu’un simple atelier. C’était à la fois un gymnase, un dojo, un espace d’entraînement au tir. Willie avait là sa collection d’armes, récentes et anciennes. On pénétrait dans ce bâtiment par des doubles portes d’acier. L’endroit était insonorisé. Tarrant déclara :

— Vous feriez mieux de leur passer un coup de fil pour leur dire de me laisser entrer.

Mr Spurling jeta un coup d’œil par la fenêtre.

— Pas la peine, monsieur. Le Dr Pennyfeather fait les cent pas dehors.

Tarrant haussa légèrement les sourcils, mais ne posa aucune question.

Alors qu’il descendait l’allée pavée de briques, il vit un grand type dégingandé, au visage allongé, avec des cheveux blonds broussailleux, perdu dans un pull-over trop grand qui semblait avoir été tissé avec des bouts de ficelle grise. Il se tenait face à la rivière et paraissait faire des exercices de respiration profonde. Quand Tarrant approcha, l’homme cessa de balancer ses bras d’avant en arrière et vint à sa rencontre. Il avait des traits irréguliers, mais un sourire terriblement avenant.

— Bonjour, dit-il, joyeusement. J’imagine que vous êtes sir Gerald Tarrant.

— C’est exact. Ravi de faire votre connaissance.

— Je m’appelle Pennyfeather. Giles Pennyfeather.

Ils se serrèrent la main.

— J’étais juste sorti prendre l’air. C’est sacrément agréable, cette fraîcheur, après l’Afrique. Ils se bagarrent, là-dedans.

D’un geste du pouce, il désigna le bâtiment sans fenêtres.

— Ils se poursuivent et se roulent par terre, se battent d’un bout à l’autre de l’atelier. C’est tout à fait extraordinaire. Mais tout de même un peu alarmant, si vous voyez ce que je veux dire.

— Je vois ce que vous voulez dire. Il paraît que vous êtes médecin. Vous êtes un ami de Willie ?

— Je suis un ami de Modesty. Elle m’a en quelque sorte ramené de Tanzanie. Elle m’a tiré d’un vrai merdier. Elle est extrêmement gentille, vous savez. Ça fait deux semaines que j’habite chez elle. En attendant un travail.

— Oui, elle est absolument adorable, admit Tarrant.

Il était quelque peu surpris. Si Pennyfeather séjournait dans l’appartement-terrasse, il devait être le… l’amant actuel de Modesty. Tarrant avait hésité sur le mot, mais il ne pouvait décemment dire « petit ami », un terme ridicule et hypocrite.

Pennyfeather était donc l’amant de Modesty Blaise. Étrange. Tarrant avait connu deux ou trois de ses hommes, dans le passé. Hagan, l’agent secret. John Dali, l’Américain, magnat du pétrole. Collier, le chercheur à l’esprit vif. Certes, ils étaient tous très différents, mais celui-ci l’était plus que les autres. Tarrant se souvenait de la dureté de Hagan, de la forte personnalité de Dali, de l’intelligence fine de Collier. Ce jeune Pennyfeather semblait plutôt nébuleux. Pourtant… il y avait quelque chose d’irrésistiblement attirant chez lui. Non, pas attirant. Plutôt engageant.

Pennyfeather déclara, de façon tout à fait inattendue :

— Écoutez, j’étais sorti pour réfléchir au calcul biliaire de Mrs Leggett, si c’est bien ce qu’elle a. Alors laissez-moi. Vous pouvez entrer. J’ai laissé les portes ouvertes.

Il fit un geste en direction du bâtiment.

— Merci, dit Tarrant. On se verra peut-être plus tard. J’espère que cette réflexion sur ce calcul biliaire s’avérera fructueuse.

— Mumm ! Si c’est bien ça qu’elle a, dit Pennyfeather, pensivement.

Tarrant s’éloigna, abandonnant Giles, les mains dans les poches de son pantalon, les plis de son pull-over comme une peau de rhinocéros trop large. La porte extérieure s’ouvrit quand Tarrant la poussa. Il fit un pas vers la porte intérieure, soudain impatient de revoir Modesty.

Dans le salon d’une suite du Dorchester, Adrian Chance regardait par la fenêtre, lorgnant les voitures, en contrebas. Il avait les bras croisés, il était très tendu. Jacko était affalé dans un fauteuil, l’air renfrogné. Brunel, assis sur le canapé, tournait nonchalamment les pages d’un journal du matin.

— Donnez-nous votre feu vert, dit Chance, d’une voix tendue. Et dans quarante-huit heures au plus tard ils sont morts.

— Je vois. (Brunel ne leva pas les yeux de son journal.) Et supposons que vous y arriviez, cela servirait à quoi ?

Chance se tourna vers lui, bridant sa colère avec un effort visible.

— Ils seraient morts, dit-il, entre ses dents. Ce n’est pas suffisant ?

Brunel leva les yeux, l’air étonné.

— Je ne te suis pas très bien, Adrian. Comment visualises-tu la chose ? Tu vois Blaise et Garvin assis sur un nuage, au Paradis, ou sur un rocher en Enfer, grinçant des dents, dans une colère éternelle, parce que Jacko et toi les avez tués ? Je n’arrive pas à croire que ce soit comme ça que ça marche. J’ai toujours pensé que la mort mettait un terme à toutes possibilités de revanche.

— Alors donnez-nous soixante-douze heures, insista Chance. On les tuera lentement. Vingt-quatre heures en Enfer avant de quitter cette terre.

Jacko grogna son approbation. Brunel reprit sa lecture.

— La revanche comme une fin en soi ne m’intéresse pas, dit-il, avec un léger agacement. Mais je n’ai rien contre la torture, pratique qui peut apparaître très utile. Si vous pouviez m’assurer que nous récupérerions ainsi tous nos papiers, je vous donnerai mon feu vert. Mais c’est trop tard. Les gens de Tarrant ont déjà mis les documents en lieu sûr. Une belle prise, pour eux, mais qui, heureusement, ne nous compromet pas.

— Pour l’amour du ciel, vous ne pouvez pas laisser Blaise et Garvin s’en tirer sans une égratignure ! s’indigna Chance.

Brunel posa son journal et s’appuya contre le dossier du canapé. Il ferma à moitié les yeux, joignit les extrémités de ses doigts.

— Ils ont réussi. De toute façon, ils s’en sont tirés sans une égratignure. Quand apprendras-tu à devenir réaliste, Adrian ?

Chance regardait par la fenêtre.

— Oui, ils s’en sont tirés, dit-il. Vous avez insisté pour garder les documents dans le coffre, tout en prédisant qu’ils essaieraient de s’en emparer, de manière subtile. Alors ils viennent en pleine nuit, et ils font très subtilement tomber un mur de la maison avant de prendre la fuite avec ce putain de coffre !

— Tu confonds la subtilité d’exécution avec la subtilité de conception, Adrian.

Brunel ouvrit soudain les yeux.

— Tu me parles également de façon insolente, ajouta-t-il. Tu comprends ce que je te dis ?

Adrian Chance pâlit. La main avec laquelle il lissait ses cheveux gris se mit à trembler légèrement.

— Excusez-moi, dit-il, avec un petit rire amer. Je me suis laissé emporter. Alors on rentre à la maison sans riposter ?

— Je n’ai pas dit ça. Comme tu nous l’as fait remarquer, Blaise s’est montrée un peu trop fine, sur ce coup-là. Or, je commence à me dire qu’une intelligence comme la sienne nous serait bien utile.

— Vous voulez travailler avec elle ? lâcha Chance, l’air incrédule.

— Pourquoi pas ?

— Parce qu’elle n’accepterait jamais de s’associer avec vous. Ni avec vous ni avec quiconque, d’ailleurs, fit Chance, tel l’homme qui vient d’énoncer une évidence.

— Je ne pensais pas à m’associer, dit Brunel. Je me disais qu’elle ferait une excellente employée.

— L’avoir comme employée ? C’est encore plus absurde.

Chance s’efforçait à un ton poli, afin de rayer toute insolence de ses propos.

— Je ne trouve pas, non. Je crois qu’il serait possible de la conditionner à cette idée, sans qu’elle perde les qualités essentielles qui m’intéressent chez elle. Il faudrait bien entendu avoir recours à une technique de lavage de cerveau sélective et sophistiquée.

— Lavage de cerveau…, marmonna Chance.

Il sentit s’envoler ses tensions, pour la première fois depuis plusieurs heures. Un petit sourire carnassier se dessina sur ses lèvres.

— Oh ! mon Dieu, oui… oui, ça me plaît vraiment, cette idée, Brunel. Je veux que cette salope vous lèche la main.

Brunel le regarda.

— Mon intention n’est pas de te priver de tes petits plaisirs, Adrian. Mais un trop grand degré de soumission risquerait d’affecter ces fameuses qualités dont je voudrais pouvoir bénéficier. Alors ne fais pas l’erreur d’essayer d’atteindre ton objectif aux dépens du mien, d’accord ?

— Comment pensez-vous pouvoir vous emparer d’elle ? demanda Jacko.

— Je commencerai par aller la voir, dit Brunel. Il faudra la jouer fine pour la piéger, mais j’ai une ou deux idées qui pourraient s’avérer formidables. Il nous faut déjà mettre la main sur Pennyfeather. Alors peut-être que j’utiliserai le projet Novikov comme appât. C’est toujours agréable de tuer deux oiseaux avec la même pierre.

Chance s’assit. Il écoutait à peine ce qui se disait, anticipant la situation dans sa tête. Jacko dit :

— Vous pensez toujours que ce Pennyfeather sait quelque chose ?

— J’en suis quasiment sûr, répondit Brunel, d’une voix calme. Il n’en a peut-être pas conscience, mais pour moi ça ne fait aucun doute. Les mourants, quand ils délirent, racontent beaucoup de choses. Et l’homme qui a entendu ces choses est le Dr Giles Pennyfeather.

On frappa à la porte, et Lisa entra. Elle portait un tailleur noir avec une broche dorée au revers, un chemisier blanc, un manteau en daim sur le bras. Elle avait ce petit sourire qui ne voulait rien dire, son expression habituelle en présence de ces trois hommes. Même si Brunel savait qu’il s’agissait d’un sourire mécanique, cela ne le perturbait pas le moins du monde.

Depuis qu’ils s’étaient installés à l’hôtel, à l’aube, elle n’avait pas fait la moindre allusion à ce qu’elle avait pu voir ou entendre durant la nuit. Il y avait longtemps qu’elle avait appris à se taire sur toute chose étrange ou effrayante qui pouvait se produire. Elle se conformait aux instructions de Brunel et affichait ce petit sourire factice. Elle dit :

— Je voudrais aller acheter des produits de maquillage. Ça ne pose pas de problème si j’y vais maintenant ?

— Bien sûr que non, ma chérie, dit Brunel, aimablement. Nous voulons tous que tu sois la plus belle possible. (Il sourit.) Surtout maintenant. Tu te souviens que je t’ai parlé d’un homme du nom de Garvin ?

— Oui, je m’en souviens.

Elle ressentit comme un vide au creux de l’estomac, mais n’en montra rien.

— Nous le soupçonnions d’être un homme avec des intentions mauvaises. En fait, c’est un Ennemi.

Il avait prononcé ce mot avec emphase.

— Aussi je veux que tu deviennes intime avec lui, et quand tu seras arrivée à ça, je te donnerai d’autres instructions.

Elle frissonna. Brunel lui dirait quoi faire, puis les voix entérineraient sa demande. L’Ennemi de Brunel était toujours leur Ennemi à elles. Lisa aurait pu argumenter, supplier, et même s’opposer à Brunel, mais elle ne pouvait combattre les voix. Elles n’entendaient pas, ne répondaient pas, elles se contentaient de donner des ordres. Quoi qu’elles lui demandaient de faire, aussi humiliant que ce fût, Lisa devait obéir. Sinon, elles la rendraient folle.

Cherchant quelque chose de réel à quoi se raccrocher, elle pensa au livre qu’elle lisait, un roman historique. Elle pensa à cette jeune héroïne du XVIe siècle à laquelle elle s’identifiait, et ne laissa qu’une faible part de son esprit s’occuper de Brunel. Mais rien n’y parut. Elle lui dit, vivement :

— Tu connais les goûts de cet homme ? Qu’est-ce qu’il aime, chez une fille ?

— Je n’ai aucune information sur ce point, dit Brunel, mais je suis sûr que je peux compter sur ta perspicacité. Et maintenant, file. Je te dirai plus tard où et quand tu prendras contact avec lui.

Elle sortit dans le couloir, alla jusqu’à l’ascenseur, appuya sur le bouton. Alors qu’elle attendait, elle était Jeanie, jeune fille puritaine, amoureuse d’un royaliste poursuivi par les hommes de Cromwell, déchirée entre l’amour et le devoir.

Dans le salon de la suite, Adrian Chance disait :

— Garvin saura qu’elle est votre chose. S’il l’ignorait jusqu’ici, Fraser le lui aura dit. Et il ne faut pas être très malin pour reconnaître une albinos quand on en voit une.

— C’est exact, dit Brunel. Je veux que Garvin sache que je lui envoie Lisa.

Il se leva, petite silhouette compacte, et se dirigea vers la fenêtre.

— Tu sais, quand on va s’attaquer à Blaise pour la soumettre, il faudra chaque fois bien choisir le moment. Nous devons d’abord la désorienter. Le choc adéquat au moment opportun. La bienveillance, puis le juste degré de brutalité, toujours au bon moment. Ce devrait être un exercice intéressant.

Jacko rit. Brunel l’ignora et poursuivit, songeur :

— Il faudra nous débarrasser de Garvin. Et encore une fois, bien choisir la manière et le moment. C’est un bon élément, et j’ai du mal à renoncer à l’idée de me servir de lui, mais il faut nous montrer réalistes. Ensemble, ils forment une équipe trop brillante.

Il alluma une cigarette.

— Oui, il faut qu’on se débarrasse de Garvin.
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Tarrant s’arrêta dans l’embrasure de la porte. Il était dans l’ombre. La lumière du jour ne pénétrait pas dans le bâtiment. Au fond de la salle, les néons éclairaient le gymnase, comme une scène. Une radio jouait des succès de Cole Porter. Modesty, vêtue d’un justaucorps et d’un collant, faisait des exercices à la barre fixe.

Tarrant resta là, sans bouger, à la regarder. Pour lui, la gymnastique féminine était un art, qui exaltait la beauté du corps de la femme, la perfection des formes et du mouvement.

Tarrant observa Modesty et trouva qu’elle faisait des progrès. Chaque mouvement s’enchaînait sur le suivant sans effort apparent. Elle termina sa séance d’entraînement sur un spectaculaire saut périlleux, et atterrit, légère, sur le tapis. Puis elle se dirigea vers la radio et changea de station.

Elle ne montrait aucun signe de tension ni d’anxiété, bien au contraire. Elle paraissait détendue, jeune, comme souvent après un exploit ayant requis toute son énergie. Ceci surprit Tarrant, car selon Fraser, qui était venu le chercher à l’aéroport, Modesty Blaise voulait le voir au Treadmill de toute urgence.

Or, « de toute urgence » était une expression qu’elle n’utilisait jamais à la légère. Cela signifiait qu’elle avait besoin de son aide. Aussi était-il venu directement ici. Brunel et les documents de Singapour attendraient. De toute façon, on ne pouvait rien faire à leur sujet.

À la radio, Modesty avait trouvé une station de musique classique. Willie Garvin sortit de derrière les douches sur les premières mesures de Blue Bird. Il portait un pantalon et un tee-shirt blancs. Il avait deux masques à la main, qui ressemblaient à des masques d’escrimeurs, et des bandes de protection molletonnées.

Il posa son fardeau par terre.

— Que dis-tu de ça ? fit-il.

Et il se lança sur la musique, tournoyant à chaque pas. Il arriva au fond du gymnase, pivota, et revint en effectuant une série de brisés. Cette exhibition avait un côté délicieusement burlesque.

Modesty applaudit. Alors elle s’éloigna rapidement à petits pas, regardant parfois en arrière, telle la ballerine pourchassée. Willie partit à sa poursuite, la rattrapa, la souleva, la reposa, la reperdit, et ils continuèrent ainsi, de sauts en pirouettes, mimant un ballet avec une espèce de moquerie scandaleuse.

Tarrant éprouva soudain un puissant sentiment de culpabilité. Il les espionnait, les regardait dans leurs jeux, conscient que personne, sans doute, ne les avait jamais vus comme il les voyait à présent. Ils se jouaient une délicieuse comédie, rien que pour eux-mêmes. Leur exubérance, leur talent dans l’improvisation, le fit soupirer d’aise. Tarrant chassa délibérément toute impression de culpabilité. Il prenait trop de plaisir à les observer, pour laisser tout autre sentiment altérer cette douce sensation.

Le mouvement prit fin. Willie venait de soulever Modesty au-dessus de sa tête, une main sur sa cuisse, une main sur son épaule. Ils n’étaient pas très loin de la barre fixe.

— Attrape-la, dit-il.

Et il la lança vers la barre. Elle s’y accrocha, changea de main, tourna, puis se réceptionna devant lui.

Willie rit et dit :

— Voyons si tu es aussi bonne au bâton, maintenant.

Ces ébats avaient laissé Modesty rayonnante. Willie se dirigea vers l’endroit où il avait posé les tenues de combat.

Tarrant poussa la porte du plat de la main et entra dans le gymnase en lançant :

— Bonjour !

— Bonjour, sir Gerald, dit Modesty.

Elle vint à sa rencontre. Willie suivit.

— Quelle bonne surprise ! s’exclama-t-elle. Nous ne vous attendions pas si tôt. Vous voulez du café ? Quelque chose à manger ?

— Rien du tout, merci.

Il lui fit un baisemain.

— Ça fait du bien de vous voir, sir Gerald, dit Willie, en l’aidant à ôter son manteau. Vous êtes arrivé vite.

— Mon avion était à l’heure. Et puis je suis venu directement de Heathrow, expliqua Tarrant. Fraser m’a dit que vous aviez besoin de me voir de toute urgence.

Modesty et Willie échangèrent un regard.

— Fraser est un menteur, comme vous le savez, dit Modesty. Nous voulions absolument vous voir, oui. Mais nous pensions que vous iriez d’abord à votre bureau et que vous viendriez quand vous auriez un moment.

Tarrant haussa les épaules.

— J’ai toujours fait confiance à Fraser. Il a dû juger que c’était urgent. Alors dites-moi quel est le problème.

— Le problème ? Fraser a dit ça ?

Tarrant fronça les sourcils.

— Son message donnait l’impression qu’il se passait quelque chose de grave. Je pensais que vous aviez besoin de mon aide.

Modesty sourit.

— Asseyez-vous, dit-elle. (Puis elle se tourna vers Willie Garvin.) Va chercher le cadeau dans le coffre, amour, lui dit-elle.

Tarrant s’assit, les mains posées sur les genoux. Son regard passait de l’un à l’autre. Ils lui souriaient, et cela l’émut de constater que ces sourires exprimaient une grande affection. Il lissa sa moustache du bout du doigt. Tous deux portaient les cicatrices des batailles qu’ils avaient menées pour lui. C’était tout à fait extraordinaire qu’ils puissent l’aimer. Il leur dit, avec une certaine brusquerie :

— Alors, de quoi s’agit-il ?

— Attendez, répondit Modesty. Voilà Willie.

— Nous voulions célébrer l’événement, dit Willie. Un gâteau, des bougies et tout. Mais nous ne pensions pas vous voir avant le début de l’après-midi, aussi allez-vous devoir accepter ce présent tel quel, sans paquet cadeau, sans ruban.

— Un gâteau ? Un cadeau ? Mais enfin Willie, de quoi parlez-vous ?

— De votre cadeau d’anniversaire. La Princesse s’en occupe depuis quinze jours.

— Mon anniversaire ? Aujourd’hui ? (Tarrant regarda le plafond pendant quelques instants.) Oui, vous avez raison. Mais je n’aime plus trop fêter mon anniversaire, à mon âge.

Willie tendit un petit paquet à Modesty. Les documents compromettants étaient emballés dans du papier Kraft, scellé avec du Scotch.

— C’est ridicule, j’oublie toujours la date de mon anniversaire, dit Tarrant.

Modesty lui mit le paquet dans les mains.

— Je suis désolée. La présentation est un peu sommaire.

Elle alla se mettre à côté de Willie, passa son bras autour de la taille de son acolyte.

— De notre part, à Willie et à moi. Avec toute notre affection.

Tarrant tâta le paquet.

— Un livre ? Un livre rare ? Non. Trop flexible pour qu’il y ait une couverture. Quand j’étais beaucoup plus jeune, j’essayai toujours de deviner ce qu’on m’offrait.

Willie sourit.

— Moi, à votre place, je n’essaierais pas cette fois-ci. C’est la Princesse qui l’a choisi. Et je puis vous affirmer que ce n’est pas un faux.

Tarrant sortit un petit canif pliant de sa poche, piqua la lame dans la bordure du papier d’emballage, et ouvrit son cadeau.

C’était vraiment très gentil de leur part. Le gouvernement allait l’assassiner, mais on pensait à lui, on l’aimait.

L’emballage tomba, et Tarrant se retrouva avec une liasse de papiers à la main. Papier de mauvaise qualité, couvert d’une écriture ronde à l’encre violette, rédigé d’une écriture ronde. Il lut les premiers mots de la première page. Son pouls s’accéléra. Il n’avait jamais vu ces documents, mais il les connaissait. Fraser les lui avait précisément décrits dans son rapport, après avoir vu Brunel.

Tarrant s’assit, regarda ces papiers pendant de longues secondes. Il fut soulagé de constater que ses mains ne tremblaient pas. Lentement, il leva les yeux.

— Ils sont authentiques, dit Willie. Ce sont les documents originaux.

Tarrant dit, très doucement :

— Dieu tout-puissant, dit Tarrant. Combien ça vous a coûté ?

Willie éclata de rire. Modesty déclara :

— On ne pose pas ce genre de questions, quand on vous offre un cadeau. C’est très offensant. Mais nous n’avons pas eu à les acheter. Nous les avons volés.

— Chez Brunel ? Dans son coffre ? Mais c’est impossible, mes enfants ! Nous avons étudié les lieux dans les moindres détails…

Tarrant s’interrompit, l’air désorienté. Il posa les papiers de Singapour sur le sol, se leva, prit les mains de Modesty dans les siennes. Puis il se pencha pour l’embrasser sur les deux joues. Après quoi il serra la main de Willie, avec beaucoup d’émotion.

— Merci pour ce cadeau, dit-il. Merci mille fois à tous les deux. Vous ne pouviez pas tomber mieux. Et si nous procédions à la cérémonie de crémation ?

— Le petit fourneau électrique est allumé, dit Willie.

Il les conduisit dans l’atelier. Avec des pinces, il glissa les documents de Singapour dans le petit fourneau et les regarda se transformer en cendres.

— J’espère que vous avez une idée de ce que je ressens, dit Tarrant. Je crains de ne pouvoir l’exprimer avec des mots.

— Nous sommes ravis de vous avoir fait plaisir, dit Modesty.

Puis elle lui prit le bras, et ils retournèrent dans le gymnase.

Tarrant s’assit et demanda :

— C’est Fraser qui vous a envoyés là-bas, n’est-ce pas ?

— Non. Nous lui avons demandé des idées de cadeaux pour votre anniversaire. Nous dînions au Légende. Brunel y était aussi. Fraser nous a parlé de ces papiers. Tout est parti de là.

— Je pensais que vous apprendriez la nouvelle à votre arrivée, poursuivit Modesty, mais visiblement, vous n’avez pas lu les journaux.

— Non, effectivement, dit Tarrant. Fraser les envoie toujours avec la voiture, mais pas ce matin… (Il s’interrompit.) Oh, je vois, dit-il. Il y a une nouvelle qui m’aurait mis la puce à l’oreille. Et Fraser ne voulait pas me gâcher la surprise.

Modesty sourit.

— C’est sans doute pour ça qu’il vous a enjoint de venir directement ici en arrivant à Heathrow. Notre Jack devient humain.

— Je sais que vous avez horreur de relater vos exploits, dit Tarrant. Je n’ai jamais eu droit qu’à des résumés approximatifs. Mais peut-être que pour une fois vous pourriez faire une exception ?

Willie ressortit de l’atelier avec les journaux du matin et les posa sur le petit meuble, à côté de Tarrant.

— Lisez tout, dit-il. Et ne vous affolez pas quand vous verrez que la police a soi-disant des indices. Nous avons brouillé toutes les pistes. Et maintenant on y va, Princesse.

Ils abandonnèrent Tarrant à sa lecture et entreprirent de fixer des bandes de protection sur leurs bras, leur torse et leurs épaules. Tarrant les regarda un moment sans vraiment les voir. Puis il prit un journal au hasard. En première page s’étalait la photo d’un engin de démolition, et juste en dessous, le flanc d’une maison avec un trou béant de six mètres sur six. Le journal titrait : « LES DÉMOLISSEURS ! Cambriolage extraordinaire au cœur de Londres. » Tarrant eut une petite exclamation de surprise et commença à lire.

Tarrant n’omit pas de lire un seul article, même s’ils racontaient tous à peu près la même chose. Il lui restait peu de questions à poser. Fraser avait dû s’occuper de protéger les abords de la maison, et d’organiser la fuite de ses amis. Tarrant remplissait aisément les blancs.

Les journaux présentaient Brunel comme un homme d’affaires étranger. Celui-ci avait déclaré à la presse qu’il n’y avait aucun objet de valeur dans le coffre, qui avait été installé par le précédent propriétaire. Lui-même n’avait jamais gardé que quelques centaines de livres dedans. Les voleurs allaient avoir une mauvaise surprise, concluait-il.

Tarrant se réjouit de ce mensonge. Il se demanda ce qu’il pouvait bien y avoir dans ce coffre, hormis les documents de Singapour.

Des claquements et des bruits sourds le tirèrent de ses réflexions. Modesty Blaise et Willie Garvin se battaient avec des bâtons de près de deux mètres de long, avec une extrémité plus fine que l’autre. Ces bâtons faisaient à peu près quatre centimètres de diamètre à la base, qui était la partie la plus large. Les claquements, c’était le bois frappant le bois, les bruits sourds, des coups portés contre les protections rembourrées.

Modesty et Willie se servaient de ces bâtons avec une aisance incroyable. Tarrant savait que Willie avait effectué de nombreuses recherches pour en apprendre le plus possible sur cette technique de combat, et qu’il considérait le bâton comme l’arme la plus efficace avant l’apparition des armes à feu.

L’affrontement époustouflant auquel ils lui donnèrent d’assister le laissa sans voix. Willie faisait tourner son bâton très vite, dans un plan vertical. Tarrant avait l’impression que les myriades de rayons d’une roue géante se matérialisaient sous ses yeux. Modesty parait, tentait de pénétrer ce bouclier mouvant. Quand finalement ils s’arrêtèrent, se saluèrent, ôtèrent leurs masques, Tarrant applaudit et déclara :

— C’est la première fois que je vois ces choses en action. Maintenant je comprends la passion de Willie pour ces armes bizarres.

Modesty prit une serviette et s’épongea le visage.

— Willie a une technique bien supérieure à la mienne, dit-elle. C’est rare que j’arrive à le toucher. Mais quand on est aussi fort que lui, le bâton est une arme formidable.

— Considérez-moi comme converti, dit Tarrant. Mais avouez que ce n’est pas une arme très pratique à transporter. Alors si on a besoin de se défendre…

Willie secoua la tête.

— Je ne m’en suis jamais servi pour me défendre, et j’imagine que ça n’arrivera pas. Nous pratiquons cet art martial, parce que c’est bon pour la muga.

— La muga ? dit Tarrant, perplexe.

Il était fasciné. Il adorait les écouter parler de leurs passions. Mais montrer une trop grande curiosité les ferait aussitôt changer de sujet.

— C’est un mot japonais, dit Modesty.

— Japonais ? répéta Tarrant, en prenant un journal et en feignant d’étudier la photo du mur éventré.

Elle acquiesça d’un hochement de tête.

— La muga intervient dans les techniques de close-combat. Cela signifie court-circuiter la pensée de l’adversaire, afin de réagir à son attaque de façon inconsciente, mais avec la bonne parade. Quelqu’un arrive sur vous, et vous enregistrez simultanément la vitesse, la position, le degré d’agressivité, la capacité à s’impliquer, le sens de l’équilibre de l’adversaire. Les choses vont trop vite, et ces données sont trop nombreuses pour être assimilées consciemment. Il vous faut un ordinateur personnel qui instantanément les analyse et les combine.

» Quand cet ordinateur fonctionne, la parade vous vient sans effort, poursuivit Modesty. Les coups portés par vous sont inévitables, tellement inévitables, qu’on a parfois l’impression que la victime coopère, se prête à ce qui lui arrive, quoi que ce puisse être. Cet ordinateur instantané, c’est la muga.

» Ma muga n’était pas très au point, ce matin, ajouta-t-elle. Mais de quoi parlions-nous avant cela ?

— De rien de spécial. Vous m’avez montré, via ces journaux, la meilleure manière de pénétrer chez des récalcitrants, dit Tarrant. J’ai lu ces articles avec beaucoup de plaisir. Merci encore, et félicitations. Je suis très admiratif. Serait-ce déplacé que de vous demander ce qu’il y avait d’autre dans le coffre-fort de Brunel ?

— Non, pas du tout.

Elle s’assit à côté de lui, sur le coffre en bois.

— Nous avons trouvé quelques papiers. Qui ne signifiaient pas grand-chose pour nous. Mais certaines petites choses ont eu l’air de faire plaisir à Fraser. Nous lui avons donné les papiers, vous pourrez donc les étudier à loisir. Il y avait également 40.000 dollars en liquide, que nous pourrions réinsuffler dans le circuit officiel et donner à quelque organisme de charité. Mais Willie préférerait les garder comme fonds de solidarité pour les gentilshommes en détresse, au cas où ils devraient affronter des temps difficiles.

Tarrant sourit et tapota la pile de journaux.

— Mais bien sûr, ce sont vos frais.

— Bien, nous acceptons, si cela peut vous faire plaisir. Mais nous avons trouvé autre chose dans le coffre. Un document que nous avons gardé, parce qu’il a un rapport avec une opération de Brunel dans laquelle je suis intervenue par hasard, il y a trois semaines, en Tanzanie. Je vais vous le montrer.

Elle leva les yeux.

— Willie, tu veux bien aller le chercher ?

— Bien sûr.

Willie se dirigea vers l’atelier. Modesty dit à Tarrant :

— On va vous le donner, bien entendu. Mais j’aimerais en avoir une copie, si ça ne vous ennuie pas.

— Modesty, vous avez le droit moral de garder ce document, quel qu’il soit. Après tout, c’est vous qui l’avez volé.

Les yeux de Modesty étincelèrent de rire.

— Nous ferions mieux de ne pas parler de morale, tous les deux.

— Très bien. Parlons de Brunel. Vos chemins se sont donc croisés, récemment. Vous vous êtes colletée avec lui ?

— Avec ses gros bras. Adrian Chance et Jacko Muktar.

Elle lui fit un résumé de l’histoire, un résumé trop serré au goût de Tarrant. Modesty n’avait pas donné la raison de sa présence en Tanzanie, ni expliqué comment elle avait mis Chance et Muktar hors d’état de nuire. Un duo de méchants, ceux-là, se dit Tarrant. Ç’avait dû être une sérieuse bagarre. Il poussa un soupir, puis regarda Willie revenir de l’atelier.

— Ce n’était que ça, dit Willie.

Il déplia une carte entoilée de 80 centimètres sur 100. Un transparent était fixé dessus, avec un quadrillage formant des petits carrés d’un demi-centimètre. Un numéro figurait en face de chaque ligne horizontale et de chaque ligne verticale, de un à cent cinquante. Il y avait des endroits cochés sur la carte. On retrouvait les points correspondants sur le transparent. Tarrant les fit coïncider l’un sur l’autre.

— Une carte faite à la main et très réussie, dit-il, étalant la toile sur ses genoux. Les lacs, les rivières et les routes sont indiqués, mais pas leurs noms. Attendez… ces lignes en pointillé semblent marquer les frontières. Cet isthme-là, avec un lac à l’est, me rappelle quelque chose. Je connais ces petites îles… C’est l’endroit dont nous parlions il y a deux minutes.

Il passa un doigt sur les lignes en pointillé.

— C’est dans le centre de l’Afrique. Le lac Victoria, un bout d’Ouganda au nord, puis le Rwanda et le Burundi, avec ce morceau de Tanzanie à l’est.

Il leva les yeux.

— C’est une grande échelle. Je dirais qu’un centimètre correspond à 7 kilomètres.

— Et puis le quadrillage, dessus, dit Modesty. Il doit en exister un autre, qui, associé au premier, permet de localiser un point précis.

— Certes, dit Tarrant. Mais où se trouve le deuxième transparent, et quel est cet endroit ?

— Nous n’en avons pas la moindre idée, dit Modesty. Cela a sans doute un rapport avec ce type mort à l’hôpital et avec le fait que Brunel ait envoyé ses sbires tabasser le pauvre Giles.

— Sûrement, oui, dit Tarrant. Brunel doit savoir ce qu’indiquent ces coordonnées. Sauf qu’il ne connaît pas les coordonnées en question. Il espérait sans doute que le pauvre type qu’il a fait torturer les lui dirait.

Derrière la porte, on entendit quelqu’un trébucher, puis tomber. Après quoi Pennyfeather entra.

— Ce sont des calculs biliaires, déclara-t-il, ravi. J’en suis sûr. J’y ai bien réfléchi.

— Qu’est-ce que vous racontez ? s’enquit Willie.

— Mrs Leggett.

— Ne t’inquiète pas de ça maintenant, Giles, dit Modesty. Ils ne vont pas s’envoler. Viens, que je te présente sir Gerald Tarrant, un vieil ami à moi.

— Oh, nous nous connaissons. Nous nous sommes vus tout à l’heure.

Il fit à Tarrant un sourire des plus charmants.

— Vous aviez l’air drôlement mal, quand vous êtes arrivé, monsieur. Mais vous paraissez en meilleure forme, maintenant.

Tarrant, un peu désarçonné, déclara :

— J’ai eu de bonnes nouvelles depuis. Mais ça se voyait à ce point-là ?

— Giles est très fin, dit Modesty. Mais ne vous inquiétez pas. Pour n’importe qui d’autre, vous aviez l’air d’aller très bien.

Pennyfeather s’avança jusqu’à la barre fixe.

— J’étais très doué pour ce genre d’exercices, quand j’étais au lycée.

Il allait le leur prouver, quand Modesty lui dit :

— Giles, viens là une minute, s’il te plaît, et dis-moi si ça te rappelle quelque chose.

Elle lui tendit la carte, qu’il étudia à bout de bras, les sourcils froncés. Au bout d’un moment, il dit :

— Ce n’est qu’une carte, avec des lacs et des routes indiqués dessus. Mais je ne pourrais pas dire où ça se trouve.

— C’est une partie de la Tanzanie, avec Kalimba, où nous nous sommes rencontrés, Giles. Plusieurs des pays alentour sont également représentés. Tu as déjà vu cette carte quelque part, avec le transparent dessus ?

— Je crains que non. D’où vient-elle ?

— Tu te souviens de ces deux hommes qui t’ont tabassé, à Kalimba ? Je t’ai dit qu’ils étaient à Londres avec leur patron.

— Tu m’as dit ça l’autre soir, oui, et depuis tu me surveilles. Le type s’appelle Lebrun ou quelque chose comme ça.

— Brunel. La nuit dernière, quelqu’un a forcé le coffre-fort de Brunel et a trouvé cette carte à l’intérieur.

— J’ai lu l’histoire dans les journaux. Comment tu as fait pour récupérer ce truc ?

— Je me le suis procuré, c’est tout. Mais l’important, c’est que ces gens pensent que le mourant savait quelque chose.

Giles gloussa.

— C’est Willie et toi qui avez percé le coffre, oui ! s’exclama-t-il.

Il fronça les sourcils.

— Quel mourant ? fit-il.

— Celui de Kalimba. Celui qui a été torturé. Est-ce qu’il t’a dit quelque chose ? Essaie de te souvenir, Giles chéri.

— Ce n’est pas difficile de s’en souvenir : il ne m’a rien dit.

Giles passa la carte à Willie.

— Il est resté inconscient tout le temps ? demanda Modesty.

— Oh, seigneur, non. Il reprenait parfois connaissance, mais il délirait la plupart du temps. Il marmonnait des choses, comme un dément.

— Il marmonnait ? Donc, il a dit quelque chose !

— Oh, oui ! Mais pas à moi.

Elle insista, gentiment.

— Qu’est-ce qu’il a dit exactement ?

— Je l’ignore. C’était un étranger, et il parlait dans une langue étrangère. J’ai dû te le dire ça, Modesty. Non ?

— Peut-être, oui. Il peut m’arriver d’oublier des choses. C’était quelle langue ?

— Pas du français, ni de l’espagnol. Ni de l’allemand, ni de l’italien. Je ne veux pas dire que je comprends ces langues, mais je les reconnais. C’était un homme de race blanche, si cette information peut t’être utile.

— Eh bien… cela nous laisse le choix entre quelques centaines de millions d’individus, remarqua Modesty.

— Replongez-vous dans le contexte, Pennyfeather, dit Willie. Ce type avait été torturé. Il a donc dû se débattre quand vous l’avez soigné.

— Je n’ai pas pu éviter de lui faire un peu mal, oui.

— Bien. Qu’est-ce qu’il disait, chaque fois que vous lui faisiez mal ?

— Il n’arrêtait pas de répéter : Nyet, nyet ! Seigneur ! il disait tout le temps nyet ! Il doit être Russe !

Modesty se leva et dit :

— Pas mal, Willie amour.

Tarrant hocha la tête d’un air approbateur. Willie avait bien perçu Pennyfeather. Qui vivait dans le présent, et ne s’encombrait pas de souvenirs qu’il jugeait peu importants.

— Un Russe, dit Tarrant. Cela nous laisse encore un champ d’investigation assez vaste. Cependant j’ai une idée. Ça n’a peut-être aucun rapport, mais je vais tout de même vous la dire. Il y a environ sept mois, un Russe du nom de Novikov est passé à l’Ouest. C’était un technicien spécialisé dans les images satellite. La France lui a donné l’asile politique, ainsi qu’à sa femme. Je ne me souviens plus dans quelle ville ils se sont installés, mais je crois que Novikov a discrètement quitté le pays quelques semaines plus tard.

Il regarda Modesty.

— Notre ami René Vaubois, du Deuxième Bureau, vous donnera tous les détails, si vous le désirez. Il a une dette envers vous.

Modesty réfléchissait, les bras croisés, la tête légèrement inclinée sur le côté. Tarrant connaissait cette attitude. L’instinct de la jeune femme était à l’œuvre, il s’agissait de muga, mais à un autre niveau. Modesty faisait des déductions. Par associations d’idées, elle arrivait à diverses conclusions qui n’avaient pas grand rapport avec la logique, mais qui, selon toutes probabilités, se révéleraient exactes.

— La photographie par satellite, dit-elle. Une carte, un transparent avec des données, je crois que vous avez trouvé notre homme, sir Gerald.

Pennyfeather, assis en lotus sur le tapis de gymnastique, était perdu dans ses propres pensées.

— Je me demande ce que sorok-dva peut bien vouloir dire, fit-il, songeur.

Pendant quelques instants, personne ne parla, puis Willie demanda, d’un ton neutre :

— Vous pouvez nous le redire, Giles ?

— Sorok-dva, sto-din.

Pennyfeather répéta ces syllabes plusieurs fois, comme un mantra.

— Le pauvre bougre n’arrêtait pas de répéter ça, expliqua-t-il. Ça vient juste de me revenir. J’étais assis à son chevet, un soir, et il m’a presque rendu fou. Sorok-dva, sto-din. Sorok-dva, sto-din. Seigneur, je ne suis pas près de l’oublier !

Modesty n’avait pas bougé, seulement tourné la tête, mais Tarrant sentait l’excitation monter en elle.

— Ce sont des nombres, en russe, n’est-ce pas, Willie ?

— Je crois, oui. Je ne sais compter que jusqu’à dix dans cette langue. Dva veut dire deux.

Tarrant marmonnait ces syllabes pour lui-même. Il déclara :

— Je peux vous donner la réponse dans deux minutes, si vous me laissez passer un coup de fil.

— Mais bien sûr, sir G. Dans l’atelier.

Tarrant alla téléphoner. Modesty donna un petit coup de pied à Giles, et lui dit :

— Lève-toi maintenant, Giles.

Quand il fut debout, elle lui passa les mains autour du cou et lui dit, d’un ton posé :

— Je crois que c’est le moment que tu t’en ailles, chéri. Je n’ai aucune envie que tu partes, mais je crains que Willie et moi ne nous retrouvions embarqués dans une histoire. Le genre de choses où on se fait facilement tuer, ou blesser, si on n’a pas l’habitude.

— Une histoire avec ces deux hommes ?

— Possible. Nous n’avons encore rien entrepris, mais mon instinct me dit que nous allons devoir agir. Alors il vaut mieux que tu t’en ailles, Giles.

— Mais je n’ai aucun endroit où aller.

— Ça peut s’arranger.

— Eh bien, merci beaucoup, mais je ne veux pas.

Il avait un ton des plus fermes.

— S’il te plaît, Giles chéri, sois raisonnable.

— Je le suis. Je pense simplement que ce n’est pas bien de fuir ce dont on a peur. Qu’il s’agisse d’une opération qu’on n’a jamais fait, ou de deux salopards comme ces hommes-là, qui terrorisent et torturent les gens. Je trouve ça absolument révoltant. Et chaque fois que quelqu’un capitule, ils marquent un point dans la surenchère du pire.

Tarrant sortit de l’atelier et s’arrêta pour regarder le couple enlacé. Il avait entendu les derniers mots de Pennyfeather. Ils auraient pu paraître pompeux, mais pas dans la bouche du jeune docteur. Il exprimait simplement ce qu’il ressentait, avec le plus grand naturel.

— Modesty, poursuivit-il, tu as tout à fait le droit de me virer de l’appartement-terrasse si tu le désires. Et si on m’offre un poste à Tombouctou ou ailleurs, je partirai. Mais je ne vais certainement pas disparaître parce que deux individus sanguinaires risquent de me faire du mal. Bon Dieu, Modesty, si tout le monde réagissait comme ça, nous finirions par être gouvernés par d’ignobles salauds ! Tu sais, comme la mafia.

Modesty, qui avait toujours les bras autour de son cou, lui dit :

— Et que deviendrait la pauvre Mrs Leggett et ses calculs biliaires ?

— Eh bien, c’est exactement ce que je veux dire : que deviendraient les gens comme elle ?

Modesty déclara, un peu embarrassée :

— J’aimerais bien avoir des arguments contre toi, Giles. Le problème, c’est que tu as absolument raison. Mais tu n’as pas la carrure pour affronter des types comme Brunel. Tu te ferais dégommer en un rien de temps.

— Je ne vais pas les provoquer. Tout ce que je disais, c’est que je n’ai pas l’intention de mettre les bouts.

— Par moments, tu es tellement lourd que je pourrais te frapper, dit-elle.

Puis elle lui fit un petit baiser sur la joue et se détacha de lui.

— Vous avez eu la traduction, sir Gerald ?

— Oui. Ce sont des nombres russes : 42 et 101. Je dirais que 42 est la donnée horizontale, et 101 la donnée verticale.

— Allons jeter un coup d’œil sur la carte.

Pennyfeather s’éloigna d’une démarche nonchalante puis tenta de grimper à une corde lisse, qui pendait à l’intersection de deux poutres. Willie posa la carte sur le coffre et mit le transparent par-dessus. Les données tombaient sur un coin du Rwanda, à quelque 35 kilomètres de la frontière tanzanienne. Ils restèrent penchés sur la carte pendant plusieurs secondes, puis Willie déclara :

— On attend qu’un génie se matérialise et nous propose trois souhaits ? C’est un point sur la carte, rien d’autre.

— Pas pour nous, sans doute. (Tarrant se redressa.) Donnez-la moi. Je vais demander à nos spécialistes de passer la zone au peigne fin, et de nous donner une description du terrain. À moins que nous ne nous trompions complètement, il devrait y avoir là quelque chose qui apparaît sur les photos satellite.

Modesty acquiesça d’un hochement de tête.

— Allez-y. À mon avis, rien n’apparaîtra, mais ça vaut la peine d’essayer.

Cinq minutes plus tard, et au regret de n’avoir pu accepter de rester déjeuner, Tarrant prit congé. Modesty l’accompagna sur le seuil. Il se tourna pour enfiler son manteau et vit Pennyfeather se donner un grand coup de bâton sur la cheville. Le jeune docteur s’entraînait aux arts martiaux.

Tarrant grimaça. Il tressaillait presque à l’idée que Pennyfeather allait assister à la bataille que Modesty et Willie livreraient à l’équipe de Brunel.

Modesty dut voir son expression, car elle le regardait avec défi. Elle lui dit, calmement :

— Ne me demandez pas ce que je lui trouve, s’il vous plaît.

— Ma chère, je sais que vous avez frôlé la mort plusieurs fois, à cause de moi, mais je ne crois pas m’être déjà montré impertinent.

Elle rit et se détendit.

— Excusez-moi. Je suis un peu sur la défensive, à son sujet. Mais ne le jugez pas. Il n’est pas dans son élément, avec des gens comme nous. Des gens durs. Jugez-le seulement quand vous l’aurez vu pratiquer une césarienne sur une Africaine mourante, dans une hutte, à la lumière d’une lampe à pétrole.

— Dieu m’en préserve ! s’exclama Tarrant. Moi-même je ne suis pas parfait, aussi je vous crois sur parole.

Le téléphone sonna dans l’atelier. Modesty dit :

— Vous feriez bien d’attendre une minute, c’est peut-être pour vous.

Au bout d’un moment, Willie Garvin sortit de l’atelier et traversa le gymnase pour les retrouver. Il avait une expression bizarre, à la fois amusée et circonspecte.

— C’était Weng, annonça-t-il. Il dit qu’un homme du nom de Brunel a téléphoné à l’appartement, il y a cinq minutes, pour savoir s’il pouvait passer te voir, Princesse. Il veut venir ce soir, vers 6 heures et demie. Weng a répondu que tu n’étais pas là. Brunel a dit qu’il rappellerait.

— Eh bien… ça devrait être intéressant, dit Modesty. Tu as demandé à Weng de dire oui ?

— Évidemment.

— Pourquoi ? s’enquit Tarrant ? Est-ce que c’est raisonnable ?

Willie haussa les épaules.

— Je connais la Princesse depuis suffisamment longtemps pour savoir si elle va dire oui ou non sans avoir besoin de lui demander.

— Si Brunel veut me parler, déclara Modesty, je ne vais pas refuser. Nous sommes pratiquement certains d’apprendre quelque chose, et rien ne nous oblige à lui donner la moindre information, aussi, qu’avons-nous à perdre ?

Tarrant fronça les sourcils.

— Vos têtes. Brunel vient de prendre une grande claque, et il n’est pas habitué à ça. Je vous conseille d’être extrêmement prudents.
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À 6 heures et demie ce soir-là, Modesty Blaise était assise devant sa coiffeuse, dans sa chambre aux couleurs ivoire et vert pâle. Elle glissa une mèche rebelle derrière son oreille. Elle portait un tailleur pantalon noir et un chemisier jaune.

Giles Pennyfeather sortit de la salle de bains en enfilant un pull à col roulé bleu marine.

— Tu es magnifique, dit-il.

Elle se leva.

— Merci, Giles. Maintenant écoute-moi. Je ne veux pas te voir pendant que Brunel est là. Tu peux aller dans mon atelier et t’amuser avec mes outils de lapidaire. Simplement, ne touche pas à cette émeraude que je suis en train de sertir.

— Pourquoi veux-tu que je disparaisse ?

— Parce que ce n’est pas ton monde, chéri.

Il sourit, se passa une main dans ses cheveux pleins d’épis.

— Tu sais que parfois tu me traites comme un enfant.

— Non, je n’ai pas cette impression.

Elle posa ses mains sur les bras de Giles, à la fois souriante et grave.

— Il m’arrive peut-être parfois de te traiter comme une âme innocente, mais c’est ce que tu es, et je t’aime comme ça. Moi je suis dure, redoutable, et c’est préférable, vu le milieu dans lequel j’évolue. Car autrement je serais morte depuis longtemps. Je ne peux pas changer de genre, c’est trop tard. Mais toi, Giles, tu restes en dehors de tout ça.

Il rit, effleura les sourcils de Modesty du bout des doigts, dans un petit geste tendre.

— Tu dis des choses absurdes sur toi-même. Car au fond, tu es adorable.

— Adorable ?

Elle le toisa avec exaspération.

— Oh, Giles, pour l’amour du ciel, écoute.

Elle se détourna à moitié. Puis elle le braqua avec un petit automatique. L’arme avait surgi dans cette main comme par magie.

— Adorable ? dit-elle. Je pourrais fort bien tirer sur un homme, dans la demi-heure qui vient.

— Brunel ? Pourquoi tu ferais ça ?

— Il pourrait essayer de me tuer, ou de tuer Willie.

Elle glissa l’automatique dans le holster plat contre sa hanche.

— Dans ce cas tu as ma bénédiction. Mais tu crois vraiment qu’il essaierait ?

— C’est possible. Je ne connais pas Brunel. J’ignore s’il est rancunier, impulsif ou s’il s’agit d’un réaliste à la tête froide. Aussi nous ne prendrons pas de risques. C’est pourquoi je veux que tu sois à l’abri, Giles.

— Très bien. Mais j’aurai une injection toute prête. Afin de pouvoir le neutraliser impromptu. Tu n’as pas envie d’avoir du sang partout sur les tapis, j’imagine.

Modesty cilla, surprise. Elle se demanda si quelque chose réussirait un jour à ébranler Giles Pennyfeather. Puis elle hocha la tête en signe d’acquiescement.

— C’est très prévoyant de ta part, chéri.

— À plus tard, dit Giles.

Il se baissa, saisit la poignée de son énorme trousse de médecin, et se dirigea vers la porte. Là il s’arrêta, cogita, et enfin déclara, avec un soupçon d’autorité dans la voix :

— Et surtout sois rapide avec ce machin si jamais tu dois t’en servir.

— Oui, Giles.

Deux minutes plus tard, elle se rendit dans le salon. Willie Garvin était en train de glisser deux poignards dans les fentes ménagées dans la doublure de sa veste, côté cœur. Dans les cas graves, il utilisait ce genre d’armes.

Il demanda :

— Parée, Princesse ?

— Oui. (Elle se tapota la hanche.) Le MAB 12.

Willie approuva d’un hochement de tête, vérifia que les couteaux glissaient facilement dans leurs fourreaux. Des fourreaux en cuir fin mais très dur, dont l’intérieur avait été lissé à l’huile de lin et au graphite.

— Nous prenons sans doute des précautions superflues, dit Willie, mais je préfère dramatiser un peu que de me retrouver mort.

Il regarda autour de lui une dernière fois, déplaça un fauteuil d’une quarantaine de centimètres.

— On le fait asseoir là, Princesse, non ? Avec toi face à la cheminée, et moi sur le canapé ?

— Oui, parfait. Et on l’escorte jusqu’à son fauteuil. Chacun d’un côté.

Brunel déclara :

— Vous prenez beaucoup de précautions. Vous m’avez mal jugé.

Il était assis dans le fauteuil, les mains sur les genoux. Ses petits pieds touchaient à peine le sol.

— Je n’ai sur moi ni revolver, ni cigarettes dégageant des fumées toxiques, ni montre crachant des flèches empoisonnées au cyanure. Et je n’ai pas pour habitude de me laisser aller à la violence.

Il regarda Willie.

— J’imagine que vous me planteriez un couteau dans la main avant que je n’atteigne une seule de mes poches, Garvin.

— Dans la gorge, rectifia Willie, aimablement.

Brunel acquiesça d’un hochement de tête, sans sourire.

— Plusieurs experts m’ont vanté votre habileté au tir, miss Blaise, dit-il. Vous n’aurez pas besoin de votre revolver ce soir, je puis vous l’assurer. Et si vous désirez boutonner votre veste, je vous en prie, allez-y.

— Vous vouliez me voir pour me parler ? lui demanda-t-elle.

— Oui. Mais soyons bien clairs dès le départ. Je ne suis ni un Adrian Chance, ni un Jacko Muktar. Ces hommes-là, qui agissent par impulsions, adoreraient vous tuer. Moi, je suis plus réaliste. Je regrette, et c’est naturel, ce que j’ai perdu la nuit dernière, mais étant donné que je ne puis le récupérer, je considère que l’incident est clos. Est-ce que vous me croyez ?

— Votre sentiment m’indiffère, dit Modesty. Il ne peut avoir de l’importance que pour les gens qui vous ont volé. Nous avons lu les journaux de ce matin.

— Bien entendu, dit Brunel, avec un petit sourire éteint. Quoi qu’il en soit, je voulais vous faire part de mon état d’esprit. J’ai en outre une grande admiration pour les voleurs en question. Je suis à peu près certain de savoir ce qu’ils voulaient, dans ce coffre. Mais il y avait également d’autres choses, ainsi qu’une petite somme d’argent.

Il fit un geste de la main pour désigner l’appartement.

— Qui sont ici ou non. Parmi ces autres choses, qui n’intéresseront sans doute pas les voleurs, il y en a une qui pourrait présenter un intérêt pour vous. Puis-je sortir quelque chose de ma poche-poitrine sans risque ?

— Si vous ouvrez grand votre veste, et que vous le faites lentement, oui.

— Merci.

Brunel ouvrit son veston, glissa deux doigts dans la poche-poitrine et en extirpa une longue enveloppe. Il souleva le rabat, sortit un papier blanc plié en trois.

— Voudriez-vous jeter un coup d’œil là-dessus ?

Willie Garvin s’avança, prit le papier et le déplia. Dans son expression, rien ne trahit le fait qu’il connaissait ce document, une photocopie noir et blanc de la zone qu’ils avaient étudiée sur la carte, dans l’après-midi. Un transparent identique à celui trouvé dans le coffre était attaché dessus avec un trombone.

Brunel déclara :

— C’est une copie. J’en ai plusieurs. L’original était dans le coffre. Je vous ai dit que je n’avais pas de mauvaises intentions à votre égard. J’aimerais vous le prouver en vous offrant de vous associer à moi dans un projet très important.

— Je ne pense pas que ça nous intéresse, dit Modesty.

Elle redonna la carte et le transparent à Willie, mais Brunel montra d’un geste à Willie qu’il l’invitait à garder le document. Puis il dit :

— Je suis déçu. Néanmoins, je suis à prêt à vous parler de cette carte, à vous dire ce que c’est, dans l’espoir que vous reconsidérerez votre décision.

Elle haussa les épaules.

— Allez-y, dit-elle. Cela ne me dérange pas.

— Très bien. C’est l’histoire d’un homme qui travaillait dans un laboratoire, à Moscou. Il s’appelait Novikov. Il était chargé d’analyser tous les genres possibles et imaginables de photos prises par satellites. Un jour, il fait une drôle de découverte, qu’il vérifie et revérifie. Il venait de s’apercevoir qu’il existait un gisement aurifère important et facilement accessible, dans un pays d’Afrique centrale – quelque part dans la zone représentée sur cette carte. Le gisement s’étend sur plus de 2 kilomètres, en un lieu où l’on n’a jamais prospecté. Il y a peut-être d’autres richesses dans cette zone qui n’a jamais attiré les chercheurs d’or.

— Attendez, dit Modesty.

Elle regarda Willie, qui se frottait le menton, et dit :

— Ça me paraît un peu fantasque. Ils utilisent des scintillomètres pour détecter les gisements aurifères, mais à mon avis, ils font ça depuis un avion, ils n’utilisent pas de détecteurs stratosphériques. S’il s’agit d’une roche à faible teneur en or, ça peut très bien ne pas valoir la peine de l’extraire. Surtout s’il y a des sulfites dans le coin.

— C’est un gisement alluvionnaire, dit Brunel. Novikov a pu extraire quelques pépites du sol. Il me les a montrés. Ça rappelle la Californie, en 49. Et les coûts seraient peu élevés.

— Novikov est venu vous voir avec des pépites d’or ? demanda Modesty.

— Oui.

— Pourquoi ?

— Parce que même si l’on peut exploiter la mine sans investir des sommes folles, il faudra tout de même prévoir un financement conséquent. Obtenir la concession pour creuser le terrain, faire venir des experts, prélever des échantillons, construire des écluses, extraire des morceaux du sous-sol sur une grande échelle. Bref, une opération pour un entrepreneur désireux d’effectuer un gros investissement initial et de protéger le site contre tout concurrent éventuel.

» Novikov, poursuivit-il, a jugé que j’étais l’homme de la situation. Et puis j’étais plus ou moins sur les lieux. Vous savez peut-être que je vis au Rwanda, où j’ai une grande propriété. Les autorités du pays me sont reconnaissantes de certaines faveurs passées et présentes. Le gouvernement, qui désire continuer à bénéficier de mes conseils et de mes bons offices, me soutient généralement dans mes entreprises.

— Je vois. Continuez, si vous voulez.

Brunel s’appuya contre le dossier de sa chaise, joignit les extrémités de ses doigts.

— Novikov s’est montré trop cupide. Je lui ai proposé une grosse somme d’argent en échange de la libre disposition du gisement, mais il a refusé, li voulait en plus un énorme pourcentage sur les bénéfices. C’est étonnant de découvrir à quel point un communiste peut être capitaliste, quand il s’y met. Et puis il voulait que je lui signe d’abord un contrat. Ensuite seulement, il acceptait de me révéler la localisation précise du gisement.

Modesty eut un mouvement de tête en direction de la carte que tenait Willie.

— Vous voulez dire qu’il ne voulait pas que vous connaissiez les coordonnées ?

— Exact. Il savait que je ne trouverais jamais l’endroit si je ne les avais pas. Prospecter une zone de 20.000 km2, ça peut prendre toute une vie. Et repérer l’endroit par avion était exclu. Sur cette carte, il y a des territoires appartenant à quatre pays différents, tous très pointilleux sur les questions de droit, notamment le survol de leurs terres.

— Alors ?

Brunel écarta les mains.

— J’ai usé du seul moyen à ma disposition. J’ai fait torturer Novikov, dans l’espoir de lui faire avouer les coordonnées.

Malheureusement, il s’est avéré coriace. Il a même réussi à s’évader. Comment ? Ça reste pour moi un mystère. Je pensais qu’il n’aurait même pas la force de ramper, sans parler de se repérer dans le bush et dans le désert, ou d’arriver à traverser la frontière avec la Tanzanie.

Il regarda Modesty.

— C’était plusieurs jours avant que la rumeur sur l’endroit où il avait échoué me revienne. J’ai cru comprendre qu’il était allé tout seul jusqu’à Kalimba.

— Il était mort et enterré avant que j’arrive, dit Modesty. Le Dr Pennyfeather m’a dit qu’on l’avait ramassé à 2 kilomètres du village. Il avait perdu connaissance.

— Ah, le bon docteur Pennyfeather. C’est à cause de lui que j’ai joué cartes sur table et que je vous ai offert de vous associer à moi pour ce projet.

— À cause de lui ?

— Oui. Je pense que Novikov lui a dit quelque chose. Je veux savoir quoi.

— Novikov ne lui a rien dit. Je le lui ai demandé, après que vos hommes sont venus l’interroger avec un poing américain.

— Un mourant qui a un secret parle forcément, miss Blaise.

— Dans sa propre langue, oui. Ce qui ne voulait rien dire pour le Dr Pennyfeather.

— Un mourant a tendance à radoter. Il va répéter la chose qui le préoccupe. Cela me surprendrait que Novikov n’ait pas livré les coordonnées. Oui, cela me surprendrait fort, car il n’a pas craqué sous la torture, et justement à ce sujet. Psychologiquement c’est inévitable, d’une logique imparable, ne croyez-vous pas ?

— Vous pensez que le Dr Pennyfeather m’a menti ?

— Non. Enfin, pas consciemment. Je pense qu’il peut avoir oublié ce qu’il a entendu, ou n’y avoir pas prêté attention. Mais je suis certain qu’on pourrait stimuler sa mémoire.

Willie Garvin regardait Brunel. Cet homme le dégoûtait. Il avait envie de saisir ce nabot et de le balancer par la baie vitrée qui s’étendait sur tout un pan de mur du salon. Willie avait connu des hommes cruels, des hommes durs, en quantité industrielle. Mais Brunel n’entrait pas dans ces catégories. Il était dénué de toute émotivité. À la limite, on peut éprouver un soupçon de pitié pour un malade qui jouit de faire souffrir, mais pas pour l’homme qui utilise la cruauté comme un outil.

Modesty déclara, sans trahir le moindre sentiment :

— Ainsi notre contribution à ce partenariat serait le Dr Pennyfeather ? Nous vous laisserions le torturer pour lui rafraîchir la mémoire. C’est bien ça ?

Brunel considéra la question.

— Je ne suis pas certain que nous serions obligés d’utiliser des méthodes douloureuses. Mais bien sûr, cela pourrait être nécessaire, en fin de compte. Cette idée vous dérange ?

Modesty regarda Willie et posa à nouveau les yeux sur Brunel.

— On va dire les choses comme ça : si jamais Chance et Muktar essaient à nouveau de capturer le Dr Pennyfeather, s’ils touchent à un seul de ses cheveux, je les tue. Puis je vous tue. Considérez cela comme une promesse.

Willie Garvin déclara :

— Une promesse que je contresigne, Brunel.

Le petit homme joignit les extrémités de ses doigts.

— Je crains de m’être trompé en venant ici, dit-il. Je pensais que nous œuvrions dans le même domaine, de manière générale, bien sûr.

— De manière très générale, alors. Et c’était surtout vrai dans le passé, dit Modesty. Mais, même à cette époque, il y avait une différence notable entre nous. On se débarrassait des gens comme vous, Brunel, si on les croisait sur notre chemin.

— J’ai du mal à vous suivre, mais peu importe. Je crois comprendre que vous rejetez mon offre, finalement ?

— Je l’ai rejetée d’emblée.

— Et l’idée de toucher d’énormes dividendes à terme ne vous tente pas ?

Elle dit, l’air pensif :

— La seule tentation à laquelle je doive résister est de vous descendre, tout de suite, là. Je devrais le faire. (Elle l’étudia en silence pendant quelques secondes, puis appuya sur un interrupteur, dans le mur.) Vous feriez mieux de partir. Immédiatement.

Brunel se leva, l’air parfaitement calme.

— Je suis déçu, évidemment. Mais comme je vous l’ai dit, je ne suis pas revanchard. Vous n’aurez pas besoin de mettre votre menace à exécution, miss Blaise, n’ayez aucune crainte. Vous arracher Pennyfeather me coûterait trop cher, (il s’interrompit quelques instants.) Néanmoins, si vous essayez d’utiliser les informations que je vous ai données sur Novikov, si vous tentez d’en tirer parti sans moi, alors je m’estimerai libre d’intervenir. Vous voyez ce que je veux dire ?

Elle le regarda avec mépris.

— Votre mine d’or nous indiffère totalement, à ce détail près : nous espérons que vous n’arriverez jamais à la localiser.

— Vous êtes émotive, miss Blaise. Mais vos espoirs ne me gênent pas. Je vais m’interdire l’approche Pennyfeather, et trouver autre chose. Peut-être.

— Faites.

Weng apparut avec le manteau et le chapeau de Brunel. Il l’aida à enfiler son vêtement et l’accompagna jusqu’à l’ascenseur. Il n’y eut pas d’au revoir. Modesty et Willie restèrent debout jusqu’à ce que les portes se fussent refermées derrière Brunel. Après quoi ils se détendirent.

Willie déclara :

— Quel ignoble personnage, ce Brunel. Il m’a laissé un drôle de goût dans la bouche.

— À moi aussi. Ouvre une bouteille de bordeaux, Willie.

— Bonne idée !

Il sortit de la pièce et revint quelques minutes plus tard avec une bouteille. Modesty était à la fenêtre, elle regardait dans la rue.

Willie lui demanda :

— Tu crois qu’on peut arrêter de se faire du souci pour Giles, ou est-ce qu’il essayait seulement d’endormir notre méfiance ?

— Je crois que Brunel était sincère. Cela devrait vouloir dire qu’il va nous laisser en paix. Mais je n’y crois pas. Je crois qu’il opérait sur plusieurs niveaux. Il voulait peut-être réellement qu’on participe à cette histoire de mine d’or, mais il nous tendait des pièges, en nous parlant de ça. Le problème c’est que je ne vois pas lesquels.

Willie ouvrit la bouteille et servit deux verres.

— Je comprends ce que tu veux dire, fit-il, songeur. C’est un Machiavel, et on n’arrive pas à savoir ce qu’il manigance. Ou simplement il nous fait froid dans le dos. Du coup, on a tendance à le croire plus dangereux qu’il n’est.

— Possible, dit-elle, d’un ton peu convaincu. Mais je continue à penser que nous devons protéger Giles, pendant encore un bon moment.

— C’est également mon avis. Je vais l’accompagner à sa garde de nuit. Il y a sûrement un ou deux exemplaires du Reader’s Digest.

Elle sourit.

— Non, pas question, Willie chéri. Tu vas rentrer chez toi et courir les filles ou faire ce qui t’occupait avant que je ne revienne avec Giles.

— Mais…

— Ce n’est pas utile, vraiment. Giles s’est encore fait virer. Cette nuit est sa dernière garde, et je vais y aller avec lui.

— Il s’est fait virer ?

— Il y avait une lettre pour lui, quand on est rentrés, tout à l’heure. Il a eu une prise de bec avec l’un des médecins de la clinique, semble-t-il. Une divergence d’opinion sur un diagnostic. Et Giles manque de diplomatie. Il a dit au type qu’il racontait des conneries. Gentiment sans doute. Mais bon…

Elle avait l’air affligée.

Giles fit une apparition prudente. Il venait du couloir qui conduisait à l’atelier de Modesty. Il passa la tête dans la pièce et dit :

— Il est parti ? Oh, mon Dieu, comme il me déplaisait !

— Tu l’as vu ?

Modesty alla donner son verre de vin à Giles. Willie lui en servit un autre.

— Oui, en fait, je l’ai vu. J’étais assez curieux de voir sa tête, alors j’ai remonté le couloir sur la pointe des pieds et jeté un coup d’œil. (Il but la moitié du verre de vin, puis réfléchit quelques instants.) C’est terrifiant qu’il ait pu parler de torturer les gens avec une telle froideur, dit-il.

— Parler de te torturer toi, chéri.

— Eh bien oui, moi. Mais cela n’a pas d’importance, que ce soit moi, ou quelqu’un d’autre. C’est l’idée qui compte. À vrai dire, j’espérais que tu le tuerais. Et je regrette que tu ne l’aies pas fait. (Pennyfeather hocha la tête, d’un air triste.) C’est rare que je souhaite du mal à quelqu’un, poursuivit-il, mais c’est la première fois que je rencontre un individu dans son genre. Tu aurais dû dégommer ce pédé.

Willie déclara, d’une voix grave :

— C’est toujours un peu compliqué de se débarrasser du corps.

— Mumm, je suppose, oui, admit Pennyfeather. Mais vous m’aviez sous la main.

Modesty regarda Willie et haussa les épaules, l’air déconcerté.

— Et alors, Giles ? s’enquit-elle.

— Eh bien, après tout, je suis médecin. J’aurais pu vous le découper en morceaux dans la baignoire. Ou inventer un moyen.

Willie Garvin éclata de rire alors qu’il avait du vin dans la bouche. Il le recracha dans son verre et fit quelques pas en se tapotant la poitrine, et en toussant. Modesty regardait Giles sans y croire, s’efforçait de ne pas rire, mais sa main tremblait de gloussements réprimés. Elle dut poser son verre.

— Giles…, dit-elle. Tu plaisantes ?

— Hein ? Non. Non, pas du tout. Ce n’est pas un sujet sur lequel on peut plaisanter.

— Mais…, fit-elle, avec un geste d’incompréhension.

— Enfin, grands dieux, il s’agit seulement d’un corps, et je ne supporterais pas que tu aies le moindre problème pour avoir rectifié un salopard de cette espèce. Ce n’est que justice que je collabore.

Les yeux pleins de larmes, riant toujours, Willie coassa :

— Quand je pense qu’on aurait pu en finir avec lui sans laisser de traces ! Tu es adorable, Giles. Je le pense vraiment, mon vieux. Tu es adorable.

— Il y a une chose dont je suis sûr, dit Pennyfeather, avec conviction. Vous pouvez rire, mais ce type est dangereux. Brunel, je veux dire. Ce sont des choses que je ressens, voyez-vous !

Brunel était dans un taxi qui descendait Park Lane, vers le sud de Londres. Il souriait, content de lui. Malgré son intelligence, Modesty Blaise avait cette faiblesse fatale qu’il avait toujours soupçonnée en elle : elle éprouvait des sentiments, cette idiote. Les documents de Singapour, par exemple… Elle les avait volés pour sauver Tarrant de la disgrâce. Simplement pour ça. Qu’est-ce que ça faisait, d’avoir de telles motivations ?

Enfin, l’essentiel des humains, ces idiots d’humains, semblaient portés par leurs sentiments. L’homme exceptionnel, c’était lui, Brunel. La réaction de Modesty à cette allusion à la torture était typique. Et Garvin réagissait de la même manière.

Tout cela était parfait. Il avait posé son appât, l’invisible appât qui apparaîtrait seulement quand il activerait le catalyseur. Et là, il serait trop tard.

Il avait réussi. Il y avait eu un moment, cependant, un moment terrible, où elle avait envisagé de le tuer. Elle avait réellement considéré la question, il n’en doutait pas. Ils auraient pu le faire sans aucune difficulté, même s’il avait été armé. Ils l’avaient encadré dès sa sortie de l’ascenseur, ne lui laissant aucune latitude de mouvement. Il n’avait pas eu peur, sur l’instant, mais maintenant, rétrospectivement, il sentit de la sueur perler à son front. Il se tapota les tempes avec un mouchoir, tout en fronçant les sourcils.

Oui… S’il réussissait à manipuler Modesty Blaise, à faire d’elle un outil capable de satisfaire ses visées, elle deviendrait pour lui un atout d’une valeur inestimable. Cela prendrait du temps, peut-être un an, mais le jeu en valait la chandelle. Pour commencer, il faudrait éloigner Garvin. Car tant qu’ils étaient ensemble, ils représentaient une force trop grande.

Deux jours plus tard, sir Gerald Tarrant vint boire le thé chez Modesty. Pennyfeather était là, ce qui lui déplut. Il éprouvait une certaine jalousie à l’égard des amis de Modesty quand ceux-ci n’emportaient pas tout à fait son adhésion. Non pas qu’il désapprouvât le choix du jeune docteur, mais il trouvait la candeur et la confusion d’esprit de ce garçon plus irritantes qu’amusantes. Sans doute avait-il d’admirables qualités, sinon Modesty ne l’aurait pas pris comme amant. Mais pour Tarrant, ce n’était pas suffisant. Il se trouva intolérant de penser cela.

Elle portait une jolie robe en laine, à carreaux verts et blancs, et des bas sombres et très fins, qui mettaient en valeur ses jambes magnifiques. Pennyfeather portait un nouveau pull-over bleu marine, pas un pull de luxe, mais bien coupé. Modesty l’aura choisi, et Pennyfeather l’aura payé, se dit Tarrant.

Tout en servant le thé, elle dit à Tarrant :

— J’ai quelque chose à vous raconter, qui devrait vous intéresser. Moi-même ça m’intéresserait de savoir comment s’est passée l’entrevue avec Brunel. Si toutefois vous voulez bien m’en parler.

Il jeta un coup d’œil à Pennyfeather.

— Je crois comprendre que nous pouvons parler librement ?

— Oui, absolument, dit Modesty.

Elle avait raconté à Giles tout ce qu’il n’avait pu entendre de la conversation avec Brunel. Ce qui n’avait pas fait grande impression sur lui. L’existence d’un gisement aurifère encore vierge, quelque part en Centre Afrique, l’indifférait totalement. Giles n’avait fait qu’un seul commentaire :

— Tu veux dire qu’ils ont tailladé et brûlé ce pauvre Russe pour ça ?

Maintenant, elle parlait avec Tarrant. Pennyfeather n’intervint pas dans la conversation. Tarrant avait le sentiment que le jeune docteur écoutait à peine ce qui se disait. Il prenait simplement plaisir à regarder Modesty le dire. Une tendance dont Tarrant lui-même était victime à l’occasion, mais ce qu’elle lui racontait alors ne pouvait que retenir son attention.

Lorsqu’elle eut fini, il déclara :

— C’est vraiment très étonnant.

— J’aimerais que ça reste entre nous, si vous voulez bien.

— Oh, je ne vais pas aller répandre le secret de la mine d’or de Novikov des kilomètres à la ronde, dit Tarrant, en souriant. Si un pays obtient la concession pour prospecter et extraire le minerai du sol, ce ne sera pas nous. L’Afrique noire préfère les nouveaux impérialistes de Moscou et de Pékin aux ex-colonialistes. Mais ce qui m’étonne le plus, dans cette histoire, c’est que Brunel vous ait proposé une participation dans la mine d’or. Peut-il réellement avoir cru que vous marcheriez ?

— J’ai réfléchi à ça. Il a peut-être relu mon dossier et décidé que j’étais la femme de la situation.

— Dans ce cas, il l’aura relu en diagonale.

Pennyfeather déclara :

— C’est ce que je lui ai dit. Ce Brunel est imbuvable. C’est un monstre. Si vous voulez mon avis, ce salopard est capable de tout. Il ne répugnerait à aucun acte, le plus vil soit-il. (Giles regarda Modesty.) Je peux aller jouer au squash avec Weng ?

— Je préférerais que tu attendes un peu, que je puisse t’accompagner.

— Oh, vraiment, chérie ! Les courts sont à l’intérieur de l’immeuble ! Et puis j’aurai Weng avec moi. Les hommes préhistoriques que Brunel emploie ne peuvent tout de même pas pénétrer sur les courts et m’attaquer.

— J’ai moi aussi fait l’erreur de croire ce genre de choses, dans le passé. Ça m’a coûté cher. Giles, sois raisonnable, je t’en prie.

— Si c’est Brunel et ses brutes qui vous inquiètent, dit Tarrant, ils ont pris ce matin l’avion pour Paris. S’ils reviennent, je serai averti dans la demi-heure.

Modesty eut l’air un peu surpris.

— Eh bien, je m’en réjouis, dit-elle.

— Amen ! dit Pennyfeather, qui se leva. C’est assez épouvantable de l’avoir comme garde du corps, dit-il à Tarrant. Hier, je voulais aller pisser. Il y avait des toilettes sur Oxford Street, eh bien, elle m’a obligé à attendre d’être à la maison. L’horreur !

Il s’éloigna d’une démarche guillerette, se prit le pied sous un tapis, se rétablit in extremis, puis disparut du côté de la cuisine en criant :

— Weng ! Weng, mon petit Asiatique préféré ! Viens donc te faire dégommer au squash.

— Weng lui met une raclée à chaque fois, dit Modesty, en prenant une cigarette. Vous disiez que vous aviez quelque chose pour moi.

Tarrant attrapa son porte-documents. Il en sortit une carte, qu’il déplia.

— Ça m’a pris un peu de temps d’obtenir ce document du ministère de la Guerre, mais ça valait la peine d’attendre. Ils ont fait du bon boulot. (La carte, à grande échelle, représentait une partie du Rwanda. Elle était entièrement coloriée, avec des lignes bien délimitées. Les routes et les fleuves y figuraient. Une légende indiquait la nature du terrain.) Vous ne savez pas le plus drôle, poursuivit Tarrant. (Il alla s’asseoir à côté de Modesty, sur le canapé, étala la carte sur la table basse. Du bout de son stylo, il lui montra un rectangle en pointillé, de 8 kilomètres sur 3. Dans le coin supérieur droit de la zone en question, il y avait une grosse croix au crayon rouge.) Ces pointillés indiquent les limites de la propriété de Brunel au Rwanda, dit Tarrant. Elle s’appelle Bonaccord.

— Vous plaisantez !

— Non. J’admets que ça paraisse assez invraisemblable, mais Brunel soigne son image, au Rwanda. D’où le nom, sans doute. Vous savez que derrière cette façade de bienfaiteur, il a le pouvoir de faire élire qui il veut ?

Elle acquiesça d’un hochement de tête.

— Ce n’est pas bien difficile, dans un petit État pauvre comme celui-là, il suffit d’avoir une demi-douzaine d’hommes importants dans sa poche pour tout régenter.

— Exact. Et maintenant voilà le plus beau. La Croix-Rouge indique l’intersection des coordonnées de Novikov. Probablement le centre de la mine d’or, située dans une vallée, ce qui est logique, pour un gisement alluvionnaire. Et puis ma chère, la mine se trouve sur les terres de Brunel. Des terres sur lesquelles il a un droit de propriété de 40 ans, avec autorisation d’exploiter le sous-sol. On a vérifié tout ça pour moi.

— Mon Dieu ! dit Modesty.

Elle étudia la carte pendant quelques secondes et rit, mais lorsqu’elle leva les yeux, elle avait l’air sérieuse.

— Si Brunel n’avait pas torturé Novikov à mort avant de signer un accord avec lui, il l’aurait tué quand il aurait découvert qu’on lui avait vendu ce dont il était déjà propriétaire.

— Je serais tenté d’être de cet avis. Mais j’ai encore quelque chose à vous apprendre. Rien de très important, mais intéressant, tout de même. Pendant que j’attendais cette carte, j’ai cherché à entrer en contact avec quelqu’un qui connaissait bien le pays. J’ai trouvé un homme, à l’ambassade de Belgique, qui a travaillé au Rwanda-Urundi en 1962, ainsi qu’on appelait le pays quand il était encore sous domination belge. Cet homme n’est jamais entré à Bonaccord, mais il est passé près de la propriété à plusieurs reprises. Il n’a rencontré Brunel qu’une fois et l’a trouvé charmant.

Tarrant se servit à nouveau de son stylo, pour montrer la propriété sur la carte.

— Je lui ai posé des questions sur la nature du terrain dans la région, dit-il. Y compris sur ces deux crêtes-là, qui marquent la limite de la trouvaille de Novikov. Le Belge m’a expliqué qu’elles faisaient partie d’une zone à la configuration géographique des plus insolites. Les autochtones, les Watutsi, ont un nom pour la désigner, un nom imprononçable, mais qui veut dire, en gros : La Vierge impossible.

Modesty haussa un sourcil.

— Je suis sûre que vous lui avez demandé pourquoi.

— Oui, je le lui ai demandé. Ça a un rapport avec le relief de ces terres. Il semblerait que, vue d’avion, la région ait un aspect tout à fait surprenant. Ces deux collines volcaniques sur la même ligne, ces deux crêtes qui vont divergeant…

— Attendez, dit Modesty. (Elle prit la carte et étudia les lignes indiquant les reliefs.) Je vois, dit-elle. On dirait une femme, de proportions gigantesques, allongée sur le dos, jambes écartées, les genoux légèrement relevés et figurant les deux crêtes. Les collines ce sont ses seins. Et voilà sa tête. (Modesty leva les yeux.) La façon dont elle est allongée ne suggère pas la virginité. Vous ne trouvez pas ?

— Je ne suis pas un expert en ces matières, dit Tarrant.

Elle lui fit un petit sourire malicieux.

— Dommage. Vous êtes encore jeune. Vous pourriez vous trouver une femme d’intérieur d’une quarantaine d’années, jolie, large d’esprit, et…

— Vraiment ! protesta Tarrant. Ne nous éloignons pas du sujet, voulez-vous ?

— D’accord. Mais je continue à penser que ça ne ressemble pas à une vierge. Et puis pourquoi une vierge impossible ?

— Je lui ai posé la question. Il ne savait pas. Apparemment, c’est une plaisanterie immémoriale parmi les gens du cru, mais il n’a jamais pris la peine de les interroger plus avant. Peut-être sommes-nous imperméables à leur humour.

— Si ça se trouve, elle doit son surnom à cette mine d’or entre ses jambes, dit Modesty.

— On peut extrapoler comme ça toute la nuit, dit Tarrant, un rien mal à l’aise. J’ai fait ces recherches uniquement parce que j’avais promis de vous aider. Mais j’espère que vous n’avez pas l’intention d’utiliser ces données.

Elle le regarda, vaguement indignée.

— Pourquoi pensez-vous que je pourrais les utiliser ? Je ne veux pas de la mine d’or de Novikov.

— La mine d’or de Brunel.

— Peu importe.

— Je suis soulagé de vous entendre dire ça. J’avais craint que vous n’interveniez, d’une manière ou d’une autre.

— Si Brunel trouve jamais son or, qu’il le garde. Je ne suis pas du genre à chercher les ennuis.

— Pardonnez-moi, mais je crois que si. Brunel est un salopard, qui n’hésite pas à avoir recours à la torture. Et j’ai cru détecter chez vous une tendance regrettable à la chevalerie, une pulsion à vous colleter avec des monstres, parce que la justice n’a pas les moyens de les mettre hors d’état de nuire.

Modesty rit et fit non de la tête.

— Dieu seul sait comment vous vous êtes fait cette image de moi. (Elle replia la carte et la lui donna.) Voilà. Au temps pour mes tendances chevaleresques. Encore du thé ?

— Non merci. Il faut que j’y aille. (Il se leva.) Ce fut un plaisir de vous voir, comme chaque fois. Cette robe vous va à ravir.

Quand Tarrant fut parti, Modesty alla dans son atelier et cala l’émeraude dans la pince pour la polir. La loupe de bijoutier coincée sur l’œil, elle examina soigneusement la pierre. Le minuscule défaut avait disparu. C’était une petite émeraude, mais d’une pureté remarquable.

Assise sur son tabouret, Modesty répandit de la poudre d’émeri sur la roue de bois, qu’elle mit en marche. Elle commença à polir la gemme et pensa à Tarrant. Elle sourit au souvenir de leur première rencontre. Ce jour-là, il lui avait fait du chantage pour l’obliger à travailler pour son département. Il avait d’abord utilisé la force physique, à laquelle il avait bientôt renoncé pour user de chantage, et donc de persuasion psychologique.

Un homme intelligent, Tarrant. Impitoyable, quand il le fallait. Elle avait accepté d’autres missions pour lui, frôlé la mort à plusieurs reprises. Mais s’il était d’une intransigeance d’un autre âge, il avait également un sens de l’honneur démodé. Il se sentait une dette envers elle. Modesty était devenue son amie, aussi ne voulait-il plus l’exposer au danger.

Elle leva sa pince et examina la facette qu’elle était en train de polir. Ses pensées dérivèrent sur Brunel. Cette histoire n’était pas terminée. Elle le sentait, au plus profond d’elle-même, et si elle n’avait rien dit à Tarrant, c’était uniquement pour ne pas l’inquiéter. Son chemin avait croisé celui de Brunel. Ce qui se produirait encore à l’avenir, qu’elle le veuille ou non, son instinct, aiguisé par toute une vie de dangers, le lui soufflait.

Elle ne se sentait ni impatiente, ni angoissée. Elle ne pouvait éviter de courir des risques, c’était sa destinée, et il y avait longtemps qu’elle l’avait accepté. Ses errances enfantines et solitaires au Moyen-Orient l’avaient rendue aussi fataliste que les habitants de ces contrées.

C’est écrit ! Mektoub !

Pendant quelques instants, elle se demanda quand et comment elle aurait à nouveau affaire à Brunel. Puis elle fixa l’émeraude différemment sur la pince et entreprit de polir une autre facette.

Six jours plus tard, dans l’après-midi, elle était au lit avec Giles Pennyfeather. Ils regardaient de légers flocons de neige glisser sur les carreaux, quand le téléphone sonna.

Pennyfeather poussa un juron indigné, puis attendit. Il y eut trois sonneries. Après quoi l’appareil se tut. Giles émit un grognement de satisfaction, mais Modesty lui dit :

— Il faut que tu me libères, chéri. Si j’essaie de répondre au téléphone dans cette position, l’un d’entre nous n’en sortira pas indemne.

— Mais il s’est arrêté.

— Ça va resonner.

— Peut-être, oui, mais on n’est pas obligés de répondre.

— Là, si.

À nouveau, le téléphone sonna trois fois, puis se tut.

— Je suis aussi frustrée que toi, Giles, mais on se rattrapera. C’est Willie, et quand il fait sonner comme ça, je dois décrocher. Ça veut dire que c’est important.

— Bon. D’accord.

Pennyfeather poussa de grands soupirs et s’allongea sur le dos. Modesty roula sur elle-même et se mit sur le ventre. Quand à nouveau le téléphone se manifesta, elle décrocha à la première sonnerie.

— Oui, Willie ?

Willie répondit :

— J’ai pensé qu’il valait mieux que je t’appelle, Princesse. Tu as une minute ?

— Bien sûr. Qu’est-ce qui se passe ?

Pennyfeather se mit à genoux et entreprit de suivre le tracé des muscles de Modesty, sur ses épaules et sur son dos, avec un intérêt tout professionnel. Willie déclara :

— Il y a trois jours, une fille est arrivée au Treadmill, à la fermeture. Elle avait l’air perturbée, elle se retenait de pleurer. Une Suédoise, venue seule en Angleterre pour quelques mois, avec l’intention de rentrer bientôt dans son pays. Elle venait d’emplafonner sa petite voiture contre un arbre, à sept huit cents mètres du pub.

» La bagnole avait pris feu, poursuivit Willie, et la fille avait toutes ses affaires dedans. Son argent, ses papiers, tout. Elle était un peu sonnée, mais pas blessée. Elle m’a demandé si je pouvais l’héberger pour la nuit, puis l’emmener au poste de police le lendemain. Elle voulait qu’ils appellent son ambassade, qui prendrait les dispositions nécessaires. C’est un bref résumé d’une histoire inventée.

— Une histoire inventée ?

Modesty se tourna sur le côté.

— Oui. Cette fille est très belle, mais différente des autres. Elle a des cheveux blancs. Elle est albinos.

Modesty se raidit.

— Celle dont Fraser nous a parlé ?

Pennyfeather, la main sur l’intérieur de la cuisse de Modesty, lui dit, tout bas :

— Hé, tu sais que ton pouls vient de s’emballer ?

Willie déclara :

— Je ne vois pas qui ça pourrait être d’autre. Il ne doit pas y en avoir des dizaines dans son genre. Elle prétend s’appeler Christina, mais ça ne veut pas dire grand-chose.

— Alors, qu’est-ce qui s’est passé ?

— J’ai joué le jeu. Je l’ai mise dans l’une des chambres d’amis pour la nuit. On a bu un verre ou deux avant d’aller se coucher. Elle m’a répété dix fois que j’étais vraiment sympa. Je lui ai dit de ne pas s’inquiéter, que je m’occuperais de sa voiture. Je lui ai proposé de rester quelques jours, en attendant d’avoir des nouvelles de ses parents, à qui elle devait envoyer un télégramme dès le lendemain. Elle a très bien manœuvré. Elle me suggérait tout ce qu’elle voulait que je dise, de sorte qu’un autre que moi aurait vraiment eu l’impression que ça venait de lui.

Pennyfeather marmonna.

— Superbe abdomen. La musculature, je veux dire. Un jour, j’ai disséqué un cadavre qui en avait une presque aussi belle.

Modesty demanda :

— Et tu joues toujours le jeu, Willie ?

— Oui. Le lendemain, elle a insisté pour se rendre utile. On est devenus amis. Je l’ai emmenée dîner, et ce soir-là, elle a fini dans mon lit. Depuis, elle dort avec moi.

— Quel risque idiot ! s’exclama Modesty, d’un ton sec.

À l’autre bout de la ligne, Willie sourit. Parfois, Modesty retrouvait son comportement d’antan, quand elle dirigeait le Réseau. Plus d’une fois, surtout pendant les deux premières années de leur collaboration, elle l’avait tancé pour avoir pris des risques inutiles. Il était ravi qu’à l’occasion elle lui fit encore la leçon. Cela avait un côté délicieusement nostalgique.

Il lui dit, sur un ton posé :

— C’est elle qui m’a provoqué, Princesse, et si j’avais fermé ma porte à clef, elle aurait su qu’elle était grillée. Et puis j’ai été prudent.

Il rit.

— Elle n’aurait pu me tuer qu’avec ses orteils enduits de curare, car elle n’avait rien d’autre sur elle. Et si elle avait essayé de se lever la nuit, je me serais aussitôt réveillé. Tu sais que je suis capable de ne dormir que d’un œil.

Modesty réfléchit à la question. Willie détectait le danger à des kilomètres. Et puis, s’il y trouvait du plaisir…

Elle entendit vaguement Giles déclarer :

— Ils disent que c’est la plus belle courbe sur le corps d’une femme, et je dois avouer que…

Modesty lui dit :

— Tais-toi une minute, Giles. (Et dans le téléphone :) Oui, je suppose que tu ne cours pas de risques majeurs. C’est toi qui vis la situation, tu es donc meilleur juge que moi. Mais fais attention à toi, amour.

— Bien sûr. Mais je ne crois pas qu’ils me l’aient envoyée pour me tuer.

— Alors pourquoi ?

— Je ne comprends pas. Je ne t’ai pas appelée avant, parce que je pensais qu’elle se trahirait à un moment ou à un autre, et que je pourrais t’annoncer de quoi il s’agissait.

— Mais il ne s’est rien passé ?

— Pour le moment, non. Tu veux que je précipite un peu les choses ? Que je lui montre que j’ai compris, pour voir comment elle réagit ?

Modesty répondit :

— À mon avis, elle pense que tu sais qui elle est. On ne croise pas des albinos à tous les coins de rue.

— Je me suis fait la même réflexion, mais d’un autre côté, Brunel la cache bien. Si Fraser ne nous avait pas parlé d’elle, l’autre soir, au Légende, nous ne serions pas au courant de son existence.

— Tu as raison. Mieux vaut que tu continues comme ça pour le moment, Willie. Si tu précipites les choses, tu te dévoiles. Laissons-la plutôt se dévoiler, elle.

— J’espérais que tu dirais ça. C’est une fille pleine d’imagination. Je ne m’ennuie pas un instant.

— Tant mieux. Mais comment tu la perçois ?

Il s’interrompit un long moment avant de répondre.

— Je n’ai jamais eu autant de mal à percer la psychologie d’un être humain, Princesse. Son vrai moi est tellement refoulé, qu’elle-même elle ne doit plus bien savoir qui elle est. Parfois, j’ai l’impression qu’elle a peur de renouer avec sa vraie personnalité. Sinon, elle peut être n’importe qui. Tout ce que je vois c’est qu’elle joue, et que je n’arrive pas à dire ce qu’il y a en dessous. Tu sais ce que c’est qu’un androïde ?

— Moi aussi j’ai lu de la science-fiction, Willie. C’est un robot à figure humaine. Fait par l’homme.

— Exact. Eh bien, chaque fois qu’on obtient une réaction de cette fille, c’est comme si on avait appuyé sur un bouton. Enfin, presque à chaque fois.

— Presque ?

— Eh bien, elle a connu beaucoup d’hommes, mais je crois que c’est la première fois qu’elle prend vraiment du plaisir à faire l’amour. Et ça la perturbe. Alors quel que soit le but qu’elle cherche à atteindre, cette révélation sensuelle ne lui facilite pas la tâche.

— Tu parles d’elle avec tendresse, Willie. Tu es tombé amoureux ?

— Un peu, oui. Et je compatis à son sort. Mais ne t’inquiète pas. Je me surveille.

Pennyfeather eut une grande exclamation d’incrédulité.

— Incroyable, cette coupure, sur ta fesse, c’est complètement guéri ! On ne voit même plus la cicatrice.

Modesty dit, dans le téléphone :

— OK, Willie. Joue la fine, et tiens-moi au courant. Je crois que c’est le mieux.

— Très bien. Comment va Giles ? J’ai cru l’entendre marmonner, en arrière-fond.

— Possible. Il va bien. Il attend toujours de trouver un boulot. Pour le moment, il révise son anatomie.

— Alors là je tombe de haut ! Je n’aurais jamais cru que c’était le genre à étudier dans les livres.

— L’anatomie féminine, Willie, sur un sujet vivant.

Il y eut un silence, puis Willie éclata de rire.

— Je vois qu’il sait comment mettre à profit les après-midi d’hiver. Dis-lui que je m’excuse d’avoir appelé. Salut, Princesse.

Elle lui dit au revoir et raccrocha.

— Écoute, Giles. Willie s’est fait draguer par une fille qui travaille pour Brunel, il risque d’y avoir de l’action sous peu.

Pennyfeather interrompit son inspection du muscle fémoral de Modesty.

— Je te l’avais dit, déclara-t-il, sur un ton de reproche. Tu aurais dû liquider ce salopard pendant que tu l’avais sous la main.
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Depuis plusieurs jours, Lisa n’avait pas entendu les voix dans sa tête. Ce qui devait vouloir dire qu’elles étaient contentes d’elle. La jeune femme soufflait un peu. Elle remercia Brunel en silence, pour lui avoir expliqué ce qu’elle aurait à faire. Tout s’était passé comme il l’avait prévu. Quand elle obéissait à Brunel, les voix la laissaient en paix.

Lisa en arrivait à croire qu’elles étaient incapables de lire ses pensées les plus intimes, de déchiffrer ses sentiments les plus profonds. Oui c’était sans doute ça, aussi étrange que cela parût, car les voix n’avaient pas réagi à tous les blasphèmes que Lisa avait proférés contre elles en pensée, depuis trois jours.

Couchée à côté de Willie, un bras autour de sa poitrine, la tête sur son épaule, la jeune femme frissonna de culpabilité dans l’aube naissante.

Inutile de le nier : elle avait perdu le contrôle d’elle-même. Pour avoir voulu cet homme, elle avait gravement désobéi. C’était arrivé la première fois qu’ils avaient fait l’amour. Lisa avait eu l’impression de voler en éclats. Elle n’avait jamais rien éprouvé de tel. C’était beau, déchirant, si merveilleux que ça lui faisait peur. Les voix ne pouvaient pas s’en être aperçues, sinon elles l’auraient réprimandée, tancée, harcelée…

Elle pressa sa joue contre la chair de son amant, impressionnée par sa propre audace. Aucune voix ne se manifesta. Par conséquent, elles ne pouvaient pénétrer son propre bonheur, son désir. Mais si elle leur désobéissait, elles sauraient. Aussi le moment était-il venu de passer à la dernière phase de sa mission, puis de disparaître.

Un sentiment de tristesse glacée la saisit à l’idée de s’en aller. Elle essaya d’être raisonnable. Cet homme, qui dormait là, à côté d’elle, était un Ennemi. Il était méchant. Et pourtant il réussissait à lui cacher complètement ce côté malfaisant. Sans les voix pour la guider, sans Brunel pour l’aiguiller, elle aurait aimé Willie Garvin de façon inconditionnelle et l’aurait cru bon. Mais c’eût été se fier à son propre jugement, c’eût été une illusion, car elle n’était rien, rien que l’instrument des voix, ce qu’elle devait considérer comme un privilège. Les voix étaient sages, elles savaient tout.

Sauf… elle retint cette pensée, osa à peine la formuler dans sa tête. Sauf son blasphème actuel. Aussi pouvait-elle s’illusionner. Croire que Willie était bon et s’accrocher encore un peu à son bonheur, à son désir. Juste encore un peu.

Car elle était censée faire une dernière chose. Elle frissonna à l’idée de ce que cette dernière chose aurait pu être, bien qu’elle eût réalisé depuis longtemps qu’il eût été difficile, voire impossible, de tuer cet Ennemi-là.

N’aie pas peur d’agir, se dit-elle, cette dernière chose est très facile à faire. Facile et étrange. Mais les ordres de Brunel étaient souvent étranges, aussi Lisa ne s’attarda-t-elle pas là-dessus.

Elle remua, étendit sa jambe droite, la posa sur celle de Willie. Il lui dit, d’une voix nullement endormie :

— Tu es réveillée, Tina ?

— Oui, je suis désolée. Je ne voulais pas te déranger.

— Ce n’est pas grave.

Il l’attira un peu plus contre lui.

— Il y a quelque chose qui ne va pas ?

— Oui.

Elle fit trembler sa voix et lui dit, dans un murmure :

— C’est moi, Willie.

— Toi ? Mais que veux-tu dire, amour ?

— Je ne suis pas celle que tu crois. Tout ce que je t’ai dit est faux. Je ne m’appelle pas Christina, mais Lisa. Je ne suis pas Suédoise. Et l’accident de voiture était un coup monté.

— Eh bien ! (Vu le ton de sa voix, il paraissait plus amusé que surpris.) Pourquoi tu as fait ça ? demanda-t-il.

— Je suis Lisa Brunel. (Elle sentit le corps de Willie se raidir, et elle ajouta, très vite :) Continue à me serrer dans tes bras, Willie. C’est difficile pour moi de te dire tout ça. Si difficile.

Je ne pourrais pas le faire s’il ne faisait pas noir, et si tu ne me tenais pas dans tes bras.

Elle se mit à pleurer. De vraies larmes. Elle enfouit sa tête au creux de l’épaule de Willie, troublée, perplexe, incapable de se souvenir de la dernière fois où elle avait pleuré. Même avec Adrian Chance, même si elle pleurait parce qu’il lui faisait mal, ce n’étaient pas de vraies larmes.

Willie Garvin lui dit :

— Ne t’affole pas, Lisa. Ça me tombe dessus comme la nouvelle du siècle, mais je ne vais pas te manger.

— Je sais.

Elle lutta pour réprimer ses sanglots.

— Ce n’est pas ça dont j’ai peur, Willie.

— Heureusement. (Il s’écarta très légèrement d’elle pour lui essuyer la joue avec le drap.) Tu m’as complètement mouillé la poitrine, dit-il. Calme-toi, ne t’inquiète pas.

Elle respira profondément à plusieurs reprises et se sentit mieux.

— Je t’espionne. Pour le compte de Brunel. Il fallait que je te le dise.

— Pourquoi fallait-il que tu me le dises ?

— Parce que… Je ne peux plus supporter cette idée. J’ai été heureuse avec toi, Willie. Tellement heureuse.

C’était facile. La vérité collait parfaitement avec ce qu’on lui avait demandé de faire.

— Jusque-là, j’ignorais que ça pouvait être aussi extraordinaire de faire l’amour avec un homme. Tu l’avais compris, non ? dit-elle.

— Je l’avais plus ou moins deviné. Qu’est-ce que Brunel voulait que tu lui ramènes comme information, Lisa ?

— Oh, il voulait surtout que je te surveille. (Elle le serra passionnément contre elle.) Pardonne-moi.

— Ne te tracasse pas pour ça, amour. Pourquoi veut-il me surveiller ?

— Pour savoir si Modesty Blaise et toi faites quelque chose concernant le projet Novikov. Il ne me dit pas tout, mais ça a un rapport avec des coordonnées géographiques. Il pense que Pennyfeather pourrait les avoir en mémoire. Je suis censée ouvrir grand mes yeux et mes oreilles pour glaner toute information corroborant cette théorie.

Willie eut un petit rire.

— Il s’acharne sur le mauvais sujet, Lisa. Pennyfeather a déjà du mal à se souvenir de son propre nom. Et de toute façon, ce projet ne nous intéresse pas. Combien de temps étais-tu censée m’espionner ?

— Aussi longtemps que mon histoire tenait. Je devais envoyer des télégrammes, attendre des réponses. Faire traîner les choses. Prétendre que mes parents étaient partis à l’étranger et ne reviendraient pas avant dix jours. Tout ce que j’ai fait cette semaine. Brunel disait que tu ne te poserais pas trop de questions tant que je saurais te faire passer de bons moments.

— Et il avait raison, non ?

Willie tourna la tête et lui fit un petit baiser sur un sourcil.

— Tu devais donc m’espionner aussi longtemps que tu arriverais à rester plausible dans ton rôle de Suédoise en détresse. Pourquoi ce changement de programme ?

Elle passa le bout de ses doigts sur les lèvres de Willie.

— Oh, Willie ! Willie. C’est fini. Je pars demain.

— Tu pars ?

— Ce télégramme de ce matin. Il ne venait pas de Suède. Mais de Brunel. Il est en France. Il m’a dit d’interrompre ma mission et de venir le rejoindre là-bas.

— Où ça en France ?

— S’il te plaît. Ça, je ne peux pas te le dire.

— Très bien. Mais écoute, rien ne t’oblige à retourner avec Brunel.

— Si. Il faut que j’y retourne. (Il tendit le bras et alluma la lampe de chevet. Appuyé sur un coude, il la regarda. Il y avait toujours des larmes dans ses yeux. Elle avait les cheveux courts et raides. Et blancs. D’une teinte très proche du blond platine de certains Scandinaves. De grands yeux en amande d’un bleu très pâle, les traits fins. Elle était peut-être un peu trop mince, mais elle avait les seins fermes et pleins. Elle dit :) Ne m’examine pas comme ça, Willie. Je suis un monstre.

— C’est absurde, Lisa. Si tu étais un monstre pour moi, je serais moi-même un extra-terrestre pour un Japonais ou un Bantou. Je prends simplement plaisir à regarder une jolie fille, de n’importe quelle couleur, ou sans couleur du tout, et te regarder, toi, c’est merveilleux. Tu m’as fait oublier ce que je voulais dire.

— C’est gentil, dit-elle.

Et elle attira sa tête vers elle pour l’embrasser.

— Non, attends. C’est important. Pourquoi tu dois retourner avec Brunel si tu ne le veux pas ?

— Pour des tas de raisons, Willie. Ce serait trop compliqué à expliquer.

— Essaie tout de même.

— Tout d’abord, je suis liée à lui. Tout ce que j’ai, je le lui dois.

— Je pense que tu as dû payer, d’une façon ou d’une autre.

— Peut-être. Mais je ne connais pas d’autre vie. C’est très difficile de couper ses racines. Et puis il ne me laisserait pas partir. Il enverrait Adrian Chance et Jacko Muktar à mes trousses.

— Pour te ramener ?

— Oui. Ou pour me tuer. Ce ne serait pas par vengeance, Willie. C’est un homme qui ne ressent ni colère ni haine. Il ne ressent pas grand-chose, en fait. Il leur dirait de me tuer parce que je l’aurais trahi. C’est quelque chose qu’il ne tolérera pas. Je le sais. Il l’a déjà fait.

Willie se souvint de l’entrevue avec Brunel dans l’appartement de Modesty. Oui… cette fille avait raison. Brunel réagirait à toute trahison par principe. Il dit :

— Si Chance et Muktar tentent quelque chose, ils regretteront d’être nés.

— Tu veux dire que tu t’occuperais de moi ?

— Exact.

— Combien de temps, Willie ? Un an, deux ans ? Cinq ans ? Brunel est très patient. Tu crois réellement que tu pourrais décider d’être mon garde du corps jusqu’à ma mort ?

Willie s’était tu. Elle sourit, et il y avait autant de compréhension que de tristesse, dans son sourire.

— Tu n’es pas obligé de répondre, Willie. Tu as passé du bon temps avec moi, et j’en suis ravie. Mais tu ne pourras jamais rester avec une fille de façon définitive. Tu as des liens, toi aussi. J’ai entendu Brunel et les autres parler de toi et de Modesty Blaise. Ils ne comprennent pas. Et peut-être que moi non plus je ne comprends pas. Parce que je ne la connais pas. Mais je crois que ton attachement pour elle est plus positif que l’état de dépendance dans lequel je suis vis-à-vis de Brunel. Jamais tu ne voudras y renoncer, et d’ailleurs tu ne pourrais pas y arriver, même si tu le voulais. C’est un attachement trop fort pour être rompu. De même que tout ce qui me lie à Brunel.

Le cerveau de Willie Garvin fonctionnait sur deux niveaux. D’une part, il évaluait la sincérité de Lisa, essayant de séparer le vrai du faux dans ses propos – et la sentant sincère. D’autre part, il prenait ce qu’elle disait pour argent comptant, et cela l’émouvait d’étrange façon.

— D’où viens-tu, Lisa ? demanda-t-il, gentiment. Tu es une parente de Brunel ?

Lisa réfléchit, allongée sur le dos. Jamais elle ne s’était aventurée dans des eaux aussi profondes. Plongée dans l’inconnu, il lui fallait utiliser son propre jugement. C’était nouveau pour elle et difficile. Elle attendait que les voix dans sa tête se manifestent, mais les voix restaient muettes. Aussi devaient-elles approuver ce qu’elle faisait, même si elle se contentait d’écouter son cœur, d’agir selon son instinct. Tant qu’elle ne perdrait pas de vue son but ultime, tout irait bien. Pour une fois, elle n’avait pas besoin de jouer un rôle, semblait-il. Elle pouvait dire la vérité.

— Je ne sais pas exactement d’où je viens, dit-elle. Quand j’essaie de m’en souvenir, ça me donne mal à la tête.

Mieux valait lui expliquer les choses de cette manière. Elle ne pouvait pas lui parler des voix.

— Je crois que j’avais 15 ans quand Brunel m’a achetée.

— T’a achetée ?

— Je pense que c’était au Maroc. On m’avait déjà achetée une fois, à ma mère. C’était une pauvre Arabe à la peau très claire, une métis sans doute. Mon père… (Elle haussa les épaules, dans ses bras.) Je ne l’ai jamais connu, et je ne suis pas sûre que ma mère savait qui c’était. Un Européen, j’imagine. J’ai très peu de souvenirs de ces années-là. J’étais encore très jeune, quand ma mère m’a vendue. À un mac, qui possédait un café où les hommes venaient acheter des filles.

— Pour les Hedjazis ?

— Qui sont-ils ?

— Des Arabes à l’est de la mer Rouge. Il existe encore un commerce d’esclaves noires et blanches. Les Hedjazis envoient des hommes acheter pour eux dans toute l’Afrique du Nord et plus au sud. Ils paieraient des sommes folles pour avoir une fille blanche. Étais-tu encore vierge, Lisa ? Quand le mac t’a vendue, je veux dire.

— Oui. Cet homme m’a gardée pendant des années, et il n’a jamais laissé personne me toucher. Au début, je l’aidais au café ; je devais porter un pantalon et des bracelets et servir dans la salle.

— Cela me paraît correspondre au déroulement habituel des événements. Il te gardait jusqu’à ce que tu aies l’âge où il pourrait te vendre très cher. Une vierge blanche de 15 ans doit atteindre un prix astronomique.

— Et je suis plus blanche que la plupart des Blanches, dit-elle, en détournant la tête.

— Nous avons déjà parlé de ça, Lisa. Arrête de t’apitoyer sur toi-même. Tu es très belle, et il faut que tu en aies conscience. Viens, regarde-moi. Fais-moi un sourire.

Il lui effleura la joue, passa ses doigts dans ses cheveux.

— C’est mieux, amour. Continue.

— C’est étrange, mais maintenant que je t’en parle, il y a des choses qui me reviennent. Brunel était dans le café, un soir. Les autres, ceux qui achetaient les filles, n’étaient pas contents. Ils avaient peur de lui. Il y avait trois hommes avec lui, des Blancs, mais pas Adrian ni Jacko. Je n’ai vu ces deux-là que beaucoup plus tard, peut-être un an après.

— Ce soir-là, Brunel t’a achetée ?

— Oui. Et il m’a emmenée avec lui. Je suis restée dans sa maison, au Rwanda, pendant un bon moment. Ensuite, il m’a envoyée dans une école, en Suisse, pendant deux ans. Une école spéciale. Puis il m’a fait revenir au Rwanda. Après quoi il m’a emmenée avec lui chaque fois qu’il est parti en voyage. À ce moment-là, il m’avait adoptée légalement. J’étais devenue sa fille. Je pense qu’il m’a adoptée pendant que j’étais dans cette pension suisse.

— Et il t’utilise pour ce genre de choses, les hommes, je veux dire ?

— Oui.

Et soudain la peur la prit. En lui avouant une si grande part de la vérité, elle avait fait tomber presque toutes ses défenses, elle s’avançait en terrain miné. Si elle lui disait de quelle façon Brunel l’avait parfois utilisée, Willie Garvin la fuirait comme un objet de répulsion. Il ne comprendrait pas qu’elle n’était rien, rien qu’un instrument des voix. En outre, Willie était un Ennemi. Elle ne devait pas oublier ça. Elle devait se montrer prudente.

— Ça va, amour ? demanda Willie. Tu as l’air d’avoir mal au cœur.

— Ce n’est rien. Mais ça doit me rendre un peu malade de parler de ça, j’imagine. (Elle déglutit. Puis elle prit une grande inspiration.) Je drague des hommes pour Brunel, je découvre des choses sur eux, je lui raconte ce qu’ils font. Comme en ce moment, Willie. Et j’en suis désolée, sauf que ça n’a jamais été comme ça avec personne. Le reste du temps, Brunel se sert de moi pour satisfaire ses propres fantasmes, ou me laisse à Adrian Chance. Je ne voulais pas te dire ça.

Willie Garvin reposa sa tête sur l’oreiller. L’idée de ce nabot dénué d’émotions en train de se servir du corps de Lisa pour assouvir ses désirs était macabre, insupportable. Au bout d’un moment, il dit :

— Je n’arrive pas bien à comprendre ce qui se passe dans ta tête, Lisa. Tu sais que Brunel est un escroc, un salaud, n’est-ce pas ?

Normal que l’Ennemi dise ça, et Willie Garvin était un Ennemi. Elle ne devait pas se disputer avec lui, Brunel avait été très ferme sur ce point.

Elle déclara :

— Ce sont des mots, ça, Willie. Ce qu’il est n’a pas d’importance pour moi.

— Romps avec lui, Lisa. Tout de suite. On s’occupera de toi.

— N’insiste pas, Willie, je t’en prie ! s’écria-t-elle, paniquée. Je pars tout à l’heure. Je ne peux pas rompre avec lui. Et je ne le ferai pas. Peut-être même que je ne le veux pas. Il y a tellement de choses que tu ne comprends pas.

— Alors explique-les moi.

Lentement, d’une voix légèrement traînante, elle dit :

— Comment te le dire ? Ça ne peut pas s’exprimer avec des mots. C’est dans ma tête, Willie, tout est dans ma tête.

Elle s’était aventurée aussi près de la vérité qu’elle le pouvait.

Ils restèrent allongés sans rien dire, pendant quelques minutes. Elle savait qu’il n’était pas fâché après elle, car il continuait à lui presser gentiment l’épaule. Finalement, il dit :

— Je ne vais pas insister davantage. C’est ta vie, amour.

Elle se détendit, soulagée. Mission accomplie. Hormis les derniers mots qu’il lui restait à dire, les mots les plus importants, qu’elle lui dirait tout à la fin, quand il lui serait trop tard pour poser des questions.

Il demanda :

— À quelle heure pars-tu, Lisa ?

— À 7 heures du matin.

— OK. Je t’accompagnerai à l’aéroport.

— Non, Wille. J’ai loué une voiture avec chauffeur qui va venir me chercher. Je ne veux pas d’adieux à l’aéroport. Je ne veux même pas que tu te lèves. Je vais te faire mes adieux maintenant, et quand ce sera l’heure, je me lèverai et je m’en irai.

— Tu veux de l’argent ?

— Non. J’en ai plein. Mes bagages sont à Heathrow.

— Ça ne vaut peut-être pas la peine de se rendormir. Tu veux que j’aille te chercher une tasse de café ?

— Non. Je veux que tu restes près de moi. Dis-moi adieu maintenant, comme ça, nous ne serons pas obligés de le faire plus tard.

— Eh bien… adieu, Lisa. Et bonne chance. Cela a été formidable de t’avoir.

— J’ai adoré être avec toi. Tu veux me prendre, Willie ?

— Seulement si tu en as envie.

— J’en ai envie. On a tout le temps. Je veux que tu me fasses l’amour longtemps, et superbement.

Il se tourna vers elle, sa tête au-dessus de celle de Lisa, et se mit à lui caresser le visage, le cou, puis le corps. Il prenait son temps, lui parlait tout bas, lui disait qu’elle était belle, excitante, la touchait là où ça lui donnait le plus de plaisir.

Elle savait que son excitation irait grandissant, la brûlerait jusqu’à atteindre un degré d’intensité inouï, jusqu’au moment où elle se déchaînerait avec lui en elle. L’idée de ce qui l’attendait, de tout ce qu’ils allaient faire ensemble, vibrait si clairement dans sa chair, que c’en était presque insupportable.

Elle se laissa aller et devint elle-même, telle une marionnette à qui on accorderait une heure de vraie vie. Oubliées les voix. Oublié Brunel. Lisa laissa le monde se fondre dans le lointain.

Il était 6 heures et demie, lorsque Willie la réveilla, tout doucement, en lui caressant la joue.

— Il faut que tu te lèves, amour. Tu as dit que la voiture venait à 7 heures.

Pendant quelques instants, elle tenta de s’accrocher à cette merveilleuse irréalité qu’elle avait connue avant de s’endormir, une demi-heure plus tôt. Puis elle s’effraya de sa faiblesse, de son manque de loyauté. Elle pria, dans le vide, pour que les voix ne sachent jamais qu’elle les avait abandonnées pour assouvir ses propres désirs. Et elle dit :

— D’accord. Reste couché, Willie.

Elle se leva, enfila le peignoir qu’il lui avait prêté, et alla dans la salle de bains prendre une douche. Puis elle se sécha, s’habilla, se maquilla, en se forçant à ne penser à rien d’autre que ce qu’elle était en train de faire sur l’instant. Elle n’avait pas de bagages, seulement son sac à main, quelques affaires de toilette, quelques produits de maquillage que Willie lui avait achetés. Elle fut prête en un rien de temps. En ouvrant à moitié la fenêtre de la salle de bains, elle pouvait voir les abords du Treadmill. Lisa attendit deux ou trois minutes jusqu’à ce que la voiture arrive, puis elle retourna dans la chambre.

Willie fumait une cigarette, assis dans le lit.

— Tu es belle, Lisa, dit-il. Tu es superbe.

— La voiture est là, Willie. J’y vais, maintenant. Pas d’adieu, s’il te plaît.

— Comme tu veux, Lisa.

Elle se dirigea vers la porte, hésita. Puis lentement elle dit :

— Je suis tellement contente. Tellement contente que ça se termine comme ça.

— C’est-à-dire, Lisa ?

— Que Brunel me rappelle. Cela doit vouloir dire qu’il va te laisser en paix, qu’il va vous lâcher, toi, Modesty Blaise et Pennyfeather. J’en suis ravie. Je suis bien contente que l’autre piste qu’il poursuivait ait abouti. (Elle eut un petit sourire forcé.) Je dois vraiment être égoïste, mais j’aurais bien voulu qu’il ait dû me laisser une semaine de plus avec toi.

— Moi aussi, dit Willie.

Il étudia le bout de sa cigarette.

— Je ne savais pas qu’il y avait une autre piste.

Elle haussa les épaules.

— La femme de Novikov. Il a finalement dû réussir à la localiser.

Les derniers mots, les mots qu’elle ne comprenait pas, avaient été dits. Elle était contente de les avoir prononcés d’un air absent, comme s’ils n’avaient aucune importance, ainsi que Brunel lui avait appris à le faire. Le chauffeur de la voiture klaxonna. Elle regarda sa montre.

— Il faut que j’y aille, Willie. Pense à moi de temps en temps.

— Bien sûr.

Elle sortit, referma la porte derrière elle. Willie Garvin s’écria : « Bon Dieu ! » et repoussa ses couvertures. Depuis la salle de bains, il la vit monter dans la voiture. Il regarda le véhicule s’éloigner et retourna dans la chambre. Il écrasa sa cigarette dans le cendrier, s’assit au bord du lit, décrocha le combiné du téléphone et composa un numéro.

Quatre heures plus tard, chez Modesty Blaise, Tarrant déclarait, sèchement :

— Vous m’aviez dit que vous éviteriez de provoquer Brunel, c’est pourtant exactement ce que vous faites !

— Oh, vous êtes injuste ! dit Modesty. Nous n’avons pas cherché les ennuis, nous nous sommes simplement trouvés impliqués dans cette histoire.

Tarrant poussa un soupir.

— Impliqués ? Mais pourquoi ? La situation est la suivante : une femme russe, l’épouse de Novikov, qui n’est rien pour vous, et que vous n’avez jamais vue, va probablement subir un interrogatoire de la part de Brunel. Et sans doute d’horrible manière, d’accord. Mais il y a des centaines de gens à travers le monde qui en ce moment même sont interrogés sous la torture. Dont un ou deux de mes agents, si ça se trouve.

— Certes, dit Modesty. Mais on m’a mis la femme de Novikov sous le nez.

Tarrant la regarda, curieux.

— Vous vous sentez vraiment obligée d’intervenir ?

— Obligée ? Je ne sais pas, dit-elle, avec impatience. Dans ma vie, j’ai fait des tas de choses beaucoup moins utiles que d’empêcher Brunel de torturer cette femme avec un couteau chauffé à blanc. Ou ce qui lui passera par la tête à ce moment-là.

— Le problème avec vous, c’est que vous pouvez vous mettre à jouer les bonnes âmes d’un seul coup. Vous intervenez dans la vie des autres, vous essayez de sauver les êtres en détresse. Vous allez bientôt vous balader avec une bannière.

Elle rit de l’absurdité de cette remarque, mais Pennyfeather dit à Tarrant, d’un ton posé :

— C’est facile pour vous de parler, mais moi j’ai vu ce qu’ils ont fait à Novikov. Les salopards.

Tarrant eut un geste de résignation et se rassit sur sa chaise. La machine était lancée. Il n’avait plus la moindre chance de l’arrêter. Dix minutes plus tôt, René Vaubois, du Deuxième Bureau, avait appelé de Paris pour répondre aux questions que Modesty lui avait posées, à 7 heures du matin. Il lui avait donné les informations suivantes : peu après avoir obtenu l’asile politique en France, Novikov avait pris l’avion pour l’Ouganda, laissant sa femme dans un petit appartement à Paris.

Il avait loué un camion et acheté des vivres à Kampala. Après quoi il était parti vers une destination inconnue et n’avait plus reparu depuis. Les autorités de Kampala l’avaient déclaré mort. Mrs Novikov avait quitté l’appartement de Paris pour aller en Suisse. Vaubois ignorait pourquoi, mais supposait que c’était pour récupérer des fonds. La CIA et le Deuxième Bureau avaient payé à Novikov les informations qu’ils leur avaient fournies.

Il n’y avait qu’une semaine que la femme de Novikov était revenue en France. Elle habitait une maison qu’elle avait louée à Pelissol, en Dordogne. Vaubois avait appelé la gendarmerie de Pelissol. On lui avait dit que madame Novikov était toujours là. Et voilà que Modesty voulait y aller, sur-le-champ.

Tarrant se sentait déprimé. Ça allait recommencer, il voyait ça clair comme de l’eau de roche. Modesty avait l’intention de se colleter à nouveau avec Brunel, et cette fois-ci serait la dernière. Il lui dit, avec aigreur :

— Cette putain d’albinos a probablement tendu un piège à Willie.

— Possible, dit celui-ci, en levant les yeux. Il y a une chance sur cent.

Il sourit, puis il ajouta :

— « Les lèvres d’une femme étrange coulent comme un rayon de miel et sa bouche est plus douce que de l’huile. »

— Avec Brunel, même une chance sur cent c’est trop, dit Tarrant.

Pennyfeather regarda Willie sans comprendre.

— D’où vient le rayon de miel ?

— Psaume V, verset 3.

— Hein ?

Modesty lui dit :

— Willie apprenait les psaumes par cœur, dans sa jeunesse, quand il travaillait pour la coopération, à Calcutta. Il a des citations toutes prêtes pour toutes les occasions.

— Oh, je vois. Je n’ai jamais rien pu retenir par cœur.

— Aucune importance, mon cher. Nous ne pouvons pas tous être aussi doués que Willie.

Modesty regarda Tarrant.

— Quel piège cette fille aurait-elle pu tendre à Willie ? dit-elle. Ils l’ont envoyée nous espionner, puis ils l’ont rappelée. Elle n’a même pas essayé de lui vendre des informations. Et puis elle est tombée amoureuse de lui et lui a raconté des choses que Brunel tient à garder secrètes. Il est peut-être froid et détaché, mais il n’a certainement pas envie qu’on sache qu’il couche avec sa fille adoptive et qu’il la partage parfois avec l’un de ses hommes. Alors, où est la faille ? Et puis vous croyez vraiment qu’elle aurait pu entuber Willie ?

— Je ne pourrais pas en jurer, mais c’est possible.

Tarrant chercha à formuler sa pensée clairement.

— Peut-être ne savait-elle pas qu’elle l’entubait.

— C’est-à-dire ?

— Dieu seul le sait, répondit Tarrant. Simplement Brunel, et ce dont il est capable, m’effraie.

Modesty lui dit, presque gentiment :

— Nous ne pouvons pas laisser cela nous arrêter.

Willie se leva.

— Tu veux que j’essaie de te trouver de la place sur une ligne régulière, Princesse, ou que je loue un avion privé ?

— Un avion privé, je crois. Vois si Dave Craythorpe peut m’emmener. Il pourra atterrir sur le petit aéroport le plus proche de Pelissol, sans passer par Paris. Ne perdons pas de temps.

— Très bien.

Willie décrocha le combiné et entreprit de composer un numéro. Modesty s’assit dans un fauteuil, s’appuya contre le dossier, les mains derrière la tête, les jambes croisées. Elle parut se plonger dans la contemplation du Paul Klee accroché sur le mur, devant elle. Mais Tarrant savait qu’en réalité elle préparait une stratégie dans sa tête. Il savait également qu’il n’y aurait pas de demi-mesures. Elle allait empêcher Brunel de torturer un être humain de plus, et pour ce faire, elle ne pouvait que le détruire.

Si elle se contentait de le gêner dans son action, il la tuerait. Quand il l’aurait décidé. Et de la façon qui lui siérait. Aussi Modesty allait-elle prendre l’initiative.

Il était clair que l’un d’eux allait mourir, sous peu. Or, d’après les informations de Tarrant, Brunel n’avait jamais perdu, ni même failli perdre – hormis dans l’affaire des documents de Singapour. Il avait d’innombrables ressources, dont Chance et Muktar n’étaient que des avatars.

Modesty et Willie non plus n’avaient jamais perdu une bataille, mais ils s’en étaient sortis de justesse plus d’une fois, car ils travaillaient seuls et se lançaient souvent dans des entreprises des plus périlleuses.

Avec une espèce de nostalgie anticipée, Tarrant se laissa aller au plaisir de la contempler : les cheveux noir corbeau, le petit nez, les yeux qui passaient par diverses nuances de bleu sombre, la belle bouche aux lèvres légèrement retroussées en une moue de réflexion, le long cou gracieux.

Ses seins étaient ronds, bien accrochés, sous le pull-over en cachemire bleu azur. Sa jupe ne cachait pas grand-chose de ses longues jambes musclées. Des chaussures plates, de jolis pieds. Tarrant sourit. Modesty trouvait qu’elle avait les pieds trop grands, alors qu’ils étaient simplement en harmonie avec sa taille.

C’était peut-être la dernière fois qu’il jouissait de la vision de cette belle femme. Il connaissait son habileté, sa force physique, sa force intérieure. Mais la chair, le sang et les os demeuraient fragiles, facilement destructibles. Brunel pouvait très bien être l’homme qui la détruirait.

Willie reposa le téléphone et déclara :

— Dave peut nous emmener.

Tarrant se leva.

— Je vais y aller, alors, dit-il.

Modesty sortit de ses pensées, se leva et lui sourit avec chaleur.

— C’était gentil à vous de venir, alors que vous n’avez aucun intérêt officiel dans cette affaire.

— J’ai un intérêt officiel dans tout ce que peut manigancer Brunel. Je regrette seulement de ne pouvoir vous aider.

— Mais si, vous pouvez nous aider. En nous donnant la carte que vous nous avez montrée.

— La carte du Rwanda ? Mais pourquoi la voulez-vous ?

— Parce que la femme de Novikov pourrait être partie avant que nous n’arrivions à Pelissol. Brunel pourrait déjà l’avoir kidnappée, à l’heure qu’il est. Ou être chez elle. Mais il ne l’interrogera pas sur place. Il l’emmènera au Rwanda. J’imagine qu’il a un avion privé toujours prêt à décoller.

— Et dans ce cas vous vous proposez de vous lancer à ses trousses ?

— On ne pourra pas faire demi-tour et rentrer à la maison.

Tarrant suivit le motif d’un tapis persan avec la pointe de son parapluie.

— Quand vous commencez quelque chose…, dit-il. D’accord. Je vous fais porter la carte d’ici une heure.

— Vous êtes gentil.

— Souvenez-vous que Brunel ne l’est pas, lui. (Il tourna la tête pour regarder Pennyfeather.) Vous allez rester ici, docteur ?

— Moi ? Grands dieux, non ! Je vais avec eux. Qu’est-ce que j’emmène, Modesty ?

Il y eut un moment de silence. Puis Modesty lui dit :

— Mais, Giles chéri, tu restes ici – enfin, si tu le désires. Je veux dire, tu ne viens pas avec nous.

Pennyfeather cilla et se leva.

— Mais il faut que je vienne, dit-il, d’un ton absolument convaincu. Vous allez avoir besoin de moi.

— Excuse-moi, Giles, mais je ne comprends pas. Besoin de toi, pourquoi ?

Il secoua lentement la tête.

— Je pensais que c’était évident. Tu es un peu lente, parfois, chérie. Tu veux neutraliser Brunel, d’accord. Mais moi, je pense à la pauvre femme de Novikov. Bonjour Mrs Novikov, il y a un horrible salopard qui a torturé votre mari à mort, et il va venir vous tuer, mais ne vous inquiétez pas, nous sommes là pour vous protéger. Bon Dieu, tu crois vraiment qu’elle va te croire ?

Il y eut encore un silence, avant que Willie Garvin ne dise :

— Elle ne nous croira pas, Princesse. Elle est russe, et elle est passée à l’Ouest. Elle se méfie de tout le monde.

Tarrant eut un petit rire. Puis il dit à Modesty :

— À mon avis le docteur a raison. La femme de Novikov sera trop soupçonneuse pour vous croire ou pour suivre, où que ce soit. Mais la présence de Giles n’y changera rien. Elle ne le croira pas non plus.

Modesty ne répondit pas. Elle regardait Pennyfeather avec un sourire amusé et presque fier, un peu comme un professeur regarde un jeune élève brillant qui vient de lui donner une réponse particulièrement intelligente. Pennyfeather dit à Tarrant :

— Ça changera tout si je suis là. Elle doit se douter que son mari n’est plus de ce monde. Or, moi j’étais avec lui quand il est mort. Quand je lui raconterai l’agonie de son mari, elle me croira. (Il se tourna vers Modesty :) Je suis sûr qu’elle me croira, Modesty.

— Oui, Giles. Tu as raison. (Elle regarda Tarrant.) Il ne sait pas mentir, et ça se voit. N’importe quelle femme le croirait. Mieux : n’importe quelle femme lui ferait confiance.

— Je suis obligé de mentir à mes patients, parfois, protesta Giles. Et pas qu’un peu !

— Je sais, Giles chéri. Mais ça n’a rien à voir.

— Mais si ! Enfin, nous ferions mieux de nous préparer. Je vais prendre ma trousse. Qu’est-ce qu’il faut que j’emporte comme vêtements, Modesty ?

— Toute ta garde-robe tiendrait dans un coucou, chéri. Excepté ce gros pull monstrueux qui ressemble à de la corde élimée. Celui-là, tu peux le laisser. Willie te prêtera un duffel-coat.

— Nous n’avons pas la même taille. J’aurais l’air ridicule. Je vais voir si je peux réussir à fourrer le pull dans mon sac.

Il sortit du salon d’un pas nonchalant, direction la chambre de Modesty.

Tarrant prit la main de la jeune femme et la porta à ses lèvres.

— J’espère que ça va bien se passer, dit-il. Vous m’avez interdit de vous demander ce que vous trouviez à Pennyfeather. Je vous ai obéi. Mais maintenant je sais pourquoi vous l’aimez. Il a cette qualité que vous m’avez attribuée. À tort, d’ailleurs.

— Qu’est-ce que j’ai dit ?

— Que j’étais un homme gentil.
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Il y avait trois heures que le soleil s’était couché. L’obscurité avait englouti les champs terre de Sienne, la maison qui se dressait, isolée, sur le versant de la colline, au-dessus du village. Il faisait chaud, derrière les épais murs de pierre de la petite demeure. Modesty était assise sur un vieux canapé, à côté de la cheminée dans laquelle brûlaient des bûches sèches. Elle portait un pantalon et une chemise noirs. Son blouson était sur le dossier du canapé.

Une femme se tenait devant la table rustique. Elle coupait des tranches de pain croustillant et les mettait sur une assiette, avec des gestes harmonieux. C’était une femme plutôt ronde, d’une quarantaine d’années, dans une robe marron. Elle était belle, même si sa taille avait épaissi avec les ans. Modesty l’étudia. Ses cheveux noirs et courts grisonnaient. Elle avait un visage slave aux traits bien marqués. Les yeux étaient encore beaux. La femme alla jusqu’à la cuisinière et versa de l’eau bouillante dans la cafetière, puis elle s’essuya les mains avec un torchon.

— Pauvre Misha, dit-elle. Il fondait de si grands espoirs dans l’avenir. Nous allions avoir une vie merveilleuse. Mais quand il est parti, j’ai senti que je ne le reverrai pas. Et quand je ne l’ai pas vu revenir, j’ai su qu’il était mort. Et puis vous m’avez tout raconté.

Elle parlait anglais lentement, et avec un accent.

Pennyfeather déballa un paquet de beurre, qu’il posa sur un plat. Il n’était dans cette maison que depuis une heure, mais il s’y sentait déjà chez lui. Ils avaient loué une voiture à Bordeaux. Qui était maintenant cachée dans un sous-bois, à 400 mètres de là. Willie Garvin faisait le guet, dehors, dans le noir. Ils avaient inspecté les alentours de la maison avant d’y envoyer Pennyfeather. Il avait réémergé une demi-heure plus tard pour leur dire que tout allait bien. Madame Novikov l’avait laissé entrer et cru. Elle n’avait pas pleuré, pas eu peur. Un chagrin muet s’était abattu sur elle.

— Pauvre Misha, répéta-t-elle.

Puis elle regarda Pennyfeather.

— Je vous remercie de ce que vous avez fait pour lui, docteur.

— J’aurais voulu pouvoir le sauver. J’ai tout essayé, mais il n’y avait vraiment rien à faire. Mais vous avez préparé des tonnes de pain. Nous ne sommes pas là pour dévorer vos provisions.

— Ça va être une longue nuit, et il faut que vous mangiez. Le monsieur dehors aussi. Il fait froid, et il y a de la neige. Je m’excuse de ne pouvoir vous offrir que du fromage et du pain, mais je n’attendais personne.

— Ne vous donnez pas de mal pour nous, madame, dit Modesty. Il est possible que nous devions rester ici plusieurs jours. Et nous voulons vous déranger le moins possible. Demain, nous essaierons de nous organiser un peu mieux.

— Demain, c’est demain. Mais aujourd’hui vous avez fait un grand voyage, et il faut que vous mangiez.

— Vous êtes très gentille, dit Modesty. En ce qui concerne Brunel, je comprends que vous puissiez avoir envie de vous enfuir, mais je crois qu’il finirait par vous retrouver, où que vous alliez. Alors mieux vaut régler cela maintenant.

— Je comprends, mademoiselle. Je suis Russe et nous savons ces choses-là. Je n’avais pas l’intention de m’enfuir.

— Vous êtes drôlement courageuse, dit Pennyfeather.

— Non, j’ai peur. Mais ça fait un an que ça dure. Je commence à avoir l’habitude.

Elle coupait des morceaux de fromage.

— Pauvre Misha. Il était tellement sûr de réussir. Il voulait voir ce type, ce Brunel, en Afrique, lui dire où se trouvait la mine d’or, et ensuite nous aurions été riches. Mais j’avais sans arrêt peur que le KGB vienne le tuer. Ils ne renoncent pas facilement.

Elle posa son couteau et regarda Modesty.

— Qu’est-ce que vous allez faire quand Brunel va venir ?

— Il ne viendra pas seul, madame. Il aura des hommes avec lui. Deux hommes, d’après nous. Nous espérons les intercepter avant qu’ils n’arrivent jusqu’à la maison, aussi ne vous rendrez-vous peut-être compte de rien. C’est du moins ce que j’espère.

— Vous allez les tuer ?

Modesty hésita, se demanda comment madame Novikov réagirait. Mais la question se poserait, et cette dame russe venait de la formuler clairement.

— Je crois que nous allons devoir les tuer, madame.

Les grands yeux tristes se posèrent sur Pennyfeather.

— Vous êtes d’accord, docteur ?

Pennyfeather se passa les doigts dans son épaisse tignasse.

— Je sais que ça paraît un peu radical, madame. Mais très honnêtement, ce sont des individus sanguinaires, et nous sommes horrifiés à l’idée de ce qu’ils pourraient vous faire. Comme cette jeune dame me l’a expliqué, la police ne peut vous surveiller en permanence, et ils ne peuvent arrêter Brunel pour avoir eu l’intention de commettre un crime. Et il est trop tard pour vous cacher quelque part. Aussi, que pouvons-nous faire d’autre ?

Mrs Novikov regarda à nouveau Modesty et lui dit :

— Je crois que le docteur ne veut pas les tuer. Il aimerait trouver un autre moyen de se débarrasser d’eux, mais il n’y en a pas. J’ai bien compris, vous savez.

Elle posa la main sur le couteau, regarda la main, le couteau.

— J’aimerais les tuer moi-même. Je suis contente de savoir qu’ils vont mourir. Mon pauvre Misha ! De toute sa vie, il n’a jamais fait de mal à personne. Sauf à la guerre.

— Ils veulent les coordonnées, dit Modesty, les chiffres qui leur diront où se trouve cette mine d’or. Vous les connaissez, Mrs Novikov ?

— Oui. Misha me les avait dits. Mais je ne les répéterai à personne, même à vous, mademoiselle, même au docteur. J’ai promis à Misha.

— Oui, nous comprenons. Cette mine d’or ne nous intéresse pas, et nous ne voulons pas que vous nous disiez les chiffres secrets.

La femme coupait des tranches de jambonneau, à présent. Elle s’interrompit pour dire à Pennyfeather :

— Vous ne les connaissez pas ? Mon mari ne vous les a pas dit avant de mourir ?

Modesty essaya de capter le regard de Giles. Il était peu probable qu’il comprît l’avertissement. Mais un obscur instinct criait à Modesty que personne ne devait savoir que le jeune docteur connaissait les coordonnées, pas même Mrs Novikov.

Pennyfeather parla sans que Modesty ait rien pu lui communiquer. Il haussa les épaules en souriant et déclara :

— Non, ne vous inquiétez pas pour ça. Il est possible qu’il ait essayé de me les dire, mais vous savez, il délirait. Il parlait dans sa langue, or je ne comprends pas un mot de russe.

Mrs Novikov continua à couper ses tranches de jambonneau. Lentement, méthodiquement. Modesty masqua sa surprise. Est-ce que Giles apprenait finalement à mentir ? Alors elle le vit regarder la femme russe, et soudain elle comprit.

Le pauvre Misha avait préféré mourir plutôt que de livrer son secret. Sa femme était veuve, à présent, et ce secret était tout ce qui lui restait du pauvre Misha. Il était peu probable qu’elle pût jamais en tirer profit, mais au moins il lui appartenait. S’apercevoir que ce secret avait été éventé raviverait sa douleur. Lui donnerait encore plus le sentiment d’avoir perdu son mari. Giles avait compris cela, il l’avait immédiatement senti, avec cet extraordinaire instinct qui était le sien, et il ne voulait pas ajouter à son chagrin. Il venait de lui apprendre les circonstances horribles de la mort de son mari, et pour le moment, il demeurait le médecin, et elle la patiente. « Parfois je suis obligé de mentir à mes patients », avait-il dit. Et Modesty vit que c’était vrai, qu’à cet égard il savait mentir avec conviction.

Mrs Novikov alla chercher la cafetière sur le comptoir et servit du café noir dans de grandes tasses en terre cuite.

— Allez chercher le monsieur qui est dehors, dit-elle.

Giles se leva, mais Modesty dit :

— Non, Giles. (Puis, à Mrs Novikov :) Il faut qu’il reste dehors, madame, pour surveiller les abords de la maison. Mais ne vous inquiétez pas. Je vais bientôt aller le remplacer, pour qu’il puisse manger.

La dame russe eut l’air inquiète.

— Ça ne va pas ça, dit-elle. Il fait très froid, dehors. Ce serait mieux qu’il puisse boire son café tout de suite. Pour se réchauffer. Je vais le lui apporter.

— C’est moi qui vais y aller, dit Modesty, en prenant son blouson. Et je vais emporter ma tasse, si ça ne vous ennuie pas. Je veux lui dire quelques mots.

Modesty était contente de sortir de la maison. Elle se dit, avec un léger sentiment de culpabilité, qu’elle n’avait aucun atome crochu avec Mrs Novikov. Éprouver de la sympathie pour elle lui demandait un effort de volonté. Peut-être était-ce cette espèce de résignation monolithique émanant d’elle qui oppressait Modesty. Giles paraissait peu affecté par l’attitude de cette femme, mais Giles était d’un altruisme rare. Modesty se morigéna intérieurement pour son manque de générosité, puis traversa la cour éclairée par la lune en ouvrant l’œil. Elle enfila ensuite un petit chemin qui conduisait à une remise.

La voix de Willie Garvin lui souffla :

— Par ici, Princesse.

Il se tenait au coin de la petite maison en bois, dans l’ombre. Modesty ne le vit que lorsqu’elle fut à un mètre de lui.

— Café, Willie chéri. Elle avait peur que tu aies froid. Alors je t’ai apporté ta tasse.

— Merci Princesse.

Il prit la tasse. Elle se glissa dans l’ombre à côté de lui.

— Tu n’aurais pas dû te donner la peine de sortir.

— C’est mieux de la laisser un moment seule avec Giles. Il a su créer une complicité entre eux.

— Oui. (Il but une grande gorgée de café.) Eh bien, dis-moi, elle aime le café sucré.

— Elle n’a pas demandé combien de cuillers. Elle nous l’a donné tout prêt. Mais je vois ce que tu veux dire.

— En plus, c’est brûlant.

— Oui. Et puis elle est en train de vider son garde-manger. Il faudra qu’on fasse des provisions, si jamais ça se prolonge.

— Mumm ! Mais je crois que Brunel va se manifester assez vite.

— Moi aussi. Qu’est-ce que tu penses de cette dame ?

— Je ne l’ai vue que quelques minutes. Elle n’est pas très vive. Elle a dû être belle, mais elle a le cerveau un peu lent.

— Elle connaît les coordonnées. Novikov les lui avait dites. Mais elle ne veut pas les répéter. À personne.

— Elle s’empressera de les dire à Brunel dès que Chance se déchaînera sur elle. Comment on la joue quand ils arrivent ?

— Dans leur esprit, ils n’ont qu’une femme seule à neutraliser. Alors je ne les vois pas arriver à pied, en se cachant derrière les buissons. À mon avis, ils vont venir en voiture, par le chemin. On verra leur voiture de loin. Ça nous laissera quelques minutes d’avance. Ils pourraient… non, attends. S’ils viennent de jour… je veux dire de nuit…

Elle s’interrompit, essaya de rassembler ses pensées, qui soudain lui paraissaient confuses.

— Excuse-moi… qu’est-ce que tu disais, Princesse ?

Elle appuya sa tête contre le mur de la remise, essaya de se concentrer, se demanda, un peu engourdie, pourquoi Willie articulait si mal.

— Écoute Willie… je disais…

Qu’allait-elle lui dire ? Cela lui échappa.

Quelque chose se brisa sur le sol, un liquide inonda les pieds de Modesty. La tasse de café venait de tomber de sa main. Autour d’elle tout s’éloignait, dans une perspective surnaturelle. Quelque chose de lourd pesa sur son épaule. Willie glissait le long du mur de la remise, tout en s’efforçant de tenir sa tasse bien droite pour ne pas renverser. Modesty essaya de le soutenir, mais toute sa force l’avait abandonnée. Willie s’écroula sur le sol, et elle tomba sur lui, en travers de ses jambes.

Elle eut un court instant de lucidité, durant lequel elle vit Giles Pennyfeather boire son café et s’écrouler sur la table, sans connaissance. Mrs Novikov le regardait de ses grands yeux tristes. Modesty entendit Willie lui dire, avec effort, d’une voix ivre :

— Lisa… elle m’a piégé.

Puis des vagues sombres déferlèrent sur elle et l’entraînèrent dans la nuit.

Trois minutes plus tard, la femme en robe marron, qui avait enfilé un manteau à cause du froid, remonta sans hâte le petit sentier qui partait de la maison. Étouffant la luminosité de la torche électrique avec sa main, elle éclaira brièvement les deux silhouettes sur le sol. Puis elle éteignit la lampe et grimpa la pente qui menait sur la crête. Là, elle se tourna vers le sud, pointa sa lampe vers la vallée, l’alluma, l’éteignit, la ralluma. Six fois. Lentement. Délibérément.

Une vibration. Le bruit étouffé des moteurs. La tête de Modesty pendait sur sa poitrine. Elle avait la bouche sèche et pâteuse. Mal au cœur.

Elle releva la tête et prit une profonde inspiration pour dissiper la nausée. Elle entendit Willie Garvin déclarer :

— Ne t’affole pas, Princesse.

Il n’avait pas besoin de parler fort. L’intérieur de l’avion était silencieux. Modesty avait toujours les yeux fermés et les garda fermés, pendant qu’elle luttait avec l’inévitable vague de peur, l’absorbait, et l’enfermait dans ce vide noir en elle, là où elle ne pourrait ronger ses défenses.

Deux minutes s’écoulèrent. Modesty ouvrit les yeux et hocha doucement la tête à l’intention de Willie. Après quoi elle regarda autour d’elle. Il serait toujours temps plus tard de se reprocher d’être tombée dans un piège. Pour le moment, il lui fallait évaluer la situation. Elle vit : un Dakota, dans lequel on avait enlevé des sièges pour pouvoir circuler ; une cloison délimitant un espace, sans doute des couchettes. Bref, l’avion privé d’un homme riche.

Modesty était sur un fauteuil à deux places. Giles Pennyfeather était à côté d’elle, toujours sans connaissance. Deux courroies croisées le maintenaient droit sur son siège. Modesty était sanglée au dossier de son fauteuil de la même manière. À sa gauche, Willie Garvin.

Ils étaient tous les trois emprisonnés dans des camisoles de force. Willie n’était pas assis sur un fauteuil normal, mais sanglé sur une chaise en acier, dont les quatre pieds étaient encastrés dans des trous prévus à cet effet dans le plancher de l’avion. Pourquoi ? se demanda Modesty. En effet, il restait des sièges de libres. Par le hublot, derrière Willie, elle vit des nuages gris et une ligne dorée à l’horizon. C’était l’aube, et ils volaient vers le sud. Le Rwanda semblait être la destination la plus probable.

Sur le siège pour deux en face d’elle : Brunel. Et une fille pâle avec des lunettes noires. Elle avait les traits fins et les cheveux courts, blond platine. Non, blancs. Il s’agissait donc de Lisa. À bâbord, elle vit Adrian Chance, et plus loin vers le fond, Jacko Muktar. Jacko regardait par un hublot. Chance lisait un magazine.

Ils l’ignoraient. Jacko parcourut la cabine des yeux, Chance leva le nez de son journal. Leurs regards passèrent sur elle comme si son siège était inoccupé. Cela ne leur ressemblait pas. On avait dû leur donner des ordres. Modesty mit cela dans un petit coin de sa tête pour y réfléchir plus tard.

Aucun signe de madame Novikov. Mais la femme dans la maison, celle qui avait drogué leur café, n’était pas l’épouse de Misha Novikov. C’était désormais d’une évidence flagrante. Aucune femme d’intérieur russe n’aurait pu les duper avec un tel talent. Il s’agissait sans doute d’un contact de Brunel, qui avait superbement joué son rôle. Brunel savait où trouver les talents en tous genres dont il avait besoin.

Quel piège subtil. Et pourtant simple, dans son essence. Tout d’abord, offrir à Blaise et à Garvin de s’associer à lui, une occasion pour tester leur réaction au concept de torture dans sa pire version. Puis présenter la femme de Novikov comme la prochaine victime, et utiliser Lisa pour faire passer l’information. Faire jouer le rôle de la femme de Novikov à une Russe qui s’en tirerait avec brio. Puis attendre la réaction escomptée. Blaise et Garvin se précipitent sur les lieux, prêts à parer des coups venant de partout, sauf de la victime supposée. Enfin, avec la plus grande facilité du monde, elle leur sert du café drogué. Pas de remous, pas de violence, pas de problèmes.

Et la vraie Mrs Novikov ? Impossible de savoir à quel moment la substitution avait été opérée, mais la femme qui était allée en Suisse une semaine plus tôt devait être la fausse madame Novikov. Et pendant ce temps-là, Brunel avait envoyé Lisa à Willie, dans le seul et unique but de lui faire dire qu’il avait localisé la femme de Novikov. Brunel avait probablement retrouvé la vraie Mrs Novikov peu après que le Russe se fut échappé. Il l’avait interrogée, torturée, et tuée. Et d’ailleurs, peut-être ignorait-elle les coordonnées.

Tout cela avait été monté avec une précision d’horloger. La seule petite lumière dans cet horizon d’une terrible noirceur, c’était Giles, lorsqu’il avait nié connaître les coordonnées. Modesty réalisa que son instinct ne l’avait pas trompée, à ce moment-là. Mais elle aurait dû approfondir la question, se demander pourquoi quelque chose de plus profond que la raison lui envoyait un signal d’alarme. À présent, c’était trop tard.

Mine de rien, elle testa la résistance de la camisole de force, non dans l’espoir de l’arracher, c’eût été absurde, mais pour savoir s’il y avait du jeu dans les liens qui partaient du bout des manches fermées et lui maintenaient les bras attachés au corps.

Les camisoles de force sont faites pour paralyser les mouvements des fous furieux. On peut s’extirper de l’une de ces choses si l’on sait s’y prendre, et si l’on a un peu de temps. Deux minutes suffisaient peut-être, si l’on a de la force et qu’on est très souple. Si les manches et les cordons ne sont pas trop serrés.

Mais on ne se sort pas d’une camisole de force sous la surveillance de deux brutes sanguinaires. Et dans le cas présent, les deux sangles croisées sur la poitrine de Modesty représentaient un obstacle insurmontable. Willie, en revanche, devait pouvoir se libérer de ses liens. Les courroies de cuir qui lui maintenaient les chevilles contre les pieds de la chaise ne faisaient qu’un centimètre de large. Il lui suffirait d’en casser une en la tordant contre le pied de la chaise.

Elle vit qu’il avait dû s’y employer, car la sangle derrière son dos était plus longue qu’elle n’aurait dû l’être. Pourtant, il demeurait parfaitement immobile. Il était toujours blême d’avoir ingurgité le puissant soporifique. Assis un peu tassé, il regardait d’un air absent la dernière page du magazine que lisait Adrian Chance : Autocar.

Modesty interrompit quelques instants son évaluation de la situation pour avoir une pensée émue à l’égard de Willie. Il allait s’en vouloir terriblement. Il s’était attendu à un piège, dès l’instant où Lisa avait pénétré au Treadmill. Et malgré cela, la fille albinos l’avait dupé. C’était un coup magnifique. Jamais il ne se pardonnerait de s’être laissé posséder.

Modesty regarda à nouveau Brunel et la fille, Chance, et Jacko Muktar. Personne ne parlait. Personne ne donnait l’impression d’avoir vu qu’elle avait repris connaissance. À côté d’elle, Pennyfeather remua, puis poussa un vague grognement. Jacko semblait somnoler, à présent. Adrian Chance avait sorti un stylo et faisait des calculs dans la marge de son magazine. Brunel lisait un livre grand format. Modesty vit, sur la jaquette, qu’il s’agissait d’un tome des Mémoires du général De Gaulle.

Lisa ne faisait rien. Elle avait une expression tendue, pas du tout l’air triomphant. Elle regardait par le hublot, non pas comme quelqu’un qui observe les nuages ou la terre, en contrebas, mais comme si elle écoutait quelque chose. Émanait d’elle une impression très particulière, assez étrange. De temps à autre, elle tournait la tête, jetait un coup d’œil dans la cabine de l’avion, regardait peut-être Modesty pendant quelques instants, mais sans plus d’intérêt que si elles avaient été deux passagères d’un vol régulier. Pas une seule fois les yeux, derrière les lunettes noires, ne se tournèrent vers Willie Garvin.

Modesty nota le fait que Lisa Brunel ne jouissait pas de sa réussite. C’était étonnant, mais ça valait la peine que Modesty s’en souvienne. Cela pourrait lui être utile. Brunel tourna une page de son livre. Ce faisant, il leva la tête un moment, et ses yeux se posèrent sur Modesty, avec la plus parfaite indifférence, une absence totale de curiosité. Puis il se remit à lire.

Il n’y avait rien à faire pour le moment. Vraiment rien. Leur situation présente n’offrait aucune possibilité de rébellion. Modesty lutta contre une nouvelle série de nausées et entreprit d’envisager leur situation dans sa globalité. Ils étaient très mal partis. Si elle s’était autorisée à avoir peur, elle eût été absolument terrorisée. Mais ils étaient toujours vivants et allaient le rester, semblait-il, encore un moment. Modesty s’était déjà trouvée dans des situations désespérées, et chaque fois, elle avait vu une issue. Ce qui ne signifiait nullement qu’il y avait toujours une issue, mais mieux valait éviter de penser à ça. Il fallait seulement savoir saisir la planche de salut, s’il s’en présentait une.

Brunel avait sans doute de bons motifs de les avoir kidnappés. Revanche ? Peu probable, autrement ils seraient déjà tous morts. Ils les avaient piégés pour une autre raison. Les coordonnées de Novikov ? Possible, mais il devait y avoir autre chose. Brunel ne pouvait être sûr que Giles Pennyfeather viendrait avec eux en France. Alors qu’est-ce qui le motivait ? Pourquoi les emmènerait-il au Rwanda ?

Modesty y réfléchit intensément, sans trouver de réponse, ce qui la troubla. Se retrouver face à un ennemi dont on ignore les motivations vous prive de toute capacité d’anticipation. C’était comme essayer de se battre les yeux bandés.

Elle regarda à nouveau autour d’elle, manifestant aussi peu d’intérêt pour ses ennemis que Brunel en avait montré à son égard. Dans quel but agissaient-ils ainsi ? Chance et Muktar auraient dû jubiler. La fille albinos aurait dû rayonner, ou prendre l’air suffisant.

Et Brunel ? Modesty ignorait tout de ce qui se passait dans sa tête. Elle savait seulement qu’il avait l’initiative, à présent, et qu’il s’en servirait pour atteindre son but, quel qu’il soit. Avec toute l’astuce avérée et la sauvagerie dépassionnée qui le caractérisaient.

Son but. Elle ne cessait d’y revenir, et cette énigme l’exaspérait. Elle s’efforça de se calmer, en utilisant tous les trucs qu’elle avait appris depuis l’enfance. Elle n’avait aucun indice sur quoi bâtir une stratégie. Une occasion d’agir pouvait se présenter avant qu’ils n’atterrissent, plus probablement par la suite. Elle devrait se tenir prête à la saisir.

Elle regarda à nouveau Willie. Il était assis à sa gauche, légèrement devant elle. Il semblait n’avoir pas bougé un muscle, mais elle vit que la boucle, dans le dos de la camisole, s’était élargie de trois ou quatre centimètres. Elle était juste au-dessus du dossier de la chaise, et il pourrait se servir de cet appui pour la remonter. Modesty vit les manches et les épaules se tendre et réussit presque à imaginer le bruit du tissu qui se déchire. C’était sans doute absurde, car s’extirper de la camisole lui prendrait au moins cinq secondes. Or, on ne lui laisserait jamais le loisir de le faire. Mais une occasion pouvait néanmoins se présenter, et il se tenait prêt.

Un sentiment de gratitude, telle une vague de chaleur, monta en elle. Elle n’était pas seule. Elle avait Willie Garvin, et il n’abandonnerait pas la partie. Les possibilités d’agir étaient très limitées, mais il misait tout de même dessus. C’était là quelque chose qu’elle lui avait appris quand elle l’avait rencontré. Et par quelque alchimie qu’elle n’avait jamais comprise, elle avait fait du gangster sans pitié, un compagnon réconfortant et plein d’entrain, qui avait changé sa propre vie.

Cette capacité qu’il avait de ne jamais renoncer dans les situations de danger était infiniment précieuse. Modesty reprit courage. Avec sa force, et son intelligence, Willie valait une escadrille à lui tout seul. Il ne capitulait jamais. Un revolver braqué sur la tempe, il chercherait encore un moyen de s’en sortir.

Hormis ces quelques mots quand elle avait repris connaissance, il ne lui avait pas parlé. C’était judicieux. Tout comme elle, il ne devait pas comprendre la tactique du silence adoptée par Brunel et son entourage, mais il savait que leur poser des questions, ou échanger des propos avec Modesty, apparaîtrait comme un acte de faiblesse, une capitulation. Willie avait décidé de calquer son attitude sur la leur, à moins que Modesty ne donnât le signal d’autre chose.

À côté d’elle, Giles Pennyfeather leva la tête et marmonna :

— Bon Dieu, j’ai mal au cœur…

Elle lui dit la même chose que Willie lui avait soufflé :

— Ne t’inquiète pas, Giles.

— Hein ? Mais on est dans un avion !

Il secoua la tête, gémit, essaya de bouger ses bras, découvrit avec stupeur qu’on lui avait mis une camisole de force, puis vit Brunel et la fille albinos assis en face de lui. La fille regardait par la fenêtre. Brunel tourna une page de son livre sans lever les yeux.

Pennyfeather regarda Modesty. Ses cheveux remontaient d’un côté, ses yeux paraissaient énormes dans son visage long et blême.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? dit-il, d’une voix enrouée. Je buvais du café et…

Il se tordit le cou pour regarder autour de lui.

— Où est Mrs Novikov ?

— Ce n’était pas Mrs Novikov. Nous avons fait une erreur, Giles. Et maintenant arrête de parler.

— Arrêter de parler ?

Il se débattit furieusement dans sa camisole, puis s’arrêta, essoufflé.

— Mais pourquoi ? fit-il.

— Parce qu’il n’y a rien à dire, et que tu vas déranger les autres passagers. Je vais dormir un peu. Tu devrais faire comme moi.

— Mais écoute…

— Non, Giles.

Elle ferma les yeux.

Pennyfeather la fixa d’un air éberlué, une foule de questions à moitié formulées surgissant dans son esprit. Il regarda autour de lui, avec le vague espoir de trouver une raison au comportement bizarre de son amie.

Ah ! Il y avait les deux salopards que Modesty avait lâchés dans la nature, à Kalimba. Et cette fameuse fille à cheveux blancs. Willie était là aussi, attaché à une chaise. Étrange, ça. La situation était étrange, tout le monde assis là sans parler, ignorant son voisin. Ils étaient en mauvaise posture. Modesty et Willie avaient dû déraper à un moment. Pourtant, sachant quel monstre était Brunel, ils avaient de la chance de n’être pas tous morts.

Pourquoi Modesty lui avait-elle interdit de parler ? Pennyfeather réfléchit à cette énigme. Il finit par se dire que c’était logique. Ils ne pouvaient pas demander à Brunel ce qu’il avait l’intention de faire. Ils auraient donné l’impression d’avoir peur. Ceci dit, Giles avait peur. Se réveiller dans un avion privé, paralysé par une camisole de force et sanglé à un fauteuil n’avait rien de très réjouissant.

Pennyfeather connaissait ce sentiment de panique : il l’avait éprouvé à plusieurs reprises, avant d’opérer à Kalimba. Un sentiment qu’il fallait cacher aux autres, et repousser. Eh bien, soit, il allait se taire et chasser sa peur.

Pennyfeather bâilla à grand bruit, et s’appuya contre le dossier de son siège. Faire semblant de dormir ? Il n’y arriverait pas. Il pouvait néanmoins atteler son esprit sur quelque chose. Très mignonne, la fille albinos. Un peu maigre, mais beaucoup de chic. Elle devait être redoutable, si elle avait réussi à duper Willie Garvin. Et pourtant, elle avait davantage l’air d’une fille qui va faire une dépression nerveuse que d’une intrigante. Beaucoup trop tendue, tous les signes de quelqu’un qui va craquer. Ça ne devait pas être simple d’être une albinos. Ah, l’albinisme. Qu’avait-il appris là-dessus pendant ses études de médecine ? Il venait de trouver un sujet de réflexion.

L’avion continuait sa route. Il s’écoula une bonne demi-heure, avant que Brunel ne repose son livre et ne prenne le petit micro accroché à son accoudoir pour donner des instructions au pilote. Il parla si bas que Giles ne put rien saisir de ce qu’il dit. Cependant, il lui sembla que Brunel avait parlé français. Giles donna un petit coup de coude à Modesty, qui ouvrit les yeux. Brunel remit le micro en place et tourna les yeux vers le hublot.

Modesty regardait Willie. Si on lui laissait cinq secondes, il pourrait enlever sa camisole. Le tissu était tendu au maximum, et ses bras refermés sur sa poitrine. Modesty savait qu’il avait du mal à respirer dans cette position. Il ne montrait pourtant aucun signe de stress.

Le Dakota perdait de l’altitude, et elle se demanda pourquoi. Impossible de savoir à quelle heure ils avaient décollé. Brunel avait dû les transporter jusqu’à un aéroport, ou plus probablement jusqu’à une piste d’atterrissage désaffectée. Cela avait dû prendre un certain temps. La première fois qu’elle s’était réveillée, Modesty avait senti qu’ils étaient toujours au-dessus de la France. Elle avait toujours eu un bon instinct pour se localiser. Elle avait le sentiment qu’à présent ils survolaient la Côte d’Azur ou s’en approchaient. S’ils allaient au Rwanda, il leur faudrait se poser au moins deux fois pour prendre du carburant, même si l’avion avait du kérosène en réserve. Cependant, ils devraient pouvoir atteindre l’Afrique du Nord d’une seule traite. Et pourtant, l’avion descendait.

Ils passèrent à travers des nuages, et Brunel marmonna des ordres dans son micro. L’avion tourna et changea de direction. Ils partaient vers l’est. Non, ils continuaient leur virage, dans une grande ellipse est-ouest, et gardaient la même altitude. Dans un hublot, Modesty aperçut des collines marron, des étendues vertes irrégulières. Un petit village, au bout du fin ruban gris d’une route. À sa droite, elle vit des coulées blanches se rejoindre sur le sommet enneigé d’une montagne. La Provence, avec les Alpes-Maritimes au sud. Elle en était sûre.

Brunel attendait-il quelque signal au sol ? Impossible d’atterrir sur ce relief sauvage et rocheux. L’avion piqua du nez. Modesty sentit les liens de sa camisole se tendre. Brunel parla encore dans son micro. L’avion se redressa et ralentit. Brunel hocha la tête à l’adresse d’Adrian Chance, qui se leva et ouvrit la porte à bâbord. Le vent plaqua ses cheveux gris sur son crâne.

Modesty remarqua alors que Chance avait une corde en nylon attachée à la ceinture, dont l’autre extrémité était fixée à son fauteuil. Elle tourna la tête et vit que Jacko était debout, les jambes écartées pour conserver son équilibre. Lui aussi était amarré à son siège par une corde de sécurité. Il eut un sourire sardonique. Ce sourire la fit frissonner d’effroi. Brunel éleva la voix et lui cria, par-dessus le bruit du moteur :

— Le moment est venu pour Garvin de nous quitter.

C’était comme si on venait de la frapper avec une massue.

Elle entendit Pennyfeather marmonner :

— Quoi… ?

Puis Jacko attrapa le dossier de la chaise de Willie. Chance se saisit des accoudoirs. Puis ils soulevèrent la chaise pour sortir les pieds encastrés dans le plancher de l’appareil. Après quoi Jacko poussa la chaise vers l’avant. Modesty vit Willie se débattre, et son sang se glaça.

La chaise glissait sur le pont. Modesty entendit craquer le tissu de la camisole. Willie déployait sa force extraordinaire. La chaise se précipitait vers l’ouverture, elle n’était plus qu’à trente centimètres du vide. Willie réussit à passer son bras par-dessus sa tête et à défaire la courroie qui serrait la camisole dans son dos.

Modesty et Giles se débattaient sur leurs sièges. Giles jurait, d’une voix cassée.

Willie, dont Modesty voyait le dos, avait les genoux contre la paroi de l’avion. Il aurait pu prendre appui sur ses bras, hélas, ils étaient toujours emprisonnés dans la camisole de force. Jacko et Chance tirèrent la chaise en arrière, lui firent effectuer un quart de tour, puis la poussèrent le long de la paroi, vers l’ouverture.

Modesty poussait des hurlements muets, tout en cherchant à se sortir de cette camisole comme un animal pris au piège. Les sangles plaquées en diagonale sur sa poitrine ne lui facilitaient pas la tâche. Elle n’avait pas la moindre chance d’atteindre la bouche de la camisole, dans son dos.

Par la porte ouverte, elle voyait la terre, avec ses terribles pics rocheux.

Malgré l’horreur, la fureur, une part de son cerveau continuait à enregistrer des données. Ils étaient à 1.000 mètres d’altitude, peut-être un peu plus, ils survolaient les éperons rocheux, séparés par de vertes vallées.

Il n’y avait que dix ou quinze secondes que Brunel avait parlé, mais Modesty avait l’impression que la scène se déroulait au ralenti. Les chevilles et les cuisses toujours attachées à la chaise par des sangles, Willie avait un pouvoir de manœuvre très faible. Adrian Chance et Jacko poussaient la chaise vers la porte.

Willie agita ses bras, d’avant en arrière, et son torse, désespérément. La sangle qui reliait ses deux poignets se libéra et emprisonna Jacko en lui passant par-dessus la tête. Willie fit tourner la chaise. La sangle se croisa, fit ployer la tête de Jacko qui se cogna le front.

Tendue, affreusement inquiète, Modesty vit sur le visage de Willie une expression qu’elle connaissait bien. Quand ils s’entraînaient au bâton, il étrécissait les yeux de cette façon, son regard englobait, évaluait la situation en un éclair, avec une extrême concentration.

Et maintenant, l’action rayait la peur qui autrement l’eût saisi. Tout son être se mobilisait pour lui fournir les moyens – rares, limités – qui lui permettraient de riposter. Jacko était à genoux aux pieds de Willie. Il étouffait sous la pression de la sangle sur sa trachée-artère. Chance envoya son poing dans la figure de Willie.

Muga. La tête de Willie se détourna sur le côté, et quand le poing de Chance frôla sa joue, il se tourna et lui mordit le poignet. Chance poussa un cri étranglé et lui balança son autre poing. Willie le prit sur le sommet de la tête, les dents toujours plantées dans le poignet de son adversaire. Puis il s’appuya contre le dossier de sa chaise et tira de toutes ses forces avec ses bras.

Modesty eut une pensée folle : « Mon Dieu, il va y arriver ! » Elle savait ce qu’il avait l’intention de faire : soulever Jacko et le balancer contre Chance. En trois secondes, il pouvait s’extirper de la camisole. Il serait toujours attaché à la chaise, mais il aurait les mains et les bras libres. Jacko avait un revolver, Chance un couteau. Si Willie arrivait à s’emparer de l’un ou de l’autre…

Il restait Brunel, évidemment. Un coude piqué sur l’accoudoir de son fauteuil, le menton dans la main, le petit homme regardait le spectacle, avec le plus grand calme. La fille, Lisa, paraissait pétrifiée. Puis ses mains tripotèrent vaguement la boucle de sa ceinture de sécurité. Sa bouche s’ouvrit. Elle allait crier.

Modesty arrêta de lutter vainement contre les sangles et s’affaissa dans son siège, tout en estimant la distance entre elle et Brunel. Elle pouvait peut-être atteindre sa rotule avec son pied botté. Ce qui devrait l’immobiliser quelques secondes.

Elle vit Willie soulever Jacko, le balancer de droite et de gauche, contre Chance, qu’il envoya dinguer vers le fond de l’avion. Au même instant, Willie glissa le bout de sa botte droite derrière le pied de la chaise, se pencha en avant et donna un coup de genou. La petite sangle de cuir qui entravait sa cheville craqua comme une bande de papier. Chance trébucha et tomba. Sa corde était trop courte. Willie laissa Jacko se remettre accroupi, puis il lui balança son pied droit dans le cou, sur la sangle qui l’entourait.

Willie se pencha sur sa chaise, entama un dernier mouvement pour se libérer de la camisole de force en la passant par-dessus sa tête, quand l’avion vira brusquement pour repasser au-dessus des éperons rocheux.

La chaise tomba sur le côté. Après quoi, pieds en avant, elle glissa sur le pont, tout droit vers la porte ouverte, qu’elle franchit.

L’albinos hurla. Brunel avait le front brillant de sueur. Sans énervement aucun, il lui donna une grande claque sur la bouche. Modesty était assise, les muscles tendus, totalement tétanisée.

Willie n’était pas tombé. Pas encore. Il tenait à l’avion par un fil : la sangle passée autour du cou de Jacko. Lequel gisait à trente centimètres de l’ouverture, retenu par sa corde de sécurité, désormais tendue à l’extrême. Jacko avait la figure presque noire. Sa langue gonflée sortait de sa bouche.

Adrian Chance rampa vers l’avant. Il tenait un couteau dans la main droite. Il avait une expression de furie meurtrière. Il tendit le bras pour couper le cuir à quelques centimètres du bord, mais avant que la lame ne l’atteigne, la sangle devint toute molle.

Modesty était assise, parfaitement immobile. Elle eut l’impression que les gouttes de sueur, sur son visage, se transformaient en perles de glace. Elle savait ce qui s’était passé. Willie n’avait pu trouver aucune prise dans les manches fermées. Au bout de quelques secondes, la camisole, reliée à l’avion par la sangle autour du cou de Jacko, avait tout simplement glissé du corps de Willie.

Au moment où Willie était tombé, l’avion avait encore viré. Par le hublot, Modesty le vit chuter, les quatre pieds de la chaise dépassant de façon incongrue. Elle le vit rapetisser à une vitesse folle, décrire une longue parabole vers les pentes de roches grises. Puis cette forme minuscule qui était Willie Garvin disparut à la vue de Modesty.

Brunel parla dans le micro. L’aile de l’avion remonta. Ils reprirent de l’altitude, décrivirent une courbe pour repartir vers le sud. Lentement, très lentement, Modesty détourna la tête du hublot.

Adrian Chance dénouait la sangle du cou épais de Jacko. Il remonta la camisole vide, referma la porte, se pencha sur son acolyte pendant quelques instants, puis se redressa et dit à Brunel :

— Ça va. Il respire.

Modesty eut l’impression qu’il avait parlé très fort, car la cabine était plongée dans un silence total depuis qu’il avait refermé la porte.

Brunel lui répondit, d’un ton sec :

— Le fait que vous soyez toujours en vie l’un et l’autre ne prêche nullement en votre faveur, Adrian. Quand je pense que tu voulais que je te laisse te battre contre Garvin avec ton petit couteau… (Il secoua la tête, puis regarda Modesty :) Maintenant, je comprends pourquoi vous étiez si forte.

Pennyfeather s’écria d’une voix tremblante :

— Oh, espèce de salopard ! Vous n’êtes qu’une bête, une brute sanguinaire !

— Nous sommes tous des bêtes, Dr Pennyfeather. Le problème avec la plupart des hommes, c’est qu’ils aspirent à devenir autre chose. Moi, je ne suis jamais tombé dans ce piège absurde. Il était nécessaire que je me débarrasse de Garvin, alors je l’ai fait. (Il prit son livre.) Au cas où vous vous poseriez la question, poursuivit-il, aucun de vous trois ne va mourir de la même façon. Mais en tant que médecin, vous voudrez bien vous occuper de mon collègue qui a perdu connaissance ? Nous vous libérerons de cette camisole pendant quelques minutes. Nous avons emporté votre trousse et vous avez fait le serment d’Hippocrate, n’est-ce pas ?

Pennyfeather avait viré au gris. Il lui dit :

— Si je pouvais, Brunel, je vous tuerais sans hésiter !

— Comme vous voudrez, dit Brunel. (Puis, s’adressant à Chance :) Fais ce que tu pourras pour Jacko, Adrian.

Brunel ouvrit son livre et se mit à lire. À côté de lui, la fille avait les mains plaquées sur le visage. Son corps tremblait.

Modesty n’avait eu qu’une conscience vague de cet échange. Elle avait les yeux fermés. Son visage avait l’aspect de celui d’une statue en marbre blanc. Sur sa langue, le goût salé du sang. À un moment donné, pendant cette lutte déloyale, elle s’était mordu la lèvre. Willie Garvin était mort, et jamais de sa vie elle n’avait éprouvé un aussi grand chagrin. Elle s’efforça de retrouver un rythme de respiration normal, laissa la douleur la submerger, sachant que si elle luttait contre, elle allait s’effondrer. Or, elle ne pouvait pas craquer devant Brunel. Pour l’amour de Willie, elle n’avait pas le droit de faire ça.

Modesty avait enfin l’esprit tranquille, suspendu dans un océan de douleur immobile. Elle s’abandonna à cet état pendant de longues minutes. Après quoi elle laissa les petits poignards brûlants des pensées pénétrer sa conscience, pensées qu’il lui fallait absolument considérer.

Willie était mort, elle se retrouvait seule, et pas seulement en cet instant, mais pour toujours. Il n’y aurait jamais d’autre Willie Garvin. Inutile d’occulter cette réalité, autant l’affronter sur-le-champ. Modesty décida de se replonger dans ses souvenirs.

Elle s’efforça de revenir au tout début, à sa vie d’avant Willie Garvin, quand elle dirigeait une organisation en pleine expansion, un gang d’hommes sans pitié, criminels en tous genres. Elle avait alors à peine 20 ans. Avec le recul, elle avait du mal à se reconnaître.

À cette époque, Modesty se montrait plus dure que tous les hommes qui travaillaient pour elle. Autrement, elle n’aurait pu les diriger. Il existait certains domaines du crime auxquels elle avait décidé de ne pas toucher. Plusieurs de ses hommes considéraient cela comme une faiblesse, et elle avait dû leur faire entendre raison.

Avec l’arrivée du succès, il lui avait été plus facile d’imposer sa loi. Être employée par le Réseau devint le fin du fin. Les aînés jetaient rapidement dehors toute recrue qui ne se conformait pas aux règles établies. Il leur fallait remporter des batailles, et ils avaient besoin d’alliés inconditionnels. Modesty avait trouvé quelques bons lieutenants, mais pas un seul ne la comprenait vraiment, n’avait avec elle une totale complicité. Jusqu’à l’arrivée de Willie Garvin dans l’organisation.

La douleur la fit presque se plier en deux, mais elle continua à se souvenir. Elle avait sorti ce truand de bas étage d’une prison de Saïgon. Il avait alors une vraie rancune contre le monde. L’homme aux talents innombrables, au potentiel incroyable, tout cela étouffé par une enfance trop dure, puis une vie de criminel errant.

Elle l’avait arraché à cette prison, lui avait assuré que la vie qu’il avait menée jusque-là lui importait peu. Elle lui avait confié un travail de transitaire. Elle jouait très gros : il devait apporter 10.000 dollars d’or à Hong Kong. Elle risquait cet argent aussi froidement qu’un joueur de poker professionnel, car elle avait entrevu des qualités insoupçonnées en Willie.

La livraison en soi avait très mal tourné. Mais pas du fait de Willie Garvin. Ce qu’il avait risqué, et réussi, sur sa propre initiative, pour récupérer les morceaux et redresser la barre, laissa Modesty bouche bée, quand finalement il revint pour le lui raconter. L’homme qu’elle retrouva alors n’avait plus rien à voir avec le Willie Garvin des origines. Après quoi il avait changé à une vitesse fulgurante, telle une chrysalide qui devient papillon. Très vite, il s’imposa auprès des lieutenants les plus durs.

En moins d’un an, les autres l’avaient accepté comme le bras droit de Modesty. Un bras droit idéal, qui pensait comme elle. Désormais elle n’était plus seule. Willie avait pour elle un dévouement total. Elle savait qu’il l’adorait. Mais ce n’était pas une adoration aveugle. Il connaissait ses défauts, il l’aimait comme elle était.

Cette passion pour elle était également au-delà du désir sexuel. Bien que Willie eût pleinement conscience que Modesty était une femme.

Lorsqu’ils eurent dissous le Réseau et pris leur retraite du monde du crime, leurs relations avaient à nouveau changé, car désormais il ne travaillait plus pour elle. Jugeant qu’il était préférable qu’il aille son chemin, elle l’avait poussé en ce sens, à son cœur défendant.

Mais ça n’avait pas réussi à Willie Garvin. Il était perdu sans Modesty Blaise, son talisman. Les caprices de la destinée allaient les rapprocher. Il y avait eu Tarrant, puis le premier épisode d’une série de nouvelles aventures. Lorsque sir Gerald ne faisait pas appel à eux, ils étaient sollicités par ailleurs. L’aventure venait à eux, c’était magique et délicieux.

Mais maintenant…

Maintenant Willie Garvin était mort, et l’univers de Modesty avait volé en éclats. Ils avaient toujours su que l’aventure pouvait se retourner contre eux. Ils agissaient en toute connaissance de cause, comme d’autres décident d’escalader le sommet de montagnes qui ont déjà coûté la vie à des douzaines d’hommes.

Et c’était finalement Willie que le destin avait enlevé. Il avait toujours voulu mourir le premier. Il disait qu’il ne supporterait pas la mort de Modesty. En revanche, elle saurait s’en remettre, si lui mourait. S’en remettre ? Mon Dieu…

Elle se reprit, chassa la torpeur de l’auto-apitoiement. Pas de larmes. Willie Garvin est mort. Intègre-le. Accepte-le.

Repose en paix, Willie chéri. C’étaient des années formidables. Tu as toujours été là quand j’ai eu besoin de toi. Je n’ai jamais pleuré que sur ton épaule. Ça te plaisait bien. Merci pour tout, Willie. Tu m’as toujours donné l’impression que j’étais quelqu’un d’exceptionnel.

Dans sa tête, elle fit revenir la voix dont elle se souvenait, la voix rocailleuse, et le sourire qui allait avec. « Tu es magnifique, Princesse. On va traîner un peu dans le foyer avant de retourner dans la salle. Je veux rendre ces hommes fous de jalousie. »

Tu m’as appris à rire, Willie. Toutes ces histoires sur les filles que tu avais connues. Avais-tu parfois envie de moi ? Je n’ai jamais rien fait pour ça. Le sexe n’est pas ce qu’il y a de plus important. Nous avons partagé tellement plus que du plaisir. J’ai toujours eu l’impression que tu ne voulais rien changer à nos relations, car ça aurait pu gâcher cette sublime affection. Le risque était réel. J’aurais été désespérée de perdre ces sentiments élevés pour cette petite chose chamelle. À mon avis tu pensais la même chose.

Repose en paix, Willie amour. C’est moi qui t’ai entraîné dans cette histoire, mais je ne vais pas commencer à me sentir coupable. Tu aurais horreur de ça. Je ne sais pas si tu peux t’inquiéter pour moi, là où tu es, mais si c’est le cas, je t’en prie, ne te fais pas de souci. Si finalement ils réussissent à m’éliminer, on ne pourra pas dire que je n’ai pas lutté. Si je m’en sors, il me faudra du temps pour retrouver mon équilibre. Ça va être difficile de tout faire en solo après toutes ces années avec toi, mais je ne renoncerai pas. Et puis il y a le pauvre Giles. Il faut que je tente l’impossible pour le tirer de là. Ce ne sera pas simple. Il faudra que j’aie beaucoup plus de chance que toi. Croise les doigts pour moi.

Repose en paix, Willie amour…

Modesty avait accepté qu’il soit mort, elle l’avait intégré. Même si la douleur était toujours vive et n’allait jamais s’effacer tout à fait.

Elle réussit peu à peu à amadouer son esprit. Elle se détendit. Elle ralentit son rythme respiratoire, chercha, et trouva cet état de méditation profonde qui ressemble à une petite hibernation, quand cesse virtuellement toute activité physiologique et mentale. Et elle demeura là.

Lorsque Modesty rouvrit les yeux, le soleil avait entamé sa course descendante, et elle put apercevoir la côte nord-africaine. Les sièges face au sien étaient vides. Jacko était assis à bâbord, la tête calée contre un oreiller, une serviette mouillée autour du cou. Il a de la chance d’être toujours en vie, pensa-t-elle, avec un peu d’amertume. Plus d’un homme aurait eu le cou brisé, quand il était passé par-dessus bord.

Adrian Chance, le poignet bandé, lui lança un regard assassin, un regard de haine pure. Elle savait pourquoi. Sanglé sur une chaise, emprisonné dans une camisole de force, Willie les avait quasiment battus l’un et l’autre. Leur ennemi disparu, elle devenait le substitut logique de leur fureur. Lisa dormait, allongée en chien de fusil sur un fauteuil à deux places, vers l’avant de l’appareil.

Modesty tourna la tête et se retrouva face au visage interrogateur de Giles Pennyfeather. Il avait les traits tirés, mais il paraissait relativement calme. L’abattement qui l’avait saisi était davantage dû au choc qu’au désespoir. Très bien. Modesty haussa un sourcil, et, d’un léger mouvement de tête, désigna le fauteuil vide de l’autre côté de la travée, demandant où était Brunel.

Pennyfeather répondit tout bas, pour que Chance ne l’entende pas :

— Il est avec le pilote.

Giles baissa les yeux vers ses bras paralysés par la camisole, puis il leva la tête vers Modesty.

— Je suis désolé, dit-il. Je veux dire pour Willie. J’aimerais pouvoir te tenir la main.

Elle le remercia d’un hochement de tête. Au bout d’un moment, il lui demanda :

— Tu te sens un peu mieux maintenant ?

— Oui. Et toi ?

— Ça va.

— Tu sais, je ne dormais pas. Je suis partie d’ici pendant un moment.

— Ce truc de yoga ? Cette espèce de transe ?

— D’une certaine façon.

— Je ne savais pas que tu pouvais faire ça.

— Un vieil homme du nom de Sivaji me l’a appris. Dans le désert de Thar, au nord de Johdpur. Par la suite, je lui ai envoyé Willie… (Elle s’interrompit.) Enfin, peu importe. Il s’est passé quelque chose ?

— Pas grand-chose, non. Ils m’ont détaché et m’ont laissé aller aux toilettes il y a environ une heure. Ce salopard à cheveux gris a gardé un revolver braqué sur ma tempe jusqu’à ce qu’on me rattache. Tu sais où on est ?

— On traverse la côte nord-africaine. On va sans doute se poser sur un petit aéroport pour reprendre du carburant, puis foncer sur le Rwanda.

— Tu crois qu’on va trouver une occasion de dégommer ces rats ?

— Pas tout de suite, en tout cas. Ils vont nous laisser attachés jusqu’à ce qu’on arrive au Rwanda. Après, oui, on aura peut-être une occasion. Il faudra qu’on se tienne prêts et qu’on ne la rate pas.

Giles déclara, sur le ton de l’homme qui admet son impuissance :

— Tu sais, Modesty, je ne suis pas au mieux de ma forme. Il faudra que tu me dises quoi faire. Je ne suis pas un Willie Garvin, mais je ferai de mon mieux.

— Oui, je sais que tu feras de ton mieux.

Giles broya du noir pendant un moment. Puis son regard se posa sur Jacko, de l’autre côté de la travée. Une grimace de mépris amusé s’imprima sur ses traits quand il dit :

— Ils ont dû lutter comme des diables, hein ? Willie n’avait pas l’ombre d’une chance contre eux, attaché comme il était. Mais bon Dieu, il a tout de même failli les avoir ! J’imagine que tu es fière de lui. C’était quelque chose.

Oui, c’était quelque chose. Elle allait y repenser souvent dans l’avenir, si toutefois elle avait un avenir. Mais pour le moment, ça lui faisait trop mal.

Brunel reparut. Il jeta un coup d’œil à Lisa, à Chance et Jacko, s’assit en face de Modesty et se mit à la regarder. Elle lui rendit son regard, le visage impassible. Il ne la fixait pas, il l’observait, et elle l’observa en retour. Pendant à peu près deux minutes, ils se dévisagèrent. Puis Brunel sourit et prit son livre. Il se tourna vers Chance et lui dit :

— Notre invitée a du sang sur le menton. Réveille Lisa, et dis-lui de la nettoyer.

Quand la fille fut réveillée, elle se mut comme un automate, le regard parfaitement inexpressif. Elle avait enlevé ses lunettes noires. Elle apporta du coton et une petite bouteille d’antiseptique qu’elle avait pris dans une trousse de première urgence. Modesty trouva le liquide froid et piquant, lorsque Lisa l’appliqua sur son menton. Quand elle eut fini, la jeune femme albinos resta devant Modesty et la regarda d’un œil sans vie, jusqu’à ce que Brunel lui dise :

— Va t’asseoir.

Il se leva et se pencha pour regarder le visage de Modesty.

— C’est mieux, dit-il.

La note de sympathie dans sa voix surprit Modesty. Elle darda sur lui un regard sans expression.

— Ça s’est arrêté de saigner, ajouta-t-il. J’espère que ça vous a soulagée.

Il sourit, leva le bras, et la frappa violemment sur la bouche avec la tranche rigide de son livre. Ç’avait été si inattendu, qu’elle n’avait pas eu le temps de parer le coup. Sa tête bourdonnait, et elle sentit du sang couler de sa lèvre fendue.

Pennyfeather tira sur ses sangles, traita Brunel de monstre. Brunel l’ignora et s’assit. Il ouvrit son livre et se mit à lire.

Modesty se concentra pour essayer de récupérer un minimum de qui-vive. Le coup, la douleur, n’étaient rien. Ce qui l’atteignait au plus profond d’elle-même et la blessait, c’était son incapacité à avoir deviné Brunel à travers sa petite mise en scène. En outre, elle ne comprenait pas la raison de son attitude. Car il avait une raison.

Modesty n’ignorait pas que, dans tous les combats, la volonté est le facteur clef. Elle avait appris à nourrir sa propre volonté, à la canaliser avec une telle intensité qu’elle donnait de la puissance aux ressorts physiques et mentaux de son corps quand elle le voulait. Mais pour vaincre un ennemi il faut le comprendre, savoir décrypter la relation de cause à effet dans son jeu. En cela Brunel l’avait confondue. Elle ne comprenait pas pourquoi il avait tué Willie Garvin de cette façon, ni pourquoi il avait ordonné à Lisa de soigner sa blessure légère pour ensuite la frapper sauvagement. Il était insondable, et jamais encore Modesty n’avait affronté un adversaire insondable. La panique monta en elle. Elle l’étouffa aussitôt, afin de ne pas céder au pire de tous les dangers : douter de soi.

Elle sourit à Giles et eut un petit hochement de tête à son adresse, lui signifiant de ne pas s’inquiéter. Elle ferma les yeux et entreprit tout doucement, avec une patience infinie, de reconstruire sa force intérieure, de renforcer ses défenses ébranlées.

Tôt ou tard, on est obligé de perdre. Mais il ne faut jamais que ce soit cette fois-ci. Et pour Modesty surtout pas cette bataille contre Brunel. Il fallait gagner cette partie, au moins pour l’amour de Willie. Oui, bats-le, se dit-elle. Rien ne pourrait faire plus plaisir à Willie. Une victoire à la place d’un bouquet.
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Adrian Chance mit ses mains autour du cou de Lisa et serra doucement. L’un de ses poignets portait encore la marque des dents de Willie, sous un bandage de cinq centimètres de large.

Lisa était allongée sur le lit. Sa tête pendait dans le vide, Chance était étalé sur elle. Leurs corps moites collaient l’un à l’autre dans l’air humide. De fins rayons de lumière passaient entre les lattes du store.

— Allez. Parle-moi, Lisa, dit Chance.

Il la regardait. Elle avait l’air perplexe, et tendue. Et il en jouissait.

— S’il te plaît… je peux à peine respirer.

Elle lutta faiblement, et il la laissa changer de position, mettre sa tête sur le lit. Il la sentait trembler, et il avait la satisfaction de savoir qu’elle ne jouait pas la comédie.

Elle lui dit, sur un ton désespéré :

— Je suis désolée – j’essaie, mais je ne sais pas ce que tu veux que je fasse, Adrian. Tu as l’air différent des autres fois.

— Tu dois satisfaire mes caprices, chérie. Je te l’ai dit. Parle-moi.

— Mais… de quoi ?

— Oh, voyons. Dis-moi comment était Willie Garvin.

— Je ne peux pas. J’ai oublié.

Elle ferma les yeux.

— Quel dommage. Dis-moi si tu as aimé le voir jeté de l’avion. Je suis sûr que tu te souviens de ça. Tu as crié, à ce moment-là.

— J’avais peur.

— Pour lui ?

— Non ! s’écria-t-elle avec force, espérant que les voix l’entendraient et la croiraient. J’avais peur… peur qu’il s’en sorte et me fasse du mal.

Il y avait quatre jours que le Dakota avait atterri sur la piste, à Kigali, à 75 kilomètres au nord de Bonaccord. Les deux premières nuits, les voix ne l’avaient pas laissée en paix. Elle avait senti le diable en elle, perçu que la mort d’un Ennemi l’avait brisée. Au moment où elle l’avait vu descendre vers sa fin, elle avait poussé un cri, pas seulement de peur, pour lui, mais d’horreur et de révolte. Les voix l’avaient punie pour ça, lui avaient susurré leurs reproches dépassionnés pendant des heures, la nuit, jusqu’à ce qu’elle ait l’impression que sa tête allait éclater, et souhaite presque que ça arrive.

Mais ces deux dernières nuits, elles l’avaient laissée en paix. La punition avait pris fin, semblait-il. Lisa ne voulait pas penser de nouveau à Willie Garvin, mais s’y refuser risquait de raviver le courroux des voix.

— Un corps tombe, dit Adrian Chance, en la caressant. Sa chute s’accélère de dix mètres par seconde. Au bout de 500 mètres, il atteint une vitesse finale de 200 kilomètres/ heure. Je ne suis pas très bon en calcul mental, mais s’il a été éjecté à 1.500 mètres d’altitude, je pense que ça a dû lui prendre plus de vingt secondes pour s’écraser par terre et faire un trou dans le sol. Ou pour rebondir, peut-être. Je me demande à quoi il a pensé pendant tout ce temps-là.

Lisa se mit à trembler sous l’effet de sanglots muets. À nouveau il sentit qu’elle ne bluffait pas. Il avait donc réussi à la bouleverser, ce qui lui envoya des décharges de contentement dans les veines. Comme elle se taisait, il lui demanda :

— Que penses-tu de Modesty Blaise ?

— Je ne sais pas, fit-elle, dans un murmure. Elle ne dit rien. Elle ne fait rien.

— C’est exact. (Il y avait de la peur, dans la voix d’Adrian.) Mais Brunel continue à la prendre pour une espèce de super-woman. Il est persuadé qu’il finira par la faire travailler pour lui.

— C’est ce qui va se passer alors, dit Lisa. Il a toujours raison.

Elle haleta, sous la douleur. Adrian venait de la pincer.

— Je suis désolée, Adrian. Qu’est-ce qu’il y avait de mal à dire ça ?

Il ne répondit pas, tellement en rage, qu’il était incapable de prononcer un mot. Il haïssait Modesty Blaise, comme il n’avait encore jamais haï personne. Savoir que Brunel œuvrait pour la muer en lieutenant consentant le rendait fou, car il avait désormais compris que Modesty ne serait pas une autre Lisa, un autre jouet. Si le lavage de cerveau de Brunel marchait, elle deviendrait leur égal, à Jacko et à lui. Cette pensée lui était aussi douloureuse qu’un acide renversé sur sa peau. Sa haine grandissait au point d’englober Brunel. Il se mit à suer abondamment.

Il prit une profonde inspiration et dit :

— Tu m’écoutes ? Brunel m’a demandé de t’expliquer comment ça va se passer ce soir.

— Je t’écoute.

— Très bien. Elle dîne avec nous. Avec toi, Brunel, Jacko et moi. On discute. Enfin, nous trois, parce que Jacko n’est pas vraiment un Oscar Wilde. On est tous très civilisés, très aimables. Comme d’habitude, elle ne parlera que si on lui pose une question, et encore, le moins possible. Elle ne sait pas ce qui se passe, mais elle ne va sûrement pas le demander. Tu me suis, jusqu’ici ?

— Oui, Adrian.

— Au moment où on sert le café, Van Pienaar et Camacho font leur entrée. Sans dire un mot, ils l’attrapent, déchirent sa robe dans son dos, la plaquent sur le canapé et la fouettent avec une sangle.

Une note d’amertume apparut dans sa voix.

— Pas l’extrémité avec la boucle, Brunel ne veut pas lui faire vraiment mal, mais simplement l’humilier. L’idée, chérie, et là écoute-moi bien (il lui pinça brutalement la cuisse), l’idée c’est que nous continuions à parler, à boire notre café, à fumer, comme si de rien n’était. Nous n’y prêtons aucune attention. Est-ce bien clair ?

Il sentit bouger les épaules de Lisa quand elle dit :

— Je ne comprends pas, mais je vois ce que tu veux que je fasse. Elle ne va pas protester ? Se débattre, essayer de les boxer ?

Chance lui fit un grand sourire.

— Non, elle ne se débattra pas. Elle ne se défendrait que si elle sentait que nous allions la tuer. Elle sait que quelque part dans cette maison, nous retenons Pennyfeather prisonnier. Nous lui avons dit que nous le tuerions à petit feu si elle se tenait mal. Alors elle est coincée, tu vois ?

— Oui,Adrian, je vois.

— Très bien. Assez parlé maintenant…

Lorsqu’il la quitta, elle demeura étendue sur le lit, sans énergie, les muscles douloureux d’avoir dû se plier aux diverses contorsions qu’il avait exigées d’elle. Et puis elle avait une brûlure au côté qui la faisait souffrir, et elle se sentait fiévreuse. Peut-être cette douleur disparaîtrait-elle. Peut-être empirerait-elle. Lisa s’en fichait. Elle n’en parlerait pas à Brunel. Si ça devenait vraiment grave, et qu’elle mourait, au moins serait-elle libérée de tout cela.

Willie Garvin avait été un Ennemi, mais ces quelques jours qu’elle avait passés avec lui avaient transformé sa vie. Maintenant il était mort, et au plus profond d’elle-même, là où les voix ne pouvaient l’entendre, du moins priait-elle pour ça, il lui manquait, et elle se détestait, car c’était elle qui l’avait piégé afin qu’on puisse le tuer. La nausée la prit, elle se dirigea vers la salle de bains et vomit.

Modesty Blaise se réveilla à l’aube, dans la petite chambre du dernier étage. Elle repoussa son drap, se leva, alla se poster derrière l’étroite fenêtre et regarda à travers les lattes du store. Assis sur un banc, sur le patio planté de drapeaux, l’un des guetteurs de Brunel, un Angolais. Il avait un fusil sur les genoux. Il y avait toujours un homme armé à cet endroit.

Nue devant la coiffeuse, Modesty jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit que la chair de son dos et de ses fesses était légèrement enflée, et encore rouge. Elle bougea les épaules. Elle avait les muscles un peu noués, le corps endolori, mais elle n’était pas abîmée. Camacho s’était servi d’une large ceinture de cuir pour la fouetter, sa peau n’avait pas éclaté.

Mécaniquement, elle se dirigea vers la porte et la trouva fermée, comme elle s’y attendait. Au fond de la chambre, il y avait une petite salle de bains et des toilettes. Quand elle se fut douchée et séchée, Modesty mit un peignoir et entreprit de se coiffer. Brunel lui avait donné le peignoir, ainsi que trois ou quatre robes appartenant à Lisa. Elles étaient trop serrées, mais cela importait peu.

Pendant quelques instants, elle se demanda ce qui allait lui arriver aujourd’hui, mais elle interrompit très vite cette réflexion stérile. Quoi qu’il arrivât, ce serait parfaitement irrationnel. Brunel pouvait la traiter avec courtoisie, lui faire visiter sa propriété. Ou bien l’enfermer dans un sauna au fond du parc, comme c’était arrivé le deuxième jour.

Modesty savait à présent que ce traitement fantasque avait un but. L’absence apparente de logique était en soi une stratégie. Brunel voulait la briser, mais pas seulement. Cela devait se faire d’une façon bien particulière afin qu’à l’arrivée elle lui soit liée psychologiquement dans une relation maître esclave. L’alternance de brutalité et de gentillesse constituait la première étape de la manipulation, l’idée étant de la désorienter, d’altérer son image de soi.

Modesty avait la gorge sèche. Elle se dirigea vers la table de nuit, prit la carafe, et se servit un verre d’eau. Au moins y avait-il quelque chose de prévisible : ils lui donnaient toujours de l’eau. Une fois, ils l’avaient enfermée dans sa chambre toute une journée et toute une nuit sans nourriture, mais avec de l’eau.

Elle prit une pince à cheveux sur la coiffeuse, puis elle déplaça le tapis au pied de son lit. Sur le parquet bien astiqué, des lignes fines : une tentative de plan de Bonaccord. Le matin de leur arrivée, on lui avait fait faire le tour de la propriété. Brunel lui avait montré divers endroits, comme si elle était une invitée. Elle avait eu l’impression d’être en plein fantasme, à ce moment-là, et encore maintenant, cet épisode lui paraissait irréel.

Lorsqu’ils avaient atterri à Kigali, elle n’avait pas eu la moindre occasion de s’échapper. Ils avaient libéré Giles Pennyfeather de sa camisole, l’avaient fait sortir de l’avion. Ils lui avaient dit que s’il tentait quoi que ce soit d’inconsidéré, Modesty Blaise serait éliminée. Et quand ils avaient emmené Giles, dans une voiture, ils avaient averti Modesty qu’au moindre signe de rébellion, ils le tueraient.

Modesty ne l’avait pas revu depuis, et n’avait pas demandé de ses nouvelles. Demander quoi que ce soit – manger, dormir ou des nouvelles de Giles Pennyfeather – ne lui apporterait rien et serait le début de la soumission.

Il fallait qu’elle trouve Giles, avant d’oser une évasion. Or, en cinq jours, elle n’avait pas été capable de glaner le moindre indice concernant le lieu où on le retenait prisonnier.

Modesty ferma les yeux et essaya de visualiser ce qu’elle avait vu de Bonaccord. C’était une belle propriété. La maison, un long bâtiment de deux étages avec une aile à chaque extrémité, était exposée au sud-est. La chambre de Modesty se trouvait au bout de l’aile sud.

Construite en bois d’œuvre, cette demeure avait quelque chose du chalet bavarois, avec un toit qui descendait assez bas, surplombant les balcons. L’extérieur, d’aspect rustique, était trompeur. Car l’intérieur avait tout du palais et disposait de toutes les commodités les plus modernes. Il y avait une bonne isolation, l’air conditionné, des meubles de prix, et une chambre froide avec un énorme congélateur.

La bâtisse, construite au sommet d’un petit promontoire, dominait plusieurs hectares de savane verte. Après quoi se dressait une crête rocheuse, derrière laquelle s’étendait un grand marais couvert de papyrus.

L’espace entre les deux ailes formait un immense patio. Au-delà du patio, des pelouses vertes et des parterres de fleurs irrigués par des canalisations souterraines.

Au sud de la savane, les fermes de Bonaccord, situées au bord d’une rivière qui se jetait dans le lac Rweru. Au cœur de cette zone de cultures, un village de huttes préfabriquées. Les fermes étaient rares, dans les environs, Modesty avait pu le constater durant le trajet depuis Kigali. À l’origine, la région était couverte de végétation dense et victime de feux de brousse. À force d’irrigation et de drainage, Brunel avait fertilisé la terre. Ses gens faisaient pousser toutes sortes de choses, essentiellement du manioc, des arachides, du sorgho et du café.

« Le tout fourni gratuitement pour l’export aux autorités reconnaissantes », avait expliqué Brunel, pendant sa visite guidée. « On me considère comme un grand bienfaiteur du pays. Nous cultivons également des produits de base pour notre nourriture, et nous avons quelques chèvres et des moutons. »

Modesty avait estimé le nombre des ouvriers agricoles à quatre-vingt. Tous d’origine bantoue, on les avait fait venir du sud du pays. Également importés une douzaine de Kikouyous, qui semblaient jouer les chiens de garde. Le cuisinier et les quatre domestiques étaient tous chinois et de sexe masculin. Ils avaient leurs quartiers au rez-de-chaussée de l’aile sud.

Brunel et son entourage occupaient l’aile nord. Cinq hommes assuraient la surveillance du lieu : deux Angolais, deux Sud-Africains, et un Anglais. Ils habitaient dans la partie centrale de la maison, au premier étage.

— Des types très utiles, avait dit Brunel. J’ai réussi à susciter en eux un comportement paternaliste à l’égard des autochtones. Ils avaient tendance à les fouetter à tout bout de champ. Ce qui en soi n’avait pas grande importance. Seulement je tiens à préserver une bonne image dans ce pays.

Modesty avait appris depuis, que les cinq types chargés de la sécurité étaient tous recherchés par la police de leur pays d’origine. Camacho et Mesquita pour viol, Loeb pour meurtre. Elle ignorait quelles charges pesaient contre Van Pienaar et Selby, mais d’après elle, le Sud-Africain était un gangster et l’Anglais un psychopathe. C’était Mesquita qui à présent surveillait les abords de la maison, un fusil sur les genoux.

Modesty fit une griffure sur le plancher pour indiquer la position du grand atelier et du garage. Ils se trouvaient à côté de la réserve d’essence, et du groupe électrogène, à quelques centaines de mètres de la maison. Théoriquement, elle aurait dû pouvoir dessiner un plan général de la propriété, après cette visite avec Brunel, mais depuis son arrivée à Bonaccord, son esprit s’engluait dans une espèce de torpeur qu’elle n’avait encore jamais connue.

Derrière la maison, au nord-ouest, s’étirait une bande de savane boisée, qui donnait accès à une zone de vallées arides, à la configuration imprévisible. Modesty se dit qu’on devait tout de même pouvoir se repérer, car c’était là-bas, à la lisière de la propriété, que s’étendait la Vierge impossible.

Modesty n’avait pas vu le paysage au-delà de la savane boisée, mais elle connaissait sa nature. Elle avait surpris une conversation entre Van Pienaar et Brunel, et glané une information intéressante : l’un des Kikouyous patrouillant dans la propriété avait trouvé des empreintes de lion à moins de 700 mètres de la maison. Van Pienaar avait hâte d’organiser une chasse. Il y avait des fauves plus à l’est, autour des marais, mais apparemment, il était rare qu’un lion vienne rôder dans la propriété.

Elle baissa les yeux sur une rayure circulaire, sur sa carte, et pensa au gorille, Ozymandias. Brunel l’avait emmenée le voir, à la fin de la visite, le premier jour. À 100 mètres de la maison, à l’endroit où commençait la savane, s’étendait un large vallon entouré d’acacias. Dans ce vallon, on avait construit une immense cage de 15 mètres de long. Là vivait Ozymandias, un gorille des montagnes à dos gris.

Modesty se souvenait de la puissante odeur d’ammoniac, des yeux maussades sous les arcades sourcilières proéminentes, des mains énormes attrapant les barreaux. Ozymandias leur avait montré les dents, avant de leur tourner le dos et de s’éloigner, en prenant appui sur ses mains. Mais elle se souvenait avant tout de la petite étincelle dans les yeux de Brunel.

— Je le garde comme symbole de la supériorité de l’intelligence sur la force physique, miss Blaise, lui avait-il dit, badin. Regardez cette terrifiante créature. Quand Ozymandias se met debout, il mesure près d’1,80 m, la taille d’un homme. Il pèse 180 kilos, au moins deux fois plus qu’un homme. Sa poitrine fait 2,30 m. Ses épaules ont 90 centimètres d’envergure. Mais en comparaison, sa force est colossale, environ douze fois supérieure à celle d’un humain. Mettez l’homme le plus fort du monde dans cette cage, Ozymandias va le déchiqueter comme s’il s’agissait d’un bout de carton.

Brunel avait jeté un coup d’œil vers la voiture, où Adrian Chance et Jacko Muktar attendaient, Jacko adossé au capot, un revolver à la main.

— Jacko est un homme très fort, avait dit Brunel. Vous avez réussi à le neutraliser, mais face à Ozymandias vous seriez impuissante. Aucun homme ne pourra jamais s’attaquer à Ozymandias à mains nues. Aimeriez-vous essayer, miss Blaise ?

— Non, avait-elle répondu.

Et elle avait envisagé de tuer Brunel, là, tout de suite, pendant que l’occasion s’en présentait. Elle réussirait probablement à semer Jacko et Chance dans les bois. Mais il y avait Giles Pennyfeather, et tuer Brunel maintenant, c’était condamner Giles à mort.

Brunel lui avait dit, avec désinvolture :

— Adrian voudrait vous mettre dans la cage avec Ozymandias. C’est là son désir suprême.

Modesty n’avait rien répondu, et après un petit moment de silence, Brunel avait poursuivi :

— Peut-être qu’Ozymandias est pour moi un objet de vanité. Je suis un homme de petite taille, pas très musclé. Et le voilà, lui, l’exemple même de la force physique, une créature qui inspire la terreur, capable de tuer un lion, s’il est suffisamment en colère.

Brunel écarta les bras. Ses mains n’étaient pas plus grandes que celles d’un enfant. Il sourit.

— Pourtant Ozymandias est dans une cage, poursuivit-il. Et moi je suis libre. Ozymandias m’appartient.

Brunel jeta un coup d’œil en direction de la voiture. Son attitude était sobre, sans rien de mégalomane.

— Comme ces deux hommes-là, et encore bien d’autres. Tous des hommes forts et violents.

À nouveau il la regarda et ajouta, sans la moindre emphase :

— Vous aussi vous m’appartiendrez. On continue notre visite ?

Sur le moment, ces mots n’avaient pas eu un grand effet sur Modesty. Elle avait eu beaucoup d’ennemis, elle avait été la cible d’innombrables menaces. Mais à présent, cette phrase prenait corps un peu plus chaque jour, Modesty devait lutter contre ce sentiment d’impuissance qui l’envahissait, et qui insidieusement érodait ses défenses. Elle savait que si le bouclier mental s’effritait, la peur la saisirait. Et alors elle serait perdue. La clef de sa survie, tout au long d’une existence pleine de dangers, avait été un refus total de reconnaître la défaite. Cette attitude mentale, qu’elle tenait pour acquise, se voyait à présent remise en question, et cela était terrifiant.

Tout en examinant les rayures sur le parquet, Modesty essaya d’analyser cette perte de confiance en elle. Cinq jours qu’on la retenait prisonnière… En cinq jours, elle n’était arrivée à rien. Un résultat d’une médiocrité qui dépassait l’entendement. Considérant la situation dans son entier, elle aurait dû trouver une faille, une stratégie qui lui eût offert au moins une chance de succès. Mais son esprit semblait avoir perdu un élément vital, cette force agissante essentielle qui l’avait toujours portée.

Elle avait écarté une demi-douzaine d’idées naissantes, parce qu’elle n’arrivait pas à les envisager clairement. Pourquoi cela ? Il y avait la mort de Willie, certes, elle n’avait encore jamais été blessée aussi fort. Mais elle n’accepterait pas que cette mort détruisît cette capacité qu’elle avait toujours eue de penser, prévoir, et agir au moment opportun.

Depuis l’enfance, elle avait ces qualités. Bien avant que Willie n’entre dans sa vie. Et même ces dernières années, il lui était fréquemment arrivé de travailler seule, voire de sortir Willie de situations dramatiques. Pourtant la motivation ne manquait pas pour passer à l’action : hormis sa vie, il lui fallait sauver celle de Giles Pennyfeather. Mais par-dessus tout, elle voulait gagner cette bataille pour Willie.

Cependant, la partie vive de son esprit refusait de répondre. Lorsqu’elle les sollicitait avec vigueur, ses pensées tournaient en rond, au lieu de lui fournir des solutions. Quand elle cessait tout effort conscient et faisait de son esprit un vide accueillant, aucune pensée ne surgissait.

Cinq jours que ça durait.

Modesty prit une profonde inspiration et se dit tout bas à elle-même, avec une espèce de sauvagerie :

— Ne panique pas, idiote. Vas-y doucement, étape par étape. Première chose : trouver Giles. Oui, mais comment ? (Son cerveau ne lui fit pas la moindre suggestion.) Cherche-le, bon Dieu ! se morigéna-t-elle. Tu dois être capable de forcer la serrure de cette porte. Sors, et cherche-le. Ce soir. Ne te fais pas prendre, c’est tout. Et si jamais ils t’attrapent…

Une dizaine de doutes mal définis lui traversèrent l’esprit. Elle les étouffa, s’efforça à la concentration intense, tenta de retrouver cette confiance qui l’avait toujours servie.

— Agis, espèce abrutie ! souffla-t-elle. Cinq jours… et tu as passé ton temps à trouver des raisons pour ne rien faire. Pense à ce qui pourrait arriver à Giles, et pour l’amour du ciel, fonce ! Et dans les vingt-quatre heures qui viennent !

Brunel était assis sur la grande véranda. Il prenait son petit déjeuner avec Adrian Chance et Lisa. Jacko était parti à Kigali avec le camion réfrigéré, pour prendre livraison des provisions qui leur arrivaient chaque mois par avion. L’abrasion sur son cou, due à la courroie de la camisole de Willie, avait presque disparu.

— Je trouve que notre petite mise en scène d’hier soir a très bien réussi. Pas toi, Lisa ?

Elle rameuta ses pensées qui cavalaient ailleurs.

— Hier soir ?

— Quand la fille Blaise s’est fait fouetter.

— Oh… oui.

— Comment ça, oui ?

Brunel ajouta :

— Tu as l’air complètement lessivée, ce matin. Tu ne te sens pas bien ?

— Si, si, ça va, merci.

— Mais ce serait peut-être mieux que le Dr Leborde t’examine. Je peux l’appeler à Kigali, par radio.

— Leborde est absent pour un mois, dit Chance, en souriant. Peut-être que le Dr Pennyfeather ferait l’affaire.

— Ça va, vraiment. Je vous assure, répéta mécaniquement Lisa.

Ce n’était pas vrai. La douleur, dans son ventre, empirait. Ce qui la réjouissait presque.

Brunel l’étudia pendant un moment, puis il dit :

— On verra ça. Maintenant emmène ton café à l’intérieur. Je veux parler seul à seul avec Adrian.

Chance regarda Lisa s’éloigner. Elle marchait avec une certaine raideur, et il se souvint avec plaisir de ses exploits avec elle, la veille. Il se servit une nouvelle tasse de café, sourit et dit :

— Dommage que Blaise ne se soit pas défendue quand ils ont commencé à la fouetter. Ç’aurait pu devenir intéressant. J’espère qu’une prochaine fois elle se débattra.

Brunel déclara :

— Elle se réserve pour une autre occasion, Adrian. Ce qui est une vraie preuve d’intelligence.

— Possible, dit Chance. Mais vous êtes sûr de ne pas la surestimer ?

— Tout à fait sûr. C’est un travail de longue haleine, évidemment. Sa résistance est étonnante. Vous vous rendez compte, après cinq jours ! Étonnante et très flatteuse. Une fois conditionnée à mes désirs, elle sera d’une valeur inestimable.

Chance remuait son café. Son mouvement se fit plus lent. Puis il s’immobilisa, sa cuiller à la main.

— Vous dites inestimable, je ne suis pas sûr de comprendre ce que vous voulez dire.

— Je veux dire qu’elle finira par devenir une force maîtresse pour moi, Adrian.

— J’espère… (Chance avait du mal à parler, il était tout pâle.) J’espère que vous ne voulez pas dire que sa position sera supérieure à la mienne et à celle de Jacko ?

Brunel alluma une cigarette.

— Si les choses marchent comme je le désire, elle finira naturellement par vous donner des ordres, à Jacko et à toi. Mieux vaut que tu te fasses dès maintenant à cette idée.

Il vit des gouttes de sueur se former sur le front d’Adrian Chance.

— Vous ne pouvez pas faire ça ! explosa Chance, dans un murmure affolé. On la déteste !

Brunel acquiesça d’un hochement de tête.

— C’est parce qu’elle est meilleure que vous. Moi aussi vous me détestez, Adrian. Mais c’est sans importance. Cela n’affecte en rien la logique humaine de la situation.

— Mais je croyais que Blaise allait être…

— Tu pensais qu’elle allait devenir une nouvelle Lisa. Un jouet. Eh bien, tu avais tort. Écoute-moi bien. Tu es un excellent homme de main, un tueur hors pair. Mais tu ne seras jamais rien d’autre. Blaise t’est également supérieure dans ta partie. En outre, elle a des qualités considérables. Je te conseille de te montrer réaliste et d’accepter cela comme un fait, quelque chose d’immuable.

Dans sa colère, sa fureur brûlante, Chance oublia toute prudence.

— Supposez que je refuse.

Brunel l’observa d’un air indifférent.

— Dans ce cas, il faudrait que tu nous quittes, Adrian.

— Et qui se chargera de ça ? Jacko ?

— Non. Cela risquerait de le perturber pendant quelque temps. Mais il y a Loeb, Selby, et les autres. N’importe lequel, ou tous ensemble. Ils ne t’aiment pas, et ils sauteraient sur l’occasion. C’est comme ça que je procède. Je pourrais aussi faire appel au Kikouyou, le roi de la machette. Et maintenant essaie de te contrôler, Adrian. Ce genre de conversation ne peut que te déprimer.

» Me haïr est une perte d’énergie, poursuivit-il, parce que tu ne pourras jamais m’atteindre. Si tu tentais quoi que ce soit, tu mourrais, et dans les pires souffrances, fais-moi confiance. Tu le sais, d’ailleurs, et tu ne tenteras rien. Et maintenant dis-moi comment tu t’en sors avec le Dr Pennyfeather.

Adrian Chance se tut pendant plusieurs secondes, le regard braqué sur la crête, au loin. Il avait le visage moite et crispé. Ses pupilles rétrécirent jusqu’à n’être plus que des pointes d’aiguille. Il émit un étrange soupir, puis il dit, d’une voix lointaine :

— Pennyfeather ? Je n’en ai rien tiré pour le moment.

— Tu l’as considérablement démoli. Peut-être que tes méthodes sont trop directes ?

— Peut-être qu’il ne connaît vraiment pas ces coordonnées. Ou qu’il les a entendues, et qu’il ne s’en souvient plus.

— Il les a entendues, dit Brunel. Il m’a dit que Novikov a beaucoup dégoisé en russe, et qu’il répétait sans cesse la même chose. Pennyfeather prétend ne pas se souvenir des mots, qu’il ne comprenait pas, ni même de leurs sonorités. Je ne suis pas certain qu’il ne mente pas sur ce point. J’ai eu l’impression qu’il n’était pas complètement franc.

— Je n’ai pas trop forcé le jeu, pour le moment, dit Chance. Il sera complètement franc avant que j’en aie fini avec lui.

Chance avait repris des couleurs, il sortait de son état de choc.

Brunel réfléchit pendant un moment.

— Il faut que tu arrêtes le traitement pour le moment, finit-il par dire. Il se demandera quand ça va recommencer, et ce suspense va l’affaiblir. Alors tu pourras recommencer. Je veux qu’on l’amène à un état où il essaiera de dire sincèrement tout ce qu’il sait, où il aura un désir brûlant, pourrait-on dire, de tout nous raconter. Et si vraiment ça ne marche pas, nous essaierons l’hypnose, pour tirer les coordonnées de son subconscient, car elles y sont.

Chance finit sa tasse de café et se leva.

— Combien de temps voulez-vous que je suspende le traitement ?

— Quelques jours. Je te dirai quand recommencer. Et cet après-midi, nous allons procéder à une petite expérience : nous allons laisser Blaise et Pennyfeather passer un moment ensemble.

— Les mettre en présence ? Mais pourquoi ?

— Pour voir le résultat. Ils vont interagir l’un sur l’autre, et sans doute pas dans leur intérêt, mais dans le nôtre. Peu probable qu’ils se redonnent de l’espoir.

Chance haussa les épaules.

— Très bien. J’imagine que vous savez ce que vous faites.

Brunel acquiesça d’un hochement de tête.

— N’en doute pas, Adrian.

Modesty portait une robe en lin blanc appartenant à Lisa. Elle avait fini de déjeuner depuis une heure. Elle se tenait près de la cage du gorille. Il avait plu, et de la vapeur d’eau montait du sol. Elle vit Giles Pennyfeather avancer vers elle d’un pas traînant. Brunel lui avait dit :

— Pourquoi n’iriez-vous pas voir Ozymandias ? Vous pourriez croiser un vieil ami.

Modesty avait pensé à un autre coup tordu et s’était attendue à tout, sauf à voir Giles. Elle se dirigea vers lui, sans se hâter, car elle était certaine qu’on les observait depuis la maison. Il semblait progresser sans but, en claudiquant, mais il la vit et pressa le pas, mais toujours en traînant la jambe.

Modesty dut faire un effort pour garder un visage impassible alors qu’il se rapprochait d’elle. Il tenait ses chaussures à la main. Il avait des bandes de tissu nouées autour des pieds, du tissu déchiré dans le bas de son pantalon qui désormais lui arrivait au genou. Son visage allongé était creusé, ses yeux hagards, ses cheveux pleins de saletés. Une affreuse détresse s’empara d’elle quand elle comprit qu’on l’avait torturé et qu’elle n’avait rien à lui offrir, pas le moindre plan, pas la plus petite note d’espoir.

Il lui fit signe en agitant une chaussure. Un grand sourire de joie illumina son visage sale et émacié. Modesty vit des marques d’abrasion sur ses poignets, des traces laissées par des cordes.

— Seigneur, je croyais qu’ils me faisaient marcher ! dit-il.

Puis il laissa tomber les chaussures pour prendre les mains de Modesty.

— Tu vas bien ? demanda-t-il.

— Oui, je vais bien, Giles. Écoute, je voudrais t’embrasser, mais je crois qu’ils nous regardent, et je ne veux pas nous donner en spectacle. On va simplement faire les cent pas. Ils ne peuvent pas avoir planté des micros dans la pelouse, et la maison est trop loin pour qu’on nous entende.

— D’accord. (Il glissa sa main sous le bras de Modesty.) Je suis un peu lent, j’en ai peur. Mes jambes ne répondent plus très bien.

— Oui, j’ai vu. Mais je ne dois pas montrer que cela me bouleverse, pas pendant qu’ils nous espionnent. Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?

— Eh bien, ils me giflent à tour de bras, tous les jours. Ça étourdit un peu. Et puis ils m’ont laissé sans eau pendant des périodes assez longues. Mais ça va encore. Quoique je n’aime pas rester dans le noir en permanence. Ça donne l’impression que le temps s’étire indéfiniment, tu vois.

Il baissa les yeux vers ses pieds grossièrement bandés.

— Et puis il y a les ongles des pieds. La brute à cheveux gris vient m’en arracher un tous les matins. Comme un final à la séance de gifles. Ça fait tout de même très mal.

Modesty sentit un sanglot monter en elle, mais le réprima. Elle lui dit :

— Oh mon Dieu ! j’espère que tu ne me détestes pas pour t’avoir embarqué dans cette histoire !

— Comment ça ? Mais tu n’avais pas le choix. Tu ne pouvais pas rester tranquillement assise dans un fauteuil. C’est simplement dur que ça ait mal tourné. Ils ne t’en ont pas trop fait voir ?

— Pas comme à toi. Ils m’ont à peine touchée.

— C’est déjà ça.

— Oui, mais j’ai beau essayer de trouver une solution… (Elle secoua la tête.) Je ne sais pas ce que j’ai. C’est pourtant ma partie, et j’aurais déjà dû nous tirer de là depuis longtemps. Mais je n’arrive à rien.

— Ne sois pas bête. Tu ne peux tout de même pas faire des miracles.

— Ce n’est pas une question de miracle, Giles, il suffit de réfléchir efficacement et d’avoir le feu sacré. Il semblerait que je sois incapable de cela, depuis cinq jours.

Elle entendit la note de désespoir dans sa voix, et elle prit une profonde inspiration, essayant de se concentrer.

— Écoute, je ne sais pas combien de temps ils vont nous laisser, poursuivit-elle, alors dis-moi où ils te gardent prisonnier. C’est le plus important. Une fois que je le saurai, je pourrais peut-être faire quelque chose.

— Oh, il y a un petit bâtiment en briques derrière le groupe électrogène et la réserve d’essence. Ils m’ont enfermé là-dedans.

— Je vois. Tu leur as dit quelque chose ?

— Tu veux parler des coordonnées ? Pas question ! Mais ne crois pas que je sois particulièrement héroïque.

Il eut un petit rire.

— Je pousse des cris stridents chaque fois qu’ils m’arrachent un ongle de pied. C’est étonnant que tu ne m’aies pas entendu, mais j’imagine que le bruit du générateur couvre mes braillements. Non, j’ai décidé de ne pas leur donner les coordonnées de la carte, car lorsqu’ils les sauront, ils me tueront. Et je n’ai pas envie de mourir.

— Mais… combien de temps peux-tu tenir, Giles ?

— Je n’ai pas vraiment réfléchi à ça. Il me reste cinq ongles de pied, mais quand ils les auront tous arrachés, j’imagine que ce salopard à cheveux gris trouvera une autre idée. Pour le moment, je supporte ce qu’on me fait, jour après jour, dans l’espoir qu’il va se passer quelque chose.

Modesty était folle de rage après elle-même. Il dut le sentir, car il lui pressa le bras et déclara :

— Ne te tracasse pas pour ça, ma vieille – oh, désolé, je ne voulais pas t’appeler comme ça. Nous allons tenir, jusqu’à ce que tu trouves une idée, OK ? J’ai eu peur qu’ils pensent que j’avais totalement oublié les propos de ce pauvre Novikov. Et qu’ils me liquident. Mais j’ai été malin. Je me suis arrangé pour donner l’impression à Brunel que j’avais peut-être entendu quelque chose, mais que je n’avais pas encore réussi à m’en souvenir. Ça les tient en haleine, tu comprends ? Et pour toi, ma chérie, comment ça se passe ?

— J’ai l’impression, Giles, qu’ils veulent me briser, avec un lavage de cerveau très lent et tout à fait indolore.

— Oui… regarde-moi une minute, Modesty.

Il y avait une note d’autorité dans sa voix. C’était le ton qu’il employait avec ses patients. Elle tourna la tête et dut serrer les lèvres à la vue de son visage hagard. Mais bien qu’il eût les yeux creux, c’était toujours les yeux de Giles Pennyfeather, qui regardaient vers l’extérieur, portés par un esprit charitable dont il n’avait même pas conscience. Une vague d’humilité et d’affection la parcourut tout entière, et elle sentit comme l’éveil d’une très vieille volonté en elle.

Il fronçait les sourcils, il avait une espèce de moue, comme s’il essayait de mettre le doigt sur une pensée vagabonde. Finalement, il déclara :

— Tu t’es sentie un peu perturbée ? C’est une situation affreuse, certes, et la plupart des gens se laisseraient glisser. Mais toi tu as déjà été aux prises avec ce genre de choses, et généralement, ça te rend offensive. Ça aiguise tes pensées, n’est-ce pas ?

— Généralement, oui. C’est bien ça qui m’effraie, Giles. Il semblerait que j’aie perdu ces qualités rares qui me permettaient de me sortir de n’importe quelle situation.

Il eut un petit rire.

— Ça ne m’étonne pas. Allez, viens, marchons un peu. Tu ne présentes aucun des symptômes évidents qu’on trouve catalogués dans les manuels de médecine, mais d’après ta façon d’être, chérie, je suis quasiment sûr qu’ils te donnent des thymoleptiques.

— Quoi ?

Cette révélation lui fit l’effet d’une douche froide, saisissante et pourtant stimulante.

— Des thymoleptiques. Il y en a plusieurs sortes, mais sur une personne saine d’esprit, ce médicament aurait un effet destructeur : il lui brouillerait les idées, l’empêcherait de se concentrer.

Modesty s’efforçait d’adapter sa démarche au pas claudicant de Giles. D’excitation, de soulagement, elle lui serra très fort le bras. Elle lui dit, dans un murmure :

— L’eau. On peut en mettre dans l’eau, Giles ?

— Oh, oui. Ça peut s’administrer oralement.

La cruche d’eau dans sa chambre. Aucun doute, ça venait de là. Cette cruche était toujours pleine. Le fait de savoir que son manque de nerf avait une cause extérieure, agit sur elle comme un élixir de vie. Elle dit :

— Combien de temps il faut pour que l’organisme s’en débarrasse, Giles ?

— Eh bien, ça dépend des individus. Je pense que ton organisme devrait éliminer le produit assez vite. Disons trois ou quatre jours, si tu cesses d’en prendre, bien sûr.

— Je peux arrêter sans qu’ils le sachent. Ils droguent l’eau de la carafe qu’ils mettent dans ma chambre. Je peux la vider dans les toilettes et boire l’eau du robinet. Ne leur montre pas que tu es content, Giles. Si tu n’arrives pas à prendre l’air impénétrable, aie l’air malheureux.

— D’accord.

Il se composa une expression lugubre.

— Disons dans trois jours, Giles, déclara-t-elle. À compter de demain.

Modesty sentit son estomac chavirer. Trois orteils de plus pour Giles, ou plutôt de moins.

— Tu pourrais tenir aussi longtemps que ça, chéri ? Cela me rend malade d’être obligée de te demander ça, mais je te jure que je viendrai te délivrer pendant la quatrième nuit. Avant, il faut que je récupère. Mais je ne viendrai pas plus tard que ça. Et nous fuirons. Nous emporterons cette bataille. Ou pas.

— C’est merveilleux, dit-il, simplement. Ça permet de tendre vers quelque chose.

Elle jeta un coup d’œil rapide au-delà de la cage et dit :

— Je crois qu’ils arrivent.

Giles tourna la tête.

— Oui, les voilà. Brunel et Jacko. Je me demande pourquoi ils nous ont laissé communiquer.

— Pour que nous voyions que nous sommes aussi désespérés l’un que l’autre. Pour nous briser moralement. Ne dis rien, aie simplement l’air amorphe.

Ils attendirent en silence, regardèrent Brunel et Jacko approcher. Brunel déclara :

— C’est agréable de papoter entre amis, mais je crains de devoir interrompre cette petite conversation. C’était agréable de se revoir ?

Modesty eut un haussement d’épaules vaincu et lui lança un regard morne. Giles se frotta le front avec sa main sale. Comme ils ne parlaient ni l’un ni l’autre, Brunel dit :

— Parfait. Jacko, raccompagne le Dr Pennyfeather jusque dans sa suite.

Jacko fit signe à Giles de venir. Pennyfeather ramassa ses chaussures et s’éloigna en boitillant. Brunel les regarda s’éloigner, puis il posa les yeux sur Modesty.

— N’allez-vous pas me demander de lui épargner les attentions quotidiennes d’Adrian ?

À nouveau le petit haussement d’épaules.

— Ça changerait quoi ?

— On ne peut jamais savoir, répondit Brunel, en l’observant avec attention. Vous ne m’avez rien demandé, jusqu’ici, pourtant vous auriez pu. Quand vous apprendrez à le faire, quand vous comprendrez que pour avoir une chance d’obtenir quelque chose il faut me le demander, alors vous verrez que ça change tout.

Elle l’étudia pendant quelques secondes, l’air indifférent, puis elle le planta là et se dirigea vers l’aile sud de la maison, afin d’entrevoir brièvement la réserve d’essence, les garages, et la petite bâtisse en briques où Giles Pennyfeather était retenu prisonnier.

Elle regretta de ne pas avoir pensé à lui demander à quoi ressemblait la serrure de sa porte.
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Jacko Muktar, étendu dans une chaise longue, prenait le soleil. C’était la fin de la matinée. Les muscles de ses cuisses saillaient sous son short. Il avait la jambe courte et poilue.

— Tu ne parles pas beaucoup, grommela-t-il. Tu es furieux parce que Brunel ne t’a pas laissé jouer avec ce médecin depuis deux jours ?

Adrian Chance garda les yeux fermés. Il répondit, nonchalamment :

— Non, je ne suis pas furieux, Jacko. Je réfléchis. Tu ne t’es jamais demandé pourquoi Lisa fait toujours ce que Brunel lui dit, quoi qu’il puisse exiger d’elle ? La plupart du temps, elle déteste ce qu’on lui demande, surtout tuer, mais elle le fait quand même. Ça ne t’a jamais troublé ?

Jacko haussa ses larges épaules.

— Elle obéit parce que c’est Brunel.

Chance rit. Il était la proie d’une telle excitation, qu’il faillit avouer l’incroyable découverte qu’il venait de faire, mais il brida son impulsion et déclara :

— Oui, tu dois avoir raison.

— Blaise est plus forte, dit Jacko, d’une voix somnolente. Plus forte que Lisa. Mais il l’aura. Brunel la dominera. Mais d’une autre façon. Il en fera un petit soldat, comme nous.

« Non il ne fera pas ça ! » pensa Chance avec une ferveur presque religieuse. « Pas maintenant ! »

Il pensa à sa découverte. Même maintenant, vingt-quatre heures plus tard, il avait du mal à réaliser. Il était tombé dessus par hasard. Il avait une chance sur dix millions de ne jamais découvrir ce secret.

Ça s’était passé la veille. Dans le bureau de Brunel. Pour la troisième fois en six ans, Adrian se retrouvait seul dans cette pièce. Le téléphone radio marchait mal, et Brunel lui avait demandé de voir s’il n’y avait pas un problème technique.

Le bureau semblait avoir absorbé l’aura de Brunel, et Chance s’y sentit mal à l’aise. Peut-être cela le rendit-il maladroit. Sur le côté du radiotéléphone, il trouva une petite carte en plastique avec un diagramme, glissée dans une rainure. Il la posa sur le bureau pour l’étudier, puis la fit tomber avec la manchette de sa chemise.

Puis, comme par magie, la carte avait ricoché sur le sol, et s’était insérée dans le minuscule interstice entre le premier et le deuxième tiroir, en partant du bas. Où elle avait disparu. Chance avait eu un petit rire nerveux. Une chance sur un million.

Adrian avait ouvert le deuxième tiroir en partant du bas, et y avait fait une découverte, même si cette chose n’éveilla d’abord qu’une vague curiosité en lui.

Pourquoi Brunel gardait-il ce magnétophone portable dans son tiroir ? Il ne s’en servait pas pour dicter. Chance ne l’avait jamais vu l’utiliser. Et puis ce n’était pas un simple magnétophone. Il y avait un émetteur fixé derrière, avec une antenne télescopique. Très étrange. Chance regarda la bande enroulée sur l’une des bobines. Il se mit à transpirer, sous l’effet de la tentation.

C’était le milieu de l’après-midi. Brunel faisait son inspection dans les fermes. Il ne reviendrait pas avant une bonne heure. Personne d’autre ne viendrait dans le bureau. Chance avait amplement le temps d’écouter ce qu’il y avait sur la bande. Il hésita. Ce qui gomma ses scrupules fut le souvenir de Brunel, sur la véranda, en train de lui dire qu’un jour il serait sous les ordres de Blaise.

Chance poussa un juron de rage à cette idée, se fourra l’écouteur dans l’oreille d’une main tremblante, et fit démarrer le magnéto. Un deuxième interrupteur mettait apparemment en route le circuit radio, mais Chance se garda de l’allumer. L’idée de diffuser dieu sait où ce qu’il écoutait en secret, lui fit froid dans le dos.

Il arrêta la bande dix minutes plus tard, après avoir écouté un quart de l’enregistrement. Pendant les cinq minutes suivantes il resta assis comme dans un brouillard, à repasser dans sa tête ce qu’il venait d’entendre, à réfléchir à la façon de mettre à profit cette découverte extraordinaire. Il savait qu’il avait quelque chose de fantastique à portée de la main, mais la raison devait prendre le relais de l’instinct.

Fantastique, c’était bien le mot…

Il se secoua pour se ressaisir, rembobina la bande, remit le magnétophone dans le tiroir, puis referma le tiroir. Cette nuit-là, il resta éveillé jusqu’à l’aube, bouillant d’excitation à cause de cette idée qui lui était venue, qu’il avait tout d’abord chassée, la jugeant trop audacieuse, et à laquelle il s’habituait, peu à peu.

Ses doutes le quittèrent, sa confiance en lui grandit. Avec calme, il examina les diverses possibilités de mettre son idée en pratique. Ça pouvait réussir. Cela n’avait rien d’irréalisable.

La tentation le saisit comme un fox-terrier saute sur un rat. La première vague d’excitation passée, il resta allongé sur son lit, des images floues mais délicieuses lui traversant l’esprit. Tout lui était offert sur un plateau. Tout…

Il s’endormit, et lorsqu’il se réveilla, il avait l’esprit clair. Il lui faudrait écouter attentivement toute la bande, et tous les enregistrements qu’il pourrait trouver, avant de faire ce qu’il avait décidé de faire. Ce jour-là, dans l’après midi, Brunel devait aller à Kigali avec Jacko. Lisa serait là ; Chance aurait l’aile nord de la maison pour lui tout seul. Or, Lisa ne viendrait pas dans le bureau. Chance disposait donc de son après-midi pour mener à bien son investigation.

Après seulement vingt-quatre heures sans drogue, Modesty sentit une différence très nette : les rouages de son cerveau se remettaient en route, sa capacité à se concentrer s’améliorait, elle était à nouveau capable de tendre vers un but.

Au bout de quarante-huit heures, l’urgence d’agir la saisit et sembla vibrer en elle comme une dynamo. La sensation de redevenir elle-même la plongea dans l’allégresse. Il lui arrivait même de parler à Willie Garvin en pensée.

« Ça va aller, Willie amour. Il compte sur cette drogue pour m’empêcher de réfléchir, et il aurait gagné si Giles ne s’en était pas aperçu. La confusion d’esprit… une sensation horrible, qui va de pair avec une espèce d’inertie. Mais c’est fini, maintenant. Je crois même que ce ne sera pas trop difficile, Willie. Tout ce que j’ai à faire c’est d’arriver jusqu’à la prison délivrer Giles, puis de filer jusqu’à la frontière dans l’une des voitures. »

« J’irai à Kalimba. John et Angel, ces missionnaires dont je t’ai parlé, s’occuperont de Giles. Quand il sera en sécurité, je reviendrai ici, et j’effacerai cette collection d’affreux de la carte : Brunel, Chance, Muktar, et quiconque se mettra en travers de mon chemin. Ne t’inquiète pas, Willie. Je ferai attention. Je préférerais les liquider avant qu’on s’enfuie, mais c’est un risque supplémentaire. Le plus important, c’est de délivrer Giles. Ce serait différent si tu étais là. Nous pourrions… Non, il ne faut pas que je pense à ça. Je vais bien, mais tu me manques tellement. Repose en paix, Willie amour. »

Durant les deux derniers jours, le système alterné de traitement civilisé et d’humiliation irrationnelle avait continué. Mais rien de terrible, juste des petits agacements. Aujourd’hui, Modesty échappait même à cela, car Brunel était parti pour l’après-midi avec Jacko. En outre, elle avait compris que Brunel ne faisait pas suffisamment confiance à Chance pour le laisser s’en occuper.

On ne lui avait rien donné à manger depuis le petit déjeuner, elle était enfermée dans sa chambre. Ce qui lui convenait tout à fait. Depuis qu’elle savait qu’on la droguait, elle avait passé de nombreuses heures en transe, à plonger au fond de sa psyché, comme on le lui avait appris, et à envoyer ses énergies nettoyer son corps de l’ennemi subtil qui œuvrait dans son sang. Et pendant deux heures chaque soir, elle effectuait des exercices visant à préparer tous ses muscles au combat.

La troisième nuit, elle passa à l’action. La serrure de sa porte céda quand elle introduisit dedans un morceau de ressort de matelas, façonné à sa guise. Vêtue d’un pantalon et d’une chemise noirs, les seuls vêtements qui lui appartenaient, Modesty explora la maison endormie pendant deux heures, tel un fantôme.

Dans la cuisine, elle trouva une lampe torche. Avec un couteau de cuisine, elle coupa un morceau de tissu dans le bas de sa chemise, fit un trou au centre, et en recouvrit la lampe, afin qu’elle ne diffuse qu’un rayon discret. Elle découvrit plusieurs couteaux de cuisine dans un tiroir, en prit un avec une lame de quinze centimètres, et le glissa dans sa botte. Pendant une demi-heure, elle examina portes et fenêtres, à la recherche d’alarmes, mais n’en trouva nulle part. Le moment venu, elle pourrait sortir de la maison facilement.

Tout en rôdant dans la demeure obscure, elle chercha tout ce qui pourrait lui être utile, mais dont la disparition n’éveillerait pas de soupçons. Peu probable qu’on s’aperçoive qu’il manquait une lampe et un couteau de cuisine. Dans un placard, elle découvrit un moulin à poivre en bois. Une fois dans sa main, il dépassait de trois centimètres de chaque côté. Cet objet ferait un bon bâton improvisé.

Modesty éteignit la lampe et testa ses réactions. L’obscurité ne l’angoissait pas. Elle avait absolument confiance en elle. Le fait de redécouvrir cet état, qui avait toujours été le sien, lui apporta un soulagement indicible.

Dix minutes plus tard, elle découvrait que l’accès à l’étage de l’aile nord était condamné. C’était là que se trouvaient les chambres de Brunel, Lisa, Chance et Jacko. On ne pouvait accéder à la partie condamnée que par le long couloir qui courait du sud au nord depuis le haut de l’escalier. À mi-chemin de la partie nord du corridor, il y avait une grosse porte. Fermée à clef. Modesty resta accroupie quelques minutes à se demander si elle essayait de crocheter la serrure ou pas.

C’était très tentant. Si elle réussissait à neutraliser Brunel et son entourage pendant leur sommeil… Mais non.

Modesty avait toujours su saisir l’occasion. De cette manière, elle avait retourné à son avantage nombre de situations défavorables. Mais cette fois son instinct la retint. Brunel n’était pas le genre d’homme à mettre en place un système de défenses facilement franchissable. Bien qu’elle ne vit rien de suspect de ce côté-ci de la porte, Modesty sentait qu’il y avait une alarme branchée derrière. Les fenêtres des chambres devaient également être protégées. Cette partie de la maison était une forteresse. Aussi fallait-il se montrer extrêmement prudent.

Modesty remit le ressort tordu dans sa poche et s’éloigna du corridor. Il y avait des portes de chaque côté : les chambres des cinq hommes chargés de la sécurité. Modesty les avait vu entrer et sortir de chez eux à plusieurs reprises.

Camacho ronflait. Elle resta derrière sa porte quelques instants, tendit l’oreille, puis elle remonta le loquet et se glissa à l’intérieur. Elle attendit cinq minutes, jusqu’à discerner l’homme endormi sur le lit. Il dormait sur le ventre, un bras pendant par terre. Modesty alluma sa lampe et promena son pinceau lumineux sur les murs, prête à l’éteindre immédiatement si jamais la respiration de Camacho changeait. Sur l’un des murs, elle découvrit un fusil de chasse dans un râtelier. Un revolver était posé sur une chaise, dans un holster.

Elle fut à nouveau très tentée, mais le moment était mal choisi. Je reviendrai demain, dans la nuit, se dit-elle, avant d’aller délivrer Giles.

Tout doucement elle sortit de la chambre, ferma la porte, puis elle retraversa la maison jusque dans l’aile sud. Lorsqu’elle eut refermé la porte de sa chambre à clef, elle cacha ses trophées derrière le réservoir d’eau de la douche. Après quoi elle se déshabilla. Elle se sentait en pleine forme, hormis ce chagrin sous-jacent lié à la mort de Willie Garvin. Un chagrin avec lequel il lui faudrait désormais vivre, elle le savait.

« Ça se présente plutôt bien, Willie, lui dit-elle, allongée sur son lit et baignée par la clarté de la lune filtrant à travers les fentes du store. Ils ont trois voitures et un Range Rover. Je les ai vus aller et venir, et je suis pratiquement sûre qu’il y a toujours de l’essence dans les réservoirs. Je prendrai le Range Rover. Ce sera plus facile d’aller jusqu’à la frontière en 4 x 4 qu’en voiture, parce qu’il faut passer sur une crête. Je l’ai noté sur la carte que nous avait donnée Tarrant. »

« Il faudra saboter les autres véhicules. Ils ont sans doute des voitures à la ferme, mais le temps qu’ils y arrivent, nous aurons pris de l’avance. J’avais retrouvé mes forces, ce soir. Mon organisme a dû éliminer cette saloperie. C’est donc pour demain, dans la nuit. Souhaite-moi bonne chance, Willie chéri. »

Aucun encouragement ne lui vint des ténèbres.

Lisa était réveillée. La douleur dans son ventre avait encore empiré, mais ce n’était pas seulement cela qui la tenait éveillée. Cette brûlure lancinante semblait lointaine, comme si elle concernait son double.

Les yeux fermés, les paupières crispées, le corps rigide, elle écoutait les voix, et tout son être était la proie du doute et de la peur. La nuit précédente, elles lui avaient parlé pendant une heure, lui psalmodiant les mêmes mots indéfiniment, comme ce chœur de chanteurs grecs qu’elle avait un jour entendu déclamer dans l’ancien théâtre d’Épidaure.

Les instructions soufflées par les voix, leurs ordres, leurs exhortations à agir étaient effrayantes au-delà de tout ce qu’elle aurait jamais pu imaginer. Il y avait aussi une différence dans le ton. Les mots, la construction des phrases étaient les mêmes, mais Lisa découvrait une dureté, une impression d’urgence qui n’existaient pas dans les messages précédents.

« … Brunel doit mourir, Lisa. Tu as été choisie. Brunel est devenu un Ennemi. Tu es notre enfant et notre disciple. Brunel doit mourir, et tu as été choisie. C’est un privilège, un honneur. Ton passeport pour la paix. Tu as parfois agi à contrecœur dans le passé, mais cela te sera pardonné. Tu seras absoute de tous tes péchés. Brunel est devenu un Ennemi. Brunel doit mourir. Le Mal a pénétré son esprit. Il envisage de t’éliminer. Mais tu es notre enfant et nous sommes tes protecteurs. Il faut qu’il meure par le couteau et tu es choisie. En échange de ton obéissance, tu trouveras la paix. C’est le seul moyen que tu as. Brunel doit mourir poignardé. Le couteau est dans ton lit, sous ton oreiller. Tu tueras Brunel la prochaine fois qu’il se couchera sur toi. Ne laisse pas la peur ou des interrogations s’insinuer dans ton cœur. Brunel est devenu un Ennemi, et il doit mourir, Lisa. Tu es choisie… »

Bien qu’elle arpentât la pièce, qu’elle plaquât ses mains contre ses oreilles, les voix psalmodièrent dans sa tête jusqu’à ce que leurs mots se soient gravés dans son esprit. La nuit précédente, elles lui avaient parlé pendant une heure, et à présent ça recommençait. Lisa avait cherché le couteau et l’avait trouvé, sous son oreiller, un stylet avec une lame longue et pointue.

Elle avait craint que Brunel ne lui rende visite pendant la journée qui venait de s’écouler, ou là, durant la soirée. Elle ne l’avait pas vu, et elle avait réalisé avec horreur que cela ne faisait que différer son acte. Elle attendait, dans la terreur, le Grand Prêtre des voix qui, de façon tout à fait invraisemblable, était devenu un Ennemi. Mais depuis que les voix avaient parlé à Lisa pour la dernière fois, Brunel n’était pas venu s’allonger sur elle. La jeune femme se retrouvait seule avec les voix, qui continuaient à lui souffler ce terrible message, à le marteler dans sa tête.

Dix minutes avant le petit déjeuner, Adrian Chance entra dans la chambre de Jacko. La porte-fenêtre du balcon était ouverte. À côté, cette petite table en teck dont Jacko se servait comme d’un établi. Posé sur la table, contre le mur, un râtelier avec ses outils. Accrochés sur le mur, au-dessus, ses quatre revolvers. Un étau était fixé à une extrémité de la table.

Lorsque Chance pénétra dans la pièce, Jacko étudiait une carte, dépliée sur la table. Chance lui lança une cigarette. Puis il s’assit dans un fauteuil et étendit ses jambes devant lui. Jacko marmonna un bonjour.

— Aujourd’hui, on s’amuse avec Blaise, annonça Chance. Tu écoutes, Jacko ?

— Oui. Je m’amuserais bien avec elle en lui mettant une balle dans le ventre.

— J’ai une meilleure idée, moi, mais ce n’est pas encore le moment.

Chance sourit. Il était très détendu.

— Aujourd’hui, on joue selon les règles de Brunel, dit-il.

— Et demain, et après demain.

— On ne sait pas ce que l’avenir nous réserve. Ce matin, nous avons pour elle tous les égards. Nous nous levons quand elle entre dans la pièce. Nous la traitons comme une dame. Si elle prend une cigarette, nous nous battons pour la lui allumer. Plus tard dans la matinée, Brunel l’emmène faire un tour dans Bonaccord. Ce qui la rend nerveuse, parce qu’elle se demande ce qui l’attend.

— Et qu’est-ce qui l’attend ?

— Rien, pour le moment. Le traitement de princesse continue pendant le déjeuner. Ça fait suffisamment longtemps qu’il dure pour qu’elle commence à se détendre. Puis Brunel sort de la pièce. Et soudain elle n’existe plus pour nous. Elle n’est pas là. Tu vois ce que je veux dire ?

— Je vois. Comme l’autre fois.

— Oui. Puis Selby et Loeb arrivent. Ils lui ligotent les chevilles et les poignets. Nous continuons à discuter. Ils l’emmènent au village, et ils l’attachent à un énorme bidon d’huile. La voilà prête à recevoir les hommages de la population locale.

Jacko tourna la tête. Il avait l’air incrédule, mais plein d’espoir.

— C’est vraiment ce que veut Brunel ?

— Pas exactement, dit Chance. À la dernière minute, ou plutôt à la dernière seconde, notre héros entre en scène.

— Notre héros ?

— Brunel, espèce de crétin. Il arrête le viol collectif imminent. Rien de spectaculaire. Il l’arrête, c’est tout. Puis nous ramenons notre beauté dans le refuge de sa petite chambre, intacte. Ne me demande pas qui est notre beauté.

— Blaise, dit Jacko, et il eut un hochement de tête approbateur. Mais quelle est l’idée ?

Chance poussa un soupir.

— Si tu étais une femme, Jacko, que 50 Bantous s’apprêtent à te violer, et qu’un homme arrive et les en empêche, ne serais-tu pas contente ? Un peu reconnaissante, même si tu le haïssais ?

Jacko considéra la question.

— Mais elle sait que c’est ça qu’il veut. Qu’elle lui soit reconnaissante. Elle va deviner qu’il a tout mis en scène.

Chance écrasa sa cigarette dans le cendrier.

— Elle sait à peine l’heure qu’il est. Elle est complètement droguée. Il a augmenté la dose ces deux derniers jours. Écoute, tu n’es pas obligé de comprendre. Mais tu sais ce que tu as à faire ?

— Bien sûr. Allumer ses cigarettes. Et dès que Brunel s’en va, elle n’existe plus. Puis Selby et Loeb viennent la chercher.

Il se gratta le menton et eut un regard concupiscent.

— On est là quand ils l’attachent au bidon ? demanda-t-il.

— Oui. Tu peux y aller. Tu peux regarder. Brunel doit être son seul sauveur. Mais tu ferais mieux de prendre une douche froide d’abord, espèce de salopard.

Jacko sourit. Chance se leva, les yeux braqués sur les deux poignards à lame effilée, sur la table de nuit. Il dit :

— Ce sont les couteaux de Garvin ? demanda-t-il.

— Oui. Il les gardait dans des fourreaux, cachés sous sa veste. On les a trouvés quand on l’a déshabillé pour lui mettre la camisole.

Chance en prit un, l’examina attentivement. C’était le plus beau couteau qu’il eût jamais vu. Il avait le manche merveilleusement en main.

— Ils sont très beaux, dit-il, impressionné. Tu les veux, Jacko ?

— Je ne me sers pas de couteaux, moi, dit-il, en lançant un regard au râtelier, au-dessus de la table. Je préfère les revolvers.

— Alors je les prends. Je vais peut-être m’entraîner au lancer de couteaux.

— Une balle ça part plus vite, dit Jacko.

Puis il retourna à sa carte.

Chance s’accroupit, le couteau dans la main. Il avait entendu dire que Garvin les fabriquait lui-même. Dans ce cas, il n’y en aurait plus jamais d’autres. Ces deux pièces étaient des raretés. Chance sourit intérieurement à cette idée. Il alla se placer derrière Jacko, assis à la petite table, et il lui demanda :

— C’est quoi, ça ?

— Une carte.

Chance sourit. Il était d’excellente humeur.

— Je vois bien que c’est une carte, vieux singe. Une carte de quoi ?

— Des environs, dit Jacko, avec un geste de la main. Elle est très détaillée.

— Où l’as-tu trouvée ?

— Dans la veste de Garvin.

Chance jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de Jacko, regarda la carte avec désinvolture. Étrange que Garvin ait eu sur lui une carte de la région. À grande échelle, en plus. Cette carte couvrait le territoire de Bonaccord, et les environs. Jacko, cet idiot, aurait dû la montrer à Brunel. C’était peut-être important…

La petite croix rouge près de la frontière nord-ouest le frappa comme une balle. « Seigneur ! C’était un agrandissement de la carte de Novikov ! » Pas de coordonnées, mais…

La croix. La petite croix rouge ! Elle indiquait la position de la mine d’or ! Aussi sûrement qu’il entendait le martèlement de son cœur dans sa poitrine. Dire que Brunel avait cette carte sous son toit sans le savoir ! Ainsi Pennyfeather gagnait du temps. Même quand on lui arrachait des ongles, il la fermait. Drôlement résistant ce garçon. Pennyfeather connaissait les coordonnées depuis le début. Blaise également.

Et maintenant Adrian savait.

Jacko colla un doigt sur la carte et déclara :

— Je me suis toujours dit qu’il devait y avoir une piste, là. Ça ferait un raccourci pour aller à Kigali. Ça éviterait de faire le tour du lac. La prochaine fois que je prends le Range Rover, j’essaie.

Chance s’arracha à la contemplation de la petite croix rouge. Il ne dirait rien à Jacko. Pas tout de suite. Il regarda l’endroit que lui montrait son collègue. Il avait du mal à respirer normalement, aussi prit-il son temps avant de répondre :

— Tu finiras dans un marais, espèce de crétin.

— Un marais ?

Jacko examina attentivement la carte, puis il ricana. Il n’avait jamais mal pris les insultes de Chance.

— Alors c’est dangereux le raccourci, d’après toi.

Il repoussa la carte et se leva.

— On va déjeuner ? On va allumer les cigarettes de Blaise ?

— Oui. Mais laisse-nous faire la conversation, Brunel et moi. Ce n’est pas ta partie ! Je peux emprunter ça ?

— La carte ? Bien sûr. Prends-la. Je pensais juste qu’il y avait une piste.

— Et moi je vais peut-être trouver quelque chose d’intéressant.

Adrian plia la carte et la glissa dans sa poche. Un frisson d’excitation le parcourut. Dès qu’on commençait à se montrer audacieux, les situations se débloquaient, la chance vous souriait.

Elle était désormais de son côté.

À 3 heures de l’après-midi, Brunel, assis dans son bureau, passait en revue les principaux événements de la journée, et reconnaissait qu’ils n’avaient pas eu l’effet escompté.

Dès que Selby et Loeb avaient attaché Blaise pour que les hommes du village la violent, elle s’était tout simplement évanouie. Pour Brunel, il s’agissait d’un acte délibéré, d’une perte de conscience induite par la volonté. Intéressant, peu courant. Et assez perturbant. Il n’aurait pas cru Blaise capable d’un tel exploit, abrutie comme elle l’était par les médicaments.

Résultat : l’impact de sa propre apparition sur les lieux au moment crucial s’en était trouvé diminué. À son arrivée, elle était sans connaissance. Toute la mise en scène de Brunel avait donc échappé à la principale intéressée. Sur l’ordre de Brunel, Selby et Loeb avaient coupé les cordes qui la rattachaient au bidon d’huile, enveloppé son corps nu et pantelant dans une couverture. Après quoi ils l’avaient déposée à l’arrière de la voiture, conduite par Brunel. Ils arrivaient à la maison, lorsqu’elle avait ouvert les yeux.

Brunel avait seulement pu lui dire qu’elle n’avait pas été violée, qu’il était arrivé à temps pour empêcher ce sacrilège. Blaise avait écouté sans réaction apparente, l’œil morne, l’air parfaitement indifférent.

Un résultat décevant, et pourtant quelque chose à exploiter dans l’avenir, se dit Brunel. Cette façon d’être aimable à l’égard de Blaise, sans toutefois montrer trop de sollicitude. Elle était dans sa chambre, à présent. Il lui avait dit de se reposer quelques heures. On lui apporterait un repas léger dans la soirée. Une telle mésaventure ne se reproduirait plus, lui avait-il assuré.

Remodeler Blaise selon sa volonté s’avérait plus difficile que prévu, conclut Brunel. Il lui faudrait y consacrer plus de temps et d’énergie qu’il ne l’avait tout d’abord pensé.

L’image de Modesty attachée à ce gros bidon d’huile, jambes et bras écartés, s’attardait dans ses pensées. Il réalisa qu’elle avait éveillé un violent désir en lui. Il remit dossiers et rapports à plus tard et sortit de son bureau. Adrian Chance et Jacko Muktar étaient dans la salle de billard.

— Où est Lisa ? demanda-t-il.

Adrian Chance, qui mettait de la craie sur sa canne, s’interrompit pendant quelques instants. Il fixa le bout de sa canne, comme s’il offrait soudain pour lui le plus grand intérêt.

— Dans sa chambre, finit-il par dire.

Brunel sortit. Chance calcula un angle de tir, alla se placer de l’autre côté de la table. Il se pencha pour porter son coup, se sentant très sûr de lui. La boule fila sur toute la longueur de la table, cogna la rouge, puis la blanche. Les boules finirent leur course, rassemblées en un triangle compact, qui n’allait pas faciliter le coup suivant.

Jacko poussa un sifflement admiratif.

— Seigneur ! C’est le meilleur coup que tu aies jamais réussi !

Quand Brunel entra dans sa chambre, Lisa était étendue sur son lit. Pendant quelques instants, elle cessa de respirer.

— Tu as l’air fiévreux, lui dit Brunel. Quelque chose ne va pas ?

— Non. C’est le temps.

Lisa ne reconnaissait pas sa propre voix. Elle sonnait bizarrement à ses oreilles.

— Tout va bien, ajouta-t-elle.

— Tant mieux. Déshabille-toi, s’il te plaît.

Il commença à déboutonner la chemise bleu pâle qu’il portait.

Elle se leva, fit glisser sa robe sur ses épaules et la laissa tomber. Elle ferma les yeux, dégrafa son soutien-gorge. Elle attendait que les voix lui parlent. Elles se taisaient, à présent, mais le message qu’elles lui avaient imprimé au fer rouge dans le cerveau ne cessait de revenir, comme le bruit de la mer dans un coquillage qu’on se colle à l’oreille.

Brunel la prenait toujours de la même façon, mécanique et lente. Elle s’allongea sur le dos. Il s’agenouilla à côté d’elle, puis il se mit sur elle, la chercha. Elle garda les yeux fermés. Sa main droite, sous l’oreiller, tenait le manche du poignard. Elle n’attendit pas, n’osa pas attendre. Elle ramena sa main contre son flanc, la leva au-dessus du dos de Brunel.

Elle frappa. Bien qu’elle n’eût pas beaucoup de force ni d’élan, la lame pénétra dans le dos de Brunel avec une facilité déconcertante. L’homme eut un sursaut, un haut-le-cœur. Puis il dit, d’une voix incrédule, sous le choc : « Mais… »

Et ce fut tout. Son corps retomba, tout mou. Lisa roula sur le côté, le repoussa, paniquée, prise de nausées. Il y eut un bruit sourd, quand le petit corps de Brunel tomba sur le sol, à côté du lit.

Pendant cinq minutes elle vomit, en proie à des spasmes. Puis elle réussit à s’extraire de la salle de bains, s’agrippant à une chaise parce que ses jambes ne la portaient plus. La douleur dans son ventre avait tout d’une brûlure au fer rouge, comme si le fait d’avoir tué Brunel l’avait libérée.

Il gisait sur le côté, le manche du poignard dépassait d’entre ses omoplates. Il n’y avait qu’un filet de sang. Comme dans un brouillard, Lisa se demanda ce qu’elle devait faire. Pour la quatrième fois, elle venait de tuer un Ennemi sur l’ordre des voix, mais jusqu’ici, Brunel était là pour lui donner des instructions. Cette fois Brunel était l’Ennemi qu’elle avait frappé, et les voix restaient muettes, ne lui offraient aucune aide.

Elle passa son avant-bras sur son visage en sueur et se plia en deux de douleur. Elle ne pouvait pas rester ici avec le corps de Brunel sur le tapis. Elle prit le peignoir posé sur la chaise. Elle réussit à se redresser, à l’enfiler. Après quoi elle se dirigea vers la porte d’une démarche titubante, l’ouvrit, remonta le couloir d’un pas traînant, puis tomba à genoux, à bout de forces.

Il s’écoula quinze secondes avant qu’elle ne trouve assez de souffle en elle pour crier à l’aide.

Dans l’autre aile de la maison, Modesty n’entendit pas le hurlement. Elle dormait, afin de prendre des forces pour la nuit décisive qui l’attendait. Elle n’avait pas apprécié le traitement que lui avait réservé Brunel, mais cette mésaventure ne l’avait nullement brisée.

Jusqu’au dernier moment, elle avait pensé qu’ils ne passeraient pas à l’acte. Quand il sembla qu’elle s’était trompée, et que les autochtones furent mis en file indienne pour la violer, Modesty utilisa la respiration profonde, alliée à la tension musculaire, pour vider son cerveau de son sang et perdre connaissance. S’ils la violaient, au moins ne se rendrait-elle compte de rien, n’aurait-elle pas à surmonter, par la suite, le souvenir de ces sensations odieuses.

Lorsqu’elle avait repris connaissance, Brunel était là. Elle avait apprécié sa présence, au moment où elle se demandait si elle devait ou non se replonger dans l’inconscience.

Après qu’on l’eut enfermée dans sa chambre, elle prit la carafe d’eau droguée et la vida dans les toilettes. Puis elle s’endormit.

Moins d’une demi-heure plus tard, quelque chose la réveilla. Elle s’assit dans son lit, les yeux étrécis, et elle essaya d’interpréter les bruits de pas précipités, les voix étouffées qui venaient du couloir principal. Une voix cria, depuis le patio, en bas. Modesty sortit de son lit, alla voir à la fenêtre.

Les lames du store étaient à moitié fermées. Elle jeta un coup d’œil à travers, vit Camacho avec son fusil. Il était de garde quand on l’avait raccompagnée à sa chambre. À présent il criait, posait une question, semblait-il, à quelqu’un se trouvant dans l’aile nord de la maison.

Modesty retint sa respiration, tourna la tête pour mieux entendre, une main en cornet sur l’oreille. Il s’était passé quelque chose d’inattendu, aucun doute là-dessus. Une atmosphère de catastrophe régnait dans la maison. Modesty entendit Jacko Muktar crier, depuis l’autre extrémité du patio :

— … Devenue folle ! Elle l’a tué – elle a tué Brunel ! Et elle est malade, elle a peut-être absorbé du poison ! Chance dit d’aller chercher le docteur tout de suite !

Camacho lança :

— Tu es soûl, mec ! Tué Brunel ? Tu es soûl comme une barrique.

— Mais bon Dieu, puisque je te dis qu’elle l’a tué ! D’un coup de couteau dans le dos ! Va chercher Pennyfeather, Camacho ! Et vite !

Modesty resta debout sans bouger, son esprit réévaluant la situation à toute vitesse. Lisa avait tué Brunel. C’était incroyable, mais la note de panique dans la voix de Jacko ne trompait pas. Pourquoi et comment Lisa l’avait assassiné n’avait aucune importance. C’était fait. Brunel était mort. Et cela changeait tout. Modesty se dirigea vers la penderie, où elle prit sa chemise et son pantalon noirs.

Giles Pennyfeather allait arriver d’un moment à l’autre. Modesty pourrait peut-être exploiter ce moment d’affolement et passer à l’action. Comment savoir si la mort de Brunel n’allait pas rendre leur situation encore bien pire ? Aussi mieux valait agir, et vite. Chance allait probablement s’ériger en chef, au moins au début. Il ne saurait jamais remplacer Brunel dans toutes ses sphères d’activités, mais il allait y aspirer. La vanité l’empêcherait de reconnaître qu’il n’en était pas capable.

Or, si Chance prenait la place du chef, Modesty ne resterait pas longtemps en vie. Sa haine pour elle avait encore empiré depuis leur arrivée au Rwanda. Elle l’avait vu dans ses yeux. Giles aussi serait tué, il mourrait dans des souffrances atroces. Chance n’aurait pas la patience de Brunel. Il allait vouloir arracher les coordonnées à Giles. En se déchaînant sur lui comme il l’avait fait sur Novikov. Même s’il n’était pas certain que Giles eût ces informations cruciales.

Modesty sortit le couteau de cuisine, le ressort en fil de fer et le poivrier de leur cachette, hésita quelques instants, puis les glissa à portée de main, sous son matelas. C’était tentant de les garder sur elle, mais mieux valait attendre d’être prête à entrer en action. Pour le moment, la situation était confuse, imprévisible.

Et soudain elle se dit qu’elle pourrait descendre dans le patio, puisque Camacho était parti. Si elle réussissait à traverser le patio sans qu’on la voie, elle suivrait Camacho, le mettrait hors d’état de nuire, libérerait Giles, et prendrait l’une des voitures…

Elle enfila ses bottes et alla s’assurer que le patio était toujours désert. Elle arrivait à la fenêtre, quand elle vit un petit camion déboucher devant la maison par l’aile nord, puis s’arrêter. Van Pienaar était au volant, Selby à côté de lui. Il y avait deux Kikouyous à l’arrière, chacun avec un fusil. Modesty en avait vu une douzaine l’après-midi même, au village. Ils faisaient régner l’ordre parmi les Bantous. Les Kikouyous, semblait-il, constituaient la police privée du petit empire de Brunel, sous les ordres des hommes de la sécurité. Ils avaient une allure de citadins et tenaient leur fusil avec une aisance certaine.

Van Pienaar leur parla, en montrant la fenêtre de Modesty, puis Selby et lui se précipitèrent dans la maison. Plus possible de passer par la fenêtre. Modesty allait devoir attendre. Dans la panique générale, peut-être Adrian allait-il l’oublier jusqu’au lendemain. Ou s’occuper d’elle plus tard. Officiellement elle était droguée, donc inoffensive. Modesty eut une moue ironique : comment pouvait-elle être assez naïve pour entretenir cet espoir ? Car Chance n’était pas homme à laisser dormir sa haine. Ce sentiment le consumait.

Modesty envisagea d’ouvrir sa porte avec son rossignol, mais abandonna cette idée. Des gens allaient et venaient, dans les escaliers et dans le couloir principal. Sans revolver, jamais elle ne pourrait leur échapper. Elle regarda à nouveau par la fenêtre et vit Giles Pennyfeather. Il arrivait au niveau de l’aile sud, Camacho derrière lui. Le malfrat le poussait dans le dos, de temps à autre, pour le faire avancer plus vite. Il boitillait toujours, mais moins que la dernière fois. Étrange. Brunel avait-il interrompu la torture ?

Ils disparurent à sa vue, et une minute plus tard, elle entendit Camacho crier dans les escaliers. Puis le bruit des voix et des pas s’éteignit progressivement, et ce fut le silence. Au bout d’un moment, Modesty alla s’asseoir sur son lit, regarda la porte, et attendit.

Ils se réunirent dans le grand salon. Camacho et Van Pienaar, Loeb, Mesquita et Selby. Jacko était à l’étage, il surveillait Pennyfeather qui examinait Lisa.

Chance alla se placer derrière le fauteuil dans lequel s’asseyait toujours Brunel, les avant-bras appuyés sur le dossier. Il déclara, d’un ton cassant :

— Très bien, mettons les choses au point. Brunel est mort. Lisa l’a tué. Je vais vous dire ce que nous allons faire.

— On va commencer par tuer cette salope à cheveux blancs, dit Loeb, furieux.

Il était fou de rage, mais il avait également peur. Pendant six ans, il avait vécu sous la protection de Brunel, et il se sentait soudain vulnérable. Avec Brunel, on ne risquait rien. Il vous donnait un ordre, vous faisiez le boulot, puis vous receviez une grosse somme d’argent. Vous aviez trois mois de vacances où vous vouliez, vous étiez à l’abri de la police. C’était bien. Mais maintenant Brunel était mort. Loeb secoua la tête. C’était difficile à croire, difficile d’imaginer que quiconque ait pu tuer Brunel.

— Tuons cette salope, répéta-t-il.

— Non, dit Chance, froidement. Ce serait chercher les ennuis, et on n’en a vraiment pas besoin. Pennyfeather dit qu’elle fait une crise d’appendicite aiguë. Qu’il faut l’opérer d’urgence. Alors nous n’avons qu’à la laisser mourir. Ainsi nous aurons une mort naturelle à signaler au médecin de Kigali.

Selby, un Anglais aux cheveux blonds, aux yeux délavés, à la bouche apparemment sans lèvres, déclara :

— Et Brunel ? On va nous poser des questions.

Chance écarta les mains en un geste fataliste.

— Nous dirons la vérité. Elle l’a tué, et nous ignorons pourquoi. C’est très simple.

— Et nous ? dit Camacho. Qu’allons-nous devenir ?

— Nous pouvons continuer comme avant, dit Chance. Nous héritons de cet endroit. Je vais faire venir un type capable de rédiger un testament, et comme il n’y aura personne pour le contester, nous n’aurons pas le moindre problème. Ne vous inquiétez pas. Je m’occuperai bien de vous, les gars.

— Toi ? (Camacho haussa un sourcil.) Quelqu’un t’a désigné comme son successeur ?

— Jacko et moi m’avons désigné. Quelqu’un n’est pas d’accord ?

Chance se sentait détenir le pouvoir, et c’était grisant. Ces hommes, ces abrutis, étaient perdus sans Brunel. S’il l’avait tué de sa main, ils l’auraient mis en pièce avec une sauvagerie animale, tout comme ils voulaient à présent éliminer Lisa. En réalité, ils avaient peur, et il leur fallait un nouveau chef. Sous le joug de sa nouvelle personnalité, ils allaient plier comme des roseaux. Chance le sentait. Tout est une question de confiance en soi. Un atout que Brunel possédait. Chance venait de libérer cette qualité en lui, et son pouvoir le stupéfiait.

Les hommes se regardaient les uns les autres, hésitants. Chance éclata de rire.

— Espèce d’idiots, dit-il. Tout ce qu’on vous demande, c’est de vous occuper de Bonaccord. Brunel avait choisi d’y vivre, mais cette propriété n’était pas sa principale source de revenus. C’était un gros bonnet, il avait une douzaine d’affaires florissantes. Je les connais toutes.

Rien que des mensonges, mais ç’avait été dit avec une parfaite conviction. Brunel gardait des dossiers bien en ordre dans son bureau, et Chance ne doutait pas qu’il saurait piocher dedans ce dont il avait besoin.

— Je suis le seul qui puisse diriger l’organisation, qui soit capable de faire rentrer l’argent. Si ça ne vous intéresse pas d’avoir votre part, allez-y, démissionnez. Je remplacerai n’importe lequel d’entre vous en moins d’une semaine.

Selby déclara :

— Pas de problème. Personne n’a jamais pensé démissionner. Tu crois pouvoir prendre le relais et faire marcher l’organisation comme Brunel ?

— Mieux que lui, Selby, dit Chance, en se passant une main sur ses cheveux gris. Brunel se la coulait douce. Il y a trois ou quatre projets qui stagnent depuis des mois.

Il regarda les hommes, constata qu’il les avait sous son emprise. Il savait que désormais ils lui appartenaient. Il avait pris la place de Brunel. Comme c’était facile…

— OK, dit Loeb. Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

— La même chose que d’habitude, répondit Chance.

Il s’installa dans le fauteuil de Brunel, étendit ses jambes devant lui.

— Tu vas au village, Loeb, et tu leur dis que Brunel est mort. Ça ne signifiera pas grand-chose pour eux, mais n’en fais pas un événement, veille à ce qu’il n’y ait pas de remous. Le travail continue comme avant.

— Et Brunel, qu’est-ce qu’il devient ? s’enquit Selby, en regardant le plafond.

— On va attendre que Lisa soit morte pour déclarer le décès de Brunel. Van Pienaar et toi, vous allez mettre son corps dans le camion frigorifique. Je me charge du reste. Je devrais pouvoir appeler Kigali demain, dans la journée. Nous décongèlerons alors le corps de Brunel pour le médecin de la police. Je m’arrangerai moi-même des policiers. Ne vous inquiétez pas.

— OK, dit Loeb.

Il mit ses mains sur ses genoux et se leva. Peut-être Chance saura-t-il remplacer Brunel, se dit-il. Il le connaissait depuis très longtemps, il était intelligent, il n’avait pas froid aux yeux. Oui, les choses pouvaient très bien se passer.

Van Pienaar déclara :

— Il y a Blaise et ce Pennyfeather, n’oubliez pas. Il vaudrait mieux les éliminer.

Chance s’appuya contre le dossier de son fauteuil, le menton dans la poitrine. Il réunit les extrémités de ses doigts, sans s’apercevoir qu’il imitait Brunel.

— Je n’oublie rien, Van Pienaar, dit-il. Blaise et Pennyfeather nous auront quittés avant le coucher du soleil. Maintenant va et fais ce que tu as à faire.
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Modesty regarda le camion démarrer et sortir du patio. Mesquita avait pris son tour de garde, un fusil automatique belge sur l’épaule. Le calme régnait à nouveau dans la maison, après l’exode des hommes de la sécurité. Deux d’entre eux avaient porté une civière jusque dans le garage, avec un petit corps dessus, recouvert d’une couverture.

Modesty fronça les sourcils, se mordilla la lèvre inférieure, indécise. Ce n’était pas l’indécision d’un esprit confus. Décider du meilleur moment pour agir était extrêmement difficile, car des paramètres qu’elle ignorait et qu’elle pouvait difficilement deviner, entraient en ligne de compte. Ça dépendait beaucoup de ce que Chance avait l’intention de faire.

Passer à l’action immédiatement ? Ça pouvait être trop tôt. Attendre quelques heures ? Ce serait peut-être trop tard. Elle n’avait aucun moyen de juger du moment opportun. Elle regarda le ciel. Le soleil allait se coucher d’ici une demi-heure. Ici, au sud de l’équateur, la nuit tombait vite. Mieux valait attendre qu’il fît sombre.

Modesty se demandait ce qui était arrivé à Giles Pennyfeather, quand elle entendit sa voix dans le couloir qui conduisait à sa chambre. Une voix indignée.

— Écoute-moi bien, espèce de salopard ! Je ne vais certainement pas laisser cette fille mourir…

Sa voix se brisa dans un grognement sur le dernier mot. Modesty entendit Chance dire quelque chose qu’elle ne comprit pas. Puis Jacko ricana.

Ils approchaient de la porte, à présent. Une clef tourna dans la serrure, et la porte s’ouvrit à la volée. Jacko apparut, revolver au poing. Derrière lui, Chance tenait Giles Pennyfeather par les cheveux, tirait sa tête en arrière, lui collait un couteau contre la gorge.

— Dehors, dit Jacko, en faisant signe à Modesty de sortir avec son revolver.

Modesty sortit de la chambre. Elle regarda Chance. Elle ressentit comme une espèce de froid dans l’estomac : le couteau qu’il avait en main était l’un de ceux de Willie. Chance avait le regard enfiévré d’un homme qui rêve de gloire et de conquêtes. Il lui fit un sourire éclatant et lui dit :

— On a mis ses vêtements de travail, à ce que je vois. Je me demande si vous êtes aussi droguée que Brunel le pensait. Peu importe, d’ailleurs. J’espère seulement que vous saurez apprécier la surprise que nous vous réservons. Les mains sur la tête, s’il vous plaît. Le visage contre le mur, et tenez-vous tranquille. Un seul faux pas, et le Dr Pennyfeather a droit à une trachéotomie. Et maintenant fouille-la, Jacko.

Jacko s’appliqua à la tâche, sa grosse main s’attarda sur chaque centimètre carré de peau et de vêtements. Finalement, il déclara :

— C’est bon.

— Nous allons descendre et sortir de la maison, annonça-t-il. Nous passerons par la salle à manger. Jacko est derrière vous avec son revolver. Moi je suis derrière lui avec Pennyfeather. Vous voyez le schéma ?

Modesty acquiesça d’un hochement de tête.

— Très bien, allons-y.

Alors qu’elle se retournait, Pennyfeather dit d’une voix étranglée :

— Tu n’arrives pas à te mettre ça dans ta tête de nœud, Chance ? Cette fille va mourir si je ne l’opère pas rapidement !

Modesty vit qu’il avait toujours des chiffons autour des pieds, mais il avait l’air moins hagard qu’avant. Son visage n’exprimait qu’une seule émotion : la fureur.

— Tu te répètes, imbécile, dit Chance, qui fit apparaître une goutte de sang avec la pointe de son couteau. Avance, s’il te plaît.

— Non ! Elle est ma patiente, maintenant !

Chance eut un rire incrédule.

— Ta patiente ! Seigneur, tu es vraiment ailleurs, Pennyfeather ! C’est presque dommage de te perdre. Maintenant avance, ou ta copine va se prendre une balle dans le foie.

Au bout de quelques instants, Pennyfeather déclara, d’une voix amère :

— Mon Dieu, tu es vraiment un monstre…

Ils descendirent l’escalier, sortirent par les portes-fenêtres de la salle à manger. Jacko restait trois pas derrière Modesty, son revolver braqué dans son dos. Chance traînait Pennyfeather, dix pas plus loin. Ils traversèrent la pelouse, marchèrent jusqu’au petit vallon où se trouvait la cage d’Ozymandias.

Le gorille somnolait sur sa litière, à l’ombre, dans la partie centrale de la grande cage en forme de rotonde. On pouvait y enfermer Ozymandias pendant qu’on nettoyait la grande cage. Cette enclave s’ouvrait de l’extérieur, avec une chaîne et une poulie.

La porte de la grande cage était ouverte. Jacko dit :

— Entrez.

Modesty ne bougea pas. Si Chance voulait les livrer à la bête, mieux valait qu’elle tentât quelque chose immédiatement. N’importe quoi vaudrait mieux que de se retrouver enfermés avec un gorille.

Chance répéta, d’un ton cassant :

— Entrez, ou je coupe un morceau de Pennyfeather toutes les cinq secondes.

Avaient-ils décidé de les tuer de cette façon, ou n’était-ce que la suite du programme de Brunel, avec un degré supplémentaire dans l’horreur ? Modesty tourna à moitié la tête. Elle vit le doigt de Jacko sur la gâchette, deux mètres derrière. Il était prêt à tirer. Chance annonça :

— Je commence maintenant.

Elle entra dans la cage, se retourna. Jacko prit Giles Pennyfeather par l’épaule et l’envoya dinguer contre elle. La porte se referma dans un claquement. Jacko ramassa les deux cadenas et les referma sur les moraillons.

Chance émit un rire de pur plaisir, les yeux brillants. Il fit le tour de la cage et tira sur la chaîne. La porte du compartiment intérieur s’ouvrit. Chance amarra la chaîne. Ozymandias leva sa grosse tête et cligna des yeux. Puis, lentement, il se mit sur ses pieds.

Modesty alla se placer devant les barreaux extérieurs, sans se précipiter. Il y avait un moyen infaillible de gagner un répit, donc d’avoir une dernière occasion de frapper.

— Écoutez, Chance, dit-elle. Nous avons les coordonnées.

Chance écarquilla les yeux, dans une expression de surprise moqueuse.

— C’est très intéressant.

— Vous feriez mieux de me croire, et de nous sortir de là vite fait. Parce que si on meurt, vous pouvez dire adieu à une montagne d’or.

— Les coordonnées. Voyons si j’arrive à les deviner. 42 et 101. Exact ? La vallée n’est qu’à 3 kilomètres d’ici. J’irai bientôt y jeter un coup d’œil.

Jacko s’exclama :

— C’est vrai ? C’est vraiment vrai ? Tu les connais ?

Chance observait le gorille. Il était sorti de la cage du milieu d’un pas traînant. Il regardait Pennyfeather en grognant.

— Tu as vu, Jacko, dit Chance. Elle n’a pas protesté. Oui, je connais les coordonnées. J’ai réussi là où Brunel avait échoué.

Modesty encaissait le choc. Sa dernière carte, sa seule carte pour gagner un petit délai, venait de tomber sous l’as de Chance. Elle se retourna. Ozymandias se balançait d’avant en arrière, la tête tournée vers Pennyfeather. Ses grognements s’intensifiaient. Giles se tenait un peu voûté, les bras serrés autour de la taille. Il avait une drôle d’expression, comme s’il essayait de se souvenir de quelque chose.

Modesty oublia Chance et Jacko. Elle concentra toute son attention sur le gorille. Ça lui prendrait quelques secondes, ou plusieurs minutes, mais tôt ou tard, il s’attaquerait à ces humains qui avaient pénétré dans son domaine. Comme tous les animaux, il avait peur de l’odeur de l’homme, mais il surmonterait cela.

Modesty bougea tout doucement, jusqu’à ce qu’Ozymandias fût entre elle et Giles. Quand il chargerait Giles, elle arriverait par-derrière et elle essaierait… Elle essaierait quoi ? Elle n’avait pas d’arme. On peut distraire un gorille de sa proie pendant quelques secondes, mais pas plus. Dix athlètes n’auraient pu le retenir, car même si leurs forces conjointes pouvaient égaler la sienne, elles n’émanaient d’un seul corps et d’un seul esprit.

Ozymandias se redressa, se tapota l’estomac et poussa un mugissement. Ce bruit ressemblait à un roulement de tambour. Modesty n’aurait jamais cru que le cri d’un animal puisse être aussi fort et si effrayant.

Jacko s’était assis sur un tas de sacs vides, près de la petite remise en tôle ondulée où l’on entreposait la nourriture du gorille. Il dit, en souriant :

— Et si je prenais des pierres et que je les lui lançais ? Histoire de l’exciter un peu.

Avant que Chance n’ait pu répondre, il y eut un bruit, à la fois fort et doux, à quelques encablures de là. Chance poussa un juron. Modesty tourna la tête pour voir d’où venait le bruit. Cinq cents mètres plus loin, derrière la maison, une grande flamme nimbée de fumée se dressait vers le ciel.

Jacko bondit sur ses pieds.

— Seigneur ! La réserve d’essence ! Un imbécile aura… Vite, le camion avec l’extincteur !

Chance restait figé sur place. Il tourna la tête, jeta un regard furieux par-dessus son épaule. Jacko lui prit le bras et le secoua.

— Pour l’amour du ciel, Adrian ! Le camion d’incendie !

Chance regarda Jacko. La fureur en lui frisait la folie, des filets de sueur coulaient sur son visage déformé par la haine. De sa main ouverte, il claqua violemment un barreau de la cage.

— Je veux la voir mourir ! dit-il, d’une voix perçante.

Jacko le tira par le bras.

— Le générateur ! cria-t-il. S’il grille, on n’aura plus de courant ! Tu es devenu fou ?

Chance écrasa ses poings fermés contre ses tempes, puis il passa ses mains sur sa figure ruisselante de sueur, et dit, d’un ton catégorique :

— Appelle le village et fais venir les Kikouyous avec le camion à incendie. Je vais mettre les voitures à l’abri.

Il jeta un dernier coup d’œil à la cage, puis il partit en courant, Jacko sur ses talons.

Modesty passa une épaule entre deux barreaux, puis elle essaya d’y glisser ses hanches, et sa tête. C’était trop étroit, de cinq bons centimètres. Elle se retourna. Ozymandias avait arrêté de beugler. Il était courbé, en équilibre. Ses bras pendaient devant lui, les jointures de ses doigts frôlaient le sol. Soudain il émit un cri terrible et se précipita sur Giles. Modesty allait s’élancer derrière lui, quand elle vit Giles faire un petit bond en avant et s’accroupir, les bras toujours serrés autour du corps.

Ozymandias s’arrêta à seulement trois mètres de Giles, puis il se tourna de côté et recommença à se balancer d’avant en arrière, en baragouinant, l’air furieux. Modesty voyait la peau noire et brillante de son énorme poitrail, les épaules et les bras colossaux, la gueule de cauchemar, les jambes arquées.

Giles remuait la tête et faisait des clins d’œil désespérés à Modesty. Elle s’approcha des barreaux. Giles s’avança vers elle en sautillant, toujours accroupi. Ozymandias cessa de bouger et les regarda d’un air mauvais.

— Accroupis-toi, chérie ! souffla Giles à Modesty. Referme tes bras sur ton corps, comme ça. Et s’il charge ne cours pas. Ils bluffent, au départ. Ils peuvent faire semblant de charger deux ou trois fois, avant d’attaquer pour de bon. Et on va peut-être réussir à le calmer avant.

Modesty s’accroupit de la même façon que Giles, éberluée. Elle se demandait comment il pouvait connaître le rituel d’attaque des gorilles.

— C’est bien, murmura-t-il. Ça paraît bizarre, je sais, mais c’est une position de soumission. Cela veut dire qu’on ne le menace pas. J’ai lu un article sur les gorilles, dans le Reader’s Digest, écrit par une femme. Tu sais, dans cette clinique, à Londres où je faisais des gardes de nuit. La fille a vécu des années au milieu d’une bande de gorilles, en Afrique. Elle dit qu’il faut se comporter comme eux. Attends, je viens de me souvenir de quelque chose.

Il traversa la cage en rampant, telle une araignée, silhouette grotesque dans son pantalon en haillons et ses pieds emmaillotés. Il ramassa un morceau de céleri par terre, le mordilla, puis le lança au gorille rugissant.

— Naoom ! Naoom ! dit-il, d’une voix grave.

Ozymandias l’observa, puis il ramassa le céleri et entreprit de le grignoter, mais les yeux profondément enfoncés dans la grosse tête étaient toujours suspicieux et hostiles. Pennyfeather rejoignit Modesty en faisant quelques roulades. Puis il se remit en position : les poings fermés traînant par terre, les jambes arquées.

— Ça veut dire nourriture, d’après cette femme, souffla-t-il. Elle a passé trois ans avec eux, alors elle doit savoir. Elle dit qu’ils ne sont pas agressifs si on ne leur fait pas peur, et surtout si l’on adopte le comportement d’un singe. Alors, allons-y !

Il se gratta vigoureusement la poitrine des deux mains, s’interrompit, fronça les sourcils, et dit :

— Non, attends une minute. Ce n’était pas le Reader’s Digest, mais le National Géographie.

Bien que ce ne fût vraiment pas le moment de rire, Modesty dut se retenir de pouffer. Ozymandias balança le morceau de céleri, s’appuya sur ses quatre pattes, et les regarda. Après quoi il émit un affreux grognement.

— Refais-le, Modesty, marmonna Giles.

— Faire quoi ?

— Cette espèce de rot. Mais plus fort, cette fois. Les gorilles rotent beaucoup.

Elle avala de l’air et rota le plus bruyamment possible. Giles la regarda d’un air admiratif.

— Seigneur ! C’est merveilleux ! J’aimerais bien y arriver, mais je ne suis pas doué. Il vaudrait mieux qu’on bouge un peu. Sinon, il risque de penser que nous sommes de drôles de singes.

Pennyfeather se mit à avancer en sautillant, toujours accroupi. Il poussait des grognements, et autres gémissements, les bras serrés autour du corps. Modesty l’observa pendant un moment, puis elle l’imita. Ils jouaient, mais ce jeu pouvait virer au déchiquetage sanguinaire d’un instant à l’autre. Ozymandias se redressa, tambourina sur son gros estomac, puis se remit à quatre pattes. Sa fureur belliqueuse semblait s’être calmée, mais il pouvait s’agir seulement d’un répit. Une gifle, une énorme main se refermant sur un bras, et ce serait le commencement de la fin.

Pennyfeather rejoignit Modesty et murmura :

— Tu crois qu’il y aurait un moyen de sortir de là ? Parce qu’une fois que Chance et l’autre type vont revenir, ce sera trop tard.

Modesty répondit :

— Laisse-moi une minute. Je vais réfléchir.

Sans clef, ils ne pourraient jamais ouvrir les cadenas. Au sol, les barreaux étaient scellés dans une chape de béton. Dans la partie supérieure de la cage, ils s’inclinaient légèrement pour former un cône, mais n’étaient pas plus écartés qu’à la base.

Assis par terre, Giles examinait une bandelette de tissu qui s’était défaite de son pied. Ozymandias se posa sur son derrière et se mit à tirer sur les poils de l’un de ses pieds. Modesty regarda encore les barreaux, et une idée germa dans son esprit.

Elle traversa la cage accroupie, en sautillant et arracha une poignée de longues herbes. Elle en noua une moitié au pied d’un barreau, et l’autre à hauteur d’épaule. Giles la rejoignit et marmonna :

— Pourquoi tu fais ça ?

— C’est une idée assez folle, mais autant essayer.

À deux mains, Modesty saisit les barreaux où elle avait attaché des herbes, coinça ses pieds dans un espace libre, puis se mit à tirer en arrière de façon répétitive.

Giles déclara :

— Tu n’arriveras jamais à les écarter !

— Je sais. Mais Ozymandias, lui, pourrait. Il t’imitait, à l’instant. Alors si je peux l’amener à m’imiter…

— Seigneur ! s’exclama-t-il, en lui faisant un grand sourire. J’espère que ça va marcher. La femme ne disait rien là dessus, dans son article.

Modesty continua à tirer sur les barreaux une bonne minute. Puis elle s’éloigna. Giles la suivit, toujours accroupi. Ozymandias les regardait, assis sur son arrière-train. Pour le moment, il ne paraissait pas dangereux. Modesty et Giles attendirent, mais le gorille ne fit aucun mouvement.

— Quel imbécile ! marmonna Giles, furieux. C’était une idée géniale, mais il ne comprend rien.

— Écoute, dit Modesty. Tu te grattes la tête, et il fait pareil. Je crois que c’est toi qui lui plais. Alors vas-y. Essaie d’écarter les barreaux.

Un pâle sourire éclaira le visage de Pennyfeather. Il avait les traits tirés par de trop longues journées de stress et de douleur.

— Un gorille pédé ? Très bien. On va voir.

Giles tirait sur les barreaux depuis trente secondes quand Ozymandias s’approcha d’un pas lourd, en grognant de façon menaçante. Giles s’éloigna, puis regarda, bouche bée, le gorille agripper les barreaux avec ses quatre pattes préhensiles, et tirer en arrière.

La première secousse fit vibrer les barreaux du toit. Ravi de l’effet obtenu, Ozymandias s’agita d’avant en arrière, encore plus fort. Pennyfeather souffla :

— Mon Dieu, mais il le fait !

Modesty l’observait, essayait de détecter la moindre modification dans l’écartement des barreaux. Ils faisaient trois centimètres de diamètre. Ozymandias ne réussirait jamais à les arracher de la plaque de béton, mais il y avait une chance qu’il les torde avant de se lasser de ce petit jeu. Et s’il parvenait à les écarter, ne fût-ce que de cinq centimètres, ce serait suffisant pour passer à travers.

Le gorille se laissa tomber sur le sol et s’éloigna, les bras ballants, satisfait d’avoir montré sa supériorité. Au bout d’un moment, Modesty alla voir les barreaux de plus près. L’un de ceux où elle avait noué des herbes était très légèrement tordu, mais pas assez pour qu’ils puissent sortir.

Pour la première fois, Modesty remarqua le nuage de fumée et l’odeur d’huile brûlée. Chance et les autres tentaient d’éteindre le feu dans la réserve d’essence. Une fois qu’ils auraient maîtrisé l’incendie, Chance reviendrait.

Avec son avant-bras, Modesty épongea la sueur qui lui coulait sur le visage.

— Essaie encore, Giles, dit-elle.

Il avait à peine commencé, qu’Ozymandias s’approcha lourdement, rugissant de jalousie. C’était son jeu, maintenant, lui seul avait le droit de s’y adonner. Il saisit un barreau. La cage tressauta dans un bruit de ferraille. Cette fois, il s’écoula deux minutes avant qu’Ozymandias ne se lasse. Puis il s’accroupit au pied du barreau tordu, l’air mauvais.

Giles se passa une main dans ses cheveux sales.

— Il ne va pas nous laisser approcher ! dit-il.

Modesty se leva.

— Je crois qu’on a la place de passer, Giles. Je vais l’éloigner, et toi tu te faufileras dehors dès qu’il aura dégagé.

Giles commença à protester, mais elle poursuivit, très vite :

— Non, pour l’amour du ciel, ne discute pas.

Modesty sauta et attrapa l’une des barres penchées du toit, sur l’extérieur de la cage. Puis elle entreprit de se propulser ainsi de barreau en barreau. Elle passa à un mètre seulement d’Ozymandias. Lequel la regarda. Puis cette exhibition commença à l’agacer. Il se dressa sur ses pieds, meugla, se frappa l’estomac, et entreprit de suivre cette silhouette mouvante d’un pas lourd.

À quatre pattes, il était très rapide, mais en position debout, il avait du mal à avancer. Modesty évita la grosse main qui tenta de la saisir et attira Ozymandias de l’autre côté de la cage centrale. Puis elle cria :

— Maintenant, Giles !

Pennyfeather engagea une épaule entre les barreaux. Pendant un moment, Modesty crut qu’il était coincé, mais bientôt sa tête passa. Modesty jeta un coup d’œil à Ozymandias, et quand elle regarda à nouveau les barreaux écartés, Giles était de l’autre côté.

Ozymandias imitait Modesty, désormais, se propulsant d’un barreau à l’autre. Mais contrairement aux singes plus petits, il manquait d’agilité. Aussi avançait-il lentement. Néanmoins, l’envergure de ses bras demeurait une menace pour elle.

Pennyfeather comprit qu’elle ne réussirait jamais à s’échapper, à moins que le gorille ne soit distrait quelques secondes. Il se mit à faire le tour de la cage en frappant du pied, trouva un bâton, et commença à le laisser traîner le long des barreaux en beuglant des injures. Ozymandias ne lui prêta attention qu’au moment où il arriva à sa hauteur.

Furieux de se voir ainsi provoquer, le gorille sauta sur le sol. Il tambourina sur son énorme estomac. Il meugla à l’adresse de Pennyfeather, qui continuait à proférer des injures et à brandir son bâton. Modesty se laissa tomber sur le sol. Sa poitrine exceptée, elle n’était pas plus large que Pennyfeather, or ses seins s’aplatiraient.

Elle sortit de la cage et entendit Giles pousser un hurlement. Ozymandias, l’un de ses longs bras hors de la cage, l’avait saisi par le poignet. Modesty courut, sauta, s’accrocha à un barreau de la cage, puis, de sa jambe libre, elle donna un violent coup de pied à Ozymandias entre les deux yeux. Elle portait des bottes et ce coup, qui aurait tué un homme, étourdit Ozymandias. Il recula, lâcha la main de Giles, s’élança à nouveau pour le saisir.

Mais Giles s’était mis hors de portée. Modesty s’agenouilla à côté de lui. Il inspira, tremblant, et lui dit, en claquant des dents :

— … il a été trop rapide pour moi. J’ai peur qu’il ne m’ait cassé le poignet.

Il se leva, en tenant son poignet droit avec précaution, qui déjà enflait.

— Je trouverai de quoi te faire une attelle dès que nous serons hors de danger. Viens. Plus vite nous atteindrons cette enfilade de vallées, derrière les bois, mieux ce sera.

Il acquiesça d’un hochement de tête.

— Très bien. Elle va assez mal, mais si tu lui fais une injection de morphine, je pense qu’elle pourra marcher aussi vite que moi.

Modesty le regarda sans comprendre.

— Marcher ? Qui ça ?

— Tu sais bien. Cette fille.

Il fit un mouvement de tête en direction de la maison.

— Lisa ? Mais tu as perdu la tête !

— Comment ça ? Non, je suis tout à fait moi-même. Excepté ce pied et ce poignet, tout va bien. Mais je ne peux pas l’abandonner. Elle fait une crise d’appendicite aiguë, et ils vont la laisser mourir.

C’était incroyable, et Modesty en tremblait d’exaspération. Cependant quelque chose en elle s’émut de l’attitude de Giles.

— Dieu tout-puissant, dit-elle. Nous allons déjà avoir suffisamment de mal à nous sauver nous-mêmes. Tu peux à peine marcher, et tu as le poignet cassé. Comment crois-tu pouvoir l’aider ?

— Eh bien, je ne sais pas. Mais je trouverai peut-être une idée. Ma trousse est dans sa chambre, et j’ai là tout mon matériel. Nous ne pouvons pas la laisser, Modesty ; elle me fait pitié. Elle n’est pas comme les autres, tu vois.

— C’est ce que pensait Willie.

— Oui, mais je crois que c’était plus fort qu’elle. Elle n’a pas pu s’empêcher de faire ce qu’elle a fait pour nous mettre dans cette merde. Il y a quelque chose de très bizarre, chez elle.

Les secondes, les minutes filaient. Modesty jeta un rapide coup d’œil autour d’elle. Ozymandias boudait. Derrière la maison, la fumée était toujours aussi dense. L’incendie n’était pas encore maîtrisé, semblait-il. Mais comme Giles était à moitié estropié, chaque minute comptait.

Modesty déclara, d’un ton sec :

— C’est insensé, Giles. Il faut qu’on y aille.

— Je suppose que tu as raison, je suppose. (Il sourit, ce qui lui demanda un effort.) Vas-y, chérie, mais moi je suis médecin avant tout. Nous essaierons de te rattraper, ne t’inquiète pas.

— M’inquiéter ?

Elle aurait pu le frapper.

— Oui, je comprends ce que tu dois ressentir vis-à-vis d’elle, dit-il. Mais je doute qu’elle ait eu le choix. À mon avis, elle était obligée de faire toutes ces choses horribles. Je crois que ces salauds la droguaient, comme toi.

Pendant quelques instants, Modesty eut l’impression que sa tête éclatait, comme si elle venait de heurter un mur de briques de plein fouet. Puis elle se calma, se souvint que Brunel avait bien failli réussir à en faire sa chose.

Elle regarda Giles, et une espèce de gaieté bouffonne la prit, une euphorie, comme une ivresse. Elle le revit accroupi dans la cage, en train de se gratter la poitrine, de dire : « …non, ce n’était pas le Reader’s Digest, mais le National Géographie. » Une étrange exubérance bouillonna en elle. Cette aventure était la plus folle qu’elle ait jamais vécue. Autant la vivre follement jusqu’au bout.

Elle sourit comme un garnement qui accepte un défi et déclara :

— Très bien. Mais tu traînes la patte, mon chéri. Alors cache-toi dans le sous-bois et attends-moi pendant que je vais la chercher. Si ta trousse est toujours là-bas, je lui ferai une injection de morphine avant de l’emmener.

Et sans attendre de réponse, elle tourna les talons et courut jusqu’à la maison.

Ce n’était plus le moment de faire preuve de prudence et de finesse. Le seul moyen était de foncer en ligne droite à la vitesse maxima, et de compter sur la chance. Modesty traversa la véranda, passa par les portes-fenêtres de la salle à manger qui étaient restées ouvertes. Elle se trouvait au milieu de la pièce quand Mesquita apparut dans l’embrasure en voûte de la porte, un fusil automatique en bandoulière.

Modesty avait pensé que tous les hommes seraient en train de lutter contre l’incendie, pourtant Mesquita était là. La chance avait tourné très vite en sa défaveur, semblait-il.

Elle continua à avancer droit sur lui, puis se jeta sur un canapé. Au moment même où elle tombait dessus, elle entendit Mesquita armer son fusil. Cinq mètres les séparaient, et Mesquita sourit lorsqu’il leva son arme. Ce type était un tireur d’élite. Il aurait largement le temps de la mettre en joue et de la tuer. Modesty n’avait plus aucune échappatoire, elle ne pouvait que bondir, courir, essayer de lui sauter dessus avant qu’il ne tire, espérer s’en sortir, espérer qu’il la rate, que son fusil s’enraye, que…

Derrière elle, la voix de Willie déclara :

— Sur la droite, Princesse.

Modesty plongea à droite du canapé, sans quitter Mesquita des yeux. Elle vit le canon du fusil la suivre, puis remonter, la surprise sur le visage du tueur, la lame scintillante fendre l’air, se planter dans la gorge de Mesquita, elle entendit le bruit mou du métal qui pénètre la chair, vit le manche noir du couteau dépasser de la trachée-artère, le fusil tomber, les jambes de Mesquita ployer, le corps s’écrouler sur le sol…

Elle vit tout cela en une fraction de seconde, avant de se retrouver en état de choc.

Modesty était à plat ventre sur le parquet. Elle fixait des moutons sous le canapé, incapable de tourner la tête. Elle se demandait si elle était devenue folle ou si elle nageait en plein cauchemar.

Willie Garvin était mort. On l’avait poussé d’un avion, à 1.000 mètres d’altitude, et c’était strictement impossible qu’il soit vivant. Et pourtant elle avait entendu sa voix… elle voyait Mesquita, mort, sur le sol, l’un des couteaux de Willie planté dans la gorge.

Un bruit de pas sur le tapis. Une main qui saisit son bras. On la remet sur ses pieds, sans cérémonie.

Willie Garvin. Dans une chemise et un pantalon de combat kaki et marron. La chemise ouverte. En dessous, le petit harnais de cuir avec deux fourreaux sur le côté gauche de la poitrine, l’un des fourreaux vide.

Willie Garvin. Bronzé. Les cheveux blonds. Les yeux bleus, qui la regardent, inquiets. La cicatrice en forme de « S » sur le dos de la main qui lui tient le bras. Willie Garvin. Grand. Solide. Vivant.

Impossible.

La voix rocailleuse lui dit :

— D’accord, je sais que ça fait un choc, Princesse, mais c’est moi.

Modesty sentit que son corps se mettait à trembler, que les muscles de son visage se crispaient. Il la prit par les épaules, la secoua assez vivement, puis brandit son index à deux centimètres de son nez, en guise d’avertissement.

— Plus tard le chagrin, Modesty, dit-il, d’un ton sévère. Ne t’avise pas de pleurnicher en plein milieu d’une aventure.

Elle hocha la tête en signe d’acquiescement, lutta pour refouler ses larmes. Elle prit une longue et tremblante inspiration. Willie l’observa pendant un moment, puis il se dirigea vers Mesquita, sortit le couteau de sa gorge d’un geste assuré, l’essuya sur le pantalon du tueur. Après quoi il remit le couteau dans le fourreau, sous sa propre chemise.

Willie avait un petit sac sur la hanche, un Ml6 automatique en bandoulière, une machette à la ceinture, dans un fourreau. Une corde enroulée autour de la taille. Un petit sac à dos.

Willie Garvin. Impossible.

Il revint vers elle et dit :

— C’est une sacrée histoire. Je te la raconterai plus tard. Ça va, maintenant ?

Dans un murmure, elle dit :

— Willie ?

Puis elle posa ses deux mains sur ses épaules, d’abord de manière hésitante, puis plus fort, très fort, pour s’assurer qu’il était bien là, bien réel.

— Je t’ai déjà dit que c’était moi, dit-il, sèchement. Enfin, Princesse, qui a mis le feu à ce réservoir d’essence, d’après toi ?

Soudain elle comprit qu’il se montrait brusque avec elle, car eût-il été tendre, elle se serait écroulée. Et cela plus que tout le reste lui fit réaliser qu’elle ne rêvait pas. C’était bien Willie Garvin. Il était vivant. Elle dut à nouveau ravaler ses larmes.

Il avait sorti une ceinture avec un Colt 32 de son petit sac.

— Prends une arme, lui dit-il. Et voilà un kongo.

Elle glissa le kongo dans sa poche, boucla sa ceinture, sans le quitter des yeux. Il ne souriait pas.

Les mains de Modesty se refermèrent sur le tissu de la chemise de Willie.

— Willie, dit-elle.

Pendant quelques instants, elle ne put rien dire de plus. Il n’y avait pas de mots pour décrire l’émotion intense qui l’avait saisie. Une joie si folle qu’elle lui faisait mal, l’impossibilité de croire à ce qui lui arrivait et la certitude que c’était vraiment en train de se passer.

Puis, serrant la chemise de Willie dans ses poings fermés, elle le secoua d’un coup sec. Et d’une voix qui n’était pas la sienne, en tremblant, tel un adulte qui réprimande un enfant qui a fait une bêtise et qui a failli se tuer, elle lui dit :

— Tu… tu m’as fait la peur de ma vie. Attends un peu qu’on soit rentrés à la maison !

Willie Garvin éclata de rire.

Vingt minutes plus tard, ils s’étaient enfoncés dans la savane sur une distance de 500 mètres. Ils portaient Lisa sur une civière de fortune. Willie avait abattu deux jeunes arbres, en avait coupé les branches. Puis il avait pris trois sacs ayant contenu la nourriture d’Ozymandias, avait percé des trous aux extrémités et glissé dedans les deux troncs fins et dénudés.

Willie portait la civière avec Modesty, lui à l’avant, elle à l’arrière. Modesty portait l’énorme trousse médicale de Pennyfeather, qu’elle s’était arrimée sur le dos avec des cordes.

Giles boitillait derrière eux, en s’appuyant sur une canne que Willie lui avait taillée dans une branche. S’il avait été surpris de voir Willie Garvin vivant, certes, sa réaction avait été beaucoup plus modérée que celle de Modesty. Quand Willie avait émergé de la maison, Lisa dans les bras, Giles s’était simplement écrié :

— Mon Dieu, Willie ! Je n’aurais jamais pensé te revoir, mon vieux !

Giles avait une foi inébranlable dans la résistance du corps humain. Ses méthodes de travail, son attitude en tant que chirurgien le prouvaient. Et puis il n’avait pas douté un instant qu’avec une main et un pied blessés, il réussirait à se montrer rassurant vis-à-vis de Lisa et à la convaincre de le suivre. Il avait trouvé très réaliste de l’opérer d’urgence, dans la brousse.

Le poids de la civière n’était rien pour Modesty. Elle regardait Willie avancer, imperturbable, et une joie immense l’envahissait. Elle se sentait renaître. Elle était soudain pleine d’énergie. Elle avait des centaines de questions à lui poser, mais cela pouvait attendre. Pour le moment, elle se délectait du bonheur incommensurable dans lequel elle baignait.

La nuit était très vite tombée, mais Willie n’avait eu aucune hésitation. Il semblait savoir où il allait. Ils émergèrent de la zone boisée, passèrent sur une crête à basse altitude, puis longèrent une vallée tortueuse pendant à peu près 200 mètres.

— Bien, Princesse. On fait une pause.

— Ça va, Willie chéri. Je ne suis pas fatiguée.

— Tant mieux. Mais c’est pour Lisa. Ce serait bien que Giles voit comment elle va.

— Oui, bien sûr. Excuse-moi.

Modesty baissa la civière avec lui, tout en se morigénant intérieurement. Ils étaient toujours dans une situation dramatique, elle devait prendre garde de ne pas se laisser aller à l’euphorie. La fille aux cheveux blancs était sous une couverture, dans un peignoir bleu pâle. Elle était consciente, mais dans un état second, à cause de l’injection que lui avait faite Modesty.

Pennyfeather s’agenouilla près d’elle, prit son pouls, tâta son front, et lui parla, doucement, gentiment.

— Pauvre petite, tu vis un moment difficile. Mais ne t’inquiète pas, on va t’arranger ça très vite. Ne t’inquiète surtout pas. Ces salopards de Bonaccord ont dû te faire vivre un enfer, mais c’est fini, maintenant.

Elle avança sa main à tâtons, cherchant celle de Giles, qu’elle saisit, sans rien dire. Le jeune médecin continua à lui parler.

Modesty s’éloigna de quelques mètres et s’assit à côté de Willie, tout en faisant reposer le poids du sac d’instruments chirurgicaux et de médicaments sur un rocher. Willie leva la tête, regarda le ciel et déclara :

— Ils ne se lanceront plus à nos trousses ce soir.

— Non. Ils n’ont pas de chiens. Ils vont commencer les recherches à l’aube. Tu as une base de repli, Willie ?

— Mais oui. À seulement 2 kilomètres d’ici. J’ai laissé le reste du matériel là-bas.

— Quand es-tu arrivé ?

— Hier soir. En hélicoptère, de Tanzanie. Tarrant m’a arrangé le coup. Il a un agent dans une exploitation minière, là-bas.

Modesty voulait savoir comment il avait survécu, mais cela attendrait. Elle dit :

— C’est notre aventure la plus dure, Willie, un vrai combat de chiens. Donne-moi un bref aperçu de la situation.

— J’ai apporté le plus de matériel possible, dit-il. Il me fallait donc trouver une base. Et là j’ai eu de la chance, comme tu le verras. Puis je suis parti en reconnaissance, trois heures avant l’aube.

Il la regarda.

— Je pensais qu’ils t’avaient balancée du Dakota, toi aussi.

Elle n’avait pas réalisé cela. C’était pourtant évident. Willie était venu à Bonaccord avec la quasi-certitude qu’elle et Giles étaient morts.

— Je ne t’ai vue que cet après-midi, dit-il. J’étais sur cette colline qui surplombe le village, avec des jumelles.

— Quand ils m’ont ligotée pour le viol collectif ?

Il acquiesça d’un hochement de tête.

— Je me faisais violence pour ne pas intervenir, quand Brunel est apparu et a tout arrêté. Jamais je n’aurais imaginé ça.

— Cela faisait partie du subtil lavage de cerveau qu’il me faisait subir. Je t’expliquerai.

— Enfin, au moins je savais que tu étais vivante. Je les ai vus te ramener à la maison. Je ne savais pas où était Giles, mais je pensais mettre le feu à cette réserve d’essence avant la nuit, puis venir te délivrer pendant qu’ils seraient tous occupés à éteindre le feu. Ils ont emmené Giles dans la maison environ une heure avant que je ne passe à l’action. Tout s’est donc merveilleusement agencé. Du moins le croyais-je. Puis la situation a quelque peu dérapé.

Modesty acquiesça d’un hochement de tête.

— J’avais moi-même projeté une évasion pour ce soir, dit-elle. Je voulais prendre le Range Rover. Puis les choses se sont précipitées.

Elle jeta un coup d’œil à la civière.

— La fille a tué Brunel, expliqua-t-elle. Ils sont allés chercher Giles. Il a vu qu’il fallait opérer Lisa de toute urgence. Entre-temps, Chance a eu un délire mégalomane et a pris la direction des opérations. Il avait découvert les coordonnées de Novikov, d’une façon ou d’une autre, aussi n’avait-il plus besoin de Giles. Ni de moi. Il nous a mis dans la cage avec Ozymandias. Le gorille.

Willie se redressa.

— Seigneur !

— Oui. Puis la réserve d’essence a pris feu. Tu es arrivé juste à temps pour éloigner Chance et Jacko.

— Mais…

— Le gorille ?

Elle commença à rire, mais se maîtrisa.

— Excuse-moi. Mais c’est tellement fou. Je me sens comme soûle. Giles avait lu un article sur les gorilles dans un journal. (Elle pouffa, puis se calma.) Il connaissait un peu le langage des gorilles.

Dans la pénombre, Willie la regarda, incrédule.

— Le langage des gorilles ? Tu plaisantes ?

— Cela n’a rien à voir avec ce qui se passe dans Tarzan, mais il y a un mot pour dire nourriture et une façon de se comporter en leur présence. Nous avons amené Ozymandias à tordre l’un des barreaux, puis nous nous sommes échappés. Giles a failli y rester. Ozymandias lui a cassé un poignet.

— Vous avez amené Ozymandias à écarter un barreau ? (Willie secoua lentement la tête. Et ce fut d’une voix inquiète qu’il demanda à Modesty :) Princesse, tu es sûre que ça va ?

— C’est vrai, Willie chéri. Je te donnerai tous les détails plus tard. C’est curieux, mais chaque fois que Giles est dans les parages, il se passe des choses folles. Maintenant à toi.

— Moi ? Oh… (Willie se frotta la tête.) Il n’y a pas grand-chose de plus à raconter. J’ai attendu jusqu’à ce qu’ils se précipitent tous autour du réservoir en flammes, puis je me suis dirigé vers la maison. Cela a pris du temps, parce que j’ai dû faire un grand détour. Et juste en arrivant je te vois. Tu piquais un sprint entre les arbres, puis tu t’es précipitée dans la maison. Alors j’ai foncé pour te rattraper, et j’ai surgi dans la pièce juste au moment où ce type allait te tirer dessus.

Ils se turent pendant un moment, puis elle dit :

— Tu n’as pas pu voler une Jeep ?

Il fit non de la tête.

— J’ai mis le feu à tous les véhicules, dans le garage. Désolé. Mais je me suis dit que s’il y avait une poursuite, nous avions plus de chances à pied qu’en voiture. C’est plus facile de semer quelqu’un en courant, sur ce genre de terrain.

Il haussa les épaules.

— Nous nous en sommes bien tirés tous les deux. Je ne pensais pas que Giles serait à moitié estropié. Ni la fille.

Modesty poussa un soupir.

— J’ignorais moi aussi qu’elle était mal en point. Giles pense qu’elle n’est pas l’une des leurs.

— Eh bien…

Willie se frotta le menton avec le dos de la main. Un geste familier chez lui et qui ravit Modesty. Elle ne pensait pas le revoir un jour se frotter le menton. Il déclara :

— Je ne sais pas, Princesse. Elle m’a bien entubé. Mais je suis content que nous ne l’ayons pas laissée là-bas. (Il se leva et alla s’accroupir à côté de la civière, à la gauche de Giles. Il baissa les yeux sur le visage en sueur de la fille.) Salut, Lisa. Tu te sens un peu mieux ?

Sans lâcher la main de Giles, elle lui dit, dans un murmure :

— Je suis désolée… vraiment désolée, Willie. Ils m’ont obligée. Je ne savais pas. Je ne savais pas ce qu’ils allaient faire.

— Je te crois. Ne t’inquiète pas pour ça.

— Quand ils t’ont… tué, j’ai voulu mourir.

— Ils ont seulement essayé, Lisa. (Il sourit.) On ne tue pas les vieux renards comme moi. « Il chevaucha un chérubin et vola ; il plana sur les ailes du vent. » Psaume XVII, verset 10.

Modesty eut un petit sourire. Pennyfeather déclara :

— Ah oui ! Cette histoire d’avion m’intrigue. Je ne vois pas du tout comment tu as pu faire.

— Prépare-toi à repartir, dit Willie. Il va falloir qu’on y aille dans une minute. Tu veux du chocolat, Lisa ? Ça va te remonter.

— Ne lui donne pas ça ! s’écria Pennyfeather, indigné. Ça fait des heures qu’elle n’a rien mangé, grâce à Dieu, alors ne gâche pas tout. Modesty va devoir opérer dès qu’on se sera installés quelque part pour la nuit.

Willie tourna lentement la tête, les yeux écarquillés.

— Modesty ?

— Il faut bien que quelqu’un le fasse. Je ne pourrais pas tenir un scalpel avec ça !

Pennyfeather sortit sa main de l’attelle de fortune qui la maintenait. On aurait dit une vessie brillante, les doigts gonflés pendaient comme les trayons d’un pis.

Willie se leva et retourna à côté de Modesty. Il pointa son pouce par-dessus son épaule et dit, impressionné :

— Tu as entendu ça ? Il veut que tu lui enlèves son appendice !

— Ah ! J’espérais avoir mal entendu.

Elle écarta les mains, paumes vers le ciel, et eut un regard fataliste.

— C’est qu’il doit en être ainsi, j’imagine. Je te l’ai dit : c’est l’aventure la plus folle que nous ayons jamais vécue.

Quarante minutes plus tard, ils montaient une côte gravillonnée. Une fois en haut, ils débouchèrent sur un plateau couvert d’herbe et parsemé de rochers. Au bout d’une centaine de mètres, le terrain s’incurvait, formait comme un croissant, au pied d’un petit promontoire rocheux.

— Encore quelques minutes, dit Willie, et nous sommes arrivés. J’ai une grotte, dans ce promontoire. C’est très joli. De l’autre côté, ça donne sur une vallée profonde.

Il émit un petit rire.

— Un bon endroit pour se cacher. Nous serons juste entre les cuisses de la Vierge impossible.
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Lisa déclara, avec lassitude :

— Je suis désolée. Elles m’ont obligée à le faire. Les voix.

Il y avait maintenant une heure qu’ils l’avaient transportée dans la grotte. Sous la surveillance de Pennyfeather, Modesty lui avait aussitôt donné de la morphine et de l’atropine. L’avant-bras droit de Pennyfeather et ses doigts étaient à présent dans une véritable attelle, et fermement fixés avec du sparadrap. Il était assis à côté de Lisa, qu’ils avaient étendue sur une couverture. Tout en lui tenant la main, il lui dit, d’un ton apaisant :

— Les voix ? Quelles voix mon petit ?

Elle remua la tête, l’air alarmé.

— Je n’ai pas dit ça. Je n’ai pas le droit de vous le dire.

— Bien sûr que si ! tu as le droit. Je suis ton médecin maintenant, alors tu peux tout me dire. Absolument tout.

Il n’essaya pas de la persuader, il parla simplement avec conviction.

Au bout d’un petit moment, elle déclara :

— Les voix dans ma tête. Elles me disent ce que j’ai à faire.

Il ne montra pas la moindre surprise.

— Il y a combien de temps qu’elles font ça, Lisa ?

— Depuis toujours. Je ne sais pas. Depuis des années.

— Vraiment ? fit-il, l’air sincèrement intéressé. Elles te parlent, en ce moment ?

— Pas en ce moment, non. Elles se sont arrêtées. Il y a quelque temps, elles ont dit que je devais trouver un fusil et tirer sur tous les Ennemis. Faire beaucoup de bruit.

— Quels ennemis ?

— Vous. Willie. Et elle.

— C’est étrange. Car nous ne sommes pas tes ennemis. Et tu le sais.

— Pas les miens, les leurs.

— C’est-à-dire ?

— Ceux des voix.

— Oh, fit-il, sur un ton plus réservé. Sincèrement mon petit, je n’ai pas une très bonne opinion de tes voix. Elles ne m’ont pas l’air bien du tout. Elles te disent toujours de faire des choses atroces comme de tuer des gens ?

Lisa hocha lentement la tête, en signe d’acquiescement. Ses yeux se remplirent de larmes, et elle murmura :

— Oui. Elles m’ont obligée… avec Brunel… le couteau. Il faut que j’obéisse, sinon elles ne s’arrêtent pas. Elles ont failli me rendre folle.

— Je vois, dit Pennyfeather, gentiment. (Et il serra la main de Lisa dans la sienne.) Nous tirerons cela au clair plus tard. Il faut d’abord qu’on t’enlève ton vieil appendice. (Il repoussa la couverture qu’elle avait sur le corps. Elle était nue en dessous, à présent.) Détends-toi. Modesty va te raser un peu le pubis.

Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit Willie soulever une casserole en métal de la flamme d’un réchaud. Avec précaution, il versa de l’eau chaude dans une chope que Modesty tenait. Elle alla s’agenouiller près de la fille albinos, lui sourit et dit :

— Ne t’inquiète pas. Je m’en sors plutôt bien, avec les rasoirs.

Passée l’entrée, assez basse, le plafond de la grotte s’élevait jusqu’à un mètre cinquante et s’enfonçait profondément dans la roche. Puis la caverne se rétrécissait, formait un coude, et ouvrait sur l’arrière du promontoire, surplombant une vallée profonde qui se terminait là.

Willie avait apporté deux containers de matériel, et deux grands sacs en toile de forme cylindrique. Modesty, qui possédait une maison à Tanger, comprit que Willie était passé là-bas se constituer un nouvel équipement avant de partir pour le Rwanda. Il y avait deux fusils Ml6, des munitions, des grenades, des couvertures, de l’eau, une trousse de premier secours, un produit pour chasser les insectes, et toutes choses indispensables pour survivre en des régions sauvages.

Une petite lampe à piles pendait au plafond, au bout d’une corde fixée sur la roche avec des pitons. Avant de l’allumer, Willie avait masqué les ouvertures de sa cachette avec des couvertures, afin que la lumière ne filtre pas à l’extérieur.

Pennyfeather avait ouvert sa trousse. Il sortait des instruments qu’il posait sur une toile cirée, un à un. Curieusement, il paraissait moins maladroit que d’habitude, peut-être parce qu’il ne pouvait utiliser qu’une seule main. Quand Modesty eut fini de préparer la fille, il dit :

— Tu te souviens de tout, chérie ? Ou tu veux que je te réexplique une dernière fois ?

Elle secoua la tête en signe de dénégation et déclara, avec une certaine dureté :

— Je ferais mieux de commencer. Je serai tes mains, et il faudra bien que tu me dises quoi faire au fur et à mesure. C’est Willie qui s’occupe de l’éther ?

— Oui. J’anesthésierai Lisa moi-même, puis Willie prendra le relais. Je resterai près de toi pendant toute l’opération. (Il baissa les yeux vers Lisa et déclara :) N’aie pas peur, mon petit. Modesty m’a assisté pendant des opérations difficiles, elle va très bien s’en sortir.

— Oui, dit Lisa d’une voix lasse, indifférente. Endormez-moi vite. Les voix recommencent à me parler.

Willie haussa un sourcil mais ne fit aucun commentaire. Il s’éloigna avec Modesty, qui se fit un calot de chirurgien avec un mouchoir noué aux quatre coins, puis se lava les mains dans une casserole d’eau chaude. Des instruments chirurgicaux avaient bouilli dans une autre casserole, remplie d’une solution antiseptique.

Pennyfeather versa quelques gouttes de chlorure d’éthyle sur plusieurs épaisseurs de gaze, puis il appliqua le tissu sur le nez et la bouche de Lisa.

— Allez, mon petit, on respire bien fort. C’est ça. On inspire… on expire. Encore… Très bien.

Deux minutes plus tard, il posa la gaze sur le visage de Lisa. Puis il prit la bouteille d’éther et en laissa tomber une goutte sur le masque, de temps à autre.

Willie se frotta les mains dans l’eau chaude et déclara, d’une voix un peu ébranlée :

— Je n’ai pas pensé à tout cela jusqu’à maintenant, Princesse. Pas de gants, pas de masques, quelques litres d’eau chaude et une bouteille d’antiseptique. Ça ne fait pas très sérieux.

Elle fit la grimace, secoua ses mains pour les sécher.

— C’est la manière de Pennyfeather. Je ne crois pas qu’il ait jamais opéré dans des conditions normales.

Cinq minutes plus tard, ils se passèrent les mains à l’éther. Ils étaient prêts. Pennyfeather dit à Willie :

— Vous vous occupez de l’anesthésie. Une ou deux gouttes toutes les quinze secondes. Si elle se met à grogner, ou qu’elle devient bleue, soulevez un peu le masque jusqu’à ce qu’elle respire à nouveau normalement. Puis reposez-le, et continuez.

— Si elle devient bleue, répéta Willie, d’un air malheureux. Très bien.

Modesty s’agenouilla à la droite de la fille, Pennyfeather de l’autre côté. Le plateau avec les instruments était à portée de main de Modesty, posé sur une toile cirée avec un paquet de compresses.

Elle s’agenouilla. Elle avait enlevé sa chemise, mais déjà elle commençait à transpirer sous la chaleur de la lampe. Elle respira profondément plusieurs fois, pensa à ce que Giles Pennyfeather lui avait dit et visualisa une ligne qui allait du nombril au sommet de l’os iliaque, et un point situé aux deux tiers de la longueur. Le point de McBurney. Elle prit le scalpel, frôla la zone en question, puis regarda Pennyfeather. Il hocha la tête en signe d’encouragement. Elle retint son souffle, puis fit une incision de sept centimètres de long.

Du sang. Qu’elle épongea avec sa main gauche, avant de couper dans la couche de graisse jusqu’au muscle rose. Des clamps, maintenant. Elle avait fait ça pour Giles une demi-douzaine de fois. Trouver l’endroit où ça saigne et y mettre la pince. Puis procéder de même sur les autres points saignants.

Il y avait à présent une petite forêt métallique de clamps tout autour de l’incision. Éponger avec des compresses. Commencer à enlever les clamps. Et maintenant problème si l’un des points n’a pas coagulé. Difficile de s’en sortir sans aide.

Pas de sang. Elle avait de la chance.

Les muscles maintenant. Les trancher avec des ciseaux. Puis plonger un doigt de chaque main dans le trou et ouvrir le muscle sur la longueur de l’incision. Modesty pria le ciel pour que ses doigts fussent stériles. Ils devaient l’être, mais pourquoi Giles trimballait-il tout ce bazar, tous ces remèdes de sorcière, et pas de gants chirurgicaux ? Pensait-il pouvoir intimider les bactéries en leur parlant ?

Il encourageait Modesty, à présent, la félicitait. Il devait parler depuis le début, mais elle venait seulement de s’apercevoir que ses mains suivaient les instructions de Giles.

— Magnifique, chérie. Et maintenant mets un rétracteur. C’est ça. Il te faut une cavité suffisante pour travailler. Comment ça va de ton côté, Willie ? Bien… bien. Maintenant ouvre la couche interne de muscles, chérie. Dans l’autre sens. C’est ça. Merveilleux. Deuxième rétracteur. Bien. Je vais jeter un coup d’œil.

Modesty se recula, et Giles se pencha pour regarder dans la cavité, en retenant sa respiration. Au bout de quelques instants il se redressa, regarda Modesty, sourit et lui dit :

— Exactement comme le schéma, dans mon manuel pratique. N’aie pas l’air si tendue, tu t’en sors magnifiquement. Et maintenant, tu vois cette membrane blanche ? C’est le péritoine. J’avais oublié de t’en parler. Tu incises de la même façon que la première fois. Seigneur, non ! Pas le scalpel, sinon tu vas couper les trucs en dessous. Juste un petit coup de ciseau, puis tu écartes avec les doigts.

Deux minutes plus tard, elle sortait l’appendice avec son doigt, un petit tube d’un centimètre de diamètre et sept de long, gonflé et enflammé.

— Il était temps, dit Pennyfeather.

Il regarda l’appendice et fronça les sourcils.

— Bien. Pince le bout avec les forceps. Je peux les tenir. Et maintenant, tu vois cette artère, dans la graisse ? Il faut la suturer.

— Attends une minute. J’ai de la sueur qui me coule dans les yeux. Le long des bras. Pourquoi tu ne m’as pas dit de mettre des bandeaux pour la transpiration ? Willie, sèche-moi. Tu peux laisser tomber ce goutte-à-goutte pendant trente secondes.

Elle s’agenouilla, les bras levés. Avec une serviette, Willie épongea la sueur sur le visage, le corps et les bras de Modesty.

— Bien, dit-elle.

Elle baissa les bras, se prépara à faire la ligature, puis s’arrêta net.

— Oh, mon Dieu… Giles… mes mains se mettent à trembler.

Il déclara, avec le plus grand calme :

— N’y pense pas. Elles cesseront de trembler dès que tu leur donneras quelque chose à faire. Vas-y, referme cette artère.

Il avait raison. Suivant ses instructions, Modesty acheva sa ligature, pinça la base de l’appendice avec un forceps, fit une suture au-dessus du morceau d’organe comprimé. Puis elle prit le scalpel pour la dernière fois et coupa le morceau qui dépassait.

Scalpel, appendice et forceps étaient posés sur la toile cirée. Modesty aurait voulu souffler, mais elle savait que la partie la plus longue du travail l’attendait : à présent il fallait recoudre.

Pennyfeather dit :

— Superbe. Maintenant rentre ce petit bout de peau dans le cæcum.

Modesty leva la tête, le regarda :

— Quoi ?

— Pousse le morceau de peau qui reste dans le tube.

— Oh ! Tu m’as fait peur !

Il rit.

— Détends-toi, chérie. Bien. Maintenant tire sur l’intestin ligaturé, et fais une suture.

Elle fut lente et maladroite dans ce travail de couture. D’abord la membrane blanche, puis les deux couches de muscles. Quand elle posa les rétracteurs sur la toile cirée, Giles déclara :

— Enlève le masque, maintenant, Willie. On a presque fini.

Modesty utilisa du fil de nylon pour recoudre l’incision externe. Lorsqu’elle coupa le fil, après le dernier point, ses mains se remirent à trembler, mais cela n’avait plus d’importance, à présent.

Elle mit une compresse sur la couture toute fraîche, la fixa avec du sparadrap. Puis elle posa une serviette sur le ventre de Lisa, avant de remonter la couverture. Lorsqu’elle se leva, sans toutefois pouvoir se mettre complètement debout sous ce plafond bas, Modesty s’aperçut qu’elle claquait des dents. Willie Garvin se leva et posa ses mains sur les épaules nues et glissantes de son amie.

— Tu sais que c’était illégal ? dit-il, d’un ton solennel. Tu n’as pas le droit d’opérer.

Elle rit, et ses tremblements furent balayés par une formidable impression de soulagement.

— Tu crois qu’elle va s’en tirer, Giles ? demanda Modesty.

— Hein ? À mon avis, elle ne va pas te remercier pour ces points de suture, dit-il, en riant. Ils ne sont pas plus réussis que les miens.

— Je n’ai jamais été douée pour la couture. Est-ce qu’elle va s’en sortir ?

— Je ne vois pas pourquoi elle ne survivrait pas à cette opération.

Il fronça les sourcils.

— Cette histoire de voix m’inquiète davantage que l’issue de l’opération. Je n’aime pas ça du tout.

— Les voix ?

Elle se lava les mains dans l’eau fraîche que Willie venait de verser dans une cuvette. À présent, elle se souvenait vaguement d’avoir entendu parler de voix, juste avant l’opération.

— Qu’est-ce qu’elle a dit, Giles ? Je n’écoutais pas.

— Eh bien, je crains qu’elle ne souffre d’hallucinations auditives. Elle entend des voix, comme Jeanne d’Arc, sauf qu’elles ne lui disent pas de sauver la France. Elles lui donnent des ordres monstrueux. C’est pour ça qu’elle a planté un couteau dans le dos de Brunel. Les voix lui ont dit de le faire.

— C’était une bonne idée, selon moi, ajouta Willie, en ramassant les compresses usagées.

— Ce n’est pas la mort de Brunel qui me pose un problème. D’après ce que j’ai cru comprendre, elles lui ont fait faire d’autres choses, pendant longtemps, pendant des années.

— Je me souviens, maintenant, dit Willie, songeur. Quand elle était avec moi, j’ai souvent eu l’impression qu’elle écoutait quelque chose.

Giles acquiesça d’un hochement de tête.

— Hallucinations auditives, dit-il. J’imagine qu’elle va finir entre les mains d’un psychiatre. Je ne les aime pas, ceux-là. Je ne peux pas faire confiance à des salauds qui envoient des décharges électriques dans le cerveau des gens.

— On pourra toujours s’inquiéter de ça plus tard, dit Modesty. Ça ne deviendra un problème que si nous sortons vivants de cette aventure. Tu as une stratégie, Willie ?

— J’ai pris des dispositions pour que l’hélicoptère vienne nous chercher demain à 18 heures. Il se posera à environ 3 kilomètres à l’est de cette caverne, à l’endroit où j’ai atterri hier. Et seulement si nous sommes là pour lui faire des signaux. S’il ne nous voit pas, il ne reviendra pas. Je m’étais accordé trente-six heures pour m’en sortir. Au-delà, je savais que je serais mort. Alors si nous ratons cet avion, il nous faudra aller à pied à la frontière. C’était le mieux que je pouvais faire, Princesse.

Modesty sourit.

— C’est déjà extraordinaire, dit-elle. Lisa va pouvoir supporter un petit voyage de quelques kilomètres sur la civière, Giles ?

— Demain soir ? Oh oui ! Elle devrait pouvoir s’asseoir au bout de vingt-quatre heures.

Willie s’agenouilla au chevet de Lisa, baissa les yeux sur elle. Il éprouvait une étrange compassion à son égard. Il vit que Giles lui tenait la main et la contemplait.

— Tu vas rester assis à côté d’elle toute la nuit ? dit Willie. Ça ne te ferait pas de mal de prendre un peu de repos, toi aussi.

— Oh, je peux tenir. Elle a besoin de moi.

Intrigué, Willie demanda :

— Giles, est-ce que tu vas faire en sorte qu’elle aille mieux par la simple force de ta volonté ?

— Hein ? Oh, ne sois pas idiot !

— Alors, c’est quoi ?

— Je pense à elle, c’est tout.

— Tu penses quoi ?

— Seigneur, je ne sais pas. C’est tellement complexe, un être humain. On ne peut pas le regarder deux minutes, et dire : ça y est, je le connais. Elle est complètement perturbée, la pauvre petite. J’essaie de penser à elle positivement, de l’imaginer telle qu’elle devrait être : bien dans sa peau.

— Tu n’es pas un médecin, mais un chaman. Un sorcier.

Giles pouffa.

Willie déclara :

— Vous pouvez rire mais… (Il s’interrompit et se pencha davantage.) Incroyable ! dit-il. Je ne l’entends pas respirer !

— Si, si, elle respire. Son pouls est régulier. Tu ne l’entends pas, parce qu’elle respire sans bruit. Ce qui est un signe de bonne santé.

Willie se pencha encore, jusqu’à frôler la couverture, à côté de la tête de Lisa. Elle remua. Sa tête tourna et sa joue se retrouva contre celle de Willie. Modesty finit de s’essuyer les mains et dit :

— Nous ferions mieux d’économiser les piles de cette lampe, à moins que tu n’aies encore besoin de voir Lisa, Giles.

— Hein ? Non, ça va. Quand elle commencera à revenir à elle, il faudra la redresser. J’aurais besoin d’un coup de main pour ça. Mais tu peux éteindre la lumière, pour le moment. Je l’entendrai, si elle s’agite. Mais dis-moi, Willie, pourquoi tu la renifles comme ça ?

Willie lui répondit, tout bas, mais avec autorité :

— Tais-toi !

Modesty et Giles le regardèrent, sans comprendre. Il était toujours penché au-dessus de Lisa, mais à présent il tenait sa tête, il pressait la joue de la jeune femme contre la sienne. Au bout d’une minute, il se redressa lentement, et les regarda, tout pâle sous son bronzage.

— Tu as bien dit qu’elle entendait des voix ? demanda-t-il.

Giles cligna des yeux.

— Oui. Ça n’a rien de si extraordinaire. Hallucinations auditives.

— Très bien. Dans ce cas je vais t’avouer quelque chose : je les entends aussi !

Pendant quelques instants, il y eut un silence total dans la grotte. Puis Willie fit signe à Modesty de venir s’agenouiller à côté de lui.

— Colle ton oreille contre sa pommette, dit-il.

Modesty se pencha sur Lisa.

Elle entendit des voix lointaines, assourdies par la barrière de chair et d’os qui les retenaient prisonnières. Et pourtant les mots, les mots psalmodiés, étaient tout à fait audibles.

« … Sois forte, Lisa. Tu es notre enfant et nous sommes contents de toi. L’Ennemi est mort. Ta main a frappé Brunel et nous sommes fiers de toi. Rassemble tes forces, Lisa. Gomme toutes tes douleurs, toutes tes faiblesses. C’est la dernière épreuve, ta dernière épreuve avant de trouver la liberté et la paix. Nous t’avons mise en présence des Derniers Ennemis afin que tu les détruises. N’aie pas peur. Tu es notre enfant et nous sommes tes protecteurs. Cherche le moyen, Lisa. Tu auras des armes à portée de la main. Sois sur tes gardes, Lisa, car les Derniers Ennemis sont malins. Cherche un revolver, et détruis-les… »

Modesty se remit debout, le visage figé, et laissa la place à Giles. Deux minutes plus tard, il se releva, l’air incrédule, et dit, avec une espèce de fureur mal contenue :

— Il y a réellement des voix dans sa tête ! Comment ils arrivent à faire ça, bon Dieu ?

Modesty regarda Willie s’éponger le visage avec le dos de la main et dit :

— Ça m’a secouée. Ça m’a vraiment secouée… Le surnaturel est quelque chose d’effrayant.

— Le surnaturel ? s’écria Pennyfeather avec colère. Ce sont des gens, pas des esprits ! Ce sont ces salopards ! Mais comment font-ils, merde !

Avec ses pieds bandés dans des chiffons, son pantalon de Robinson Crusoé, son visage émacié, ses cheveux hirsutes et ses longs bras, il faisait penser à une espèce d’épouvantail fou, accroupi là. Il n’avait pourtant rien de ridicule. Sa colère était perceptible à trois mètres.

— Un récepteur miniature, Willie ? dit Modesty. Mais miniature jusqu’à quel point, pour qu’il puisse encore capter des ondes radio ?

Willie se rassit sur ses talons. Il regarda le visage pâle endormi, les cheveux blancs.

— Un micro plus petit qu’un noyau de cerise suffit, si les signaux émis sont sur ondes courtes. Aujourd’hui, on donne aux gens des pilules à avaler, avec un micro à l’intérieur. Et puis il y a les pacemakers. Ils sont plutôt petits.

— Ainsi, c’est possible ?

— C’est possible dans la théorie depuis l’invention des micro-circuits. Quelqu’un a donc réussi à mettre un minuscule micro au point. Et Brunel a débusqué le type. Il faut une pile nucléaire, pour le faire marcher, et un transducteur pour convertir le signal du micro-circuit.

Willie hocha la tête.

— C’est tout à fait possible, dit-il.

— Un micro greffé dans son crâne ?

— Non… pas dans son crâne, Princesse. Ce serait une opération trop délicate. Et on ne pourrait pas changer la pile facilement.

Il se pinça la lèvre inférieure.

— Attendez. Il y a quelques années, j’ai lu un article sur un type qui entendait des émissions de radio dans sa tête. Il avait perdu la boule, certes, mais c’étaient vraiment les émissions de la BBC qui lui parvenaient. Ils ont fini par découvrir qu’il avait un plombage fait de deux métaux différents. Des métaux conducteurs, grâce à un acide contenu dans la salive. Comme le principe de la pile. Et ce machin agissait comme récepteur des programmes de la BBC.

Willie prit un stylo-torche dans sa poche.

— Tiens-la une minute, Princesse.

Modesty prit doucement la tête de Lisa entre ses deux mains, pendant que Willie ouvrait sa bouche et regardait à l’intérieur. Au bout d’un moment, il dit :

— Il y a une dent du haut, une molaire, qui a une couronne. C’est du métal. Ça pourrait être ça.

Il se passa la main à l’éther, puis introduisit son index et son pouce dans la bouche de Lisa. Mais au bout de quelques secondes, il secoua la tête et déclara :

— Je n’arrive pas à la bouger, mais à mon avis, ça doit pouvoir se desceller. Passe-moi des forceps, Giles.

Pennyfeather prit la pince dans sa trousse géante. Ses mains tremblaient toujours sous l’effet de la colère.

Willie désinfecta l’instrument à l’éther. Puis il se pencha à nouveau sur Lisa, scruta l’intérieur de sa bouche à la lumière de la lampe, cherchant une prise sur sa dent.

— Ah ! Ça y est, ça bouge.

Il rendit les forceps à Giles, puis il s’attaqua à la molaire avec son pouce et son index. On voyait les tendons bouger sur le dos de sa main. Il sortit la chose de la bouche de Lisa, la leva dans la lumière de la lampe accrochée au plafond. Le dessus, en métal dur, avait la taille et la forme d’une molaire. À l’endroit où commençait théoriquement la racine, le métal se rétrécissait vers l’intérieur, formant un cône régulier, de presque un centimètre et demi. Sur ce cône, il y avait des fils.

— Ils ont dû dévitaliser la dent, la meuler jusqu’au niveau de la gencive, creuser la racine et y implanter le micro, dit Willie.

Modesty prit la dent en métal et la porta à son oreille.

— Je n’entends plus rien, dit-elle.

— Normal. La mâchoire agit comme un amplificateur.

Modesty se glissa le micro dans la bouche, le maintint contre l’une de ses dents de sagesse avec sa langue. Puis elle la ressortit.

— Oui. Ils continuent à émettre. Les voix sont plus distinctes que tout à l’heure.

Modesty regarda la fausse dent avec dégoût, puis la tendit à Willie.

Pennyfeather avait les mâchoires crispées par une colère grandissante. Modesty se mit à côté de lui et lui passa un bras autour des épaules.

— Allons, calme-toi, chéri, dit-elle, avec douceur.

— C’est tellement… (Il lutta pour trouver les mots qui exprimeraient ses pensées.) C’est d’une telle perversité, Modesty !

— Je sais. Brunel était un homme comme ça.

— Mais… mais envoyer des messages dans la tête de quelqu’un en faisant croire qu’on est Dieu ! Et en plus se servir de cette pauvre fille qu’il avait achetée alors qu’elle était encore enfant et qu’il avait brisée pour la soumettre !

— Oui, c’est comme voler l’âme de quelqu’un. Mais au moins Brunel est mort, maintenant.

— C’est étrange, tout de même, remarqua Willie, pensif.

Il mit la fausse dent sur la paume de sa main et la contempla.

— Essayons de remonter à la source de cette histoire, dit-il. Brunel a trouvé un génie du micro-circuit pour fabriquer ce gadget. Il avait sans doute aussi un dentiste complaisant et emmenait Lisa faire une visite de contrôle tous les six mois. On lui implantait une nouvelle dent avec un nouveau micro sous anesthésie. Il enregistrait la voix sur une bande magnétique…

— Il y a plusieurs voix, Willie. C’est un chœur.

— Facile. Il suffit de moduler la voix dans les aigus. Puis tu enregistres la bande originale une demi-douzaine de fois, avec une micro-seconde d’écart chaque fois. À l’arrivée, tu as cette impression de chœur, comme dans la musique sacrée. Quand tu veux que Lisa les entende, tu glisses l’enregistrement dans un transmetteur. La transmission doit avoir une portée limitée, mais ça doit aller jusqu’à quatre ou cinq kilomètres.

Pennyfeather avait retrouvé un peu de son calme, mais ce fut d’une voix toujours tremblante qu’il déclara :

— Ça ne m’étonne pas qu’elle ait tué ce porc.

Willie lui expliqua, patient :

— Elle ne savait pas, Giles. Elle l’a tué parce que les voix le lui ont demandé. Et c’est cela qui est étrange. Brunel n’aurait jamais fait dire aux voix de le tuer, lui, n’est-ce pas ?

Ils demeurèrent silencieux pendant une minute. Puis Modesty prit la parole.

— C’est Adrian Chance, dit-elle. Aussi sûr que Dieu a fait des pommes, c’est lui. Il avait dû découvrir la manipulation, peut-être seulement ces derniers jours. Ou bien il le savait depuis longtemps, mais je ne pense pas. Giles, tu te souviens de son attitude, ce matin, après la mort de Brunel ? Il était euphorique, mégalo. Comme un homme qui vient de gagner une fortune, de conquérir un empire. Il avait tué Brunel sans courir le moindre risque : il avait manipulé Lisa pour qu’elle le fasse à sa place.

Willie acquiesça d’un hochement de tête.

— Ça explique tout. Et maintenant Adrian envoie des messages pour essayer d’amener Lisa à nous éliminer.

— Elle vit avec ces voix depuis des années, dit Modesty, qui frissonna à cette idée. Est-ce que quiconque pourra jamais la guérir de ce traumatisme ?

Elle regarda Giles Pennyfeather. Sa rage s’était enfin éteinte, et il réfléchissait. Il se pinça le bout du nez et déclara :

— Ça risque de prendre un bon bout de temps, tu sais. Mais peu importe. Je resterai avec elle jusqu’à ce qu’elle aille mieux. (Il tendit la main.) Donne-moi la dent, Willie.

— Tu vas lui dire ?

— Dès que je la jugerai capable d’encaisser la nouvelle. Peut-être dès qu’elle se réveillera. Elle doit être solide, psychologiquement. Sinon, elle serait devenue complètement folle.

Willie lui donna la dent, dubitatif.

— Je pensais que… (il jeta un coup d’œil à Modesty) c’est plutôt le travail d’un spécialiste de résoudre ce genre de problème.

Modesty regarda Lisa.

— Oui. Mais ce dont elle a besoin, c’est d’être guérie. Et guérir les gens, c’est la spécialité de Giles.

Dix minutes plus tard, ils étaient installés pour la nuit. Willie s’assit devant l’entrée de la grotte, pour le premier tour de garde. Modesty était couchée, enroulée dans une couverture. Giles Pennyfeather était assis au fond de la caverne, adossé à la paroi rocheuse. Il tenait la main de Lisa, parlait à la jeune femme endormie à voix basse, mais sur un ton enjoué. Il lui racontait une anecdote de l’époque où il était étudiant.

Modesty n’écoutait pas. Au bout de cinq minutes, elle repoussa sa couverture, se leva, et alla s’asseoir à côté de Willie à l’entrée de la grotte. Elle glissa sa main sous son bras.

— Salut, Princesse.

— Salut, Willie amour. Je n’arriverai pas à dormir tant que je ne saurai pas ce qui t’est arrivé. Raconte-moi.

— Le moment où ils m’ont jeté du Dakota ?

— Évidemment. J’ai essayé de comprendre, mais vraiment, ça reste un mystère pour moi. Nous étions à 1.000 mètres, tu as dû atteindre une vitesse fatale, en arrivant en bas. Alors même si tu étais tombé sur des arbres, de l’eau, ou une énorme meule de foin, ça ne changeait rien. Tu ne pouvais pas te relever.

Il rit.

— J’ai fait mieux que ça. Mais ce n’est tout de même pas un record, dit-il, avec une pointe de regret. Tu ne peux pas aller au-delà de la vitesse terminale, même si tu tombes de 1.000 mètres. J’ai donc dû m’écraser aussi violemment que les autres.

— Quels autres ?

— Oh, il y a ce type, Worsfold, artilleur sur un Lancaster, pendant la guerre. Son avion a explosé au-dessus de la France, et lui a fait une chute de 2.500 mètres dans la queue de l’appareil. Il a seulement eu un tibia et quelques côtes de cassés.

Modesty était toujours sidérée par la façon dont Willie Garvin se souvenait de tout ce qu’il avait lu ou entendu. Il existait peu de sujets sur lesquels il n’avait pas quelque anecdote à raconter, histoires généralement surprenantes, et parfois bizarres.

— C’est tout à fait étonnant, dit-elle. Mais il a triché. Toi, tu n’étais pas carapaçonné dans la queue d’un avion.

— Non. Mais Alkemade non plus. Il s’est retrouvé dans le vide à 6.000 mètres d’altitude. Son avion avait pris feu. Il a été brûlé avant d’avoir pu mettre son parachute. Alors il a préféré sauter que de griller. Il est tombé pendant presque deux minutes, puis il a traversé des sapins couverts de neige, et a atterri sur un gros tas de broussailles recouvert par une congère. Il s’en est sorti avec une entorse au genou et une vertèbre déplacée.

Elle lui secoua le bras, impatiente.

— Mais il n’y avait ni arbres, ni neige, là où tu as atterri. Tu me mets au supplice. Arrête.

— D’accord. Il y avait un peu de neige, mais tu ne pouvais pas la voir.

— Nous avions dépassé la limite des neiges éternelles.

— Oui. Mais il y avait eu une grosse chute de neige, deux jours plus tôt. Tu te souviens de ces éperons rocheux ? Eh bien… (Il s’interrompit.) Non, mieux vaut que je te raconte tout depuis le début. Quand cette camisole a commencé à glisser, j’étais trop occupé pour avoir peur. J’essayais toujours d’étrangler Jacko ou de l’entraîner dans le vide avec moi. Mais quand la camisole a lâché, je suis simplement tombé, et j’ai eu affreusement peur. (Il eut un petit rire.) Jamais eu aussi peur de ma vie. Enfin, dès que je suis tombé, j’ai commencé à dériver en position de chute libre, je ne sais pas pourquoi. C’était très bizarre, vu que j’étais toujours attaché à la chaise. Mais j’allais extrêmement vite.

Modesty connaissait bien cette position qu’on prend lorsqu’on décide d’ouvrir son parachute au dernier moment : sur le ventre, les jambes écartées et légèrement repliées, on utilise la résistance de l’air, on avance horizontalement, et on peut atteindre une vitesse de 70 kilomètres/heure.

— Le truc, dit Willie, c’est que j’avais déjà un élan terrible au moment de la chute, grâce à la vitesse de l’avion, peut-être 3.500 kilomètres/heure. Je voyais le sommet d’une montagne devant moi, et d’une certaine façon, je voulais dépasser ce pic avant de tomber. Je me demande pourquoi, excepté le fait qu’il n’y avait que de la roche en dessous. Peut-être pensais-je qu’il y aurait quelque chose de mieux de l’autre côté. (Elle le sentit hausser les épaules.) Dieu seul sait ce que j’espérais, poursuivit-il. Parce que je ne voyais pas de neige, à ce moment-là, et même sept mètres de neige, ça ne te ralentit pas beaucoup. Mais… enfin tu sais, Princesse, je continuais au cas où une issue se présenterait. (Il s’interrompit, et reprit, avec une espèce d’émerveillement.) Et une issue s’est présentée. J’ai dépassé le sommet de la montagne d’une cinquantaine de mètres, et elle était là, juste en dessous.

— La neige ?

— Pas seulement. Une congère. Le vent avait accumulé toute cette neige, sur un versant de la montagne, la nuit précédente. Le versant est, on ne pouvait pas le voir depuis l’avion. Tu sais, parfois, une petite chute de neige peut former des congères, par endroits. Elle commençait à fondre, car la température était remontée, mais il y avait un couloir assez profond, qui courait sur toute la longueur de la pente, et c’est ça que j’ai visé.

Il sortit des cigarettes, lui en donna une, et les alluma.

— Très profond, Willie ? demanda Modesty.

— Une dizaine de mètres, à peu près. Donc pas assez profond. Quand tu atterris à une vitesse de 275 kilomètres/heure, tu peux t’enfoncer très profondément dans la neige. Et c’est là que j’ai eu une idée. (Elle le vit sourire à la lueur de sa cigarette.) Je tombais depuis vingt secondes, il était donc plus que temps de réfléchir. Il me restait trois secondes. Je dérivais toujours vers l’avant, et cette congère descendait sur toute la longueur du sommet. Je me suis dit qu’avec ma vitesse et mon déplacement horizontal, je pouvais attaquer cette neige sur une trajectoire angulaire et gagner une trentaine de mètres avant d’arriver à la roche.

— Et ça a marché ?

— Pas tout à fait. J’ai failli me briser les reins en redressant mon corps au moment de l’impact. La seconde d’après je trouais la neige avec un whomp ! impressionnant. J’étais toujours attaché à la chaise, et j’ai décrit une courbe qui m’a fait aboutir juste au milieu de la congère. J’aurais sans doute dû me casser la colonne vertébrale en heurtant le roc, mais un autre miracle m’attendait.

Modesty tourna la tête et essaya de voir Willie dans l’obscurité.

— Encore un ?

Il acquiesça d’un hochement de tête.

— Je ne me souviens pas clairement de ce moment, parce que j’ai failli m’évanouir avec la décélération. Je sentais mes yeux s’enfoncer dans leurs orbites, et tout mon sang s’accumuler dans mes pieds. Mais je n’ai pas complètement perdu connaissance. La chaise m’a aidé. Les quatre pieds ont encaissé le choc à ma place. Le siège a compressé la neige pendant que je descendais, il a creusé une sorte de tunnel carré devant moi.

» Mais je ne m’en suis rendu compte qu’après, poursuivit-il. J’ai simplement eu conscience de m’être arrêté avec un nouveau whomp ! Or, je ne venais pas de heurter le roc mais quelque chose de mou. J’étais en plein milieu de corps bêlants affolés. On aurait dit qu’on les conduisait à l’abattoir.

— Des moutons ?

Elle sentit qu’il ricanait en silence.

— « Il descendra comme la pluie dans une toison. » Psaume 72, verset 6. Il y en avait une vingtaine. Je les ai vus faire ça, dans le Yorkshire. Ils cherchent un abri, et ils s’enterrent dans une congère. C’est d’ailleurs ce qui les sauve : ils se tiennent chaud, et leur souffle tiède fait fondre la neige sur son passage et leur ménage un canal d’aération qui leur permet de respirer. C’est ce qui s’était passé. Et voilà que Willie Garvin leur tombait dessus. Le plus drôle, c’est que je me suis sorti de cette incroyable mésaventure sans une égratignure.

Modesty prit une grande inspiration, chercha quelque chose à dire et, finalement, déclara :

— Tu es sans doute prédestiné à mourir dans ton lit, Willie amour.

— Il semblerait, oui. (Il demeura silencieux pendant quelques secondes, et lorsqu’il reprit son récit, ce fut sur un ton plus sérieux.) Quand j’ai enfin émergé, j’ai failli devenir fou. Je me suis dit qu’ils allaient te balancer dans le vide après moi. Il s’est écoulé au moins cinq minutes avant que je ne réalise que vu la façon dont ils nous avaient assis, Giles et toi sur des fauteuils, moi sur une chaise, j’étais le seul qu’on avait eu l’intention de pousser dans le vide. En tout cas, c’est ce que je me répétais sans arrêt, et ça m’a un peu calmé. Il y avait toutes les chances pour qu’ils ne te tuent pas tout de suite. Et pour qu’ils t’emmènent à Bonaccord. Aussi plus vite je t’y rejoindrai, mieux ce serait. (Il écrasa sa cigarette sur le sol de la grotte.) C’est là que la chance m’a abandonné.

Elle lui serra le bras.

— Tu avais eu ta part, Willie.

— Je sais. Mais j’ai eu peur que cela n’ait servi à rien. J’ai trouvé une ferme, 5 kilomètres plus loin, et quand j’y suis arrivé, un policier était là. Il venait voir le paysan pour une histoire de permis de conduire. Je n’avais pas de papiers. Ils avaient pris ma veste et vidé mes poches avant de m’attacher sur cette chaise.

» Le flic français m’a posé des tas de questions, poursuivit Willie. Il est devenu de plus en plus soupçonneux, puis il m’a embarqué. J’ai passé une journée et une nuit en prison, avant qu’ils ne daignent informer le consulat. C’était un meurtre à petit feu.

Modesty appuya sa tête contre l’épaule de Willie. Dans l’avenir, ce contre-temps avec la police française l’amuserait, mais elle imaginait très bien ce qu’il devait ressentir pour le moment.

— Pauvre Willie, je suis désolée.

— J’ai cru que j’allais devenir fou furieux, dit-il. Ils n’ont envoyé un type du consulat qu’au bout de deux jours. J’ai songé à m’échapper plusieurs fois, mais ça n’allait pas beaucoup m’aider de me retrouver en cavale en France. Alors j’ai pris mon mal en patience. Je ne cessais de me répéter qu’ils voulaient que tu restes vivante, et que d’une façon ou d’une autre, tu t’arrangerais pour le rester.

» Finalement, dit-il, j’ai eu un message de René Vaubois par l’intermédiaire du gars du consulat, et là les choses ont commencé à aller vite. René m’a fait remettre de l’argent. J’ai pris un avion pour Tanger, et une fois là-bas j’ai filé directement à la villa. Je me suis dit qu’il était préférable de se parer pour un vrai boulot de professionnel, plutôt que de foncer en priant le ciel que tout se passe bien.

Sensé, se dit Modesty. D’autant plus qu’il y avait du matériel pour n’importe quelle aventure, dans sa villa. Cette maison se trouvait sur la Montagne.

— J’ai appelé Tarrant depuis Tanger, expliqua-t-il. Je lui ai fait un résumé de la situation. Puis j’ai loué un avion privé jusqu’à Bukoka, et là, j’ai pris contact avec l’agent de Tarrant, le directeur de la compagnie minière. (Willie eut un petit rire.) Tout cela m’a pris un temps fou, mais c’était encore la meilleure façon de faire. Je me suis dit que si tu survivais deux ou trois jours, tu trouverais sans doute un moyen de t’en sortir.

— Ils me droguaient pour m’abrutir, Willie. Giles a dû me le dire pour que j’en prenne conscience, et je n’ai pu commencé à réfléchir au moyen de nous tirer de là, qu’à partir du moment où j’ai arrêté de boire l’eau de cette carafe. Si tu étais venu plus tôt je ne t’aurais pas été d’une grande utilité. (Modesty se souvint de ce moment, dans la salle à manger, où Mesquita avait le doigt sur la gâchette de son fusil.) Mais je suis tout de même contente que tu ne sois pas venu quelques secondes plus tard.

— Moi aussi.

Willie poussa un soupir.

— J’aimerais que tu me racontes cette histoire de gorille, un de ces jours, dit-il.

— Un de ces jours, oui, mais pas maintenant. Comparé à ton saut héroïque, mon exploit avec le gorille fait piètre figure.

Modesty émit un son qui ressemblait à un gloussement.

— Excuse-moi, Willie, mais je me sens assez euphorique. Comme si j’avais bu trop de champagne. Il y a encore quelques heures… (Sa voix s’altéra, puis retrouva sa fermeté.) Il y a encore quelques heures, reprit-elle, je pensais que j’étais seule. C’est miraculeux que tu sois là, avec moi. (Elle lui donna un petit coup de poing dans l’épaule, prit la tête de Willie entre ses mains, et l’embrassa sur la joue.) Ravi que tu sois revenu, Willie amour. Et s’il te plaît, ne pars plus. Je ne me suis jamais sentie aussi seule.

Cinq minutes plus tard elle dormait, la couverture remontée sur elle, la tête posée sur la jambe de Willie. Il l’écouta respirer dans le noir, sourit de contentement, et secoua la tête, perplexe.

Willie Garvin était un homme qui avait une très grande confiance en lui et une grande foi en sa capacité à se tirer de n’importe quelle situation. Cela n’avait pas toujours été le cas, et s’il avait conscience d’avoir progressé, il n’en éprouvait aucune vanité. Il était en effet convaincu de devoir tous ses mérites à Modesty Blaise. Certitude qu’elle n’avait jamais réussi à ébranler. Elle avait d’ailleurs depuis longtemps renoncé à essayer.

Ravi, Willie méditait à présent sur sa chance. Non pas la chance qui l’avait accompagné dans sa chute de 1.000 mètres, mais la chance qu’il avait connue ces huit ou neuf dernières années.

C’était merveilleusement bon de savoir qu’elle l’aimait à ce point. Elle venait de le lui dire, mais de toute façon il n’en avait jamais douté. Il avait toujours joui de cet amour, car il considérait Modesty comme une femme exceptionnelle. Il ne s’attendait pas à ce que les autres partagent son opinion. Pire : cela lui était parfaitement indifférent.

Il n’avait jamais pensé qu’elle était parfaite et sans défaut, mais il la trouvait unique, merveilleusement unique. Il l’avait toujours appelée Princesse, et jamais ce mot n’avait perdu de sa force. Pour lui, elle demeurait une princesse, en dépit de leur complicité, de leur familiarité. Modesty était sa princesse, même lorsqu’ils s’amusaient comme des mômes, même lorsqu’elle venait se faire consoler, parce qu’elle était lasse, ou blessée. Modesty serait toujours sa princesse.

Brunel et ses acolytes lui avaient fait passer de sales moments, elle lui raconterait tout plus tard. Mais elle avait toujours su traverser les épreuves de la vie. Ce qui l’avait peut-être atteinte le plus vivement, c’était de l’avoir cru mort. Après tout, ils étaient ensemble depuis longtemps.

Willie entendit Pennyfeather l’appeler. Modesty se réveilla aussitôt. Willie alluma la lampe, et ils aidèrent Giles à redresser Lisa qui se réveillait. Lorsqu’elle fut bien installée, Pennyfeather les renvoya. Il avait le tour des yeux rouge, mais il semblait ne pas avoir conscience de son état.

— Je ne veux pas que vous restiez dans mes jambes, dit-il, avec autorité. Je vais m’occuper de Lisa.

Modesty déclara :

— Mais tu as besoin de dormir, toi aussi, chéri.

— Je dormirai plus tard.

Il leva les yeux, l’air presque furieux.

— Willie et toi, essayez de nous sortir de là. Et si vous en avez l’occasion, tuez le plus possible de ces salopards. Ce sont des êtres nuisibles. J’aimerais vous aider, mais je ne suis pas doué pour ça, alors laissez-moi m’occuper de Lisa. Je vais faire en sorte qu’elle aille mieux.

Il regarda le visage tout pâle, les cheveux blancs de Lisa. La tête de la jeune femme reposait sur l’un des sacs en toile de Willie, sur lequel ils avaient mis une serviette. Elle n’était pas encore tout à fait réveillée. Ses paupières étaient à moitié fermées.

Pennyfeather serra la main qu’il tenait.

— Pauvre petite conne, dit-il, avec compassion.
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À l’aube, Modesty s’allongea à côté de Willie sur une large saillie, derrière la grotte. C’était la jonction des deux longues crêtes figurant les jambes de la Vierge impossible. Au décrochement de la saillie, la paroi rocheuse descendait jusque dans la vallée, presque verticale. Dans cette falaise à pic et celle qui lui faisait face, on distinguait de nombreuses cavités. Le promontoire rocheux dans lequel était nichée la grotte avait son pendant sur l’autre rive du gouffre. La vallée profonde s’étirait entre ces deux dents de pierre géantes.

Ses jumelles collées sur les yeux, Modesty étudiait les parois grises piquées de racines noueuses et de feuillages vert sombre. Le creux de la vallée suintait d’humidité. Cette eau provenait de la condensation entre les vertigineuses parois rapprochées. Cependant, elle était en quantité suffisante pour créer de petites flaques et pour que croisse une herbe épaisse et quelques buissons bas et feuillus. Le sol était constitué d’une fine couche de terre où l’on voyait affleurer la roche par places.

Des arbres étranges, ressemblant à des fougères, naissaient dans l’ombre des parois terreuses, puis semblaient se dresser vers la lumière, tout en longueur et trop maigrelets pour des arbres de cinq mètres de haut. Une atmosphère pesante saturait cette vallée.

— Voilà donc la mine d’or de Novikov, dit Modesty, puis elle écarta les jumelles de ses yeux. Tu es allé voir en bas, Willie ?

— J’ai remonté la vallée sur quelques kilomètres, hier matin, à l’aube, pour voir si ce serait un moyen de gagner la frontière.

— Et tu as trouvé de l’or ?

— Je ne me suis pas arrêté pour regarder. Mais je savais que c’était l’endroit indiqué sur la carte de Tarrant, et j’ai trouvé des repères. Quelqu’un est descendu là il n’y a pas si longtemps et a gratté en plusieurs endroits. Ça doit être Novikov.

Willie secoua lentement la tête.

— C’est très bizarre en bas, Princesse. Comme si ça n’avait pas changé depuis des temps immémoriaux. Tu as l’impression de marcher sur la lune. C’est un endroit où personne ne va.

— Pourquoi ?

Willie tourna la tête vers elle et sourit.

— C’est la fesse droite de la Vierge impossible. Et je connais la raison de ce surnom, je sais pourquoi elle est impossible. Il y a des millions de guêpes qui veillent, dans cette vallée, et qui lui font comme une ceinture de chasteté.

— Des guêpes ? Les guêpes qu’on connaît ?

— Non, une espèce bien particulière. Elles sont comme le paysage : tu te dis qu’elles existaient déjà avant l’apparition de l’homme sur la terre. Regarde encore ces parois rocheuses et ces arbres tout en longueur.

Modesty se colla à nouveau les jumelles sur les yeux et fit soigneusement le point. Elle vit tout de suite un nid. Puis deux, puis dix… Elle renonça à compter. Ils faisaient un mètre de long sur cinquante centimètres de large, ils pendaient des arbres comme des bombes noires, accrochés aux racines et aux feuillages, dans les cavités de la falaise. Dans certains buissons, Modesty repéra des nids plus petits. La vallée en était criblée.

— Un genre de guêpe bien particulier, dit-elle, en reposant les jumelles. Comment le sais-tu, Willie ?

À nouveau, il sourit.

— C’est une spécialiste qui me l’a dit. Ce sont des guêpes bien plus dangereuses que les frelons. Deux centimètres de long, noires, un corps fin. Elles sont mauvaises, avec un dard à l’avenant.

— Et tu crois que c’est pour ça que personne ne va jamais là-bas ?

— Je crois qu’il faudrait une sacrée bonne raison pour descendre, et que Novikov a été la première personne à être suffisamment motivée pour le faire.

Modesty le regarda avec curiosité.

— Qui était cette spécialiste des guêpes africaines ? demanda-t-elle.

— Brenda. Une fille intelligente, environ 28 ans. Très passionnée. Quand je pense à elle, je sens l’odeur de l’herbe fraîchement coupée, le murmure de la brise, je nous revois jouer à la nymphe et au satyre. Elle avait un petit cottage dans le Devon où j’allais la voir.

— Les guêpes, Willie.

— Eh bien, c’était une spécialiste des hyménoptères.

— C’est très indécent, comme terme.

— Moi aussi je m’étais dit ça, mais elle étudiait les guêpes. Elle avait un doctorat. Elle me l’a dit un après-midi, nous étions tendrement enlacés dans le jardin. D’abord je me suis fait piquer, et ensuite elle me l’a dit. Elle avait des frelons et plusieurs variétés de guêpes, dont des guêpes africaines, afin de pouvoir les étudier vivantes.

— C’est un moment mal choisi pour se faire piquer, dit Modesty. (Elle se mit une main sur la bouche pour étouffer un rire.) Ç’a été terrible ? demanda-t-elle.

— Terrible, dit-il. La guêpe m’a piqué sur la fesse, et j’ai failli tourner de l’œil. Après que Brenda m’a soigné, il a fallu que j’aille regarder ses diapos couleurs. Cela a duré des heures, assis sur une fesse. C’est là que j’ai vu des photos des guêpes qui sont ici. Brenda s’est étendue sur le sujet à n’en plus finir. Elle avait l’air de croire que j’étais fasciné par les guêpes et leurs mœurs. Je ne suis jamais retourné la voir, poursuivit-il. J’ai l’impression que tu ris, Princesse.

— Je n’ai pas pu me retenir. Excuse-moi, Willie.

Il était ravi de l’avoir amusée. Il regarda au fond de la vallée, là où le temps semblait s’être arrêté, et déclara :

— Je ne dis pas qu’elles attendent l’occasion de frapper. Tu peux remonter la vallée sans risque. Tu peux même renverser un nid par mégarde et ne pas te faire piquer si tu cours suffisamment vite. Mais si tu tires un coup de feu, tu ne sortiras pas de cette vallée vivante. C’est truffé de nids. Quiconque réveille ces petits démons noirs se retrouve pris dans un nuage de guêpes en deux minutes. Les autochtones le savent, j’imagine, c’est pourquoi ils ne s’approchent pas de cet endroit. C’est sûrement comme ça depuis plusieurs milliers d’années. L’Afrique ne change pas beaucoup.

Modesty regarda le fond étroit et sinueux de cette vallée apparemment désertée. Les insectes, les vicieux petits insectes qui piquaient, étaient peut-être déjà là avant l’apparition de l’homme sur terre, et ils continueraient probablement à y vivre bien longtemps après sa disparition.

— Et c’est par là que tu veux qu’on passe avec Lisa pour aller à l’endroit où l’hélicoptère doit se poser ?

— C’est le meilleur itinéraire, Princesse. Le plus direct, je veux dire, et le plus praticable. Il n’arrivera rien, à condition qu’on ne fasse pas de bruit et qu’on n’aille pas secouer un nid.

— Très bien. Effectivement, on sera moins exposés que sur la crête. À quelle heure faudrait-il qu’on parte ? Je voudrais qu’on reste ici le plus longtemps possible, mais je ne veux pas non plus qu’on s’en aille au dernier moment. Il ne faut pas qu’on rate cet hélico.

— Cinq heures ?

— D’accord. Espérons qu’on ne va pas être obligés de se battre avec eux avant.

Willie sourit.

— Giles voudrait qu’on les tue. Tous.

— Moi aussi, mais pour ça on reviendra. (Elle réfléchit quelques instants.) Chance doit se demander ce qui s’est passé. Il revient d’étouffer l’incendie, pour trouver Mesquita mort, Lisa envolée, et pas de cadavres dans la cage du gorille, juste un barreau tordu. (Elle regarda Willie.) Il ne devinera jamais que tu es vivant, mais il est probable qu’il pense qu’on est venu nous délivrer, Giles et moi, et que nous avons dû nous cacher quelque part, à cause de Lisa.

— Il va donc nous chercher, mais je ne pense pas qu’il ait beaucoup de chances de nous trouver.

— Moi non plus, sauf que Van Pienaar a amené un traqueur avec lui, hier, pour la chasse au lion. Et, à mon avis, c’est un bon.

Ils retournèrent dans la caverne. Lisa semblait dormir d’un sommeil naturel, à présent. Giles, qui avait l’œil plus cave que jamais, leur annonça :

— Elle va bien. Je lui ai donné un comprimé contre la douleur. On a du lait ?

— J’ai une boîte de lait concentré, dit Willie.

— C’est parfait. On peut lui en donner une petite quantité diluée et chauffée, quand elle se réveillera.

Lisa ouvrit lentement les yeux et dit :

— Je suis réveillée, Giles.

Son regard erra un peu puis se fixa sur Willie. Elle fit une tentative de sourire.

— Désolée, Willie.

— Arrête de dire ça, chérie. Tu n’as pas à être désolée. Ce n’était pas de ta faute.

Il s’agenouilla à côté d’elle et regarda Giles, d’un air interrogateur.

— Oui, je lui ai dit, annonça Giles. Elle sait, pour les voix.

Modesty vit des larmes se former dans les yeux teintés de rose et couler le long des joues blêmes. Elle se demanda si Giles avait eu raison d’assommer Lisa avec un choc pareil dès son réveil. Modesty, elle, n’aurait pas pris le risque.

Cependant ces larmes de chagrin étaient bon signe. Et au fond, cette terrible révélation aurait peut-être moins d’impact à présent que la douleur empêchait Lisa de trop y songer.

Modesty haussa mentalement les épaules. Que Giles s’en arrange. Après tout, il avait l’habitude de faire des miracles.

Lisa ferma à nouveau les yeux et souffla :

— Prends ma main, s’il te plaît.

Willie tendit la main, mais c’était celle de Giles Pennyfeather qu’elle cherchait à tâtons.

Modesty déclara :

— Je vais m’occuper du lait. Puis on prendra le petit déjeuner. On va avoir une longue journée.

Avant l’aube, Willie était sorti sur le plateau en forme de croissant. Il avait roulé des petits rochers en divers endroits de la circonférence extérieure du terrain, en haut de la pente gravillonnée. À présent le soleil était haut dans le ciel, et il n’y avait toujours pas d’ennemis en vue. Willie était allongé à quinze mètres de Modesty, il regardait en bas de la côte. Tous deux étaient sur le ventre, la tête à l’ombre d’un petit rocher, chacun avec un fusil Ml6 dans les mains et des chargeurs d’avance.

C’était le meilleur endroit pour se défendre, le bord du plateau. La caverne elle-même eût été un piège mortel, mais de là, ils pouvaient couvrir toute approche ennemie de très loin.

Willie prit une gorgée d’eau et regarda sa montre. Presque une heure et demie. Chance et ses sbires cherchaient apparemment dans la mauvaise direction. Il jeta un coup d’œil derrière lui, sur la grotte, puis sur les collines volcaniques figurant les seins de la Vierge impossible.

Il dit :

— Est-ce que tu réalises que nous sommes très exactement sur le Mont de Vénus, Princesse ?

Modesty sourit. Puis son sourire s’évanouit. Willie regarda en bas de la côte et vit un petit groupe d’hommes émerger du rift qui ouvrait sur l’étroite plaine verte et marron, 500 mètres plus loin. Un Blanc, mais pas Chance, ni Jacko ; deux Kikouyous en chemises et en jeans ; et un autochtone de petite taille en pagne.

Modesty regarda à la jumelle. L’homme blanc était avec Van Pienaar. Le Noir devait être le traqueur. Dommage qu’il soit venu, car les autres, les Kikouyous des villes, n’avaient aucun talent pour chasser. Modesty le vit aller et venir au pas de course, scruter le sol, puis mettre un genou à terre. Au bout de quelques instants, il parla à l’un des Kikouyous, qui à son tour s’adressa à Van Pienaar. L’homme blanc regarda lentement autour de lui. Pendant un long moment, il observa la côte qui menait au promontoire rocheux, puis il donna un ordre. Les quatre hommes revinrent sur leurs pas et contournèrent le rift par le haut.

Modesty reposa les jumelles, regarda Willie et dit :

— Ils sont sur nos traces. Van Pienaar les envoie probablement chercher des renforts avant de continuer. Je ne pense pas que l’idée de gravir cette côte le séduise.

Willie se frotta le menton.

— Chance n’a pas tout misé sur le traqueur, semble-t-il. Il doit y avoir plusieurs groupes qui nous cherchent, dont celui-là.

— Tant mieux. S’ils se sont scindés en plusieurs bandes, il va s’écouler un certain temps avant qu’ils ne se rassemblent.

Il leur fallut une heure et demie. Puis un camion découvert émergea du rift. Là, il s’arrêta. Chance en descendit et fit signe à Camacho et à plusieurs Kikouyous de se mettre en embuscade. Modesty estima à nouveau la distance. Plus de 500 mètres. Trop loin pour être sûr de ne pas le rater.

Le traqueur reparut. Chance était à moitié caché par le véhicule. Le traqueur se mit au travail. Il paraissait inquiet, ne cessait de regarder autour de lui, mais au bout de quelques minutes il avait progressé jusqu’en bas de la pente. Il resta là et fit signe à Chance. Puis il tendit le bras vers le haut de la côte. Après quoi, il repartit en courant aussi vite qu’il put.

Modesty déclara :

— Retourne dire à Giles que nous allons bientôt commencer à tirer. Dis-lui aussi de surveiller l’autre entrée toutes les cinq minutes.

— D’accord.

Willie s’éloigna en rampant. Lorsqu’il fut suffisamment loin du bord du plateau, il se remit debout. Modesty regardait à la jumelle. Trois Kikouyous, précédés de Selby, sortirent des buissons et coururent vers la côte. Selby avait une mitraillette. Les Kikouyous avaient des fusils et des machettes à la ceinture. Ils arrivèrent au pied de la côte et entamèrent la montée. Modesty vérifia que son Ml6 était en semi-automatique, visa, et colla une balle dans le citron de Selby.

Il alla rouler tout en bas. Les trois Kikouyous firent demi-tour et s’enfuirent comme des lapins. C’étaient des cibles faciles, mais elle ne les tira pas. De derrière le camion partit une explosion, le tir unique d’une arme automatique. Modesty entendit quelques balles lui siffler près des oreilles, d’autres toucher la pente, une dernière ricocher. Le feu cessa.

Elle se tourna et vit Willie retraverser le plateau à plat ventre. Il se mit en position de tir derrière l’un des rochers. Il y en avait une bonne vingtaine, et même à la jumelle, ça devait être dur pour quiconque se trouvait en bas de débusquer une cible.

Modesty déclara :

— Je ne crois pas que nous aurons trop de mal à leur tenir tête. C’est quand on va vouloir partir, que ça va se compliquer. Ils ne peuvent pas nous avoir par le flanc, et s’ils essaient de monter à l’assaut par la côte, on les liquidera en moins de deux. Chance va tenter de nous coincer là jusqu’au coucher du soleil. Après, leurs possibilités de réussir vont remonter.

— Il faudra qu’on soit partis d’ici là.

— Oui. (Elle réfléchit un moment.) Willie, tu pourrais organiser un dispositif qui tirerait toutes les deux minutes après qu’on est partis ?

— Qui leur tirerait dessus, tu veux dire ? Non. Il faudrait un mécanisme avec un minuteur, pour tirs à retardement. Je n’ai aucun gadget que je pourrais bricoler, Princesse.

— Des bruits de coups de feu suffiraient. N’importe quoi qui les empêcherait de savoir qu’on n’est plus là. Penses-y, on ne sait jamais. Je suis sûre que tu peux inventer quelque chose.

Et Willie souffla, entre ses dents :

— Mais oui !

Il sourit. Modesty montrait une foi presque alarmante en son ingénuité. Très flatteur mais…

Il avait des détonateurs et des explosifs, mais pas des détonateurs permettant de déclencher des explosions à des intervalles de deux minutes. Et puis, de toute façon, avec du plastique, on n’obtiendrait pas le bruit recherché. Chance et ses hommes savaient à quoi ressemblait un coup de feu.

Willie vit le camion bouger. Le conducteur, invisible et donc agenouillé sur le plancher, avançait au jugé. Il y avait une demi-douzaine de Kikouyous dans la remorque. On voyait de temps à autre une épaule ou un pied. À l’évidence, ils devaient crier des indications au chauffeur pour le guider.

Modesty déclara :

— Écoute, je préférerais ne pas tuer de Kikouyous à moins que nous ne soyons obligés de le faire. Non pas que je les aime particulièrement. Ils sont vicieux, ça leur a bien plu de me déshabiller et de m’attacher à ce bidon d’huile. Mais ils font simplement ce que Chance leur dit, alors ne les tuons que si nous ne pouvons faire autrement.

Willie grimaça. Il ne faut pas hésiter à liquider des hommes qui vous poursuivent avec des revolvers et des machettes, quels qu’ils soient. Mais Modesty était un peu spéciale pour ce genre de choses, aussi Willie s’inclina sans arrière-pensée et sans argumenter. Ceci dit, si la situation devenait critique, Willie ne répondait plus de rien. Mais dans ce cas, Modesty ne protesterait sans doute pas.

— Je crois que c’est l’un des Blancs qui conduit, dit-il.

— C’est Loeb. Je l’ai vu à la jumelle quand il est monté dans le camion. Je vais balancer trois tirs rapides sur la cabine, en espérant un ricochet. Et s’il se montre, tu tires.

Willie eut à peine le temps de tourner la tête vers le camion, qu’il entendait le tshitt-tshitt-tshitt du fusil de Modesty. L’une des balles percuta le châssis d’acier et continua sa course dans un bruit sifflant. Willie ne vit pas où les autres balles pénétrèrent, mais le camion partit sur le côté, exposant le groupe de Kikouyous qui filèrent comme des rats dans le coin opposé de la remorque. Willie avait l’index sur la gâchette, mais il se retint de tirer.

Le camion continuait à tourner. Pendant une seconde, la tête et les épaules de Loeb apparurent, quand il se redressa pour crier un ordre aux Kikouyous en agitant un bras. Cent cinquante mètres. Willie mit une balle dans la poitrine de Loeb, juste sous le bras levé.

L’homme s’écroula sur le côté et la moitié de son corps pendit dans le vide, inanimé. Le camion acheva son demi-tour, et repartit là d’où il venait, sans plus de chauffeur. Les Kikouyous sautèrent et détalèrent devant le véhicule. Ils s’en servaient comme d’un bouclier, tout en courant comme des dératés pour ne pas se faire écraser. À nouveau un tir de mitraillette. Depuis le rift. Et avec le bruit d’un fusil de chasse.

Modesty déclara :

— Il vaudrait mieux qu’on change légèrement de position… (Elle s’interrompit. Willie était étendu sur le ventre, immobile, la tête dans le creux du coude.) Willie ! Ça va ?

Il leva la tête, les yeux aussi lumineux que le ciel. Il eut un sourire étonné.

— Hein ? Oui, je vais très bien. Je viens juste d’avoir une idée pour ces coups de feu à retardement. Tu peux te débrouiller seule pendant que je vais voir Giles ?

Modesty se détendit.

— Willie, mon chéri, la prochaine fois que tu as une idée, évite de faire le mort. (Elle regarda en bas, dans la plaine. Le camion avait atterri contre un monticule de terre, au débouché du rift.) Oui, je peux me débrouiller, dit-elle.

Dans la grotte, Pennyfeather donnait du lait à Lisa.

Willie déclara :

— Giles, tu as des cristaux de permanganate dans ta trousse, je les ai vus. Tu n’aurais pas aussi de la glycérine, par hasard ?

— Hein ? Oui, j’en ai une demi-bouteille. C’est pour quoi faire ?

— Je te le dirai plus tard. (Willie fouilla dans le grand sac de Giles.) Seigneur, tu as un véritable attirail de chimiste, là-dedans !

Willie en sortit un bocal et une bouteille en plastique. Sur chaque récipient, une étiquette avec l’écriture de Pennyfeather.

— Ce qu’il me faut maintenant, dit Willie, c’est un peu d’acide. Même un acide peu concentré fera l’affaire.

— Quel genre d’acide ?

— N’importe quoi. Du vinaigre, ou du jus de citron.

— Et pourquoi j’aurais du vinaigre dans ma trousse ?

— Je voudrais juste quelque chose d’approchant, Giles, dit Willie, patient. N’importe quel acide.

— Désolé, je n’ai rien qui ressemble à ça.

Willie le regarda, tendu.

— Vraiment rien ? Dans tous ces baumes et ces remèdes universels il n’y a rien d’acide ?

— Écoute, est-ce que de l’acide urique ferait l’affaire ?

— Oui, je suppose. Tu en as ?

Pennyfeather eut un sourire las.

— Mais nous en avons tous, abruti. Pourquoi tu crois que Dieu nous a donné des vessies ?

Willie ouvrit la bouche, puis se mit à rire.

— Ça ira très bien, dit-il.

— Mais c’est très peu concentré, dit Giles dubitatif. En acide, je veux dire. Je ne sais pas si ça suffira pour ce que tu veux faire. Mais il y a des tonnes de guano, sur les rochers, dehors. Ça c’est plein d’acide urique. Si tu en remplis une poêle à moitié, et que tu mélanges avec de l’eau, tu devrais obtenir un produit avec une concentration acceptable.

— Giles… tu es meilleur que Pasteur !

Pendant la demi-heure suivante, Willie s’occupa à diverses expériences. À trois reprises, il entendit Modesty tirer des coups de feu, mais elle ne vint pas demander son aide. À l’usage, les excréments d’oiseaux se révélèrent parfaits pour ce qu’il voulait. Il retourna se poster aux côtés de Modesty en avançant sur les coudes.

— Il ne se passe plus rien, annonça-t-elle. J’ai juste tiré deux trois fois sur le camion, histoire qu’ils sachent que nous sommes toujours là. Tu as pu trouver quelque chose ?

Elle venait de finir sa phrase quand ils entendirent le bruit d’un coup de feu derrière eux. La tête de Modesty pivota d’un coup, sondant le plateau désert, puis elle regarda Willie avec de grands yeux.

— C’était toi ? demanda-t-elle.

Il acquiesça d’un hochement de tête, l’air ravi.

— Un petit essai, annonça-t-il. Je ne peux pas garantir des intervalles de deux minutes, mais je crois que ça ira tout de même.

Modesty lui dit, médusée :

— Mon Dieu, comment tu t’es débrouillé ? Je ne pensais pas que c’était possible !

Il la regarda pendant un moment. Elle était bouche bée. Il rigola.

— Je te montrerai quand on partira.

Il jeta un coup d’œil à sa montre, puis il leva les yeux vers le soleil.

— C’est-à-dire dans une demi-heure, tout au plus.

— Bien. Est-ce que Giles surveille l’entrée de derrière ?

— Il va voir toutes les cinq minutes. Je ne pense pas qu’il s’en serait souvenu tout seul, mais Lisa le lui rappelle.

— Lisa ? Elle ne panique pas trop ?

— Non, elle a l’air très calme, Princesse.

Il considéra la question pendant quelques instants.

— Elle n’arrive pas à détacher ses yeux de Giles. Peut-être que pour elle il a remplacé les voix. Ou plutôt qu’il est comme un pont, entre les voix et sa raison.

— C’est drôle, dit Modesty. En tant que médecin, Giles improvise la moitié du temps, mais il tombe juste, chaque fois. Et sinon, l’opération ?

— Giles pense qu’il n’y a pas lieu de s’inquiéter.

— Alors, c’est que tout va bien.

Une explosion de coups de feu en rafale les fit se jeter sur le sol. Les balles, qui venaient toujours du bas de la côte, s’éclatèrent contre la barrière de rocher, de gauche à droite. Alors que l’écho des tirs s’évanouissait, Willie déclara :

— Ils ont trouvé une mitraillette. On dirait une Lewis.

La prochaine fois, ils allaient partir à l’assaut de la côte. La mitraillette couvrirait leur avancée. Willie surveillait la plaine avec un miroir de poche glissé dans un bâton fendu en deux. Modesty le regardait, deux grenades prêtes devant elle, attendant son signal. Willie aussi avait des grenades prêtes. Si les autres attaquaient, il attendrait qu’ils soient dans la côte avant de lancer sa première grenade. Celles de Modesty pourraient servir à les liquider si jamais ils arrivaient jusqu’en haut.

Il y eut un autre tir en cascade, mais personne ne se montra.

— À mon avis, dit Willie, ils essaient de déterminer la distance avec une certaine précision, afin d’avoir plus de chance de nous atteindre ce soir.

— Parfait. Mieux vaut leur montrer que nous sommes toujours là.

Elle leva son fusil.

Toutes les cinq minutes, ils tiraient quelques coups de feu en direction du rift, pour signaler leur présence. Hormis quelques pétarades occasionnelles, la mitraillette des autres restait muette. Au bout de vingt minutes, Modesty déclara :

— Il va falloir qu’on y aille. On ne pourra pas descendre dans la vallée avec une civière. Tu vas déposer Lisa en bas, en la portant dans tes bras. Puis tu emmèneras les sacs et les pieux, et tu monteras la civière. Giles peut porter sa trousse, si tu la lui amarres dans le dos. Laisse dans la grotte tout ce qui n’est pas indispensable. Quand tu seras prêt, reviens me chercher. Si ça marche comme on veut, on peut être au fond de cette vallée quelques minutes après que j’ai tiré mon dernier coup de feu.

— Il va me falloir à peu près vingt minutes, dit Willie.

Il s’éloigna vers la caverne, à plat ventre, sur les coudes.

Dix-sept minutes plus tard, Modesty l’entendit siffler. Elle tira trois fois sur le camion, et trois fois dans le rift. Puis elle traversa le plateau en rampant, jusqu’au moment où elle put se remettre debout sans risque.

Willie l’attendait près d’un rocher plat, à l’entrée de la grotte. Sur le rocher, une vingtaine de cartouches de calibre 7.62 disposées en cercle autour d’une poêle contenant un liquide gris. Chaque cartouche était plantée dans une pâte marron foncé. De la poêle sortaient de longs brins de coton entortillés, comme des rayons partent d’un moyeu de bicyclette. L’une des extrémités de chaque brin trempait dans le liquide, l’autre disparaissait sous les petits pâtés marron. Les brins de coton étaient tous d’une longueur différente. Ils atteindraient donc le petit tas de pâte à différents intervalles de temps.

Modesty s’arrêta l’espace d’un instant pour regarder, puis elle se précipita vers la grotte, Willie à ses côtés.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle, fascinée.

— Des cristaux de permanganate mélangés avec de la glycérine. Tu mets quelques gouttes d’acide dessus, et ça déclenche une combustion spontanée. Ça fait des bulles, comme la lave, puis ça s’enflamme. Et crois-moi, ça brûle vraiment, Princesse. Ça devient pratiquement incandescent. Plus qu’il n’en faut pour faire exploser une cartouche.

Modesty se baissa, ressortit par la petite ouverture, sur l’arrière de la grotte. Willie la suivit.

— Cette eau sale, dit-elle, c’est de l’acide ?

Il sourit.

— Ce sont des excréments d’oiseaux délayés dans de l’eau. On n’a pas besoin d’une forte concentration en acide. C’est l’idée de Giles. Ça vaut un prix Nobel, à mon avis.

— Ne me dis pas que c’est une spécialiste des feux d’artifices qui t’a appris ça ?

— Non. Je l’ai lu dans un livre, quand j’étais petit. Cent et une choses qu’un garçon doit être capable de faire, un titre dans ce genre-là. Je m’en suis servi pour mettre le feu au lit du surveillant de dortoir, la nuit où je me suis échappé.

Elle riait toujours quand ils arrivèrent au fond de la vallée. Lisa était étendue sur la civière. Giles était debout à côté d’elle. Il ployait sous le poids de son sac.

— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? demanda-t-il.

— Willie, toi, et le guano. Je t’expliquerai plus tard, chéri. Allez, maintenant, en route.

Modesty entendit la première cartouche exploser au loin. Elle se pencha pour prendre une extrémité de la civière. Elle portait le Ml6 en bandoulière. Willie souleva l’autre extrémité de la civière, et ils commencèrent à avancer.

— Tu es sûr que ces guêpes ne vont pas attaquer, Willie ? demanda Giles. Il est hors de question que Lisa se fasse piquer.

— Aucun d’entre nous ne doit se faire piquer, mon vieux, dit Willie. Elles ne bougeront pas si elles ne sont pas dérangées. Écoute, tu marches derrière moi, et tu évites de tomber, ou de mettre le pied dans un nid.

Pennyfeather parut tout dérouté.

— Il faut me faire confiance, protesta-t-il.

Dans la vallée, l’atmosphère était suffocante, mais il y avait autre chose que la chaleur et l’humidité dans l’air. On sentait une menace, comme si l’esprit de quelque ancien dieu insecte dormait entre les murs gris-vert. Des petits corps noirs fusaient autour d’eux. Ils étaient affreusement nombreux. Plus on regardait plus on en voyait, comme lorsqu’on cherche à repérer des étoiles dans le ciel, la nuit.

Chaque nid était suspendu aux branches par un fin cordon qui semblait trop fragile pour supporter une telle masse. On en voyait dans les arbres chétifs, dans les grands buissons, dans les cavités des parois de la vallée. Les guêpes étaient des milliers, elles vivaient leurs existences stupides à un niveau bien en deçà de la peur, prêtes à attaquer quiconque pourrait les déranger, homme ou bête, créature grosse ou petite. L’espèce de bourdonnement sourd, présent dans la vallée, faisait penser aux battements de cœur d’un géant endormi.

Modesty imagina l’effet produit par l’écho d’un coup de feu entre ces hautes parois rapprochées. Il était absurde d’imaginer que des voix, dans une conversation à un niveau normal, puissent éveiller la fureur des hordes noires. Et pourtant personne ne parlait, personne même ne murmurait.

Ils arrivèrent à un endroit où la vallée décrivait une légère courbe. Après quoi ils se retrouvèrent face à une ligne droite, jusqu’au prochain tournant. Les jambes de la Vierge, vues de près, étaient presque sans forme. Modesty, qui portait la civière à l’avant, prenait garde de rester au milieu du chemin. Ils approchaient de la deuxième courbe, quand Willie lui souffla, sur un ton alarmé : « Princesse ! »

Modesty s’arrêta, leva aussitôt les yeux pour regarder devant elle. Le groupe d’hommes était 100 mètres plus loin. Adrian Chance, Jacko Muktar, Camacho et une douzaine de Kikouyous.
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— Pose-la, Willie, dit-elle.

Et elle-même posa la civière sur le sol, se carapaçonnant mentalement pour encaisser cette mauvaise surprise. Van Pienaar avait dû rester dans le rift avec la grosse mitraillette, pour donner l’impression qu’ils continuaient à attaquer. Pendant ce temps-là, les autres avaient longé la vallée jusqu’au bout, afin de court-circuiter Modesty et ses amis en arrivant dans l’autre sens.

Modesty fut soudain très en colère après elle-même. Deux heures plus tôt, elle aurait pu rectifier la plupart des Kikouyous qui avaient sauté du camion.

« Idiote, se dit-elle. Un de ces jours, tu vas mourir pour avoir été trop bonne. Peut-être aujourd’hui, d’ailleurs. Et avec tous tes amis. »

Modesty se tourna vers Willie. Les yeux de la jeune femme étaient devenus noirs de jais.

— Très bien, dit-elle. Enlève les pieux de la civière. Et taille-les.

Elle posa son fusil sur le sol. Willie se pencha et dégagea les deux pieux de la civière. Ils étaient un peu plus larges que des bâtons de combat, ils faisaient six ou sept centimètres de plus en longueur, mais ça conviendrait parfaitement. Avec sa machette, Willie entreprit de tailler le bout de chaque bâton comme une lance.

Modesty regardait dans la vallée. L’un des Kikouyous leva son fusil. Chance donna une claque sur l’arme pour qu’il ne tire pas. Puis il parla, gesticula. Les Kikouyous firent une pile avec leurs fusils. Visiblement, Chance préférait les envoyer au combat avec leur machette, qui était une arme silencieuse.

— Ils sont trop nombreux, non ? dit Giles, à voix basse.

Sans se retourner, Modesty lui répondit :

— On sera vite fixés. Toi Giles, tu restes ici avec Lisa. OK. Willie, la plaque rocheuse, là-bas.

Modesty prit l’un des pieux et partit en courant. Willie suivit. Giles les regarda s’éloigner, puis il s’agenouilla et prit la main de Lisa. Elle avait le visage gris de peur. Il réussit à lui sourire et à lui dire :

— Écoute, tu n’as pas besoin de t’inquiéter, chérie. Chance et sa bande ne peuvent pas tirer. Et puis Modesty et Willie savent très bien se battre avec un bâton. Ils s’en sortiront.

Il n’en croyait pas un mot.

Dans sa course, Willie toucha la machette à sa ceinture, les couteaux glissés dans leurs fourreaux, sous sa chemise. La plaque rocheuse vers laquelle ils se dirigeaient n’était pas un endroit plus mauvais qu’un autre pour se battre. Il n’y avait pas de nids, le sol était plan et dur.

— Mieux vaut que j’affronte la première vague, dit Modesty. Toi tu les prendras par la bande. Ça m’étonnerait qu’ils nous encerclent.

Il grommela son assentiment, s’arrêta à dix pas de la plaque rocheuse, chercha des pierres qui feraient de bons projectiles. Les directives succinctes de Modesty lui suffisaient, la tactique de combat était claire. Modesty continua à courir sur environ vingt mètres. Elle s’arrêta à l’autre bout de la plaque rocheuse, le bâton en position d’attaque.

Chance était prêt. Il lança un ordre d’un ton sec. Les Kikouyous s’ébranlèrent, agitèrent leurs machettes en l’air.

Les trois Blancs s’immobilisèrent, attendant de voir ce qui allait se passer.

Les Kikouyous approchèrent prudemment, contournant plusieurs nids accrochés dans les buissons. Puis ils se mirent à courir. Puis ils chargèrent. Le soleil scintillait sur les grandes lames. La soif du sang avait saisi les Kikouyous, Modesty l’entendait à leur respiration haletante, le voyait sur ces visages luisants, dans ces regards sauvages.

Dix mètres derrière, Willie Garvin observait la scène. Aux yeux d’un autre, Modesty aurait paru pathétiquement seule et vulnérable, face à cette horde déchaînée. Lui-même éprouva soudain un sentiment de panique pour l’avoir laissée affronter la première vague de guerriers. Puis il gomma cette inquiétude absurde, et regarda la scène avec une admiration détachée.

Modesty avait opté pour la bonne stratégie. Car elle avait une qualité qui lui permettait d’affronter l’assaut des Kikouyous. Pendant le combat, et pourvu qu’elle ait de l’espace, Modesty était capable de reculer devant un adversaire à une vitesse folle, puis d’inverser la vapeur au moment où l’on s’y attendait le moins. C’était étonnant à observer, et terrible à subir, ceci qu’elle disposât d’une arme ou seulement de ses poings et de ses pieds.

Willie, qui s’entraînait depuis longtemps avec Modesty, savait combien cette tactique était déconcertante et dangereuse. On continue à avancer, mais on n’arrive jamais à l’atteindre. Elle continue à reculer et finalement elle vous épuise. Et là, elle frappe.

Il la vit fléchir les jambes, se dresser sur la pointe des pieds, et se pencher légèrement en avant, le bâton bien en main.

Et voilà. Elle allait devenir insaisissable.

Onze hommes qui brandissent des machettes ne peuvent attaquer de front. Les Kikouyous s’étaient divisés en trois lignes irrégulières, l’une derrière l’autre. Modesty reculait déjà très vite quand les premiers attaquants arrivèrent à quelques mètres d’elle. Le bâton tournoyait vite et bien. Pointer, revenir, parer, à nouveau pointer.

Elle recula d’un pas coulé sur dix mètres pendant les trois premières secondes, afin de garder la bonne distance entre elle et les Kikouyous. Elle parait seulement pour dévier les machettes. Les attaques pleuvaient de façon ininterrompue.

Certains Kikouyous prenaient position sur les côtés, mais elle les ignorait. L’un d’eux gisait à terre, la gorge tranchée, un autre avait le genou éclaté. Un troisième se penchait en avant, une grosse blessure sous le cœur.

Sur la gauche de Modesty, un homme arrivait à toute blinde, sa machette tournoyante, l’écume aux lèvres. Du coin de l’œil, elle vit le visage de son attaquant se creuser : il venait de prendre une pierre d’un kilo en plein sur la tempe. Willie Garvin était entré en action, et s’il excellait dans le lancer de couteau, il s’en sortait également bien avec d’autres projectiles. Modesty l’avait vu une fois lancer une hache, et trancher un jeune arbre à vingt mètres.

Un deuxième homme venait de s’écrouler à la droite de Modesty. Il gémissait, la main sur son épaule cassée par une pierre.

Willie n’était plus qu’à cinq mètres, à présent. Il lança sa troisième et dernière pierre. Elle fit le bruit d’un fouet en fendant l’air dans sa trajectoire rectiligne, pour finalement s’écraser sur le crâne d’un Kikouyou.

Mais il en restait cinq. Une machette tranchante était passée à moins d’un mètre du bâton de Modesty.

— Recule, Princesse ! lui dit Willie.

Et il s’élança.

Modesty fila en arrière. Les Kikouyous foncèrent sur elle.

Il y avait plusieurs années que Willie rêvait de tester sa capacité à se battre au bâton dans un vrai combat. Et maintenant, parce que l’écho d’un coup de feu dans cette vallée les aurait tous tués, il allait devoir le faire. Il se sentit galvanisé, se lança dans les attaques et parades sophistiquées auxquelles il s’entraînait avec tant d’application depuis tellement d’années.

Et un coup en travers, parer, pointer, revenir… Avec souplesse, mouvements rapides et déliés. L’un des hommes s’était détaché du groupe pour attaquer par-derrière. Willie l’ignora, le laissa à Modesty.

Il resta deux hommes en face de lui. Puis plus qu’un. Willie entendit un bruit de pas rapides sur la roche sèche, derrière lui, le sifflement d’une lame de machette qui tournoie. Il laissa l’attaquant à Modesty.

Le seul survivant était accroupi, raide de peur. Soudain, il se leva et se mit à courir. Willie tira la machette de sa ceinture, la soupesa un instant dans sa main pour évaluer la distance à parcourir, puis il la lança. La machette décrivit un arc de cercle et se planta entre les deux omoplates du fuyard. Il s’écroula face contre terre, sans avoir proféré le moindre son.

Seul l’homme à l’épaule cassée et le Kikouyou dont Modesty avait brisé le genou bougeaient encore. Willie s’avança et frappa deux fois. Finies les concessions. Plus personne ne bougeait.

À 50 mètres de là, Adrian Chance, Jacko Muktar et Camacho. Debout, immobiles. Willie se retourna, ouvrit la bouche pour parler, puis se figea sur place. Le Kikouyou qui avait tenté de l’avoir par-derrière gisait sur le dos. Mort. Modesty lui avait planté l’extrémité pointue de son bâton dans le larynx. Mais elle était à moitié couchée sur lui, inerte.

En six grands pas rapides, Willie Garvin l’avait rejointe. Il s’agenouilla à côté d’elle, la prit par les épaules pour la retourner, craignant de découvrir à tout instant une horrible blessure faite par une machette. La tête de Modesty retomba sur son bras, et elle murmura :

— Tue-les, Willie. L’idée, c’est que Chance et les autres s’approchent.

Un soulagement total l’envahit. Il eut une bouffée d’admiration pour Modesty. Elle avait raison. Si Chance et les autres s’enfuyaient de cette vallée infestée de guêpes, et leur tirait dessus, à l’abri des insectes meurtriers…

Il reposa la tête de Modesty sur le sol. Puis il s’empressa de déchirer un bout de sa chemise, comme pour panser une grave blessure. Modesty était étendue sur le sol, la tête tournée sur le côté, les yeux presque fermés.

— Ils arrivent, Willie, murmura-t-elle. Ils essaient d’avancer vite et sans bruit. Ils sont sur la plaque rocheuse. Jacko et Camacho ont ramassé une machette. Chance a juste un couteau. Tu prends d’abord Jacko, puis Camacho. Ils ont des fusils et ils sont assez cinglés pour s’en servir. Prépare-toi… Attends.

Maintenant !

Il se remit debout lentement, se tourna, la main sur le manche de l’un des couteaux cachés sous sa chemise. Les trois hommes, qui lui arrivaient dessus à toute allure, n’étaient plus qu’à dix pas de lui.

Le premier couteau se planta dans le cœur de Jacko, le deuxième dans celui de Camacho. Alors qu’ils tombaient, Modesty passa sur la droite de Willie comme une sprinteuse jaillit d’un starting-block.

Chance fonçait sur lui. L’œil exorbité, la bouche déformée par un rictus de haine. Et de surprise : Willie Garvin était vivant, les tueurs à la machette étaient tous morts, Jacko et Camacho venaient de quitter cette terre en un éclair.

Chance courait toujours vers Willie, un couteau à la main, mais Modesty fut si rapide qu’il n’eut pas le temps de lever le couteau. Elle bondit et lui envoya un coup de pied juste sous le cœur. Il trembla sous le choc, recula de deux pas en titubant, puis tomba lentement à genoux. Avant que Chance n’ait le temps de tourner de l’œil, Modesty leva le bâton, et le lui cassa en deux sur la tempe. Le vilain s’écroula sur le côté.

Willie Garvin se passa une main dans les cheveux et observa les alentours. Quelques guêpes se promenaient déjà sur les blessures ouvertes des corps inertes. Willie réalisa que ce combat avait été étrangement silencieux, comme une scène d’un film muet. Il ne prit pas la peine d’aller voir si Chance respirait toujours. Ce coup de bâton sur la tempe était fatal. Ainsi l’avait voulu Modesty.

— Eh bien, Princesse ! dit-il. Ça marche le bâton, on dirait. Je te l’ai toujours dit.

— Tu avais raison, dit-elle.

Modesty regarda autour d’elle, eut une grimace de dégoût. Après quoi elle ouvrit sa chemise et découvrit l’un de ses bras. Une estafilade courait de son épaule jusqu’à son coude, comme si la chair avait été tranchée au rasoir. Du sang perlait de la blessure en divers endroits.

Willie prit le bras de Modesty, appuya dessus avec ses pouces, fronça les sourcils.

— Tu parais de trop près, dit-il. Mais ça va. Ça ne fait que quelques millimètres de profondeur.

Il prit une petite fiole en plastique dans sa poche et versa le liquide antiseptique sur la plaie. Modesty regarda le ciel. Sur le soleil rouge, trois vautours tournoyaient déjà.

— Il ne va pas rester grand-chose, remarqua-t-elle.

Willie acquiesça d’un hochement de tête. Quand les trois Kikouyous qu’il avait seulement assommés et blessés reprendraient connaissance et se traîneraient hors de la vallée, les vautours s’abattraient sur les cadavres. À l’aube, il ne resterait plus que des os. Et dans cette vallée, et dans la plaine où Selby et Loeb étaient morts.

Les Kikouyous seraient probablement rendus responsables de cette hécatombe. On penserait qu’ils s’étaient soulevés contre leurs maîtres, peut-être pendant une chasse, mais qu’ils avaient dérangé les guêpes et payé le prix de leur révolte. Si les Kikouyous blessés survivaient, ils préféreraient sans doute disparaître dans le bush plutôt que de revenir à Bonaccord et de subir un interrogatoire de la police locale.

— Il en reste un, dit Willie. Il tire à la mitraillette de temps à autre.

— C’est Van Pienaar. Quand il va arriver ici et voir ce qui s’est passé, il ne va pas s’attarder. Il filera le plus loin possible pour qu’on ne lui pose pas de questions et qu’on le croie mort avec les autres.

Willie posa une compresse sur la blessure de Modesty, la fixa avec du sparadrap.

— Je te ferai ça mieux quand j’aurai accès à la trousse de Giles, dit-il.

Puis il alla ramasser sa chemise. Ensemble, ils marchèrent tranquillement jusqu’à l’endroit où Giles les attendait. Il était toujours accroupi à côté de Lisa et lui tenait la main. Elle avait les yeux fermés, mais les traits détendus. Giles leva la tête quand ils approchèrent, tel un épouvantail aux yeux rouges, à l’air défait, un sourire fendant sa figure toute sale. Bien qu’il s’efforçât de parler bas, il y avait de l’excitation dans sa voix.

— Vous n’y êtes pas allés de main morte, tous les deux ! J’ai dit à Lisa que ces salopards allaient avoir une surprise, et la dernière manœuvre était drôlement astucieuse. J’ai vraiment cru que tu avais trinqué, chérie. Ce connard à cheveux gris et ses copains l’ont cru aussi.

Il faillit rire, se retint, vit le bâton cassé en deux. Il fronça les sourcils, exaspéré.

— Oh, Seigneur ! Regarde ce que tu as fait. On en avait besoin pour cette civière.

Modesty déclara, l’air grave :

— Je suis désolée. Je n’y ai plus pensé.

Willie rit.

— Je crois me souvenir que nous avons dû affronter d’autres problèmes, remarqua-t-il. Dis-moi Giles, et si je rafistolais ce pieu ?

Quarante minutes plus tard, ils sortaient des cuisses de la Vierge impossible. Ils se reposèrent à l’ombre de grands buissons qui entouraient une grande plaque rocheuse de forme triangulaire, dont la pointe descendait vers une petite rivière. C’était le terrain d’atterrissage que Willie avait choisi pour l’hélicoptère.

Le gros soleil orangé sombrait peu à peu derrière la ligne d’horizon. Giles était assis à côté de la civière. Modesty était allongée face contre terre, la tête sur les avant-bras, assoupie. Willie faisait les cent pas, un peu anxieux, l’oreille aux aguets. Il avait une lampe torche à la main, prêt à faire des signaux dès qu’il entendrait l’hélicoptère.

Au bout d’un moment, il alla s’accroupir à côté de Lisa et lui demanda :

— Ça va, chérie ?

— Oui.

Elle avait une toute petite voix.

— Et ton ventre ?

— Ça va, merci.

Durant la dernière demi-heure où il avait porté la civière, il avait parfois glissé des mots d’encouragement à Lisa. Or, chaque fois qu’elle quittait Pennyfeather des yeux pour le regarder, lui, Willie, il y avait de la peur dans son regard. Peut-être pas exactement de la peur, mais comme une réticence.

Réticence qui, à présent, apparaissait clairement, même si elle essayait de la gommer derrière un sourire forcé. Willie lui sourit et lui dit :

— Il n’y en a plus pour très longtemps. Nous arrivons à la dernière étape.

Puis il se leva et s’éloigna doucement.

Lisa était une adorable jeune femme. Willie avait aimé passer du temps avec elle, coucher avec elle. Il avait vaguement espéré réitérer un jour ou l’autre.

Mais il n’aurait pas ce plaisir. Les contes de fées ne sont pas au point, pensa-t-il. C’est très bien de voler au secours des demoiselles en détresse, mais à condition qu’elles ne vous voient pas égorger les dragons. Ces actes dénués de poésie les refroidissaient, semblait-il, même s’ils leur avaient sauvé la vie. Sans doute s’en souvenaient-elles quand elles vous regardaient.

Bien…

Le disque orange avait glissé de l’autre côté de l’horizon. Willie s’assit à côté de Modesty. Il se mit à mâchonner une herbe sèche tout en regardant le visage endormi de la jeune femme. Lorsqu’il entendit le bruit d’hélice, il posa une main sur l’épaule de Modesty.

— Voilà l’hélico, Princesse. À l’heure, en plus. Je vais aller lui faire les signaux convenus.

— Je viens avec toi.

Ils marchèrent pendant une centaine de mètres sur le sol rocheux. Puis ils s’arrêtèrent et attendirent. Elle prit le bras de Willie, se le mit autour des épaules. Elle-même lui passa un bras autour de la taille. Deux minutes plus tard, ils le virent arriver au-dessus de la rivière, cent mètres plus bas.

— Quelle agréable vision, dit Modesty. Tout le monde lève la main pour Willie Garvin !

Et il déclara, d’une voix chaude, gutturale :

— Je dois mon succès à Sexpot, le nouvel after-shave qui donne à un homme tous les pouvoirs. Avant d’utiliser Sexpot, je n’arrivais jamais à faire atterrir les hélicoptères au Rwanda !

Il leva sa lampe de poche, la pointa sur l’avion, l’alluma, et décrivit de petits cercles avec.

Puis il dit, de sa voix normale :

— On fait quelque chose avec la mine d’or de Novikov, Princesse ?

Il la sentit hausser les épaules avec lassitude.

— Laissons-la aux guêpes, Willie chéri. Elles étaient là les premières.

Six semaines plus tard, dans l’appartement de Modesty, Tarrant déclarait, sur un ton de reproche :

— Vous auriez tout de même pu me contacter plus tôt.

C’était le milieu de l’après-midi, mais la pièce était assez sombre, car Modesty avait à moitié tiré les rideaux. Sur une table, au fond du salon, un projecteur de diapos couleur. Sur le mur, un écran.

Quand Tarrant était arrivé, Modesty regardait les diapos, tout en prenant des notes dans un répertoire. Elle portait un peignoir blanc en éponge. Elle avait les pieds et les jambes nus. Elle s’était fait des couettes. On aurait dit une petite fille.

— C’est vrai, j’aurais pu vous appeler avant. J’étais très prise. Mais j’ai demandé à Willie d’aller vous voir.

— J’ai passé un dimanche formidable avec lui, au Treadmill, peu après votre retour.

— Ah oui ? Vous ne savez pas où il est en ce moment, par hasard ?

— Non. Mais l’autre jour, il s’apprêtait à partir en voyage.

— Ah !

Modesty eut l’air déçu pendant un moment, puis elle sourit.

— Je suppose qu’il vous a dit ce qui s’était passé à Pelissol et au Rwanda ?

— Il m’a fait un résumé des événements, mais il n’avait pas l’air d’avoir envie d’en parler. Cette histoire semble lui peser.

— Il doit lire à nouveau Winston Churchill ! dit Modesty. Je comprends son sentiment. On a laissé beaucoup de morts derrière nous. Mais on s’en est sortis.

— Oh, je connais tous les détails, dit Tarrant, l’air avantageux. Je suis allé à votre cottage dans le Wiltshire voir Pennyfeather. Il dorlote la petite albinos convalescente. J’ai eu une longue conversation avec lui.

Modesty rit.

— Connaissant Giles, ça n’a pas dû être un récit très cohérent.

— Il m’a dit l’essentiel.

Tarrant la regarda.

— Vous avez de la chance d’être en vie, dit-il. En ce qui concerne Willie, on ne peut pas parler de chance, il faudrait inventer un nouveau mot. Ça a dû être terrible pour vous, jusqu’à ce qu’il réapparaisse.

— Très dur.

Elle paraissait songeuse, comme inquiète pour elle-même. C’était étrange. Ce nuage s’envola, et elle déclara :

— Désolée de vous recevoir en peignoir, mais je ne vous attendais pas. Je suis descendue à la piscine faire quelques longueurs, et je ne me suis pas rhabillée depuis.

— Ne vous excusez pas. Vous êtes resplendissante. Que sont devenus Giles et la fille ?

— Il y a ça qui est arrivé aujourd’hui, dit Modesty, en sortant une lettre de la poche de son peignoir. Vous pouvez lire, si vous voulez. Ça vous ennuie si je termine avec ces diapos ?

— Je vous en prie.

Sur l’enveloppe, il y avait un timbre du Pérou. Tarrant sortit la lettre et la déplia. L’écriture était bien formée, régulière.

L’adresse était simplement « L’hôpital », avec le nom d’une ville ou d’un village dont il n’avait jamais entendu parler.

Chère miss Blaise,

Nous sommes installés maintenant, et Giles est très occupé. Le matériel est assez sommaire, mais cela ne semble pas le gêner. C’est un être merveilleux. Tous ses patients l’adorent. Il vous envoie ses amitiés, à vous et à Willie. Il m’a dit qu’il vous écrirait dès qu’il trouverait le temps de le faire.

Je vous écris pour vous remercier de votre immense gentillesse à mon égard, et pour m’excuser de n’avoir pu vous exprimer ma gratitude quand vous êtes venue me voir dans cette maison que vous avez si généreusement prêtée à Giles pour ma convalescence. Je n’avais pas encore vraiment récupéré à ce moment-là.

Nous sommes très heureux ici. J’espère que vous et Willie êtes en bonne santé. Encore une fois, je vous remercie tous les deux.

Affectueusement,

Lisa

Quand Tarrant eut fini de lire la lettre, il avait l’air complètement éberlué. Toujours assise à table, Modesty appuya sur le déclencheur de commande des diapositives, regarda l’écran, et prit quelques notes.

— Seigneur, dit Tarrant, on pourrait croire que cette fille remercie le pasteur pour une sympathique sortie dominicale ! Après toutes les horreurs qu’elle a traversées !

Il alla s’asseoir à côté de Modesty.

— C’est une espèce de miracle. Tout ce qui s’est passé au Rwanda et avant a dû régresser dans l’esprit de Lisa jusqu’à n’être plus qu’une espèce de mémoire prénatale. Elle a vécu une véritable renaissance. Et Giles a procédé à l’accouchement.

— Avec l’aide de ses amis, rectifia Tarrant. Willie et vous devez vous sentir lésés, d’une certaine manière.

— Oh, ne soyez pas vieux jeu ! Les choses se sont passées comme ça, c’est tout. Moi je l’aurais laissée à Bonaccord si Giles n’avait pas insisté pour qu’on l’emmène. Mais sans la civière, nous n’aurions pas eu d’armes pour dégommer tous ces affreux. Aussi nous sommes quittes.

Tarrant posa la lettre sur la table, tout en s’interrogeant sur la logique de Modesty.

— Qu’est-ce qu’ils font exactement, au Pérou ? demanda-t-il.

— Ils s’occupent des victimes des tremblements de terre. Giles est devenu médecin volontaire à la section d’urgence de la Croix-Rouge. C’était mon idée, et je suis contente de lui. Quand il y a une catastrophe sur terre, où que ce soit, il y va et se rend utile en tant que médecin. (Modesty envoya une autre diapo.) C’est parfait pour lui, reprit-elle. Il ne pourrait pas être plus dans son élément. Il travaille dans des conditions qui terrifieraient la plupart des médecins, et Lisa lui sert d’infirmière. Elle n’a aucune expérience, mais avec Giles on apprend vite. Je ne me serais jamais crue capable d’opérer quelqu’un de l’appendicite, et pourtant, il a réussi à me le faire faire. Je pense qu’ils vont bientôt se marier, et je crois que ce sera positif pour elle. Giles pourrait épouser à peu près n’importe quelle fille et être heureux, mais j’imagine qu’il est le seul homme possible pour elle.

— Tout cela m’a l’air très bien parti. Vous dites qu’il est volontaire ?

— Oui. Il travaille sans toucher de salaire.

— Alors de quoi vivent-ils ?

Modesty nota quelque chose dans son répertoire.

— J’ai placé à son nom l’argent qu’on a trouvé dans le coffre de Brunel. Les déshérités devront attendre la prochaine fois. Je lui ai fait une rente de dix ans. Il va donc toucher 2.000 dollars par an.

— Il n’a pas protesté ?

— Si, mais j’avais déjà tout arrangé. J’ai mis l’accent sur le fait que ce n’était pas mon argent. Et puis Lisa va devenir une femme très riche. Aussi n’aurai-je pas à m’inquiéter du sort de Giles.

— Pourquoi elle va être riche ?

— Parce que Brunel l’a adoptée légalement. Elle va donc hériter de tous ses biens. Enfin, de tous les biens dont ils pourront attribuer la propriété à Brunel. Mais pas de Bonaccord. Le gouvernement du Rwanda récupère la maison et les terres. Mais j’ai un avocat là-bas depuis cinq semaines. Il va les obliger à lâcher quelque chose en contrepartie. Il a aussi découvert qu’il y avait des titres et de l’or dans des banques suisses. Et un compte numéroté. Ça va faire des fortunes, et Lisa est la seule sur les rangs. Personne d’autre ne peut rien réclamer légalement.

— Je comprends pourquoi vous étiez occupée, dit Tarrant. (Il regarda l’écran. On voyait une petite fleur bleue en gros plan.) C’est très joli. Mais vous m’avez dit un jour que vous n’aimiez pas l’horticulture.

— Pas exactement, rectifia Modesty. J’ai dit que les fleurs et les plantes ne s’épanouissent pas en ma présence. Je crois qu’elles n’aiment pas mon aura. Ce sont des diapos de fleurs sauvages de Malte. Ça, c’est un mouron bleu, tout à fait courant, mais il y a des centaines d’espèces de fleurs sauvages à Malte, dont certaines très rares. (Modesty regarda l’écran.) C’est le meilleur moment de l’année, pour les voir. Je ne me lasse jamais de crapahuter sur les falaises, et dans les vallées, pour trouver des fleurs rares. C’est très joli à voir.

— Et vous prenez des photos ?

— C’est un projet auquel nous nous sommes attelés, Willie et moi. Nous avons une petite villa là-bas, et nous essayons de trouver des spécimens de toutes les fleurs sauvages. Ce qui veut dire plusieurs centaines. J’essayais de voir ce que nous avions jusqu’ici.

— Ça ne ressemble pas vraiment à Willie, remarqua Tarrant.

— Ça ne me ressemble sans doute pas non plus, dit Modesty. Mais une espèce de compétition s’est instaurée entre nous pour débusquer les espèces les plus rares. Alors nous nous sommes promis de les chercher ensemble, désormais.

Tarrant n’était finalement pas si surpris que ça. Il y avait longtemps qu’il ne s’étonnait plus des occupations inattendues de Willie et de Modesty. Qu’ils s’occupent ensemble ou séparément.

— Cette recherche me paraît saine et innocente. Quand est-ce que vous y retournez ?

— Je ne sais pas. Quand on se reverra, j’imagine. Mais ça fait un moment que je n’ai pas de nouvelles de Willie. Il est sûrement en train de prendre le soleil aux Bermudes, avec une belle rousse.

— Ça a presque l’air de vous déranger. Cela ne vous a jamais gênée, jusqu’à présent.

— Évidemment que ça ne me dérange pas. Je m’attends à ce qu’il le fasse. C’est juste que… eh bien, nous faisons toujours un petit voyage ensemble après avoir échappé au pire. Et on adore ça. Mais je m’en suis privée par ma faute, cette fois.

— Comment ça ?

Elle ne répondit pas tout de suite. Elle éteignit le projecteur, tira les rideaux. Quand elle se tourna vers lui, elle avait une espèce de sourire déconfit.

— Oui, c’est de ma faute, dit-elle. Pendant plus d’une semaine, j’ai cru qu’il était mort. Puis il a reparu. C’était merveilleux. Mais quand on est rentrés à la maison, je n’ai pas arrêté de lui casser les pieds. J’étais sans arrêt sur son dos, je ne pouvais pas m’en empêcher. Et ça le mettait mal à l’aise, ce pauvre Willie, parce que ce n’est pas le genre de relations dont nous avons d’habitude. Au bout d’un moment, il s’est éclipsé discrètement. Pour me laisser surmonter ça, j’imagine.

L’expression de Modesty changea. Elle eut l’air perplexe et blessée.

— Mais il aurait dû savoir que ça allait passer rapidement. Et là ça fait tellement longtemps qu’il est parti, que je commence à lui en vouloir.

— Il fait ça intentionnellement, j’en suis sûr, dit Tarrant, amusé. Il veut vous obliger ainsi à redevenir vous-même.

— Oui.

Elle se leva, plongea les mains dans les poches de son peignoir. Elle fronça les sourcils, pensive.

— Mais là ça suffit. C’est méchant de sa part. J’ai de plus en plus envie d’aller à Malte et de débusquer quelques spécimens de fleurs rares sans lui.

— Ma chère, dit Tarrant, solennel, vous vous êtes engagés l’un vis-à-vis de l’autre à ne pas le faire. Il serait extrêmement choqué si vous passiez outre votre parole.

— Willie ? Évidemment que non. Il sait très bien qu’on ne peut pas me faire confiance. Cela ne ferait que le conforter dans ce qu’il pense de moi.

Ils entendirent la clef de l’ascenseur et attendirent sans parler les yeux braqués sur les portes. Elles s’ouvrirent, et Weng apparut.

— On vient de déposer ceci pour vous, miss Blaise. Chez le concierge.

Il lui tendit une enveloppe, salua poliment Tarrant, puis enfila le couloir pour aller dans sa chambre.

Modesty regarda l’enveloppe. On avait glissé du carton dedans pour la rendre rigide.

— C’est de Willie ! annonça-t-elle, gaiement. Il m’envoie ça de Malte !

À l’intérieur, elle trouva une diapositive, mais pas de lettre. Elle ne dit rien, mais Tarrant lut de l’indignation, puis une pointe d’excitation dans son regard. Elle se dirigea vers le projecteur, l’alluma, et glissa la diapositive dedans. Sur l’écran apparut une petite fleur pourpre en forme de trompette, avec une tige poilue.

— C’est une espèce extrêmement rare ! s’exclama-t-elle. Quasiment introuvable à Malte ! Nous avons passé une semaine à chercher une fleur comme ça, l’année dernière. Sans résultat.

Modesty se tourna vers Tarrant.

— Oh, l’escroc ! Le traître !

— C’est là une entorse à votre accord qui mérite la plus sévère des réprimandes, déclara Tarrant, gravement.

Modesty regarda sa montre, les yeux étrécis.

— Quatre heures 15. Il y a un avion vers 5 heures et demie à Heathrow. Je peux l’avoir, si je pars tout de suite, et s’il reste une place.

Elle se dirigea vers la chambre.

— Vous voulez bien être un amour et téléphoner pour moi ? J’en ai pour cinq minutes.

Elle disparut. Tarrant cligna des yeux, puis se dirigea vers le téléphone.

Elle revint cinq minutes plus tard, vêtue d’un pantalon noir et d’une tunique en jersey, un manteau beige sur le bras, un gros sac en bandoulière. Elle s’était fait deux petites nattes sur le sommet de la tête. Elle en avait attaché les extrémités avec des rubans du même vert que sa tunique.

Tarrant lui dit :

— Ils vont vous compter la moitié du prix du billet, habillée comme ça.

— Vous m’avez eu une place ?

— Oui. Le billet vous attend au contrôle. Il faut que vous le retiriez à 5 heures au plus tard.

— Je vous adore ! s’exclama-t-elle. (Puis elle dit, un peu plus fort :) Weng ! Tu peux ranger tout ça. Je serai à Malte vers 8 heures, si tu as besoin de m’appeler.

Weng apparut. Il n’avait pas du tout l’air surpris.

— Oui, miss Blaise.

— Et prends des vacances, toi aussi. Tu peux tirer de l’argent sur le compte courant. Fais-moi savoir où tu seras. (Elle se tourna vers Tarrant.) Je vais prendre la Jaguar. Vous voulez bien m’accompagner et la ramener ? Comme ça, vous pourrez vous en servir en notre absence. À moins que vous n’ayez quelque chose d’urgent à faire ?

— J’ai un rendez-vous, mais une Jaguar, ça ne se refuse pas. Où sont vos bagages ?

— Les voilà, dit-elle, en tapotant son sac. Et j’ai tout ce qu’il me faut à la villa.

— Et là-bas, comment irez-vous de l’aéroport à la maison ?

Elle rit.

— Il y a plein de taxis à Luqa, mais Willie va m’attendre, ou je me trompe grandement sur lui. Il sait très bien qu’il m’a mis un pétard sous les fesses.

— Vous lui transmettrez mes meilleurs sentiments, dit Tarrant.

Ils montèrent dans l’ascenseur.

— Et je vous fais confiance pour ne pas être tout le temps sur son dos, ajouta-t-il.

— Sur son dos ?

Elle fronça les sourcils, l’air menaçant, et tapa du pied sur le sol.

— Je vais lui arracher les yeux, oui ! Ça m’est égal qu’il s’éclate avec une rousse aux Bermudes, mais chercher des fleurs rares sans moi, ça c’est un outrage !

Tarrant rit.

— Amusez-vous bien, dit-il.
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UN MEILLEUR JOUR POUR MOURIR

Le révérend Léonard Jimson serrait ses longues mains et s’efforçait de ne pas manifester de haine à la jeune femme brune assise à côté de lui.

— La malédiction qui pèse sur ce monde, dit-il avec passion, c’est la violence. Or vous êtes le défenseur et l’apôtre de la violence.

— Je n’en suis jamais l’apôtre et rarement le défenseur, Mr Jimson. Je fais toujours tout pour l’éviter.

Modesty Blaise avait parlé d’un air absent. Elle commençait à ne plus supporter ce jeune missionnaire ardent, assis avec elle au fond de ce vieux bus cahotant sur la route qui décrivait une large courbe au nord de San Tremino.

— N’allez surtout pas croire que ma révolte et mon dégoût soient focalisés sur vous. Il n’en est rien, je vous assure, poursuivit avec fébrilité Léonard Jimson, tournant son long visage allongé et osseux vers la vitre constellée de mouches, inondée de soleil. Je suis destiné, de par mon état, à aimer l’humanité tout entière et à ne haïr que ses manifestations maléfiques. Haïr le péché, et non le pécheur, vous comprenez.

— Oui, dit Modesty Blaise.

Le véhicule brinquebalant allait mettre trois heures à franchir les collines arides et désolées, sur le chemin de San Tremino. Argumenter avec Jimson ne faisait que renforcer son ardeur évangélique. Mieux valait espérer qu’il finirait par se taire, face à son interlocutrice passive. Quoique les chances fussent faibles. Il parlait ainsi depuis plus d’une heure, depuis leur départ d’Orsita, et ne montrait toujours aucun signe de fléchissement.

Modesty aurait pu le réduire au silence d’une rebuffade directe, avant que son discours ne prît une tournure sentencieuse. Elle s’y était refusée, car elle avait une obligation envers lui. Et à présent il était trop tard. Il était emporté par le flot de son obsession.

La veille au soir, Willie Garvin et Modesty Blaise étaient arrivés à Orsita en voiture, et ils s’étaient installés dans le seul hôtel de la petite ville. Ils avaient pour voisins le révérend Léonard Jimson, qui avait en charge dix adolescentes proprettes et fauchées, et le vieux chauffeur du très vieux car scolaire. L’homme avait le visage ridé comme une vieille noix.

Une demi-heure après leur arrivée à l’hôtel, Willie Garvin qui avait l’âme fureteuse et le don de satisfaire très vite sa curiosité, savait que le jeune prêtre aux yeux bleus fanatiques s’appelait Jimson, et qu’il travaillait pour la mission catholique sud-américaine. La mission dirigeait un orphelinat de filles à Saqueta. Les adolescentes venaient d’achever leur scolarité, et Jimson les emmenait à San Tremino, où la mission leur avait trouvé un emploi dans des familles fortunées de la région.

La route habituelle, la bonne route, se trouvait à plus de trente kilomètres à l’ouest, mais là-bas sévissaient les rebelles aux ordres d’El Mico. Jimson avait préféré prendre cette voie détournée avec son troupeau. La plupart des voitures passaient par l’est, mais cela représentait une journée entière de voyage. L’itinéraire de la montagne restait le compromis le plus acceptable.

C’était la route que Modesty et Willie avaient prévu d’emprunter. Enfin, avant que Willie ne revînt à pied du garage le matin même, à 8 heures.

— J’ai fait une gaffe, Princesse. Je leur ai demandé de réviser la voiture, hier soir.

— Ça pose un problème ?

— Ils l’ont montée sur la plate-forme, et ils ont oublié de mettre le frein à main. Elle a glissé.

Modesty gémit. La voiture était une Mercedes.

— Complètement ?

— Non. Juste les roues avant. Le capot est écrasé.

Modesty soupira.

— Combien de temps leur faut-il pour la remettre en état ?

— Six à sept heures, ils m’ont dit.

— C’est trop long, Willie chéri. Je veux être à San Tremino à midi.

Garcia était en train de mourir à San Tremino. Sa fille avait envoyé un câble en Angleterre ; à ce moment-là, Modesty se trouvait à Buenos Aires avec Willie, mais son domestique, Weng, lui avait aussitôt renvoyé le télégramme. Le couple avait quitté l’Argentine une heure après l’avoir reçu.

Garcia, qui mourait à 60 ans, occupait une place privilégiée dans le passé de Modesty. Ils avaient tous deux été membres du groupe Louche, le gang de Tanger dans lequel Modesty était entrée à 17 ans. Lorsque les hommes du groupe Louche étaient tombés sous les balles d’une bande ennemie, Modesty s’était posée en chef des survivants.

Cela n’avait pas été simple. Garcia l’avait soutenue, avec ses poings, son autorité et son flingue. Avec son aide, Modesty avait tenu et stimulé ces hommes. Elle avait donné une nouvelle image au gang. Ce fut le début du Réseau, qui devint l’organisation criminelle la plus puissante du monde, hors du territoire américain.

À présent Garcia rendait l’âme à San Tremino, sa ville natale. Il s’y était retiré avec une jolie petite fortune quand Modesty avait dissous le Réseau. Il serait très heureux de la revoir avant de mourir, disait le câble.

Cet incident avec la voiture, à Orsita, l’avait rendue folle. L’idée d’arriver plus tard que prévu, ne serait-ce que deux heures, était intolérable. Ils n’avaient pas trouvé de voiture à louer. Les habitants de la petite ville se déplaçaient encore dans des charrettes tirées par des ânes.

— Je vais prendre ce bus scolaire, Willie, avait dit Modesty. Tu me rejoins dès que la voiture est en état de rouler.

— OK. Tu crois que Son Excellence ne va rien trouver à redire ?

— Il est peu probable que j’aie le temps de corrompre ses brebis entre ici et San Tremino. Et puis ce sera l’occasion pour lui de jouer le bon Samaritain.

Le révérend Léonard Jimson avait rempli son devoir. Il avait lancé un regard circonspect à Modesty quand elle était montée dans le car, puis il avait eu l’air effrayé lorsqu’elle s’était présentée. Tout d’abord perplexe à la vue de son expression, Modesty n’avait pas tardé à comprendre.

Elle avait rencontré beaucoup d’ecclésiastiques, au fil des années, mais celui-ci, étonnamment, connaissait sa vie en détail. Ses premiers mots, quand ils s’assirent dans le car, furent sans détour :

— Nous avons une connaissance commune, miss Blaise. Vous souvenez-vous de Michael Delgado ?

— Je l’ai bien connu, à une époque, oui.

Mais elle ne dit pas à Jimson que Mike Delgado était mort. Dans une vallée, en Afghanistan, il l’avait tenue en joue et s’était moqué d’elle, pensant la tuer. Elle l’avait tué d’une balle dans l’œil alors qu’il lui tirait dessus. Elle avait tout de même pris une balle dans le bras.

— Je ne l’ai pas vu depuis plusieurs années, dit-elle.

— Moi depuis trois ans, dit Jimson. (Cette pensée ne semblait pas l’affecter grandement.) J’ai eu la malchance de passer presque deux semaines avec lui, dans un hôpital de Rio. Il avait eu un accident de voiture. Nos lits étaient côte à côte. C’est un homme diabolique, miss Blaise. Violent. Hormis ses propres exploits, il a pris plaisir à me raconter les vôtres. Particulièrement quand il a vu à quel point ça me déprimait.

— Il a probablement exagéré. Vous étiez le public idéal pour lui, vous ne pouviez pas bouger de votre lit. Et je suis certaine que lorsqu’il a su que vous étiez prêtre, il a dû en rajouter pour vous choquer.

— Pour ça, il ne m’a fait grâce d’aucun détail, dit Jimson qui serra ses mains l’une contre l’autre. (Les muscles de sa mâchoire vibrèrent.) Mais même s’il exagère, je reste horrifié à l’idée qu’une femme ait pu accomplir de tels actes.

C’est ainsi que cela avait commencé. À partir de là, Jimson avait développé son point de vue. Il était clair qu’il était plus qu’un pacifiste. Sa véritable obsession était que la violence était la racine du mal. Il dénonçait tout acte de violence, criminel ou autre, de la guerre au banditisme jusqu’à l’agression, et à ce qu’il appelait la « manifestation du vice du gladiateur », la boxe, ou encore familial avec la gifle donnée à un enfant. Pour lui, aucun motif n’était valable. Il affirmait que tout acte de violence, quelle qu’en soit la raison, engendrait des enchaînements de cause à effet, créant ainsi une violence plus grande encore.

Écoutant à moitié, Modesty regrettait que Willie ne l’ait pas accompagnée. Car Willie connaissait les Psaumes par cœur. Il avait eu le loisir de les apprendre durant un séjour en prison à Calcutta, où il avait eu un psautier pour seule lecture. Or le Livre saint est truffé de phrases martiales que Willie se serait fait un plaisir de citer au révérend Léonard Jimson, sous forme de joute oratoire.

Elle n’avait plus beaucoup d’espoir que Jimson se tût avant l’arrivée du car. Sa dénonciation avait déjà pris un tour personnel, et il avait tout ce qu’il fallait pour l’alimenter.

— Vous avez tué, dit-il, à voix basse, fixant l’allée centrale du car d’un air égaré.

Les jeunes filles qu’il escortait discutaient entre elles en espagnol, sans se préoccuper de lui. Et même si elles comprenaient l’anglais, le refrain du prêtre ne devait pas les passionner.

» Vous avez tué, répéta-t-il, en secouant la tête, comme pris dans une transe. C’est un acte inconcevable, pour moi, un acte monstrueux qui défie la raison.

Modesty, qui jusque-là s’ennuyait, commença à éprouver un certain agacement.

— Les fois où c’est arrivé, dit-elle, ma raison n’était nullement insultée. J’ai simplement opté pour la seule alternative possible. Soit je tuais, soit j’étais tuée.

Jimson la regarda.

— Il eût été préférable que vous mouriez, déclara-t-il gravement.

— Je vois. Merci.

— Je ne pensais pas à vous en particulier. Moi, si j’avais à choisir, ce serait mieux que je meure.

— Mieux pour qui ?

— Pour le monde. Pour l’humanité. L’humanité doit passer avant l’individu, miss Blaise. La mort vient pour chacun de nous au bon moment. Vous avez sauvé votre vie en employant la violence.

— En réagissant à la violence.

— C’est la même chose ! Vous voyez bien pourquoi, non ? Réagir à la violence, c’est l’entretenir. Si vous vous étiez résignée, si vous n’aviez pas réagi, un foyer de violence aurait disparu, un foyer qui depuis a nourri le feu de nombreux actes innommables.

Modesty s’efforçait de garder son calme.

— Mais j’aurais disparu, moi aussi. Et je préfère rester en vie. Il est même probable que j’aie désamorcé d’autres graines de violence depuis.

Jimson ferma un instant les yeux, comme s’il souffrait.

— Vous vivez selon des principes faux et dangereux, miss Blaise, déclara-t-il. Nous devons tous rendre compte de nos actes, un jour ou l’autre, et je crois que vous paierez très cher pour vos principes, quand votre heure viendra.

— Dans ce cas, j’ai tout intérêt à retarder ce moment.

Elle sourit, pour montrer au prêtre qu’elle plaisantait, mais il ne goûta pas son humour.

— Vous ne rirez plus après votre mort, finit-il par dire.

Modesty s’avança sur son siège et agita la chemise qu’elle portait sur sa jupe, histoire de s’éventer un peu. Elle n’émit pas d’objections aux tirades obsessionnelles de Jimson ; elle ne voulait pas se disputer avec lui, pas plus qu’avec ceux qui soutiennent que la Terre est plate. Mais elle était fatiguée d’entendre son discours.

— Vous avez beaucoup parlé du diable, Mr Jimson, dit-elle. Je me demande si vous l’avez jamais vu de près.

— À votre avis, à quoi ressemble-t-il ? demanda le prêtre.

Elle hésita un peu. Elle cherchait des mots neufs pour déguiser une réflexion banale, puis elle s’en voulut. Toute réalité est banale, dès lors qu’elle nous est familière.

— Pour moi, la manifestation du diable, c’est la cruauté, dit Modesty. C’est l’homme qui jouit, le pied écrasé sur la poitrine d’un autre, l’homme qui a l’impression d’être Dieu quand il tient un revolver. Qui ne peut s’affirmer qu’en suçant les autres jusqu’à la moelle. La cruauté est comme un colis, elle a plusieurs formats. Vous la trouvez communément en petits paquets, mais quand vous la voyez vraiment, dans son emballage énorme, gigantesque… (Elle haussa les épaules et le regarda, les yeux fixés sur son col romain.) Eh bien, alors, vous vous demandez s’il ne manque pas un commandement, peut-être plus important que « tu ne voleras pas », « tu ne tueras pas », ou « tu ne convoiteras pas le bien d’autrui ».

Elle se tut, furieuse contre elle-même. Ce n’était pas son genre de s’ouvrir à des étrangers, surtout sur ce genre de sujet.

Jimson la regardait, pensif. Il secoua la tête, l’air navré, soupira. Et soudain il lui sourit, avec un charme qui la surprit.

— Oh, mon Dieu ! dit-il. Je crains que nous n’ayons totalement échoué dans cette tentative de communication.

Elle lui sourit à son tour amicalement. Elle cherchait une trêve.

— C’est vous qui avez voulu communiquer, Mr Jimson. Or, nous perdons notre temps. Peut-être ferions-nous mieux d’arrêter.

— Peut-être, dit-il. (Puis il s’appuya contre le dossier de son siège et se détendit. Au bout d’un moment, il dit :) J’imagine que vous n’avez pas entendu les résultats du match.

— Du match ?

— Oh, excusez-moi. Je voulais parler du match international de cricket contre l’Australie. Les dernières sélections ont eu lieu jeudi.

— Oh, du cricket !

Il l’avait encore surprise. Elle réfléchit et dit :

— L’Angleterre menait par 297 points à six tours de la fin, hier.

— Vous êtes une fan ? demanda-t-il, ravi.

— Je n’aime que les matchs d’amateurs, dans les villages, dit-elle. Mais Willie Garvin s’intéresse à ce sport à l’échelon international. Il a réussi à capter un bulletin sportif sur la radio de la voiture, hier soir. Alors, comme ça, vous adorez le cricket ?

— Oui, c’est ma grande passion, avoua Jimson, l’air piteux. J’en ai plutôt honte, à dire vrai. Les fanatiques sont de tels casse-pieds, parfois. Vous ne trouvez pas ?

— Oui, j’ai malheureusement déjà eu affaire à eux, dit Modesty. Vous jouez vous-même au cricket, Mr Jimson ?

— Je jouais régulièrement quand j’étais à Cambridge, dit-il, d’une voix un peu rêveuse.

— Vous étiez batteur ou lanceur ?

— Oh, un peu les deux. J’avais le numéro 6 quand j’étais batteur, et je n’étais pas trop mauvais comme lanceur remplaçant. Mais je suppose que j’étais un meilleur joueur de champ. J’étais vraiment un élément indispensable en couverture.

Il sourit légèrement. Puis comme s’il craignait de l’ennuyer avec ses histoires, il sortit une vieille bible de sa poche, se cala dans son siège et se mit à lire.

Modesty regarda par la vitre. La route dominait une large vallée. De chaque côté, la roche couverte de broussailles émergeait en corniche, disparaissait, puis reformait une autre corniche un peu plus haut. Le sol était strié de fines ravines, traversées par d’innombrables ruisseaux à la saison humide.

La route commença à monter, dans un virage en épingle à cheveux. Le chauffeur du car rétrograda, ralentit, puis changea encore de vitesse avant de s’engager dans la côte.

Modesty vit le pare-brise exploser et les éclats de verre voler dehors avant même d’entendre les coups de feu. Elle plongea dans l’allée centrale du petit car. Malgré le choc, son cerveau analysait la situation. Un bref coup de feu, puis quatre d’affilée, furent tirés avec un fusil automatique. Le premier sur le côté du véhicule, les suivants par-derrière. Le chauffeur avait été touché, au moins une fois. Il glissait sur le côté de son siège.

Le moteur cala. Le car s’arrêta, à mi-hauteur de la côte. Puis il commença à repartir doucement en arrière.

Deux des filles hurlaient, debout dans l’allée, bloquant le passage. Modesty les poussa d’un coup d’épaule. Au moment où elle tirait sur le frein à main, on entendit un bruit de métal froissé : l’arrière du car avait quitté la route et s’écrasait contre un rocher, sur la corniche, côté ravin. Le véhicule s’arrêta dans une secousse.

Par-dessus les cris hystériques des jeunes filles, Modesty entendait Jimson crier encore plus fort, dans un espagnol approximatif, essayant de les calmer. Le chauffeur gisait aux pieds de Modesty. Du sang avait coulé d’un trou dans son dos, maculant sa chemise blanche trempée de sueur. Étonnamment peu de sang. Modesty le retourna doucement. Elle vit le deuxième trou, dans sa poitrine, celui par lequel la balle était ressortie, et sut qu’il était mort.

Elle leva la tête, regarda dehors. Sept hommes, à bonne distance les uns des autres, descendaient la pente striée de rigoles, se dirigeant vers la route. Ils portaient des pantalons à pattes d’éléphant et des blousons de cuir. Certains étaient nu-tête, d’autres coiffés de feutres sans forme, ou de chapeaux de paille. Deux d’entre eux portaient des sombreros. Ils s’étaient munis d’armes de poing, toutes différentes. Deux hommes portaient des cartouchières à l’ancienne mode, les autres des étuis à munitions. Certains avaient des grenades accrochées à la ceinture.

Il y eut un cri, puis une décharge d’arme automatique. Les balles volèrent au-dessus du car. Modesty jeta un coup d’œil à l’arrière du véhicule et vit cinq hommes approcher. Elle regarda dans le couloir central. Les filles s’étaient tues. Certaines pleuraient. Jimson était à genoux, les mains jointes, les yeux fermés. Ses lèvres bougeaient. Elle s’approcha de lui, le secoua par l’épaule. Il ouvrit les yeux. Il paraissait inquiet, mais ne semblait pas avoir peur.

— Faites sortir les filles du car. Vous ouvrirez la voie, les mains en l’air, en agitant un mouchoir. La dernière salve de coups de feu était un avertissement, dit Modesty.

Il acquiesça d’un hochement de tête, se releva rapidement et se dirigea vers la porte. Il parla aux filles d’un ton apaisant, leur disant de ne pas avoir peur. Modesty ramassa son sac et le suivit. « Ça doit être les hommes d’El Mico », se dit-elle. Une petite fraction armée qui avait pénétré assez loin dans les montagnes. Des hommes dangereux, des guérilleros, des rebelles, des bandoleros. On leur donnait un nom différent, selon le camp dans lequel on était. Modesty ignorait pourquoi ils avaient tiré sur le car. Le fait qu’il soit passé sur leur territoire était sans doute une raison suffisante.

Un soleil de plomb s’abattit sur Modesty quand elle descendit du car. Jimson agitait un mouchoir. Il se tenait devant les filles, qui se serraient les unes contre les autres. Modesty resta derrière elles, les utilisant comme un écran. Elle ouvrit son sac, en sortit un petit MAB.25 automatique, furieuse d’avoir laissé ses bagages à Willie. Sa voiture et sa valise contenaient un attirail dont elle aurait eu bien besoin. Son sac à main contenait seulement du maquillage, des affaires de toilette, l’automatique et une mini-trousse de premier secours.

Elle l’ouvrit, prit un rouleau de sparadrap de trois centimètres de large. Posant un pied sur la première marche du car, elle remonta sa jupe, et se colla un morceau de sparadrap sur la cuisse. Le MAB.25 donnait la fâcheuse impression de ne pouvoir cracher que des petits pois, face aux gros museaux des douze calibres ennemis.

Si elle réussissait à le garder caché, scotché en haut de sa cuisse, elle pouvait espérer en faire bon usage plus tard. Elle savait d’avance que sa cuisse ne resterait pas longtemps une cachette sûre, les hommes d’El Mico la découvriraient bientôt.

Elle était descendue du car depuis dix secondes, quand un nouveau cri retentit. Les guérilleros se rapprochaient. Le sparadrap bien collé sur sa cuisse, Modesty se pencha pour ramasser le revolver, posé sur le marchepied. Une main fut plus rapide que la sienne.

Jimson recula d’un pas, tenant l’arme à bout de bras, comme si elle pouvait le contaminer.

— Non ! dit-il. (Il la regardait dans les yeux, pour ne pas entrapercevoir sa cuisse nue.) Non, miss Blaise !

— Donnez-moi ça, espèce d’idiot ! siffla-t-elle, dans un murmure. C’est notre seule chance de nous en tirer !

— Non, répéta-t-il, borné.

Il balança le pistolet au-dessus du capot du bus. L’automatique finit sa course dans les broussailles, dix mètres plus loin.

La moutarde lui montait au nez. Une rage noire et aveugle l’envahit. Avec un effort terrible, Modesty retrouva le contrôle d’elle-même. Elle devait avoir l’esprit apaisé pour s’adapter à la nouvelle situation. Mais sa main tremblait encore légèrement lorsqu’elle arracha le sparadrap de sa cuisse, avant de le jeter à côté d’elle.

Elle pouvait tirer profit de son tremblement. Elle se laissa à nouveau gagner par la colère et pressa ses doigts au coin de ses yeux. Des larmes commencèrent à couler sur ses joues. Elle se focalisa sur la folie de Jimson et n’eut aucun mal à continuer de pleurer.

Elle ébouriffa ses cheveux, passa la main sur la poussière du car et se macula le visage de saleté. Puis elle entendit des voix mâles et autoritaires, sentit l’odeur du cuir et du métal s’entrechoquer, de l’huile et de la sueur et de la poudre. Elle se voûta, pressa ses mains sur ses joues, et se mit à sangloter. Ses sanglots furent repris par le groupe de jeunes filles terrifiées, au moment où les guérilleros firent irruption.

Le soleil était haut dans le ciel. Ils venaient de parcourir près de quatre kilomètres le long d’un sentier qui coupait à travers les collines.

Le révérend Léonard Jimson allait en tête de son troupeau. Les rebelles ouvraient et fermaient la marche. Jimson chantait un hymne au rythme entraînant, encourageant les jeunes filles à l’imiter, mais il n’obtenait qu’un soutien épisodique, pathétique.

Les filles avaient cessé de pleurer, à présent, essentiellement à cause de la fatigue. Modesty Blaise les suivait d’un pas gauche, tête baissée, chassant les mouches de son visage avec des feuilles de torquilla. Elle était assez satisfaite d’apparaître comme la plus vulnérable de cette petite troupe sans défense.

Assez satisfaite, mais tout de même inquiète. Sur la gauche de la procession, marchait un rebelle plus âgé que les autres. Il avait repoussé son chapeau de paille vers l’arrière, découvrant ses cheveux gris. Il avait un visage mince, un regard froid et circonspect. L’air d’un homme d’expérience. Il jetait un coup d’œil songeur à Modesty, de temps à autre. Le fusil d’assaut AKM qu’il portait en bandoulière était en position pour un tir immédiat.

Son nom était Rodolfo. Modesty avait entendu les autres l’appeler ainsi. Il ne commandait pas les rebelles. Le chef, c’était Jacinto, un gros homme encore jeune, coiffé d’un sombrero, à la démarche chaloupée. Modesty se dit qu’El Mico manquait de discernement. Il aurait dû prendre Rodolfo comme chef. Il était de loin le plus intelligent de la troupe.

Modesty n’avait pas parlé espagnol une seule fois. À deux reprises, elle avait demandé à Jimson, sur un ton plaintif, quelle distance il leur restait à parcourir. Après s’être informé auprès des guérilleros, Jimson avait répondu chaque fois : « Nous arrivons bientôt, je crois. »

Modesty se demanda ce que Jimson éprouvait. Il n’avait pas pris peur et s’était surtout inquiété des filles. Il lui importait davantage de les rassurer que de savoir ce qui allait se passer. Modesty avait écouté les rebelles parler. À l’évidence, El Mico les avait envoyés dans cette région pour empêcher toute circulation sur la route de la montagne pendant vingt-quatre heures, le temps qu’il effectue une opération d’importance dans le sud du pays. Les vingt-quatre heures étaient passées, et la route était restée déserte. Hormis le car.

D’après Modesty, les rebelles avaient tiré sur le car par désœuvrement. Même s’ils prétendaient avoir agi dans un but stratégique, ou pour l’argent.

Piètre butin. Certes, ils avaient trouvé 400 dollars dans le sac de l’étrangère en pleurs, mais le prêtre et ses protégées n’avaient pratiquement pas un sou sur eux. Une vraie misère, après une attaque aussi sophistiquée. Ils ne pouvaient cependant relâcher les prisonniers. El Mico déciderait de leur sort quand ils les rejoindraient. Peut-être pourraient-ils obtenir une rançon grâce à l’étrangère ?

Ils étaient des rebelles et combattaient pour la liberté, mais la tactique de la rançon était profondément ancrée dans les mentalités. Mieux valait ne pas rejeter trop vite les bonnes vieilles traditions du bandolero…

Jimson arrêta de chanter. L’un des hommes du peloton de tête lui avait parlé. Le prêtre se retourna, tendit le bras vers une corniche élevée et dit :

— Courage, les filles. Nous sommes presque arrivés. Nous ne sommes pas une fraction armée. Nous n’avons donc rien à craindre. Je parlerai à El Mico quand il arrivera. Tout va bien se passer.

Modesty Blaise réussit à émettre un sanglot pour tromper l’ennemi. Elle coinça les dernières feuilles de torquilla dans un buisson. Au départ, sur les deux cents premiers mètres, elle avait laissé tomber deux ou trois grosses feuilles. Ensuite, elle avait semé une feuille chaque fois qu’un doute pouvait naître sur la direction à prendre.

Willie Garvin, même sur ce terrain recouvert de broussailles, n’aurait aucune difficulté à pister un homme seul, a fortiori un groupe de gens. Mais des feuilles froissées, en des endroits incongrus, lui feraient gagner un temps précieux en lui évitant de suivre une fausse piste. En outre, les trois dernières feuilles abandonnées ensemble l’avertiraient qu’il approchait du but, qu’il fallait rester sur ses gardes.

Au garage, les mécaniciens avaient estimé la durée de la réparation à sept heures, mais Modesty savait que Willie ne les laisserait pas travailler seuls – l’incident de la plate-forme l’aurait mis en garde. Il les aiderait sans doute à réparer la voiture, tout en supervisant les travaux. Il n’aurait de cesse qu’ils aient terminé. Il ne laisserait aucun répit aux mécaniciens d’Orsita.

Modesty calcula le temps nécessaire, évalua la distance. Selon toute probabilité, Willie Garvin mettrait quatre heures avant de découvrir le car et le chauffeur mort. Accordons-lui une heure de plus pour remonter la piste dans les bois, se dit Modesty. Aussi serait-il sur les lieux en cinq heures. Et il n’arriverait pas les mains vides. Il y avait dans la Mercedes quelques remèdes d’urgence.

Mais cinq heures c’était long. Il pouvait se passer beaucoup de choses dans l’intervalle. Les hommes d’El Mico n’étaient pas réputés pour leur comportement civilisé. Modesty préféra imaginer que si le car n’avait transporté que des hommes, ils auraient été utilisés comme cibles pour les exercices de tir. Ces guérilleros étaient jeunes et avaient la gâchette facile. Mais ils feraient d’elle-même, et des filles, un usage particulier.

Modesty se dit qu’on la réserverait sans doute à El Mico. Les chances de survie de Jimson étaient très faibles. Son habit ne le sauverait pas. Il trahissait sa fonction de prêtre, il serait dès lors considéré comme un intrus.

Ils avaient maintenant contourné la corniche. Après un quart de mile, la troupe désordonnée passa entre deux rochers abrupts. De l’autre côté s’étendait une petite vallée, piquée d’arêtes rocheuses. Longtemps auparavant, on avait dû y élever des chèvres. On apercevait un enclos circulaire en pierres sèches, percé d’une brèche. À l’extrémité droite des terres, quelques touffes d’herbes jaunes et assoiffées laissaient supposer qu’un filet d’eau passait dans une ravine, à proximité.

Le camp des rebelles se trouvait à quelques centaines de mètres de l’enclos. Trois mules chargées de sacs clopinaient aux abords d’un petit campement. Modesty aperçut deux hommes de plus. Ce qui amenait le total à quatorze.

La petite procession s’arrêta. Rodolfo déclara, les yeux fixés sur Modesty :

— Mieux vaut laisser les prisonniers ici, Jacinto, loin des fusils.

Jacinto rit, haussa les épaules, remonta son sombrero sur son front.

— Eux ? dit-il, en lorgnant le petit groupe dépenaillé d’un air ironique. Tu es froussard comme une vieille femme, Rodolfo.

— J’espère avoir l’occasion de vieillir, en tout cas.

Nouveau haussement d’épaules.

— Fais comme tu veux.

— Tu posteras un garde aux abords du camp ? insista Rodolfo, en levant les yeux vers la crête.

— Bien sûr, répondit Jacinto, irrité.

Puis il s’éloigna.

Ce bref échange confirma à Modesty que Rodolfo était le seul soldat compétent du lot, les autres n’étant que des bandoleros indisciplinés qui se prenaient pour des héros.

Rodolfo regarda autour de lui. Puis il parla à Jimson, tendit le bras et lui montra un petit plateau rocheux, à une cinquantaine de mètres au-dessus du camp.

— Par ici, les filles, dit le prêtre. C’est magnifique. Nous serons à l’ombre, là-haut.

Les heures glissaient sur Rodolfo. Vigilance tranquille. Il n’éprouvait aucune fatigue.

Dans le camp, les guérilleros mangèrent, dormirent, et palabrèrent. Ils donnèrent une bouteille d’eau aux prisonniers, une gamelle de ragoût et des galettes de maïs à Rodolfo. Sur une hauteur, face au petit plateau, un homme surveillait les abords de la vallée. On avait déjà remplacé le guet deux fois.

Mais Rodolfo ne dormait pas, ne semblait pas vouloir se détendre. Il était adossé au roc, sur le côté de la pente. Il surveillait les prisonniers. Il surveillait Modesty Blaise, son AKM sur les genoux.

À un moment donné, elle s’était levée. Elle avait fait quelques pas, comme pour se dégourdir les jambes, tout en se dirigeant vers lui. Rodolfo avait braqué son fusil sur elle et parlé durement. Elle avait feint de ne pas comprendre.

Jimson avait déclaré, inquiet :

— Miss Blaise, il vous dit de retourner vous asseoir. Autrement il va vous tuer. Je crois qu’il est sérieux.

Elle prit l’air effrayé, et se hâta de rejoindre Jimson, dans l’ombre de la corniche. Il était assis sur le sol, les filles autour de lui. Certaines dormaient, à présent.

Le temps passant, leurs craintes s’étaient atténuées. Elles pensaient : plus longtemps on nous épargne, plus les risques d’être tuées diminuent. Modesty espérait qu’elles avaient raison. Mais elle n’y croyait pas trop. Les hommes s’ennuyaient. Ils avaient mangé, dormi une heure. À présent la journée s’étirait devant eux, avec ses longues heures vides.

Les rebelles avaient pris la montre-bracelet de Modesty. Elle regarda le soleil. Elle savait estimer l’heure, à dix minutes près. Willie Garvin pouvait arriver d’ici une heure et demie.

Furieuse, elle pensa au MAB automatique. Avec, elle aurait pu tuer Rodolfo depuis l’endroit où elle était assise, le désarmer en cinq secondes. Son AKM, un fusil d’assaut russe de calibre 7.62, était une bonne arme. En moyenne, une mitrailleuse en tir simple pouvait produire au mieux un tir à 12 ou 18 pouces, à une distance de 100 yards. À cette portée, l’AKM ferait un tir groupé à 6 pouces. Il disposait d’un magasin de 30 cartouches, et Rodolfo disposait d’au moins deux magasins d’avance. Il pouvait cracher trente balles d’affilée. Modesty repassa les détails techniques dans sa tête. Avec le cran de sûreté poussé vers le haut, l’arme était muselée. En position médiane, marquée par les lettres cyrilliques AB, tir automatique. En bas : tir semi-automatique.

Au bord de la pente, se dressait un petit monticule que Modesty aurait pu utiliser comme rempart. Postée là, elle pouvait tenir les rebelles en respect pendant un bon moment, voire même les forcer à se rendre après en avoir tué un bon nombre. Les pertes seraient importantes. Leur camp n’offrait, comme protection, qu’un enclos de trois mètres de diamètre, avec un mur d’enceinte d’un mètre cinquante de haut.

Les trente premières secondes où elle ferait feu seraient critiques. Le but serait d’empêcher autant d’hommes que possible d’atteindre l’enclos, tout en les maintenant à distance pour rester hors de portée de leurs grenades. Une grenade, sur ce petit plateau encaissé, ferait des dégâts. Utiliser l’AKM en automatique n’était pas la solution. Trop de balles perdues. Modesty devrait tirer en position semi-automatique, des coups rapprochés, précis.

Mais le MAB se trouvait dans un buisson, à quatre kilomètres de là. Et puis Rodolfo se méfiait d’elle. Il ne la laisserait jamais s’approcher. De lui. De son arme.

Jacinto et un autre rebelle vinrent rendre une petite visite aux prisonniers. Ils reluquèrent les jeunes filles, l’air narquois. Jacinto posa sur Modesty un regard lubrique. Après quoi il haussa les épaules, d’un air de regret, et reporta son attention sur les demoiselles.

Modesty serait donc le morceau de choix, réservé à El Mico. Jacinto et ses hommes devraient se contenter du reste. Elle savait quelle fille Jacinto allait choisir : Rosa, une adolescente plutôt ronde, avec un joli visage, et l’air d’avoir deux ans de plus que son âge.

— Ton nom ? demanda Jacinto, aimable, en la montrant du doigt.

La fille eut un sourire nerveux.

— Rosa.

— Joli nom. On a raflé du vin dans une maison, en venant ici, Rosa. Viens donc le goûter avec nous.

L’air effrayé, Rosa jeta un bref coup d’œil à Jimson. Le prêtre se leva et déclara, d’un ton ferme :

— Ces jeunes filles ne boivent pas d’alcool. Et elles restent avec moi. Elles sont sous ma responsabilité, señor.

Le copain de Jacinto avait un fusil en bandoulière. Il en donna un grand coup à Jimson sur la mâchoire. Les filles hurlèrent. Jimson perdit l’équilibre, tomba, roula sur le côté. Avec peine, il réussit à se remettre à genoux. Il resta dans cette position, la bouche grande ouverte, aspirant l’air. Il émettait des bruits de gorge bizarres.

Modesty vit que le revolver de Rodolfo était braqué sur elle. Elle ne bougea pas. Jacinto prit Rosa par le poignet, en lui disant des mots doux, et s’éloigna avec elle. La jeune fille avait le regard vitreux. Elle ne résista pas. L’autre homme suivit, en souriant.

— Juste un petit verre, dit-il. Tu vas voir qu’après tu te sentiras très bien.

Jimson se relevait à présent, l’air hagard, la bouche toujours ouverte, une main collée contre une grosse bosse sur sa mâchoire. Il semblait vouloir dire quelque chose. Modesty regarda Rodolfo, se désigna d’un geste, puis montra Jimson du doigt. Rodolfo hésita, puis acquiesça d’un hochement de tête, tout en la surveillant de près.

Modesty se leva, se dirigea vers Jimson et dit :

— N’essayez pas de parler. Vous avez la mâchoire déboîtée. Ne bougez pas. Remontez simplement la tête pendant que j’appuie. Compris ?

Il hocha la tête en signe d’acquiescement, le visage couvert d’une pellicule de sueur à cause de la douleur. Modesty introduisit ses pouces dans la bouche du prêtre, les posa sur les dents de sagesse du bas.

— Prêt ? Tendez votre cou et résistez… maintenant.

Elle appuya très fort vers le bas, puis latéralement. Il y eut un clic quand l’os se remit en place. Jimson oscillait, toujours sur les genoux, les mains pressées contre ses joues. Elle le soutint jusqu’à ce qu’il retrouve son équilibre.

— Merci, haleta-t-il. Merci, il faut que j’aille chercher Rosa…

Modesty, les mains sur ses épaules, l’empêcha de se relever. Elle lui dit :

— Vous ne pouvez rien faire, Mr Jimson. Ils vous tueraient.

— Eh bien, dans ce cas… qu’ils me tuent, dit-il d’une voix rauque, en essayant de repousser les mains de Modesty.

Rodolfo déclara, avec calme :

— Asseyez-vous.

Ils le regardèrent. D’un geste, avec son fusil, et en donnant un léger coup de tête sur le côté, il désigna le camp, puis il dit :

— Ce sont des imbéciles. Mais je ne veux pas avoir de problèmes. Vous vous asseyez, et vous restez tranquilles, tous les deux.

Du menton, il montra une jeune fille mince et pas très belle, recroquevillée contre la roche.

— Sinon, je la tue. Pas vous. Elle. Et après elle, une autre.

Jimson secoua lentement la tête, pétrifié d’horreur.

— Mais… dit-il, désespéré. Mais…

Il s’accroupit et se prit le visage dans les mains. Modesty s’assit. Rodolfo se détendit.

Dix minutes plus tard, ils entendirent Rosa rire. Un petit gloussement idiot, parmi les voix graves des hommes. Jimson frissonna. Cinq minutes plus tard, Rosa poussa un hurlement subit. Jimson bondit sur ses pieds, comme frappé par un fouet. Son sang quitta son visage.

— Mon Dieu, dit-il, qu’est-ce qu’ils lui font ?

Modesty le regarda.

— À votre avis ? dit-elle, sans ménagement.

Le corps du prêtre était agité de tremblements.

— De grâce ! balbutia-t-il. Je vous en prie ! Il faut les empêcher de continuer !

— Les empêcher de continuer ? dit Modesty, les yeux fixés sur Rodolfo. Comment, Mr Jimson ? Si on bouge, cet homme va tuer les autres filles.

Il pressa ses mains contre ses oreilles pour ne plus entendre Rosa crier. Puis il les enleva, comme si le silence lui était encore plus intolérable.

— Il doit bien y avoir quelque chose à faire ! gémit-il, désespéré.

— Non, rien, dit Modesty.

Elle ne l’épargna pas, soit. Cependant, elle n’éprouva aucune satisfaction lorsqu’elle ajouta, d’un air sombre :

— Vous avez jeté mon pistolet. Par principe. Vous allez devoir payer pour vos principes jusqu’au jour du Jugement dernier, Mr Jimson. Comme nous tous.

Il la fixa pendant de longues secondes. Curieusement, ces mots semblèrent le calmer. Le regard du prêtre se voila, et il déclara, d’une voix songeuse :

— Oui, ils me testent.

Modesty sentit la fureur monter en elle, mais elle se maîtrisa, et dit, sans s’émouvoir :

— Rosa devrait être honorée.

Les cris de protestation se muèrent en sanglots pendant une minute, avant de reprendre de plus belle. Il y eut de gros éclats de rire vulgaires, des encouragements, des conseils. Modesty ferma son esprit à toutes ces manifestations sonores.

Sur la colline, de l’autre côté de la vallée, elle vit la sentinelle faire les cent pas. Un homme de grande taille, avec un sombrero, comme Jacinto. Son frère, peut-être. Une mauvaise sentinelle. Comme toutes les autres. Se tenir au sommet d’une colline contre le ciel n’était pas une bonne façon de faire le guet.

Un rayon de lumière éblouit Modesty. Elle cligna des yeux, décala légèrement sa tête sur le côté. Mais le rayon l’éblouit à nouveau. Ça venait de l’homme sur la colline. La réflexion du soleil contre une boucle de ceinture, probablement…

Soudain son cœur s’emballa. Elle leva les mains et repoussa ses cheveux en arrière, deux fois. Le rayon ne se manifesta plus. L’homme au sombrero mit sa main droite sur sa hanche, la laissa retomber le long de son corps, puis la remit sur sa hanche. Modesty garda la tête baissée, regarda le sommet de la colline par en dessous. Un sentiment de soulagement l’envahit, comme un courant d’air frais.

Willie Garvin.

L’infaillible Willie Garvin. Avec une heure d’avance sur les prévisions les plus optimistes. Une sentinelle mise hors d’état de nuire. Dont il portait le blouson et le sombrero. Ce n’était pas le soleil se reflétant sur une boucle de ceinture, mais le miroir de courtoisie qu’il avait récupéré sur le pare-soleil de la Mercedes. Willie Garvin avait toujours quelques longueurs d’avance.

Il avait baissé légèrement le sombrero sur son front, pour protéger son visage. Il regarda autour de lui, l’air désinvolte. Puis il mit une main en cornet contre son oreille droite. « Quels ordres ? »

Modesty attendit. Willie s’éloigna à grands pas et disparut derrière la crête. À présent, il allait s’allonger, se cacher dans un creux de la roche, et observer Modesty à la jumelle. Il fallut à celle-ci cinq minutes pour envoyer son message, des gestes préétablis. En temps normal, elle aurait pu y arriver en quatre fois moins de temps. Mais Rodolfo la fixait, et les mouvements de ses bras et de son corps devaient sembler les plus naturels possibles, elle n’avait pas le droit d’en faire trop. Elle devait espacer ses signaux.

Finalement, elle croisa les bras. Les cris de Rosa s’étaient mués en longs sanglots qui faisaient froid dans le dos, à peine audibles à cette distance. Willie Garvin reparut sur la colline, mit une main contre son oreille gauche, puis s’évanouit à nouveau derrière le versant. « Message reçu. »

Modesty tourna la tête, lança un regard absent à Rodolfo, et attendit, ravie, car les choses allaient se régler au fusil. De son propre aveu, Willie Garvin obtenait de piètres résultats avec les armes de poing. Son arme de prédilection, c’était le couteau. Il tuait au couteau. Il tuait aussi au fusil.

Il aurait sur lui les deux armes qui se trouvaient sous la banquette arrière de la Mercedes : une carabine CAR 15, et un fusil M14, avec viseur perfectionné, cran de mire et barillet sélectif. Il contenait un magasin de cartouches 7,62 mm à 20 tours par rangs décalés. Sa tige de sélection et sa platine soudée interdisaient son usage en mode automatique. Ce n’était pas sa fonction. Un fusil qui donnait toute sa puissance en tir semi-automatique. C’était sa fonction.

Modesty vit l’orifice de sortie de la balle sur la tempe de Rodolfo, une fraction de seconde avant que le bruit du coup de feu ne lui parvienne. Avant même que Rodolfo ne bascule sur le côté, elle avait bondi sur ses pieds et se précipitait sur son fusil d’assaut.

Le cran de sûreté était en position médiane. Modesty le poussa vers le bas, pour le tir semi-automatique, prit les trois chargeurs du rebelle. Après quoi elle roula le cadavre deux mètres plus loin, pour prolonger le rempart naturel du rocher qui se dressait au bord de la pente. Elle laissa un espace entre le corps et le rocher, afin de ménager une meurtrière.

Modesty s’allongea en position de tir. Des morceaux de bois érodés s’enfoncèrent dans son épaule. Elle entendit les filles pousser des cris hystériques, dans son dos. Elles étaient en sécurité, sur le petit plateau. Tant qu’elles restaient allongées, bien sûr. Modesty faillit leur crier de ne pas se lever, puis se ravisa. Toute personne assez bête pour qu’on ait besoin de lui dire ça, sentirait à peine une balle traverser son cerveau.

Moins de dix secondes depuis le coup de feu. Dans le camp, 40 mètres plus loin, les hommes s’étaient levés. Ils regardaient vers la crête. Ils s’étaient vaguement éparpillés, avaient ramassé leurs armes, plus perplexes qu’alarmés. On avait tiré un coup de feu là-haut, mais ils ne savaient pas qui avait été visé. Ils ignoraient que Rodolfo était mort.

Rosa était accroupie, nue, sur un tas de couvertures. Elle était la seule qui regardait dans la direction de la pente. Modesty leva la tête et lui fit signe de venir, d’un grand mouvement de bras. Rosa se remit debout en vacillant, s’enroula dans une couverture, puis s’avança vers la colline. Les hommes parlaient. Ils se posaient des questions. Des questions auxquelles personne ne pouvait répondre. Rosa était à mi-chemin de la pente, lorsque l’un d’eux se retourna, la vit et alerta ses copains.

Modesty braqua l’AKM sur Jacinto, et cria, en espagnol :

— Jacinto ! Dis à tes hommes de baisser leurs armes ! Tu es dans ma ligne de mire.

Comme elle s’en était doutée, cela ne servit à rien. Elle se maudit de s’être laissée aller à ce genre de risque absurde qui peut coûter des vies. Des vies innocentes. Celle de Rosa en premier, peut-être. Jacinto saisit sa mitraillette. Modesty l’abattit d’une balle dans la poitrine, puis liquida l’homme qui s’agenouillait à côté de lui. Un, deux, trois coups de feu, partirent de la colline, se mêlant au bruit des siens.

Panique chez les rebelles. Trois hommes gisaient à terre, immobiles. Un autre rampait, en traînant une jambe morte. Rosa courut, blême. Modesty gardait son fusil en joue, pour la couvrir. Les guérilleros fonçaient vers l’enclos, tête baissée et en zigzaguant.

Au sommet, Willie Garvin tirait. Régulièrement, fatalement. Il avait déjà tué six hommes. Les rebelles encore vivants avaient atteint l’enclos. Ils enjambaient le mur de pierre. Modesty rectifia le dernier qui passait par-dessus le mur.

Rosa arrivait sur le plateau, le regard fixe, en état de choc. Modesty s’allongea derrière le corps de Rodolfo et tourna la tête quand l’adolescente passa. Jimson se tenait debout, contre la roche, une main sur la tête, dans une attitude de profonde perplexité. Les filles s’étaient regroupées, accroupies ou à genoux. Rosa gémit de soulagement et s’élança vers elles. Les adolescentes l’accueillirent avec des petits cris de pitié et de réconfort, non dénués cependant d’une fascination effrayée pour la façon dont leur amie venait de perdre sa virginité.

Modesty déclara, à voix basse, mais avec détermination :

— Mr Jimson ! On pourrait nous balancer une grenade. Emmenez les filles derrière les rochers, sur la droite, et qu’elles se mettent à plat ventre.

Des balles s’écrasaient contre le rocher qui la protégeait. Modesty jeta un coup d’œil de l’autre côté, dans la brèche entre la roche et les épaules de Rodolfo. Du haut de la colline jaillit une rafale de coups de feu : Willie Garvin venait d’arroser l’enclos avec le CAR 15. Cela ferait peu de dégâts, à moins qu’une balle ne ricoche à l’intérieur, mais au moins les rebelles ne bougeraient pas. Modesty avait un répit pour étudier la situation.

Dans le camp, six hommes gisaient à quelque distance les uns des autres, morts, ou salement blessés. Willie avait probablement liquidé la sentinelle sur la colline. Rodolfo était mort. Modesty avait tué l’un de ceux qui escaladaient l’enclos. Il en restait donc cinq, tous à couvert désormais. Ils étaient cachés derrière un mur d’un mètre cinquante de haut. Willie ne pouvait pas les voir, depuis la crête. En outre, des pierres tombées ménageaient de bonnes meurtrières à l’ennemi.

Des balles continuaient à gicler sur la pente. Modesty sentit le corps de Rodolfo trembler sous l’impact d’une rafale. Willie avait repris le M14. Il essayait de viser dans les trous du mur, de faire ricocher des balles dans cet espace où cinq hommes étaient accroupis.

Au fond du plateau, derrière Modesty, Jimson cria, d’une voix désespérée :

— Miss Blaise ! Pour l’amour du ciel, cessez ce massacre !

Elle lui répondit, perverse :

— C’est à eux qu’il faut dire ça !

Après quoi elle tira dans une brèche du mur, vit de la poussière en sortir. Mais l’angle était mauvais, la balle avait dû s’écraser contre une face interne de l’ouverture.

— Miss Blaise ! Je vous en prie.

Il était plus près, désormais. Modesty tourna la tête et constata, furieuse, que Jimson avait traversé le plateau et se rapprochait d’elle. Elle lui lança :

— Couchez-vous, imbécile !

Deux brefs coups de feu depuis la colline. Modesty tourna la tête juste au moment où l’homme tombait. Il s’était mis debout, dans l’enclos. Modesty sentit son estomac se contracter quand elle vit pourquoi. La forme noire d’une grenade s’élevait dans les airs. Ce n’était pas une grenade compacte mais une bombe à fragmentation de la taille d’un œuf. L’homme n’était resté debout qu’un instant et avait effectué un lancer efficace et puissant. Il avait été trop rapide pour que le tir de Willie puisse le contrer.

Cette petite bombe allait passer à trois mètres au-dessus de la tête de Modesty. Aucun espoir de pouvoir l’arrêter en sautant. Les hommes lui tireraient dessus. La grenade pouvait exploser d’ici quatre secondes. Sept secondes au plus tard. Si elle éclatait en l’air, Modesty avait peu de chance de survivre. Très peu de chance. Si la grenade touchait d’abord le sol, Modesty pouvait s’en tirer en s’aplatissant par terre. Jimson, en revanche, n’avait aucune chance.

Une joue plaquée par terre, Modesty suivit des yeux la trajectoire de la grenade. Jimson n’avait pratiquement pas bougé. Il avait à peine fait un pas dans la demi-seconde qui avait suivi la mise en garde.

— Grenade ! cria-t-elle.

Au même instant, elle le vit repérer la petite sphère meurtrière, qui tombait, sur sa droite. Le prêtre se métamorphosa. Soudain il se déplaçait avec grâce, précision, rapidité.

Il attrapa la grenade en se baissant et en tendant le bras. Il la saisit au vol, à trente centimètres du sol. Son bras ploya un instant sous le poids, l’absorba. Après s’être courbé, il se redressa et lança, en se tournant de côté pour mettre tout le poids de son corps dans son jet. La grenade passa un mètre au-dessus de la tête de Modesty. Le lancer sec, à trajectoire rasante, était spécifique du joueur de cricket, joueur de champ de premier ordre, qui renvoie la balle avec ce mouvement vif du poignet et du bras caractéristiques, presque comme un coup de fouet. C’était le jet d’un homme capable de toucher les piquets latéraux à trente mètres, six fois sur dix.

Une rafale avait été tirée de l’enclos. Quelqu’un avait aperçu la silhouette de Jimson sur le plateau. Mais il était déjà à terre, bien caché maintenant. D’instinct, Modesty s’était baissée quand la grenade jetée par Jimson l’avait rasée, avait suivi sa course, et la vit tournoyer et plonger dans l’enclos. La grenade venait de dépasser le mur quand elle explosa, près de 2 mètres au-dessus des hommes tapis au sol.

Le silence qui suivit l’explosion et sa réverbération dans la vallée eurent une teneur presque irréelle. Il fut rompu seulement par un gémissement et par le bruit des pas de Modesty qui dévala la pente. Elle avait eu des surprises, dans sa vie, mais rarement de cet ordre. Elle courut jusqu’à l’enclos qu’elle atteignit en un rien de temps. Fusil en main, elle fit le tour du mur, jusqu’à la brèche. C’était le moment de finir le travail. Elle n’aurait pas de meilleure opportunité.

Sauf qu’il n’y avait rien à finir. Le gémissement s’interrompit à l’instant même où Modesty atteignit la brèche. À l’intérieur, le spectacle était le plus répugnant qu’elle ait jamais vu. Bien qu’elle se fût attendue à quelque chose d’horrible, elle eut la nausée. Une grenade fait des dégâts sur des humains.

Modesty scruta les corps qui jonchaient sur le sol. Personne ne bougeait. Elle leva son revolver et fit signe à Willie. Un bruit de pas, et Jimson fut à ses côtés. Il jeta un coup d’œil dans l’enclos, eut un haut-le-cœur, se détourna pour vomir.

Modesty ne lui jeta pas même un regard, mais posa son arme à terre, puis se résigna à la pénible tâche consistant à chercher un signe de vie parmi ces corps disloqués. Une minute plus tard, Jimson demanda, d’une voix tremblante :

— Ils sont… tous morts ?

Modesty retourna un homme qui gisait face contre terre.

— Oui. Ils sont tous morts. La grenade a explosé deux mètres au-dessus d’eux. Ils n’avaient pratiquement aucune chance de survivre. Tous les fragments incandescents ont dû ricocher contre ce mur et leur tomber dessus comme un essaim de frelons.

— Grand Dieu, dit-il, secoué.

Et il tomba à genoux.

Willie Garvin descendait la colline. Les filles apparurent au bord du plateau. Modesty leur fit signe de ne pas bouger. Fusil en main, elle se dirigea vers les hommes tombés avant l’explosion de la grenade. Les mules avaient échappé aux tirs en rafale.

Trois des rebelles étaient vivants. L’un d’eux avait perdu connaissance. Les deux autres étaient hors d’état de nuire, blessés et terrorisés. Modesty ramassa toutes les armes qu’elle trouva, les entassa un peu plus loin. Après quoi elle examina rapidement les guerilleros.

Deux blessures à l’épaule, une à la jambe, toutes graves. Elle s’agenouilla près de l’homme sans connaissance. Avec le couteau qu’elle trouva sur lui, elle entreprit de couper la chemise trempée de sang qui couvrait son épaule blessée.

Willie Garvin atteignit le bas de la vallée, le M14 en bandoulière, la carabine à la main. Il avait un sac à dos.

Il détailla Modesty de la tête aux pieds, l’air inquiet.

— Ça va Willie chéri. Je n’ai rien.

Il acquiesça d’un hochement de tête, se débarrassa de son sac à dos, puis observa le champ de bataille, l’air dégoûté.

— C’est un vrai carnage, dit-il. Je reconnais que l’Armée du Salut aurait fait moins de dégâts. En tout cas, le chef de ces salopards mériterait qu’on lui fasse sauter la cervelle, dit-il.

Modesty leva le nez de la blessure qu’elle examinait pour acquiescer d’un hochement de tête.

— Il est mort, Willie.

Il y avait du sang sur le devant du blouson de cuir que portait Willie. Le blouson de la sentinelle. Le sang était sec, ce n’était donc pas celui de Garvin. Inutile de lui demander si l’homme était toujours en vie, il avait probablement dû lui lancer un couteau. Un coup mortel, il y avait trop de vies en jeu pour prendre le moindre risque.

Willie avait ouvert le sac à dos et en sortait une grosse boîte en métal, une trousse de premier secours.

— Je vais nettoyer la plaie, dit Modesty. Puis tu le soulèveras pendant que je lui banderai l’épaule.

Dix minutes plus tard, ils avaient soigné les trois hommes. Leurs blessures étaient désinfectées, bandées. Ils leur avaient fait une injection de morphine à chacun. Modesty se leva et jeta un regard autour d’elle. Jimson était toujours en prière près de l’enclos. Les filles étaient assises au bord du plateau. On aurait dit des oiseaux perchés sur une branche.

— Tu as une cigarette ? demanda Modesty à Willie.

Willie sortit un paquet de cigarettes de sa poche, lui en alluma une, puis parcourut encore une fois le champ de bataille d’un regard de professionnel.

— Ils étaient plus doués pour le viol, dit-il. Et la fille ? Comment elle va ? Ils étaient quatre sur elle, avant le début des coups de feu.

Modesty leva les yeux vers la saillie rocheuse. Rosa, enveloppée dans une couverture, se tenait bien campée sur ses pieds. Elle les observait avec intérêt. « Mieux vaut que ç’ait été Rosa, se dit Modesty. Cette paysanne solide aux nerfs d’acier se remettra vite. » Bientôt, elle tirerait même une certaine fierté du fait d’avoir été violée par des guérilleros.

— Elle survivra, dit Modesty. Mais il ne faudrait pas s’incruster ici. El Mico peut arriver d’une minute à l’autre.

Willie fit non de la tête.

— El Mico est mort.

— Mort ?

— Je l’ai entendu sur la radio de la voiture, juste avant de trouver le car. Un flash d’information. Avec une musique triomphante. L’armée a piégé les hommes d’El Mico dans les montagnes, quelque part dans le Sud. Ils les ont liquidés en beauté. Ils ont découvert le corps d’El Mico quand ç’a été fini.

Cela changeait tout. Si la route était sûre, ils pouvaient emmener les blessés.

— Tu crois que le car peut repartir ? s’enquit Modesty.

— J’ai jeté un coup d’œil rapide. Le pot d’échappement est cassé, le pare-brise éclaté. À part ça, ça devrait rouler. Je me mets au volant. Je fais monter le prêtre et les filles. Toi tu prends la Mercedes. On devrait être à San Tremino au coucher du soleil.

— San Tremino ?

Modesty avait pensé retourner à Orsita.

— Je pensais à Garcia, dit Willie.

Il fallut quelques secondes à Modesty pour se souvenir qu’elle était venue jusqu’ici pour voir Garcia, un Garcia mourant. Cela lui semblait si loin, à présent.

— Orsita est beaucoup plus près, dit-elle. Je pensais à ces trois-là. Nous pouvons les emmener jusqu’au car à dos de mules. Plus vite on les soignera, mieux ça vaudra.

Willie lui dit, gentiment :

— Ils ne vivront pas longtemps, si on les remet aux mains de la population, Princesse. Ils pendent les rebelles, par ici.

— C’est vrai.

Modesty se frotta un œil avec le dos de son poignet. Ses mains étaient trop sales.

— Je suis un peu lente, aujourd’hui, dit-elle.

— C’est le temps.

Willie s’épongea le front et regarda le soleil.

— L’humidité, précisa-t-il.

Modesty jeta sa cigarette. Elle avait l’esprit englué, comme si son cerveau refusait de s’activer maintenant que le danger était passé. Ces hommes allaient mourir, qu’ils les laissent dans la vallée ou qu’ils les emmènent avec eux.

Willie demanda :

— Qu’est-ce qui s’est passé avec cette grenade, Princesse ? Je n’ai pas tout suivi, de là-haut, mais c’était magnifique.

Modesty désigna Jimson d’un mouvement de tête. Il priait toujours.

— C’est l’œuvre du prêtre, dit-elle. Il jouait au cricket, à Cambridge. Il a rattrapé et renvoyé en moins d’une seconde.

Willie siffla, admiratif. Puis il sourit et déclara :

— El Mico aurait dû employer des types comme lui.

— Sûrement, oui, dit Modesty, avec ironie. Jusqu’à l’épisode de la grenade, Jimson n’a pas arrêté de me mettre des bâtons dans les roues. Je te raconterai.

Elle traversa l’enclos. Willie l’accompagna. Jimson leva les yeux quand ils passèrent devant lui. Il était toujours en position de prière. Ses yeux exprimaient le désespoir le plus profond. Il dit d’une voix toute retournée :

— Vous aviez raison sur un point. Je n’avais jamais vu le diable en face jusqu’à aujourd’hui. Maintenant je connais l’enfer.

Il se leva lentement. Modesty regarda le carnage et déclara, d’une voix lasse :

— Non. Ils n’étaient pas particulièrement diaboliques, Mr Jimson. Simplement pauvres et primitifs.

Le prêtre la regarda fixement, sans comprendre.

— Je ne voulais pas parler d’eux.

Elle regarda Willie, puis à nouveau Jimson, puis elle haussa les sourcils, l’air interrogateur.

— De nous, alors ? dit-elle.

Jimson secoua la tête en signe de dénégation. Lentement, comme s’il souffrait.

— Je ne veux pas parler de vous, miss Blaise, ni de votre ami. Mais de moi.

Willie le regardait, médusé.

— Mais enfin, dit Modesty, vous vous êtes débarrassé d’une grenade qui nous aurait tous tués. Il se trouve qu’elle est tombée sur eux, c’est tout.

Il secoua à nouveau la tête.

— Non… J’aurais pu l’envoyer où je voulais, dit-il, l’air désespéré.

Il mit son visage dans ses mains.

— J’ai tué cinq êtres humains.

— Mais sinon ils vous auraient tué, dit Willie. Ce qu’ils ont fait à la jeune fille n’était qu’un début. Cela ne pouvait se terminer que de deux façons, et celle-ci est de loin la meilleure.

— Non ! protesta Jimson, avec vigueur. Non, j’ai trahi mes vœux.

Modesty haussa les épaules. Elle hésitait. San Tremino ou Orsita ? Garcia était-il toujours vivant ? Combien de temps allait-il tenir ? Emmener les rebelles se faire pendre ? Ou les abandonner et les laisser mourir ? Dans un cas comme dans l’autre, une terrible décision.

Étrangement, et en dépit des problèmes qu’il lui avait posés, Modesty éprouvait de la compassion pour Jimson, voire de l’affection. Il était exaspérant, mais il n’y pouvait rien. Modesty respectait sa foi et son courage. Et qui sait, son obsession recelait peut-être une petite graine de vérité qui un jour fleurirait, dans un autre temps, un autre monde.

Mais pas maintenant. Pas dans ce monde.

Modesty posa la main sur le bras de Willie.

— Prépare les mules, Willie chéri. On va charger les blessés.

— OK. On les emmène, alors ?

— Oui. Mais on va d’abord à San Tremino. Possible qu’ils ne résistent pas au voyage, mais si le médecin d’Orsita est aussi doué que nos mécaniciens, nous leur rendrons un fier service. Et s’ils tiennent le coup, demain est toujours un meilleur jour pour mourir.

Willie se dirigea vers les mules. Modesty leva un bras et fit signe aux filles de venir. Rosa aussi aurait besoin de voir un médecin. Or, il y avait un hôpital à San Tremino.

Elle espérait que Garcia allait l’attendre pour mourir.

Le soleil était encore chaud. Elle avait mal à la tête. La journée avait été longue, épuisante. Modesty alla rejoindre Willie pour l’aider à charger les mules.


LE RABAT-JOIE

Le ministre souligna quelques mots sur le rapport qu’il avait sous les yeux. Puis il regarda sir Gerald Tarrant, assis en face de lui et déclara :

— On m’a dit que le professeur Okubo était le meilleur bactériologiste du monde. C’est un aspect de la défense qui est vital, aujourd’hui, et s’il est libre, il faut qu’il travaille pour nous. Absolument.

Tarrant soupira intérieurement. Il tenait Waverly en haute estime. Il l’aimait beaucoup. Mais, comme tous les politiciens, Waverly avait des emballements. Ce qui pouvait altérer ses jugements. Son principal engouement, en tant que ministre de la Défense, était la recherche scientifique dans le domaine militaire.

— Si vous voulez vraiment Okubo, monsieur le ministre, dit Tarrant, il faut vous adresser à quelqu’un d’autre. Mon organisation de Berlin-Est n’a pas les moyens de faire sortir un transfuge.

Waverly entreprit de bourrer sa pipe. C’était un homme trapu. Il avait un visage replet, des petits yeux intelligents.

— J’en ai parlé au Premier ministre, dit-il. Il sait qu’il s’agit d’une opération délicate. Il est prêt à faire un effort.

Seize ans plus tôt, Okubo avait échappé à la surveillance américaine, à Tokyo. Puis il avait reparu à Moscou. Il était connu que ce savant, jeune et brillant, avait des opinions politiques suspectes. On avait compris lesquelles quand il était passé à l’Est. Aujourd’hui, à 40 ans, il en avait soupé de la doctrine de Marx. Il avait à nouveau quitté son pays d’adoption. Mais dans des conditions qui inquiétaient Tarrant.

— Même si je le fais sortir, dit-il, je ne crois pas que vous puissiez le retenir longtemps. Les Américains vont lui offrir un laboratoire d’un million de dollars. Alors pourquoi resterait-il chez nous et se contenterait-il d’un bec Bunsen et d’un morceau de papier de tournesol ?

Waverly sourit.

— Allons. Vous savez que j’ai obtenu de nouveaux crédits du Trésor pour la recherche scientifique. Et puis Okubo a choisi de travailler avec nous, semble-t-il. Faites-le sortir. Je m’arrange du reste.

Okubo avait disparu de Moscou. Waverly l’avait appris par l’intermédiaire de l’intelligence Service qui opérait sur place. Quarante-huit heures plus tard, on avait commencé à en parler dans la presse étrangère. Puis on avait démenti. C’était à ce moment-là qu’on avait fait appel à Tarrant. Il avait horreur de reprendre des missions qui tournaient mal, même si dans le cas présent, Okubo était le seul à blâmer.

— Vous vous en êtes bien tiré, jusqu’ici, dit le ministre.

— Je n’ai pas plus eu l’occasion de bien faire que de mal faire, jusqu’ici, remarqua Tarrant. Vous me demandez de prendre des renseignements sur Okubo, et il quitte Moscou.

— Oui.

Waverly baissa à nouveau les yeux sur son rapport.

— Je n’ai pas beaucoup d’informations, dit-il. Comment est-il allé de Moscou à Berlin ?

— Par Prague. Après la marche des Russes sur la ville, notre section de Prague a recruté deux Tchèques désenchantés. L’un d’eux est un scientifique, qui connaît bien Okubo. Ils ont organisé cette fuite d’opérette entre eux, semble-t-il. Okubo a rejoint Prague sans encombre.

» Après quoi, poursuivit sir Tarrant, ils se sont arrangés pour le faire arriver à Berlin-Est. Ce qui n’était pas la meilleure idée, selon moi. Mais d’après le rapport qu’on m’a envoyé, Okubo est un type pas commode qui aime qu’on agisse comme il l’entend. En tout cas, à Prague, ils ont hérité de cet encombrant garçon, et on ne peut les blâmer de s’en être débarrassés le plus vite possible.

» S’il nous avait fait part de son intention de passer à l’Ouest, continua Tarrant, nous aurions pu régler la question beaucoup plus discrètement. Même à présent, si j’ai le temps, et s’il coopère, je peux faire sortir Okubo. Par la côte balte. Je peux aussi lui faire retraverser la Tchécoslovaquie, puis passer la frontière autrichienne. Mais l’homme qui le cache en ce moment dit que le Japonais ne voudra pas coopérer.

Waverly haussa les épaules.

— C’est compréhensible. Quand vous n’êtes plus qu’à un jet de pierre de la liberté, vous n’avez pas envie de repartir dans l’autre sens. Et puis nous ne pouvons passer outre les caprices d’un génie scientifique. Vous allez devoir vous faire une raison et l’amener de Berlin-Est à Berlin-Ouest.

Tarrant déclara, sans mettre de gants :

— Je suis désolé. Je ne dispose pas de la structure nécessaire.

Le ministre fronça les sourcils.

— S’il a pu arriver jusqu’à Berlin, depuis Moscou, vous devez pouvoir lui faire passer le Mur. Ça ne fait que 100 mètres de plus.

— Cent mètres très particuliers, monsieur le ministre. Okubo est japonais. Il mesure 1,45 m. Dans un pays de grands blonds athlétiques, on va le repérer tout de suite. Autant lui donner un panneau avec son nom bien en vue. Lui faire franchir le Mur implique la mise au point d’un plan très compliqué. Pire, nous ne sommes pas les seuls à savoir qu’il est à Berlin-Est. Le KGB est au courant.

Waverly, qui s’apprêtait à tirer sur sa pipe, s’interrompit :

— Comment l’avez-vous appris ?

Tarrant hésita. Il avait horreur de divulguer des informations, surtout à un représentant de la Couronne.

À contrecœur, il dit :

— Nous avons un homme à nous au quartier général de la Sécurité, à Berlin-Est, depuis sept ans.

— Je vois. J’éviterai d’en parler dans les cocktails, dit Waverly, avec une légère ironie. (Il se leva de son fauteuil, alla jusqu’à la fenêtre.) Si les Russes savent qu’Okubo est là-bas, ils doivent fouiner partout dans Berlin-Est. Et comme vous le disiez, ça ne doit pas être simple de cacher un Japonais. Plus tôt il sort, mieux ça vaut.

— Les Russes ne le cherchent pas, dit Tarrant. Ils savent que nous avons mis Okubo en lieu sûr, et ils attendent simplement qu’il bouge. Là, ils le captureront. Starov n’est pas un imbécile.

— Starov ?

— Le général Starov. Le chef de la Sécurité, à Berlin-Est. Un type à l’esprit tordu. Il m’inquiète.

Waverly retourna à son bureau.

— Vous dites qu’il faudrait monter une opération compliquée pour faire sortir Okubo. Je vois ce que vous voulez dire. Mais il va falloir que vous passiez à l’action.

Tarrant ne montra pas la colère et la peur qu’il éprouvait.

— Nous avons passé quinze ans à monter notre réseau à Berlin-Est, dit-il, calmement. Cela prend du temps de recruter des gens sûrs, puis de les implanter sur le terrain. Nous disposons désormais d’une organisation efficace. Les agents ont été triés sur le volet. Mais ils restent discrets. Ils n’entreront en action que le jour où la situation s’enflammera à Berlin, si toutefois ça arrive.

» C’est ça, le véritable enjeu, poursuivit Tarrant. On ne doit les actionner pour aucune autre raison. Aussi tentante soit-elle. Puis-je vous suggérer, monsieur le ministre, qu’Okubo n’en vaut pas la peine ? Ce serait utiliser des kamikazes pour couler une barque.

Waverly regarda fixement devant lui pendant quelques instants, puis il dit :

— Pourriez-vous trouver des agents simplement pour cette mission ? L’argent n’est pas un problème.

Tarrant se leva légèrement de sa chaise.

— Pas un problème pour qui, monsieur le ministre ? Tous les départements des Services Secrets ont vu leur budget tronqué l’année dernière, et à nouveau cette année. Nous ne disposons plus que de 10 millions de livres par an. Ce qui suffirait à peine à payer la note de téléphone de la CIA.

Waverly secoua la tête.

— Vous êtes trop vieux pour être encore révolté par la parcimonie du gouvernement. Les Américains ont plus de moyens que nous, soit. Mais vous n’aurez pas besoin de puiser dans votre budget. Je peux vous obtenir de l’argent du Fonds Spécial. Vous pouvez sans doute trouver les hommes qu’il faut. Il y a plus d’agents free-lance à Berlin-Ouest que d’agents appointés par la Grande-Bretagne.

— Ils sont très nombreux, en effet, dit Tarrant. Certains d’entre eux ont d’ailleurs été tellement sollicités, qu’ils ne savent plus bien pour qui ils travaillent. Ils se dégomment entre eux par erreur. En outre, la plupart des groupes ont été infiltrés par les services secrets soviétiques. Ajoutez à cela les agents doubles, triples, et indépendants. Les Russes se tordent de rire.

Waverly sourit. Un petit sourire contrit.

— Si vous ne pouvez vous fier à personne, dit-il, vous allez devoir utiliser vos propres agents.

— Je pensais que la question était réglée, monsieur le ministre.

— Non. (Waverly regarda Tarrant dans les yeux.) Non, répéta-t-il, pas vraiment. Vous avez dit qu’Okubo ne valait pas la peine de risquer votre réseau. Or, c’est au ministre d’en décider. À savoir moi.

Un long silence.

— Bien entendu, dit finalement Tarrant, en se levant. Je vous tiendrai au courant de tout, monsieur le ministre.

Modesty Blaise pénétra dans le hall de l’appartement-terrasse, avec une superbe petite commode en noisetier de l’époque Queen Anne. Des pieds humains dépassaient du meuble.

Willie Garvin posa la chose par terre et s’épongea le front. Il avait voyagé avec elle sur la banquette arrière de la Rolls décapotable de Modesty, pendant environ 80 miles. Ils arrivaient du manoir où la vente avait eu lieu.

Modesty regarda Willie, l’air de s’excuser. Elle était très séduisante dans son tailleur bleu pastel.

— Je suis désolée, Willie. J’aurais dû leur demander de la livrer.

— Oui ! acquiesça-t-il, avec un grand sourire.

— Mais je me suis souvenue de l’état déplorable dans lequel ils ont mis cette adorable petite table, l’année dernière.

Willie approuva gentiment.

— C’est vrai.

— Il valait donc mieux qu’on la rapporte avec nous.

— Je comprends, Princesse.

Un sourire illumina le visage de Modesty. Elle tapota le bras de Willie et lui dit :

— Tu devrais râler de temps en temps, pour mon bien.

— La prochaine fois, dit-il.

Il regarda derrière elle et déclara, surpris :

— Regarde qui est là.

Un homme venait de se lever d’un fauteuil, dans le hall d’entrée. Il se dirigeait vers eux. Coiffé d’un chapeau melon, un parapluie à la main. Il s’appelait Fraser. Il était l’assistant de Tarrant.

Fraser était un petit homme à lunettes au visage allongé, aux manières timorées. Il donnait aux autres l’image d’un garçon humble, nerveux. Une seconde nature, chez lui, car il jouait ce rôle depuis très longtemps. Il lui arrivait cependant de redevenir lui-même avec les intimes. Le Fraser véritable n’était pas une mauviette. Il avait servi quinze ans sur le terrain, avant de reprendre une fonction plus sédentaire. Il avait été l’un des plus grands agents secrets d’Angleterre.

Il déclara, avec un sourire anxieux :

— J’espère que ma visite impromptue… J’ai essayé de vous appeler, miss Blaise, mais… euh… aussi j’ai pensé venir, et vous attendre.

— Pas de problème. Je voulais revoir les papiers avec vous avant de signer, dit Modesty.

Elle se tourna vers le portier, assis derrière un bureau, à la réception.

— George, dit-elle, voulez-vous bien aider Mr Garvin à transporter cela dans l’ascenseur ?

Un ascenseur privé conduisait à l’appartement de Modesty. Il y avait juste de la place pour eux trois et le meuble. Une fois dans l’ascenseur, Fraser conserva son air servile. Il complimenta vivement Modesty sur son acquisition.

Willie souleva la commode et la posa dans l’entrée carrelée. Modesty les conduisit dans le grand salon, tout en enlevant sa veste.

— Quelque chose ne va pas, Jack ?

Fraser grimaça, lança le chapeau et le grand parapluie sur un immense canapé. Puis il les regarda d’un air sinistre.

— Tarrant démissionne, dit-il, à nouveau lui-même. Bon sang, plus je vieillis, plus j’apprécie Guy Fawkes (1), même si faire sauter la tête des politiciens est encore un traitement trop doux pour eux. Pourrais-je avoir un verre ?

Modesty hocha la tête à l’adresse de Willie, qui se dirigea vers le bar et servit un double cognac à Fraser. Il connaissait ses goûts.

— Pourquoi démissionne-t-il ? s’enquit Modesty.

— Si je vous le dis, je divulgue un secret d’État, dit-il, avec un sombre ravissement.

Il but son double cognac.

— Seigneur, que c’est bon ! soupira Fraser. Quand je pense que certains y ajoutent du ginger ale !

Modesty et Willie échangèrent un regard. Fraser tentait de donner le change, mais il paraissait vraiment inquiet. Ce qui ne lui arrivait jamais. C’était d’autant plus alarmant.

— Foin des secrets d’État ! s’exclama-t-il, avec un plaisir évident. C’est à cause d’un maudit Jap, un bactériologiste qui a travaillé pendant des années pour les Russes. Le professeur Okubo. Il a fui le régime communiste, et il est actuellement à Berlin-Est. Notre agent lui a trouvé une résidence surveillée. L’Angleterre veut s’allouer ses services. Waverly a demandé à Tarrant de le faire sortir, bien que Starov sache qu’on le cache. Nous allons devoir actionner notre réseau, actuellement en sommeil. (Fraser secoua la tête, l’air désolé.) Même mon beau-frère comprendrait la sottise d’une telle entreprise, et ce n’est pas un aigle, croyez-moi.

Willie Garvin accusa le coup. Modesty avait l’air révoltée. Tout comme lui, elle pensait à ces agents, ces hommes et ces femmes qui depuis des années menaient l’existence morne et austère des Berlinois de l’Est, dans le seul but d’intervenir si jamais une crise se déclarait.

Au mieux, ce travail était synonyme d’années de privation. Au pire, ces êtres risquaient la torture, et la mort. Dieu seul savait pourquoi ils s’infligeaient cela. Mais ils le faisaient, et la moindre des choses était de ne pas les envoyer au casse-pipe en les exposant inutilement.

— Si Tarrant démissionne, dit Fraser, avec brusquerie, les services secrets britanniques perdent leur meilleur élément. C’est terrible, mais nous prenons plaisir à nous fusiller nous-mêmes, semblerait-il. Alors, ça ne me surprend pas vraiment.

» D’autre part, poursuivit-il, ils vont nommer quelqu’un à sa place, un type qui acceptera cette mission. Et qui actionnera le réseau pour amener ce maudit Jap à l’Ouest. Or, il y a de fortes chances pour que Starov l’embarque avant nous. (Fraser lorgna le fond de son verre.) Je me suis déjà trouvé dans cette situation, dit-il. Ce n’est pas drôle du tout.

— Vous nous demandez d’intervenir ? s’enquit Modesty.

Fraser lui fit un sourire triste. Il avait l’air abattu.

— Je ne demande rien, dit-il. Je ne vois pas ce que vous pourriez faire. Ni ce que quiconque pourrait faire. Je ne fais que vous exposer la situation et espérer. Espérer que vous verrez un moyen de sauver ces pauvres bougres, à Berlin-Est.

Pendant quelques instants, personne ne parla. Fraser leva les yeux et vit Willie Garvin adossé au mur, à côté de la cheminée. Il regardait Modesty d’un air de conspirateur amusé, comme s’ils partageaient quelque secret.

Elle se leva, se dirigea vers le téléphone.

— Vous savez où est sir Gerald ? demanda-t-elle.

— Au bureau, dit Fraser, osant à peine considérer le vague espoir qui montait en lui. En train de rédiger sa démission, j’imagine.

Modesty composa le numéro de la ligne directe, attendit quelques secondes, puis déclara :

— C’est Modesty. Pourriez-vous passer nous voir très vite, sir Gerald ? (Petite pause.) Oui, dit-elle. Dans vingt minutes, parfait.

Elle raccrocha. Willie s’était rapproché de Fraser et le fixait avec un regard malicieux.

— Tarrant a juré qu’il n’embarquerait plus la Princesse dans des aventures impossibles, dit Willie. Il va vous en vouloir à mort pour ça, Fraser.

Quand Tarrant arriva, Willie Garvin n’était plus là.

— J’ai tout raconté à Modesty, annonça Fraser.

Tarrant, qui ne manquait pourtant pas de self-control, eut du mal à contenir son ressentiment.

Fraser se lança alors dans un numéro humble et pathétique, se vit clore le bec rapidement, et s’enferma dans un silence buté. Tarrant le sermonna bel et bien.

Modesty laissa la première vague de colère déferler. Après quoi elle interrompit Tarrant.

— Fraser s’inquiète pour votre réseau de taupes à Berlin-Est, dit-elle. Mieux vaut que nous en parlions.

— Non, ma chère, dit sir Gerald, en se tournant vers elle. Pour rien au monde je n’enverrai l’un de mes agents salariés à Berlin, alors pourquoi voulez-vous que je vous y envoie ? Fraser est venu vous voir mué par de bonnes intentions, d’accord. Mais je ne vous laisserai pas vous lancer dans une mission kamikaze.

— Plusieurs personnes qui ont confiance en vous vont mourir, si nous n’intervenons pas.

— Je sais.

Tarrant avait le teint grisâtre.

— Si je pensais que vous aviez la moindre chance de faire sortir Okubo… (Il haussa les épaules.) Peut-être oublierais-je alors la promesse que je me suis faite, et vous demanderais-je votre aide, dit-il. Mais il n’y a pas la moindre chance. Le mur de Berlin est pratiquement infranchissable, actuellement. Oh, je sais que beaucoup de gens ont fui, mais pas récemment. Les gens passaient par-dessus, par-dessous, ou en creusant des brèches dans ce mur. Mais plus maintenant. (L’air absent, sir Gerald prit le verre que Modesty lui tendait, et marmonna un merci.) Les choses sont différentes, aujourd’hui, dit-il. Et ça n’a jamais été facile. Les tunnels creusés sous le Mur se comptent par centaines, mais seuls une douzaine d’entre eux ont permis une évasion. Il existe à présent des systèmes de détection des souterrains sophistiqués. Les gens ont franchi le Mur de toutes les façons possibles et imaginables. Accrochés à un câble électrique, au volant d’un bulldozer. Ils ont utilisé des locomotives sur la voie de chemin de fer, des bateaux, sur le canal. Ils ont nagé, couru, escaladé. Plus de 200 d’entre eux sont morts. Chaque nouvelle idée a entraîné une parade appropriée de la part du gouvernement. Et puis les habitants de Berlin-Ouest ont cessé de coopérer. Ils ne veulent plus d’incidents diplomatiques à cause du Mur. (Tarrant adressa un sourire à Modesty.) Je ne peux pas vous envoyer dans ce sac de nœuds. Il n’y a pas que le Mur. Mais des gardes armés par centaines, des chiens, des mines, une clôture de barbelés électrifiés de 30 mètres de haut. Des caméras infrarouges, des patrouilles sur les voies d’eau. Et plus personne ne passe en voiture avec de faux papiers, surtout pas Okubo. (Tarrant finit son verre et le posa sur la cheminée.) Je sais que vous êtes une femme habile et pleine de ressources. Avec un peu de temps, peut-être trouveriez-vous un moyen de rentrer dans ce pays. Mais pas comme ça au pied levé. Il faudrait des mois pour fabriquer une fausse identité plausible.

Modesty lui sourit.

— Ne soyez pas si pessimiste, dit-elle. J’ai un ami qui peut entrer facilement à Berlin-Est.

Avant que Tarrant ait pu répondre, le bourdonnement étouffé de l’ascenseur se fit entendre. Les portes d’entrée s’ouvrirent, et un homme apparut. Grand, avec un costume sombre bien coupé. Blond à l’origine, il avait à présent les cheveux gris, prématurément gris, car il avait encore des traits jeunes. Son visage était hâlé. Il portait des lunettes à monture d’écaille. Sa taille commençait à épaissir.

— Ah, vous voilà, dit Modesty.

L’homme descendit les trois marches qui menaient au salon, séparé de l’entrée par une balustrade en fer forgé.

— C’est gentil à vous d’avoir tout laissé tomber pour venir. Sir Gerald, je vous présente Sven Jorgensen.

Les deux hommes se serrèrent la main, et Sven déclara, dans un anglais avec un léger accent :

— Ravi de vous connaître, sir Gerald.

— Réciproquement, dit Tarrant.

Sir Gerald était perplexe, un peu déconcerté. Pourquoi Modesty faisait-elle venir ce parfait étranger maintenant, en pleine discussion ultra-confidentielle ? Il avait une totale confiance en elle, mais enfin…

Pourquoi Jorgensen prolongeait-il cette poignée de main, le dévisageait-il de cette façon ?

Jorgensen déclara, avec la voix de Willie Garvin :

— Vous n’êtes pas concentré, sir « G ».

Fraser poussa une exclamation ravie. Tarrant se força à ne pas montrer sa surprise. Mais oui ! C’était évident ! Pourtant le déguisement était léger. Une perruque parfaite, indétectable, des rouflaquettes, qui changeaient la forme du visage, mais l’essentiel de la métamorphose, c’était l’attitude, la pose, la façon de se mouvoir.

— Salut, Willie, dit Tarrant. Vous avez raison. Je n’étais pas concentré.

— On pénètre dans le pays par avion, dit Modesty. On vient de Suède. Willie sera Herr Jorgensen, propriétaire d’un petit commerce d’antiquités et de livres rares à Gothenberg. Je serai sa secrétaire. Je me teindrai les cheveux, je serai aussi convaincante que lui.

— Je n’en doute pas, dit Tarrant, en hochant lentement la tête, mais je ne puis accepter, Modesty. Les hommes d’affaires ou les visiteurs étrangers sont tout de suite suspects en Allemagne de l’Est, vous le savez. Vous serez surveillés. Il y aura sans doute des micros dans vos chambres. Ils étudieront vos passeports à la loupe. Vous ne passerez pas.

— Ça fait cinq ans qu’on passe, dit Willie, de sa voix de Jorgensen guindé.

Il sortit un paquet de cigarettes suédoises de sa poche. Tarrant se tourna vers Modesty, qui lui dit :

— Nous faisons un séjour de deux semaines à Berlin-Est tous les ans, depuis cinq ans. Nous venons chaque fois de Suède. Le commerce de livres existe, il est à nous.

Fraser s’exclama :

— Mais pour l’amour du ciel, pourquoi faites-vous ça ?

Modesty haussa les épaules.

— Nous nous sommes lancés dans la vente et l’achat de livres rares deux ans avant d’abandonner nos carrières dans le crime. Cela nous a paru un bon moyen de voir ce qui se passait derrière le Rideau de fer, et nous constituer deux identités solides dans ce pays. Nous avons continué, car cela paraissait absurde de laisser tomber une pareille opportunité. Herr Jorgensen et Fröken Osslund sont sur les registres de la police de Berlin-Est. On nous a suivis, mis sur écoutes, et poliment interrogés.

— Ils ont cessé de nous suivre, poursuivit Modesty. Nous le savons, quand on nous suit. Ils continuent peut-être à poser des micros dans nos chambres. Nous ne vérifions pas, car ils peuvent très bien en poser deux ou trois quand nous sortons. Aussi nous parlons dans un langage codé, quand nous sommes dans nos chambres.

— Vous sortez parfois de Berlin-Est ? demanda Tarrant.

— Oui. Nous passons des publicités dans divers journaux, et les gens possédant des livres ou des objets susceptibles de nous intéresser téléphonent à l’hôtel. Nous allons les voir, et nous achetons ce qui nous plaît. Pas seulement à Berlin, mais à Potsdam, Dresde, Francfort. Et également dans beaucoup de petites villes. Nous ne faisons que des affaires honnêtes, officielles. Nous payons cash, en dollars ou en couronnes, puis nous expédions la marchandise à Gothenberg. Personne ne peut soupçonner que nous avons une autre identité.

Fraser leur dit, impressionné :

— Vous allez réellement passer quinze jours par an dans cet horrible pays, uniquement pour avoir une deuxième identité ?

— C’est un pensum, dit Modesty, mais ça nous a toujours paru potentiellement utile. Ce qui est en train de s’avérer. Les gens de la sécurité pourraient éventuellement penser que Willie m’emmène en voyage d’affaires avec lui parce que je suis sa petite amie.

— Ce qu’ils n’auront pu vérifier avec leurs micros, dit-elle, en souriant.

Willie alluma une cigarette et alla se servir un verre. Il marchait et se comportait comme Jorgensen.

— Nous pouvons y être en trente-six heures, dit-il.

Tarrant se frotta les yeux, essayant de rassembler ses pensées.

— Il vous faudra néanmoins trouver un moyen de sortir Okubo, dit-il.

Modesty posa une main sur son bras, rassurante.

— Allons, dit-elle. Ne vous tracassez pas. Vous savez bien que nous sommes toujours revenus.

— De justesse, oui, dit-il. Toujours in extremis. (Tarrant la regarda. Il était veuf. Il avait perdu ses fils à la guerre. Il réalisa que la grande fille brune, qui à présent lui souriait, avait comblé un vide affectif dans sa vie. Pendant quelques instants, il détesta farouchement son travail, il se détesta pour s’être ainsi attendri. Et comme s’il jetait sa propre chair aux loups, il déclara :) Essayez de ne pas risquer votre vie, cette fois.

Modesty glissa son bras sous le sien et se dirigea vers l’entrée.

— On fera très attention. Venez voir la commode que j’ai trouvée à la vente de Rothley Manor.

C’était une pièce magnifique, en excellent état. Tarrant se sentit le cœur plus léger à la vue de ce meuble. Il le toucha. Modesty rayonnait.

— Quinze livres, dit-elle, presque sur un ton d’excuse.

Tarrant eut du mal à le croire.

— Vous pouvez en tirer 1.000 livres chez Christie’s quand vous voulez, ma chère. Les antiquaires sont aveugles, ma parole.

— Je n’en ai pas vu un seul. Quand on s’éloigne suffisamment de Londres, on s’aperçoit qu’ils ne prennent pas la peine de se déplacer. Mais je ne l’ai pas achetée pour la revendre. Je veux simplement pouvoir en profiter.

Ce moment de détente se termina, et Tarrant se sentit à nouveau la proie d’une vive anxiété.

— Pour l’amour du ciel, Modesty, faites attention à vous, dit-il.

L’imprimerie se trouvait dans une petite rue, pas très loin d’Alexanderplatz. Toller était un homme blond trapu de 48 ans.

— Je ne sais pas si ces livres ont vraiment de la valeur, Herr Jorgensen, dit-il, mais j’ai lu votre annonce, et j’ai pensé que ça valait la peine de vous téléphoner. Venez par ici, s’il vous plaît.

Willie Garvin et Modesty Blaise traversèrent l’imprimerie à sa suite. Une demi-douzaine d’hommes travaillaient.

Elle avait les cheveux châtain foncé. Et grâce à des rembourrages dans ses vêtements, elle semblait peser trente kilos de plus. Elle portait des lentilles de contact colorées et avait à présent les yeux verts. Un moulage en plastique glissé tout autour de sa mâchoire inférieure modifiait la structure de son visage.

Une petite machine à ronéoter crachait des prospectus de propagande pour l’Ouest. En retour, grâce aux vents favorables, des pamphlets d’Allemagne de l’Ouest étaient déviés au-delà de la frontière, suspendus à des ballons munis d’un mécanisme de dispersion. C’était un exercice cruel destiné à attiser les tensions.

Toller ferma la porte de l’atelier et en ouvrit une autre, dans le couloir. Ils pénétrèrent dans une petite pièce, meublée de façon Spartiate. Lorsqu’il referma la porte, le bruit des machines s’atténua considérablement.

— Cette pièce est sûre, dit-il doucement.

Il paraissait calme, mais Modesty sentait la tension qui l’habitait.

— Il est ici ? demanda-t-elle.

Ils parlaient allemand.

Toller eut un léger mouvement de tête vers l’arrière, tout en regardant le plafond.

— Au-dessus, dit-il. On m’a demandé de prendre contact avec vous il y a trois jours. J’ai téléphoné avant-hier.

— Nous ne pouvions pas modifier nos habitudes, lui expliqua Modesty. C’est difficile de communiquer avec Berlin-Ouest ?

— Il y a toujours un risque. Les courriers ne s’attardent jamais bien longtemps. Mais en tant qu’étrangers, vous devriez pouvoir passer facilement.

— Nous n’irons pas. Nous ne l’avons jamais fait jusqu’à présent. Cela paraîtrait suspect. Starov doit être sur les dents.

— Oui, dit Toller. Nous n’utilisons même pas la radio. Sauf en cas d’urgence. On ne peut communiquer avec Londres qu’en passant par Berlin-Ouest, par l’intermédiaire d’un courrier.

Le bureau de Londres avait émigré à Berlin-Ouest. Tarrant s’y trouvait en ce moment. Mais Modesty ne le dit pas à Toller. Un espion a horreur de posséder des informations superflues.

— J’ai mis au point un nouveau système de communication pour cette mission, dit Modesty. Je vous en parlerai quand nous aurons vu Okubo. Nous l’emmenons ce soir.

— Grâce à Dieu ! dit Toller, avec soulagement. Il est très difficile. J’ai eu plus peur ces dix derniers jours que depuis dix ans.

Okubo se trouvait dans une petite pièce à l’étage, avec une fenêtre aux volets clos. Cette cachette donnait sur une cour intérieure. Un lit, une chaise, une table en bois ordinaire, une vieille commode, et un broc en porcelaine.

Okubo était allongé sur le lit, en train de fumer. Il portait un costume gris, froissé. Il était petit, mais bien proportionné. Il avait des cheveux noirs luisants, une fine moustache. Et un regard arrogant. Cet homme ne forçait pas la sympathie.

Il s’assit sur son lit. Il se mit à parler d’une voix haut perchée et dans un anglais courant, avec un accent américain prononcé.

— Ce sont eux, Toller ? Je commençais à me demander s’ils existaient vraiment.

— Les choses ne sont pas simples, dit Toller, sur le ton de quelqu’un qui a déjà dit cela de nombreuses fois.

Okubo regarda Modesty comme si elle était transparente. Puis il fixa Willie d’un air froid.

— Expliquez-moi votre plan.

Modesty dit :

— Il est très simple, il…

— Je ne me suis pas adressé à vous, la coupa Okubo, sans même la regarder.

Willie Garvin mit ses mains dans ses poches. Derrière ses lunettes, son regard se fit sans expression. Modesty savait qu’il refrénait sa colère. Quel odieux personnage que cet Okubo. Spécialiste hors pair des virus en tous genres, cet homme était très recherché. Et il le savait. À son arrogance, s’ajoutait l’attitude du mâle japonais à l’égard des femmes. Okubo n’allait pas accepter qu’une dame dirige cette opération.

Modesty jeta un rapide coup d’œil à Willie. Il prit la parole, gommant son accent cockney.

— Nous allons profiter d’une belle opportunité. De Souta est à Berlin cette semaine.

— De Souta ?

— Le représentant spécial des Nations unies. Il est en pourparlers des deux côtés du Mur et tente d’apaiser les tensions.

Okubo eut une moue de mépris, réaction tout à fait justifiée. Les efforts de De Souta étaient vains. Celui-ci le savait, au demeurant, mais c’était un homme dévoué à sa tâche. Il avait essuyé nombre de rebuffades à travers le monde dans ses tentatives de conciliation entre les nations.

— Il séjourne à son ambassade, dit Willie. Les négociations se font selon un programme bien précis. Berlin-Ouest le matin, Berlin-Est l’après-midi. Tous les jours à 9 heures, il passe la douane dans sa voiture, avec son chauffeur. Les gardes connaissent la voiture. Ils vérifient juste qu’il est bien là, puis ils lui font signe de passer. C’est le seul véhicule qui ne soit pas contrôlé. Demain, vous serez dans le coffre. C’est une Daimler, alors vous aurez de la place.

Okubo jeta son mégot sur le sol. Ce fut Toller qui l’écrasa.

— Vous êtes fou, dit Okubo. Un représentant des Nations unies ne se mouillerait jamais dans une histoire pareille.

— Il ne le saura pas, précisa Willie. La Daimler est dans un box, près de l’ambassade. Nous avons loué un box dans l’immeuble d’à côté. Nous vous cacherons dans le coffre vers 8 heures du matin. Vous n’aurez donc qu’une heure à attendre. J’ai percé des trous dans le plancher, hier soir, pour que vous puissiez respirer.

» La Daimler s’arrêtera au Hilton, poursuivit Willie. De Souta a rendez-vous là-bas avec le maire, Klaus Shütz. Attendez cinq minutes, et sortez de la voiture. J’ai trafiqué la serrure, de sorte que vous puissiez ouvrir le coffre de l’intérieur. L’un de nos hommes sera sur place pour vous accueillir.

Okubo alluma une autre cigarette. Puis il dévisagea froidement Willie.

— C’est un plan idiot, dit-il. Si vos compatriotes veulent s’octroyer mes services, qu’ils mettent sur pied une opération d’envergure, dirigée par des gens d’expérience.

— Personne ne va déclencher une guerre pour vous sortir de Berlin-Est, le coupa Willie. Nous profitons d’une opportunité unique. Tout va très bien se passer. (Il ne laissa pas à Okubo le temps de répondre, et dit à Toller :) Pouvez-vous l’amener dans ce parking au nord de Rosenthaler Platz, à minuit ?

Toller acquiesça d’un hochement de tête.

— Parfait. Nous serons dans une Skoda grise. J’aurai levé le capot, et je serai penché sur le moteur. Garez-vous à côté, si vous pouvez. Donnez une combinaison de travail à Okubo. Il sort de votre voiture et se glisse aussitôt dans la nôtre. Après quoi vous pouvez l’oublier.

Okubo avait le visage crispé par la rage.

— Je vous ai dit… commença-t-il.

— Je sais, l’interrompit Willie. Mais taisez-vous. N’essayez pas de nous expliquer comment vous sortir de Berlin-Est, et nous ne vous ferons pas de leçon sur la vie sexuelle des insectes. Tout ce que nous voulons savoir, c’est si vous serez dans ce parking à minuit.

Tel le vaniteux qu’on vient de remettre à sa place, Okubo détourna les yeux. La haine brillait dans son regard. Après un long silence, il dit :

— Très bien. Vous m’obligez à accepter.

On entendit presque Toller soupirer de soulagement. Il ouvrit la porte, puis suivit Modesty et Willie. Dans la pièce du dessous, Willie se frotta la nuque. Il poussa un juron à voix basse et déclara, en anglais :

— Nous avons un charmant garçon sur le dos. Tu m’avais dit de ne pas tergiverser, Princesse. J’espère que je n’y suis pas allé trop fort.

— Tu as été parfait. Mais il me fait peur.

— Okubo a un sens très aigu de sa propre importance, dit Toller. Il devait rêver d’une évasion spectaculaire, mélodramatique.

— Sans doute, oui, dit Modesty.

Elle sortit un poudrier de son sac et examina son visage. Elle avait les muscles crispés. Elle fit quelques mouvements de relaxation.

— Je n’ai rien contre le mélo, dit-elle. Sauf si l’homme qui remet les oscars s’appelle Starov.

Dans l’après-midi, ils allèrent dans un village au nord de Halle, chez un fermier qui avait téléphoné après avoir vu l’une de leurs annonces. Il avait douze animaux de manège en bois sculpté : des coqs, des chevaux, et des autruches. Le Suédois qui s’occupait de la boutique d’antiquités de Gothenberg était un homme compétent. D’après lui, un marché allait s’ouvrir pour ces animaux de manège début de siècle. On pourrait les vendre jusqu’à 80 livres pièce.

À la ferme, on leur fit visiter trois granges, bourrées de matériel de foire et de cirque. Le propriétaire du cirque, un Hongrois, avait disparu avec la caisse à la fin de l’été précédent. Sans payer la location du terrain au fermier, ni les salaires des techniciens et des artistes.

Certains d’entre eux étaient partis avec leur matériel. D’autres l’avaient abandonné sur place, pensant peut-être qu’ils appartenaient à une profession sans avenir. Vu que le Hongrois avait décampé avec la dompteuse, le fermier s’était retrouvé avec six lions galeux à nourrir. Un zoo les avait finalement pris. Son histoire était touchante.

À 20 ans, Willie avait travaillé dans un cirque. Ce matériel lui rappela des souvenirs. Il y avait un train miniature, des cages, des câbles, un énorme canon, une voiture de clown avec des roues bizarres, des miroirs déformants qui avaient perdu leur tain.

Mais seuls les animaux de manèges avaient de la valeur. Bien que la peinture partît par endroits, le bois était en parfait état, magnifiquement sculpté. Le bois des yeux avait même été remplacé par du verre.

Après avoir plus ou moins marchandé avec le fermier, Willie décida de prendre les vingt plus belles pièces pour 1.800 couronnes chacune, ou l’équivalent en dollars. Il paierait les frais de transport. Modesty nota les détails de la transaction dans un petit carnet. Elle était satisfaite du travail de l’après-midi. Réaliser des affaires aussi visibles et concrètes ne pouvait que redorer leur couverture.

Ils allèrent voir des horloges à la sortie de Leipzig. À 7 heures du soir, ils étaient de retour à Berlin. Willie laissa la voiture dans l’un des boxes qu’ils avaient loués, à 100 mètres seulement du garage où stationnait la Daimler des Nations unies.

Il coupa le contact et dit, à voix basse :

— Je serai bien content quand on aura fini, Princesse. Ce traqueur de virus me tape sur les nerfs.

Modesty ne le supportait pas non plus, ce Japonais. Leur plan était simple et magnifique. Une idée de Willie. Le risque, l’élément dangereux, c’était Okubo. Et ils ne pouvaient rien y faire.

Ils le récupérèrent à minuit sans encombre. Okubo passa la nuit sur la banquette de la Skoda, au garage. Il ne semblait pas avoir peur, mais il était toujours aussi désagréable et vindicatif. Il ne cessait de se plaindre des désagréments liés à son évasion.

À 8 heures du matin, au moment où Herr Jorgensen et sa secrétaire quittaient leur hôtel, Modesty et Willie sortaient la Skoda du box, Okubo allongé sur la banquette arrière. Willie s’arrangea pour caler devant le garage où se trouvait la Daimler. Il feignit de ne pouvoir redémarrer et sortit de sa voiture. Il souleva le capot de la Skoda, ausculta le moteur, Modesty ouvrit la porte du garage avec la clef que Willie avait fabriquée deux jours plus tôt. Okubo sortit discrètement de la Skoda et se fondit dans l’obscurité du sous-sol.

Curieusement, il ne renouvela pas ses doléances de la veille. Il semblait abattu, lorsqu’il se mit en chien de fusil dans le coffre de la Daimler.

— Ne vous inquiétez pas, lui souffla Modesty. On vous suivra tout le long du chemin.

Okubo acquiesça d’un hochement de tête. Modesty referma le coffre. Une minute plus tard, elle était dans la Skoda avec Willie, direction la cour intérieure de Toller.

Une heure plus tard, Okubo n’était plus qu’à un kilomètre et demi de la douane, de la liberté. La Daimler roulait dans Friedrichstrasse. Elle passa l’intersection d’Unter den Linden. Willie Garvin la suivait, au volant d’une camionnette marron et sale. Il portait un béret et une combinaison de mécanicien sur son costume de Jorgensen. Modesty était juste derrière lui, dans la Skoda.

Ils approchaient de Leipziger Strasse. Willie se prépara à tourner. Il ne pouvait aller plus loin sans arriver à la douane.

Ce fut alors qu’il réprima un cri. Son cœur s’emballa. La Daimler ralentissait, se garait au bord du trottoir. Elle zigzaguait légèrement : le pneu arrière gauche était à plat. « Seigneur ! », souffla Willie entre ses dents. Le chauffeur allait devoir ouvrir le coffre pour prendre la roue de secours.

Willie Garvin sentit un calme parfait monter en lui. Il passa la main par la vitre, fit rapidement signe à Modesty de passer devant lui puis de s’arrêter. La Daimler stoppa. Willie se gara derrière, laissant un espace d’un mètre cinquante seulement entre son pare-chocs avant et le pare-chocs arrière de la Daimler. Modesty arrêta la Skoda un peu plus loin, masquant la brèche entre les deux véhicules.

Elle vit le pneu à plat. Le chauffeur sortit. Willie était déjà dehors. Il lui lança un regard faussement indifférent, elle hocha imperceptiblement la tête à son adresse. Vu tous les dangers qu’ils avaient traversés ensemble depuis des années, ils se comprenaient sans se parler. Modesty venait de dire à Willie qu’il pouvait passer à l’acte, sauver Okubo du désastre.

Willie intercepterait le chauffeur derrière la Daimler et lui proposerait son aide. Lorsque l’homme ouvrirait le coffre, Willie l’assommerait d’un coup de poing dans la mâchoire. Modesty frapperait à la vitre de la Daimler, l’air anxieux, et dirait à de Souta que son chauffeur avait perdu connaissance. Dans l’intervalle, Willie ferait sortir Okubo du coffre de la Daimler et le cacherait dans la camionnette.

La manœuvre était risquée. Mais elle n’allait durer que cinq secondes. De toute façon, il n’y avait pas d’autre alternative.

Une voiture klaxonna, puis déboîta pour dépasser Modesty. Elle fit un geste d’excuse, mit le contact, puis cala aussitôt. Le chauffeur avait parlé à son patron et faisait le tour de la Daimler. L’air délibérément cupide, Willie lui demanda, en allemand :

— Vous voulez un coup de main ?

L’homme parut légèrement surpris. Comprenant que la proposition de Willie était intéressée, il acquiesça d’un hochement de tête, l’air indifférent. Puis il ouvrit le coffre. Modesty vit Willie, la main serrée sur le manche de son couteau, prêt à frapper. Puis il se figea.

Modesty regarda dans le coffre. Il était vide. Pas d’Okubo. Le chauffeur sortit le pneu du coffre. Willie se frotta le menton et tourna la tête de sorte qu’il put interroger Modesty du regard. Et maintenant ? semblait-il dire. Elle eut un léger mouvement de la tête vers l’arrière. Puis elle fit démarrer la Skoda et repartit. Elle tourna dans Leipziger Strasse. Elle éprouvait des sentiments mêlés : colère, soulagement et perplexité.

Une heure plus tard, Willie entrait dans la cour de Toller avec la camionnette. Modesty l’attendait dans le grand garage.

— Il n’y a personne, dit-elle. On peut parler.

Willie ôta sa combinaison.

— Où il est passé, ce petit salopard ? dit-il, sur un ton sinistre.

— Retourné à la case départ : dans la chambre de Toller.

— Tu l’as retrouvé dans le box ?

— Oui. Il a changé d’avis au dernier moment, m’a-t-il dit. Quand le chauffeur est arrivé pour sortir la Daimler, il s’est caché sous une bâche.

— Changé d’avis ? Il veut retourner à Moscou ?

Elle fit non de la tête.

— Il ne veut plus sortir du pays de cette façon. Je l’ai ramené ici. Toller a failli le tuer, quand nous sommes arrivés.

Willie ôta son béret et glissa les bandes de mousse entre ses mâchoires et ses joues. Il avait des mouvements tendus, précis. Modesty savait qu’il bouillait de rage. Sa propre colère était quelque peu retombée.

— Cela aurait pu être pire, Willie chéri, dit Modesty. La probabilité que le pneu crève devait être d’une sur un million, mais c’est arrivé. On aurait peut-être réussi à faire sortir Okubo du coffre, mais on n’aurait pu que le ramener ici.

Willie poussa un grand soupir et acquiesça avec réticence.

— Tu as expliqué à Okubo ce qui s’était passé ?

Modesty fit la grimace.

— Non. Il est suffisamment insupportable comme ça, sans qu’en plus on lui donne une raison de pavoiser. Je l’ai seulement écharpé pour avoir fait capoter l’opération. Mais je suis une femme. Ça ne l’a pas vraiment atteint. Il veut seulement savoir ce qui va se passer maintenant.

— J’aimerais bien le savoir moi-même, dit Willie, l’air sombre.

Puis il mit ses lunettes.

— Je lui ai dit que nous allions devoir mettre sur pied une opération compliquée, expliqua Modesty, et que ça prendrait quelques jours.

Willie la regarda fixement.

— Tu veux dire faire fonctionner le réseau de Tarrant ?

— Oui. C’est ce que veut Okubo. Un grand show. J’ai préféré lui laisser croire qu’on allait céder.

Willie se détendit. Il la regarda d’un air songeur, puis il hocha la tête pour lui montrer qu’il avait compris.

— Bien vu, Princesse.

La colère de Willie s’était évanouie. Ils restèrent debout sans parler pendant quelques minutes, l’esprit préoccupé. Finalement, Willie déclara :

— Tarrant a dû recevoir le message hier soir. Il va avoir des sueurs froides quand il va voir qu’Okubo n’est pas là.

— Oui, admit Modesty, avec un léger haussement d’épaules. Mais il a l’habitude de l’imprévu. Nous lui ferons parvenir une autre missive ce soir.

— De la même manière ?

— Oui, dit Modesty. Je ne veux pas utiliser les courriers. Je ne me fie à personne d’autre que Toller. On utilisera à nouveau la méthode du pamphlet tiré à la carabine. Toller dit qu’ils vont en envoyer de nuit pendant la prochaine quinzaine.

Willie sourit. C’était une idée de Modesty, une idée géniale selon lui. Toller imprimait des tracts de propagande pro-communiste, les cachait dans des « bombes » de papier mâché, qu’on tirait par-dessus la frontière avec des mortiers. Il livrait ces petites bombes la nuit, sur des zones de tir réparties sur 7 kilomètres le long de la frontière, au sud de Berlin.

C’était facile de fabriquer une bombe plus puissante. Le container n’éclaterait pas pour répandre ses pamphlets, mais logerait une tête chercheuse transmettant sur une fréquence précise, mise en marche par la violence de l’explosion.

Toller l’enverrait sur un site prédéterminé. De l’autre côté de la frontière, Tarrant avait des hommes à l’écoute, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ils localiseraient immédiatement la bombe, qui contiendrait le message de Modesty.

L’idée avait plu à Toller. Il avait horreur d’utiliser des courriers. En outre, l’idée que les suppôts du communisme allaient leur servir de messagers mettait un peu de piment dans son existence morne et dangereuse.

— Nous n’avons plus qu’une chose à faire : trouver un autre moyen d’envoyer Okubo en face, déclara Willie.

— Oui, juste cette petite chose-là, dit Modesty.

Willie soupira.

— Le seul aspect positif, c’est le pourboire que m’a donné le chauffeur de la Daimler. Un dollar pour l’avoir aidé à changer la roue !

Pendant le reste de la journée, ils ne firent aucun effort conscient pour mettre au point un nouveau plan. Ils laissèrent leur esprit chercher la solution. Ils procédaient toujours ainsi.

Willie avait trouvé la première idée, quelques jours plus tôt, en voyant la voiture des Nations unies passer la douane.

Lorsque la nuit tomba, l’inspiration les boudait toujours. Modesty, allongée sur son lit, se disait : et pourquoi ne pas utiliser la même méthode, mais cette fois en prenant soin d’assommer Okubo ? Cependant, il faudrait que le Japonais coopère jusqu’au dernier moment. Elle savait qu’ils ne pourraient le duper suffisamment longtemps pour s’assurer de sa collaboration.

Il était 11 heures. Durant les deux heures suivantes, les Allemands de l’Est enverraient obligeamment le message de Modesty à Tarrant, de l’autre côté de la frontière. Leur première tentative avait échoué, certes, mais ils ne s’étaient pas fait prendre. Ce serait un soulagement pour Tarrant.

Et Modesty finit par trouver la solution. Cela paraissait insensé, mais ça pouvait marcher. Willie trancherait. Et s’il jugeait ce plan réalisable, il saurait comment le mettre en pratique.

Modesty sortit de son lit, enfila un peignoir, puis entra dans la chambre de Willie par la porte de communication. Ce léger bruit le réveilla. Il s’assit dans son lit et alluma la lampe de chevet. Modesty lui fit signe de la suivre dans la salle de bains. Puis elle fit couler l’eau dans la baignoire. Leurs chambres pouvaient très bien être sur écoute. Dans ce cas, le bruit de l’eau rendrait les micros caducs.

Willie s’assit à côté de Modesty, sur le bord de la baignoire. Il la regardait avec intérêt, sachant qu’elle venait d’avoir une idée. Elle lui parla à l’oreille. Au bout de dix secondes, il se pencha en avant et se mordit très fort la main pour étouffer le rire qui le prenait.

Modesty le regarda d’un air de reproche et lui pinça le bras en guise de remontrance. S’il avait laissé éclater ce rire prodigieux, le son aurait traversé les murs. Il secoua la tête en signe d’excuse, se redressa. Il était rouge d’avoir dû se retenir de rire. Il hocha la tête plusieurs fois, confirmant son accord à Modesty.

Puis un nouvel accès de rire le prit. Contagieux. Modesty dut fermer les yeux, serrer les lèvres, se tenir le ventre en le comprimant très fort pour enrayer le phénomène.

Tarrant tendit la feuille de papier aux agents de Berlin. Puis il pinça sa moustache entre ses doigts. Le décrypteur lut le texte deux fois. Son visage fut la proie d’expressions très différentes. Finalement, il déclara :

— Ils se moquent de nous.

— C’est effectivement ce qu’on pense, de prime abord, admit Tarrant. Mais il s’agit seulement d’une idée originale. Nous allons satisfaire leurs souhaits.

Le premier message était arrivé deux jours plus tôt, stipulant que l’opération avait échoué, et qu’ils réfléchissaient à une nouvelle stratégie. À présent, le second message venait de passer la frontière. Le déchiffreur de Berlin le lut à plusieurs reprises et déclara :

— Ça ne va pas être simple à mettre sur pied.

Tarrant lui lança un regard froid.

— C’est fichtrement plus facile pour nous que pour eux, non ? dit-il. Vous avez pensé à ce que Modesty et Willie vont devoir organiser de leur côté ?

— Nous n’avons que trente-six heures, protesta l’agent secret.

— Eh bien cela devrait suffire, dit Tarrant.

Il fronça les sourcils, essayant de mettre le doigt sur quelque chose qu’il avait vu, ou lu ces derniers jours. Ça lui revint.

— Je connais un homme aux États-Unis, un certain John Dall. C’est un magnat de diverses industries. Appelez-le tout de suite.

— Je vais essayer. Mais les nababs ont généralement une myriade de secrétaires écran.

— Donnez mon nom et dites que cela concerne Modesty Blaise, dit Tarrant. Vous allez passer ce barrage aussi vite que si vous étiez le président des États-Unis.

Une heure plus tard, à 4 heures du matin aux États-Unis, Tarrant décrochait le téléphone et entendait la voix de John Dall.

— Tarrant ? dit celui-ci.

— Oui. Je suis désolé de vous déranger à cette heure…

— Peu importe. Vous l’avez encore mise dans une situation impossible ?

— Je n’aurais pu l’arrêter qu’en l’assommant.

Dall poussa un soupir résigné.

— OK, dit-il. Je vois ce qu’il en est. Que puis-je faire ?

— Vous possédez des intérêts dans une grande firme cinématographique. Ils tournent actuellement un film à Berlin. Il y a des scènes près du Mur, côté ouest. Ils ont, ou peuvent obtenir des laissez-passer qui seraient utiles à Modesty.

Silence. Tarrant savait que Dall se demandait si Modesty était du mauvais côté du Mur, mais qu’il ne poserait pas la question au téléphone.

— Oui, elle est là-bas, John, dit Tarrant.

— Oh, mon Dieu ! dit Dall. Très bien. Le metteur en scène s’appelle Joe Abrahams. Je vais l’appeler tout de suite. Il prendra contact avec vous dans les prochaines heures. Il sera à vos ordres. Combien de temps avez-vous ?

— Trente-six heures.

— OK. Où peut-il vous contacter ?

Tarrant donna le nom et l’adresse d’une petite agence de voyages.

— Très bien, dit Dall. Voulez-vous demander à Modesty de m’appeler dès qu’elle peut ?

— Bien sûr. Et merci.

Tarrant raccrocha et regarda l’homme du Bureau de Berlin.

— Je les ai vus tourner des scènes près du Mur, dit-il. Ils doivent avoir l’autorisation de l’Allemagne de l’Ouest.

— Oui. Allez-vous demander l’aide du bureau Gehlen ? Ils ont un grand pouvoir.

— Je ne pense pas que nous ayons besoin d’eux, maintenant que nous avons ces extérieurs comme couverture, dit Tarrant. Moins il y a de gens au courant, mieux ça vaut.

Tarrant lui montra le message que le Bureau de Berlin avait capté.

— Étudiez cette carte et ces coordonnées, dit-il. Puis allez faire un tour sur les lieux, et voyez la meilleure manière d’organiser la scène.

Okubo était assis dans la camionnette avec Modesty. Ils se trouvaient sur une aire de stationnement, sur la route de Dresde, à 25 kilomètres au sud de Berlin. Il était 8 heures et demie. Il faisait nuit.

— Ils doivent se réunir ? demanda Okubo.

— Oui. Ils ne trouvent pas ça très prudent, mais je les ai persuadés qu’il fallait monter une opération d’envergure pour vous faire sortir.

— C’est ce que je dis depuis le début. Quel est le plan ?

— Je ne sais pas encore. Cela doit se décider ce soir.

— Il vous faut mon accord.

— C’est pour ça que vous êtes ici en ce moment, à découvert, dit Modesty, d’un ton sec. C’est dangereux pour vous, et pour nos amis, mais ils ont accepté le risque.

Un énorme camion de matériel remonta la rue à grand bruit. Il vint se garer sur l’aire de stationnement, derrière eux. Les phares étaient éteints. Willie en descendit. Il se dirigea vers la camionnette. Il portait une combinaison de travail et un béret.

Willie hocha la tête à l’adresse de Modesty.

— On va dans le camion, dit-elle à Okubo.

Le petit Japonais la suivit jusqu’à l’arrière du gros véhicule. Une bâche pendait du toit carré du camion jusqu’au-dessus des roues. Willie baissa le toboggan et Okubo grimpa dans le poids lourd.

— La réunion va avoir lieu dans le camion ? Pendant qu’il roulera ? s’enquit Okubo.

— Le chef de réseau a jugé que c’était la façon la moins risquée de se réunir, dit Modesty.

Puis elle écarta la bâche et pénétra dans le véhicule derrière Okubo.

Il n’y avait personne dans le camion. Un énorme tube occupait pratiquement tout l’espace. Il ne restait plus qu’un étroit passage de chaque côté. Okubo regarda la chose dans la pénombre. Le long cylindre était posé sur une espèce de chariot plat et fixe.

C’était un revolver géant. Un canon. Une caricature de canon. La peinture vive qui le recouvrait jadis avait presque entièrement pelé. L’embouchure était absurdement large. Suffisamment large pour qu’un homme…

Modesty vit Okubo se figer, incrédule. Puis il fit volte-face, bondit, lui balança un coup de pied de karatéka, droit sur son cœur. Modesty pivota. Le talon d’Okubo ne fit qu’érafler son bras. Elle bloqua le direct du droit qui suivit, ficha son coude dans l’avant-bras d’Okubo. Lorsque le Japonais s’écroula, elle abattit le tranchant de sa main derrière son oreille. Il s’affala sur le sol tel un gros sac.

Derrière elle, Willie Garvin déclara :

— Un spécialiste du karaté, hein ? Un petit professeur très vif. On l’a pris de vitesse. Il n’a pas apprécié. Tant pis pour lui.

— Ce n’est certes pas un moyen très digne de passer le Mur, dit Modesty.

Elle prit la seringue hypodermique que Willie lui tendait.

— Il voulait quelque chose de grandiose. L’ennui, c’est qu’il n’aura pas le loisir d’apprécier la mise en scène. Tu as fait des essais avec le canon ?

— Trois. Sur une trajectoire précise, avec des sacs de sable du même poids qu’Okubo. La marge d’erreur maxima par rapport au point d’atterrissage n’est que de 60 centimètres. Si Tarrant fixe le filet sur la zone idoine, Okubo devrait retomber en plein milieu. Et puis le filet que nous avons demandé nous laisse cinq mètres supplémentaires sur la largeur, et le double en longueur.

Willie Garvin paraissait très confiant. Le cirque pour lequel il avait travaillé dans sa jeunesse avait un numéro « d’homme canon » formidable. Or, Willie s’occupait de vérifier le bon fonctionnement de cet engin et de le charger en air comprimé, qui donnait la puissance de feu.

Deux jours plus tôt, il était retourné à la ferme, cette fois sans déguisement. Il avait prétendu représenter un cirque russe et acheté le canon. Il avait passé la journée là-bas, à lisser l’intérieur de l’engin, à réviser le mécanisme de lancement. Il s’était ensuite procuré les bouteilles d’air comprimé. Après quoi il avait loué le camion.

Le fermier avait été un peu surpris, mais son client était russe, et on ne discute pas avec ses protecteurs et alliés.

Ils avaient un casque pour la tête d’Okubo, une minerve en cuir pour son cou, une petite bâche dans laquelle l’envelopper. En effet, vu qu’il serait sans connaissance pendant le vol plané, mieux valait protéger ses membres. La bâche était huilée extérieurement, pour mieux glisser hors de l’embouchure. Okubo étant un poids léger, la portée du canon était plus longue que d’habitude. Quatre-vingt-dix mètres environ.

Modesty finit son injection de Penthotal et se releva.

— OK, Willie, dit-elle. Chargeons-le.

Willie Garvin se baissa pour prendre le casque et la bâche. Un rire silencieux l’agita.

À 20 kilomètres de là, de l’autre côté du Mur, Tarrant attendait avec Joe Abrahams, dans une petite rue, non loin de Brunenstrade. Abrahams était un homme mince, plein d’énergie. Tout d’abord furieux de l’intervention de John Dall, il s’était enthousiasmé pour le projet dès que Tarrant lui avait dit ce qu’il voulait. Son seul regret : qu’il n’y eût pas de pellicule dans les trois caméras installées comme pour filmer la scène.

Abrahams avait téléphoné à son accessoiriste, à Bonn. L’homme lui avait trouvé un filet qu’il lui avait expédié par avion. Pour le moment, il était soigneusement plié sur le toit de trois gros camions, garés devant le terrain découvert situé entre le débouché de la ruelle et le Mur.

Régnait sur les lieux l’agitation propre à un tournage en extérieur. On installait des projecteurs, alimentés par de longs câbles sortant d’un générateur. Des gens étaient assis dans des fauteuils en toile. Ils buvaient du café préparé dans une cantine ambulante. D’autres membres de l’équipe criaient des ordres ou faisaient des marques à la craie sur le sol, indiquant la place des acteurs pour la scène suivante.

Abrahams passa ses doigts dans sa tignasse blonde et dit :

— J’espère que vos amis tirailleurs auront fini à 10 heures et quart. Les gardes, dans les miradors, ne nous verront pas déployer ce filet, parce que les lumières sont dirigées de ce côté. Mais il ne va pas s’écouler cinq minutes avant que les flics de Berlin-Ouest se doutent de quelque chose et nous demandent de le démonter.

— Mes amis tirailleurs sont très fiables, dit Tarrant. Installez le filet à 10 h 12. Une fois tombé dans l’épuisette, le poisson sera récupéré avant même que les flics se rendent compte de quoi que ce soit. Et ne vous inquiétez pas pour votre équipe. Les Allemands de l’Est ne tireront pas à l’Ouest. Chez eux, oui. Mais pas de l’autre côté du Mur.

On avait amarré une extrémité du filet aux fenêtres du dernier étage de l’immeuble contre lequel les camions étaient rangés, très près les uns des autres. Sur le signal d’Abrahams, les chauffeurs avanceraient lentement, de front, jusqu’à une ligne tracée sur le sol, à 30 mètres du mur. Le filet s’ouvrirait et se tendrait.

Au Bureau de Berlin, l’agent regarda sa montre pour la vingtième fois et dit :

— Encore huit minutes. Je continue à penser qu’ils font une folie.

— J’espère que vous avez revérifié les distances, dit Tarrant. La précision est vitale.

— Dire que tout ça, c’est pour Okubo ! J’ai tout vérifié trois fois. Mais de grâce, ne m’envoyez jamais ces deux-là pour me faire passer le Mur.

Abrahams eut un sourire carnassier.

— Ce sont des gens créatifs, dit-il. Je ne sais pas qui ils sont mais ils me plaisent.

Modesty quitta Weinbergstrasse et pénétra dans un labyrinthe de petites rues. Elle conduisait une camionnette qu’elle avait volée vingt minutes plus tôt sur un parking, la camionnette d’une blanchisserie. Elle avait un foulard sur la tête, et un large pull-over, sur sa tenue de secrétaire.

Dans la lumière de ses phares apparurent des fils barbelés de 3 mètres de haut, qui couraient devant le Mur. Restait un no man’s land de 30 mètres de large, où patrouillaient des gardes avec des chiens policiers. Derrière elle, le gros camion de déménagement bifurqua dans une rue. Ses lumières disparurent.

Modesty regarda sa montre et poursuivit tranquillement sa route. Okubo allait effectuer un vol plané de 88 mètres, 31 de ce côté-ci du mur, et 57 en face. Selon Willie, le risque de le voir s’écraser au sol était minime, pourvu que le filet soit placé au bon endroit au bon moment. Cette partie du travail incombait à Tarrant. Modesty ne s’en inquiétait pas vraiment.

Elle bifurqua à nouveau, puis longea la route parallèle au Mur, la dernière avant la frontière. À chaque intersection, la rue sur sa droite était un cul-de-sac, ne conduisant qu’aux barbelés. Les immeubles, dans ces voies sans issues, étaient vides et abandonnés.

L’intersection suivante était celle qui l’intéressait. Au croisement, elle vit le camion de déménagement tourner dans la rue au moment où elle-même s’y engageait. Elle cala, lui barrant le passage. Le camion s’arrêta. Deux trois curieux passèrent la tête par la porte d’un café minable, quand Willie Garvin cria quelque chose à Modesty en allemand.

Dans la même langue, elle lui dit que sa batterie était à plat. Il fallait qu’il recule et prenne la prochaine rue sans issue.

Tout en protestant, Willie Garvin mit le gros camion en marche arrière et recula lentement en direction du cul-de-sac suivant. Il ne riait plus. Il reculait, dans un état de concentration extrême, bien au centre de la ruelle.

Modesty continua à avancer, dans la camionnette de la blanchisserie, s’engagea dans la rue qu’avait prise Willie. Lorsque l’arrière du camion arriva à un mètre des barbelés, elle siffla entre ses dents. Le camion s’arrêta. Modesty remonta sa manche et regarda le chronomètre qu’elle avait à l’intérieur de l’avant-bras. Soixante secondes à attendre. Il était 10 h 14. Elle était tendue. Elle avait la bouche un peu sèche.

La plate-forme d’observation la plus proche n’était qu’à une centaine de mètres. Même si le camion était désormais dans l’ombre, les gardes avaient dû le voir déboucher de la ruelle. Or, on leur avait appris à se montrer suspicieux. Leurs mitraillettes étaient sans doute prêtes à tirer, braquées sur la zone entre le Mur et les barbelés. Ils pouvaient très bien avoir appelé les patrouilleurs par radio.

Au loin, de l’autre côté du Mur, une voix cracha dans un haut parleur, en américain :

— On se place, les enfants. On va tourner. Tout le monde prêt à tourner. On y va. Action !

Modesty ne se demanda pas ce que Tarrant avait pu imaginer, mais, grâce à Dieu, il avait trouvé un moyen de combler le silence de cette longue minute d’attente. Elle fit un signe de la main à Willie.

De la cabine du poids lourd partaient deux cordes, qui allaient jusqu’au fond du camion. Willie prit celle qui avait une poignée en bois et tira fort. Il rencontra une légère résistance sur une longueur d’1,50 m. Après quoi la corde vint toute seule. La bâche tomba de l’arrière du véhicule, laissant la voie libre à tout projectile jaillissant du canon. L’engin n’était toujours pas visible, sauf à un mètre. Aucun garde n’arpentait dans la zone interdite. Il ne s’était écoulé que trente secondes depuis que le camion avait commencé à reculer.

Willie saisit la seconde corde et l’agita. Le camion vibra légèrement. Dans un cirque des années quarante, un nuage de fumée et une violente explosion auraient accompagné la performance. Mais ce fut dans un silence quasi complet qu’explosa l’air comprimé logé dans le canon. Il y eut un plop ! sourd.

Depuis la camionnette, Modesty aperçut, l’espace d’un instant, la grosse saucisse noire qui s’éleva au-dessus des barbelés, puis du Mur. La chose continua à monter, puis retomba. Partie, envolée. La jeune femme doutait que quiconque, de ce côté-ci, l’ait vue passer.

Elle fit démarrer le moteur. Willie était sorti du camion. Il venait vers elle, marchant vite. Elle ouvrit la portière passager, et il grimpa à l’intérieur. Une voix, au loin, cria dans le haut-parleur :

— Coupez ! Très bien, les enfants. On la garde !

Modesty fit demi-tour, reprit la ruelle. La camionnette s’éloigna rapidement du Mur. Cinq minutes plus tard, ça grouillait de gardes dans cette zone. Une voix beuglait des ordres en allemand. Un rayon lumineux balayait les environs. Willie et Modesty, qui avaient parcouru plusieurs kilomètres, abandonnèrent la camionnette dans une petite rue derrière Prenzlauer Allee. Willie avait ôté sa combinaison. Il avait à nouveau sa tenue de Jorgensen. Modesty avait enlevé son foulard et son pull-over : elle était à nouveau sa secrétaire.

Ils enfilèrent Prenzlauer Allee, puis se dirigèrent vers le parking du cinéma où Modesty avait laissé la Skoda.

Lorsqu’ils furent dans la voiture, portières fermées, Willie se laissa voluptueusement aller contre le dossier de son siège, les mains posées sur le volant, ravi, souriant.

— Psaume XVIII, verset 10, souffla-t-il : « Il plana sur les ailes du vent. »

Il prit la main de Modesty et la colla contre sa joue, pendant un moment. C’était sa façon de lui montrer son affection.

Elle soupira.

— Vous ne m’aimez pas pour moi-même, Mr Jorgensen. Mais pour mes idées délirantes.

— Ça a marché. Quel exploit ! dit-il, ébahi. (Il éclata de rire, puis il prit une voix de monsieur Loyal pour déclarer :) Et maintenant, mesdames et messieurs, pour la première fois au monde ! Le nain à l’intelligence supérieure, le bactériologiste époustouflant ! Le professeur Okubo – l’homme canon !

Willie, qui riait toujours, se pencha en avant sur son siège pour se calmer. Modesty l’avait rarement vu dans un tel état d’euphorie.

— Pour l’amour du ciel, dit-elle, oublie tout ça et redeviens Jorgensen pendant vingt-quatre heures. Nous aurons passé la frontière à ce moment-là.

Il hocha la tête, endigua l’humeur exubérante dont il était la proie.

— Passé la frontière, oui, dit-il. C’est ce que je veux Princesse. Je veux pouvoir rire tout mon soûl.

Trois jours plus tard, Tarrant s’asseyait à nouveau dans le bureau du ministre. Waverly était d’excellente humeur.

— Fraser m’a dit que vous aviez sorti notre homme sans problème, dit-il. Mais il n’a pas donné de détails. Félicitations, Tarrant.

— Il n’y avait pas de détails à donner, sur le moment, dit sir Gerald. Mais vous allez être déçu, je le crains. L’homme n’était pas Okubo.

Waverly le regarda fixement.

— Je vous demande pardon ?

— Ce n’était pas Okubo. J’ai tout de suite procédé à une vérification d’identité. Il s’est écoulé quarante-huit heures, avant que je ne mette la main sur quelqu’un qui connaissait Okubo personnellement.

Waverly avait l’air secoué.

— Et… ce n’était pas lui ? Je ne comprends pas.

— Okubo est toujours en Russie. Il n’a d’ailleurs jamais quitté le pays. L’homme qui a prétendu vouloir passer à l’Ouest est un agent japonais, un certain Yoshida. Il travaille pour le général Starov. Un coup monté. Starov a dû miser sur le fait que pour nous, tous les Japonais se ressemblent. Et vice versa. Il a organisé cette supercherie pour nous tenter, pensant que nous activerions notre réseau à Berlin-Est, et que Yoshida glanerait des informations de la première importance.

— Oh, mon Dieu ! dit tout bas Waverly.

— Oui. Nous nous serions fait liquider en beauté sur ce territoire. Heureusement, je n’ai pas lancé le réseau. J’ai pu passer un arrangement non officiel avec deux amis à moi qui ont de l’expérience en la matière.

— Des amis à vous ?

Tarrant s’autorisa à sourire. Un sourire discret.

— J’ai des amis, monsieur le ministre.

— Je ne voulais pas dire ça. Je voulais…

— Je ne peux pas vous dire qui ils sont, le coupa Tarrant, d’un ton cassant. Ils ne travaillent pas pour nous, et je ne les ai pas engagés pour accomplir cette mission.

Waverly le dévisagea.

— Je trouve ça très déroutant. Les gens ne risquent pas leur vie pour rien.

— C’est inhabituel, j’en conviens, dit Tarrant. Ils ont commencé à avoir des doutes sur Okubo quand la première opération destinée à le faire évader a échoué. Il a refusé de participer au dernier moment. Il a exigé une organisation plus ambitieuse.

S’ils avaient eu la preuve qu’il s’agissait d’un imposteur, ils l’auraient tué, car notre agent de liaison, là-bas, était déjà identifié. Mais il n’existait aucun moyen de s’assurer qu’il s’agissait bien du savant. Aussi l’ont-ils fait sortir. (Tarrant s’interrompit pour laisser le temps à Waverly d’encaisser la nouvelle. Après quoi il ajouta :) Heureusement, il s’est suicidé avec une capsule de cyanure, peu après que nous l’avons identifié à Berlin-Ouest.

Waverly comprit que cette dernière information pouvait être vraie – ou non. Ils ne pouvaient garder cet homme prisonnier indéfiniment, et tant qu’il était vivant, la planque de Berlin-Est et l’agent Toller étaient en danger. Si Yoshida ne s’était pas suicidé, Tarrant l’avait éliminé. Waverly frissonna intérieurement. Pour la première fois, il vit les implications incontournables du métier de Tarrant.

— Je vous dois des excuses, dit le ministre. J’ai fait une sérieuse erreur d’appréciation en insistant pour que vous actionniez le réseau.

Tarrant inclina la tête, acceptant les excuses du ministre.

— Comment diable ces deux-là ont-ils réussi à faire sortir cet homme ? dit Waverly. Il n’a certainement pas coopéré, or ils pouvaient difficilement y arriver sans son accord.

— Ils sont pleins de ressources. Ils l’ont assommé, puis ils l’ont envoyé de l’autre côté du Mur au moyen d’un canon, déclara Tarrant, impassible.

Waverly eut l’air sidéré, puis incrédule, puis furieux. Tarrant avait été plus que diligent, mais un ministre de la Couronne ne pouvait tolérer une telle insolence.

— Je vous ai posé une question sérieuse, Tarrant, dit-il, d’un ton sec.

— Ils l’ont propulsé par-dessus le Mur avec un canon, répéta Tarrant. Ils ont utilisé le principe de l’homme canon, comme dans certains cirques. Nous l’avons récupéré au moyen d’un filet.

Après vingt secondes de réflexion, Waverly se mit à rire. Tarrant l’encouragea, mais n’oublia pas de demander rétribution pour sa peine.

— Il ne s’agit pas d’un acte totalement gratuit, monsieur le ministre. Ils ont eu des frais. J’aimerais avoir quelque argent du Fonds Spécial, comme promis.

Une demi-heure plus tard, dans un parking près de Whitehall, Tarrant montait dans une Jaguar, à côté de Modesty Blaise. Une fois de plus, il s’étonna que Modesty eût l’air si jeune, si absurdement jeune, alors qu’elle rentrait d’une mission particulièrement dangereuse. Il se dit qu’elle avait peut-être déjà cette aura, à 15 ans, le jour où Willie l’avait vue pour la première fois.

Elle déclara :

— Willie vous remercie pour l’invitation à déjeuner, mais il ne pourra venir, et il s’en excuse. Il est parti oublier ses soucis.

— Ses soucis ?

Modesty sourit.

— Il est très perturbé. Ç’a été l’aventure la plus folle, la plus drôle, la plus étonnante qu’il ait jamais vécue. Mais Yoshida l’a gâchée. Lui a enlevé tout son brio.

— Je ne comprends pas bien.

— Moi non plus. Mais enfin, je ne suis pas Anglaise, ni Cokney. Je ne saisis pas toujours bien l’étrange humour de Willie. Je ne peux que le citer. (Elle prit une voix grave pour déclarer :) Envoyer un petit crétin de Jap expert en microbes par-dessus le Mur, c’est une chose, Princesse. Mais Yoshida n’était qu’un agent communiste, ce qui ôte tout piment à l’affaire. (Elle reprit sa voix normale.) Il est déçu pour moi. Parce que c’était mon idée.

Tarrant réfléchit.

— Oui, je crois comprendre ce qu’il ressent. Pauvre Willie.

Elle le regardait avec un sourire interrogateur. Il se souvint du petit bouquet de violettes qu’il avait à la main.

— Avec tout mon amour, dit-il, en le lui tendant.

— Oh, merci. Elles sont très belles.

— Et d’une valeur rare. Théoriquement, c’est le Fonds Spécial qui aurait dû payer. Mais ils sont durs à la détente, et il faut l’approbation du Premier ministre. Quoi qu’il en soit, c’est plus simple d’obtenir 20.000 livres que 2 shillings, le prix que ces fleurs m’ont coûté. Waverly voulait me les donner de sa poche, mais j’ai refusé. J’aurais aimé que vous voyiez sa tête.

Modesty rit, posa un rapide baiser sur la joue de Tarrant.

— J’ai toujours aimé les violettes. Je les mettrai dans un vase dès notre arrivée. Tenez-les moi pendant que je conduis.

Elle fit démarrer la Jaguar, braqua, déboîta, et sortit de sa place de parking.

— Comment Willie oublie-t-il ses soucis ? s’enquit Tarrant.

— Avec Mavis. Il a pris l’avion pour Jersey avec elle. Ils vont y passer le week-end.

— Mavis ?

— Je ne la connais pas, mais d’après Willie, c’est une danseuse avec un corps somptueux. Intellectuellement, elle est un peu défaillante, mais sinon, elle est très enjouée, très enthousiaste. Willie dit que c’est un peu comme coucher avec quatre filles à la fois, plus une bombe de gaz hilarant. Je pense qu’elle sera parfaite pour lui changer les idées.

Tarrant soupira, déconcerté.

— Vous êtes une femme, dit-il. Et Willie est une part de vous-même. Comment se fait-il que vous ne soyez pas possessive, avec lui ?

Il vit qu’elle souriait.

— C’est le genre de relation qu’on a, j’imagine, répondit-elle. (Les yeux toujours fixés sur la route devant elle, Modesty ajouta :) Mais si Mavis se mêle d’envoyer des Japonais par-dessus le Mur de Berlin avec Willie, je pourrais me formaliser.

Tarrant éclata de rire. Il était très heureux. Il avait recommencé à pleuvoir mais pour lui, le soleil brillait.

— Je pense que ça n’ira pas jusque-là, dit-il.


J’AVAIS RENDEZ-VOUS AVEC LADY JANET

Il y avait du monde au Treadmill, ce soir-là. C’est du moins ce qu’il me sembla. Doris disait que c’était normal. Or, elle sait de quoi elle parle. En tant que propriétaire, je ne suis là qu’épisodiquement.

Charlie ne travaillait pas ce soir, aussi j’aidais Doris au bar. Vers 10 heures, j’ai vu entrer Lady Janet. Elle portait un tailleur pantalon vert sombre. Elle a les cheveux courts, châtain clair. Elle porte toujours des pantalons, à cause de sa jambe.

Lady Janet se jucha à sa place habituelle, sur un grand tabouret à l’extrémité droite du bar. Je pris deux verres et ouvris une bouteille de vin blanc.

J’avais rendez-vous avec Lady Janet, ce soir-là. Lady Janet Gillam. Elle est la fille d’un comte. On ne l’appelle pas seulement Lady Gillam, mais Lady Janet Gillam, avec le prénom.

Elle est Écossaise. Elle est également ma régulière, quand je suis au Treadmill. Ce qui peut paraître surprenant, étant donné que je suis un Cockney de la pire espèce. Pourtant, nous nous entendons bien. Elle a 30 ans, elle est belle. Elle a une silhouette parfaite. Pas un gramme de graisse en trop, car elle s’emploie activement à rester mince.

Tout le monde raconte, sauf elle, qu’elle fit dans le monde une entrée fracassante. Le genre de débutante dont on se souvient. Elle conduisait des voitures rapides, pilotait l’avion de papa, donnait des fêtes insensées, ce genre de choses.

Puis elle épousa un certain Gillam, qui ressemblait à Walter Mitty. Son mari décida de devenir un riche fermier. Il démarra avec une petite fortune, qu’il dilapida en deux ans de carrière agricole. Après quoi il se mit à boire. Un soir, sa voiture rencontra un arbre, non loin du Treadmill. C’était quelques années avant que je ne reprenne l’affaire.

Janet était avec lui, au moment de l’accident. Gillam y laissa la vie, elle la moitié d’une jambe. C’est pourquoi elle porte toujours des pantalons.

Seulement voilà. Lorsqu’elle sortit de l’hôpital avec une béquille à partir du genou, elle ne courut pas chez papa demander de l’aide ou de l’argent. L’ex-débutante riche et dissipée décida de s’occuper de cette ferme, dont elle fit une petite mine d’or. J’aime qu’elles aient du caractère.

J’avais le sentiment qu’elle n’avait plus pensé aux hommes jusqu’à ces deux dernières années, jusqu’à ce que j’entre en scène. Nous avons gardé des rapports courtois pendant un an, avant de passer à un autre stade.

Elle devait me dire par la suite qu’elle avait fait une croix sur les hommes, partant du principe qu’avec une jambe en moins, elle ne pourrait tomber que sur un maniaque, ou sur un type intéressé par son argent. Elle sait aujourd’hui que je ne suis ni l’un ni l’autre, mais il lui a fallu un certain temps pour se persuader que ces quatre-vingt-dix pour cent d’elle me plaisent infiniment plus que cent pour cent de la plupart des filles.

En fait, j’ai beaucoup d’admiration pour elle, alors s’il lui manque la moitié d’une jambe, quelle importance ?

Nous sommes entrés en relation quand j’ai découvert qu’un petit racketteur commençait à sévir dans les campagnes où il trouvait des proies faciles. Lady Janet ne se laissa pas impressionner. Les malfrats passèrent à l’action. La ferme de Janet n’y aurait pas survécu, si je n’étais intervenu.

Au début, elle se montra hautaine avec moi, mais je vis qu’elle était sur le point de craquer nerveusement. Lorsqu’elle comprit que ma proposition était sérieuse, elle éclata en sanglots. Puis elle s’inquiéta des risques que j’allais prendre. Je dus lui expliquer que j’avais de l’expérience en la matière.

Il s’agissait pour moi d’un problème facile à résoudre. J’allai directement voir le chef du gang, un rigolo, comparé aux gangsters que j’avais fréquentés. Après toutes ces années passées aux côtés de la Princesse, j’ai amélioré ma technique. Je ne l’assommai pas d’emblée. Je lui demandai simplement de laisser tomber.

Il me dépêcha ses tueurs. Trois gros bras que j’envoyai à l’hôpital illico. Je retournai voir leur patron, l’amenai à la ferme dans le coffre de ma voiture. Il était gras et mou. Je le fis trimer comme un esclave, pelleter du fumier de l’aube jusqu’au soir pendant un mois. La nuit, je l’enfermais dans une grange. Il dormait sur la paille.

Ce régime, qui faillit le tuer, finit par le transformer. Une semaine après que je l’eus relâché, il se mit à pleuvoir des cordes. Il écrivit à Janet, pour lui dire que l’évacuation des eaux de pluie se faisait mal à l’extrémité sud de la vallée, et qu’il y avait des risques d’inondation.

Pendant ces quatre semaines de réhabilitation, je dus rester à la ferme, pour maintenir la pression sur lui. Je m’installai d’abord dans les dépendances. Au bout de huit jours, je m’installai à la ferme avec Lady Janet. Nous découvrîmes que nous nous entendions particulièrement bien.

Chacun vit sa vie, et nous savons qu’il en sera toujours ainsi. Elle a cessé de faire un complexe de sa jambe. J’espère qu’un jour elle rencontrera un type bien et qu’elle se remariera. Elle me manquera beaucoup, aussi je préférerais que ça n’arrive pas trop vite.

Elle arrive donc au Treadmill, ce fameux soir. J’étais rentré des États-Unis depuis trois jours. C’était la première fois que je la revoyais depuis mon retour. Nous nous étions fixé rendez-vous par téléphone. Nous avions prévu de sortir après la fermeture du pub, de voir un film en ville à la séance de 10 heures, puis d’aller dans une boîte.

Je n’aime pas trop les night-clubs, mais ça fait du bien à Janet de sortir un peu.

Nous avons parlé de la ferme, puis de mon voyage en Amérique. Dix minutes avant la fermeture du pub, Doris vint me dire qu’un monsieur me demandait, à l’autre extrémité du bar. Je priai Janet de m’excuser et allai voir l’homme.

Quarante ans, un costume bien coupé, les yeux gris, des cheveux blonds déjà clairsemés, une lèvre inférieure protubérante, un sourire déplaisant. Je sentis un frisson passer sur ma nuque : ce type était dangereux. Je lui fis le sourire que je réserve à ce genre d’individus et lui dis :

— Que puis-je faire pour vous ?

— J’aimerais vous parler en privé, Mr Garvin. Je m’appelle Fitch.

Une voix douce. Une voix d’irlandais, avec des intonations américaines, qu’on peut contracter en vivant quelques années aux États-Unis. Je prends parfois cette voix-là. Je peux prendre à peu près toutes les voix, celle du présentateur de la BBC, celle du chanteur de Nashville, Tennessee. Je change souvent ma voix, lors de mes aventures, mais dans ma vie de tous les jours je m’en tiens à l’accent cockney, parce que c’est mon véritable accent.

Je dis à Fitch :

— Si c’est personnel, passons au salon.

Je demandai à Doris de se charger de fermer, puis je fis passer Fitch derrière le bar. Nous prîmes le couloir jusque dans mes quartiers.

Quand j’ai repris le Treadmill, je me suis aménagé quelques pièces sympathiques : un grand salon, une cuisine, un bureau au rez-de-chaussée ; des chambres avec salles de bains et deux grands dressings au premier. J’avais besoin de la deuxième chambre pour la Princesse, qui vient parfois me voir.

Je n’avais pas pris la peine de demander à Fitch ce qu’il voulait. J’étais certain qu’il ne vendait pas des polices d’assurance.

Je ne me trompais pas. Quand je me retournai, après avoir fermé la porte du salon, il braquait un flingue sur moi. Un 44 Magnum.

Je restai où j’étais et lui dis :

— Vous pourriez vous blesser avec un engin pareil.

— Asseyons-nous, déclara-t-il, avec un grand calme. Le revolver, c’est juste au cas où vous refuseriez de coopérer, Garvin.

Je me choisis une chaise à dossier droit, car il est plus facile de bondir d’une chaise que d’un fauteuil. Le malfrat fit de même.

Il était sûr de lui. Il se sentait invulnérable, mais pas seulement à cause du flingue. Fitch était un pro, le revolver son outil de travail. Je l’avais tout de suite catalogué parmi les hommes dangereux, mais en réalité il se situait un cran ou deux au-dessus.

Il y a deux sortes d’hommes dangereux : les mous et les acharnés. Fitch était un acharné. Enlevez-lui son arme, il ne se résignera pas pour autant. Cassez-lui les bras, il continuera avec les dents. Je connais ce genre de type. Il en existe peu, mais Fitch est de ceux-là.

— Je travaille pour Rodelle, déclara-t-il de sa voix douce, aux consonances américaines. Il m’a envoyé vous chercher.

C’était risible, aussi je ris. Puis je dis :

— Rodelle vous a envoyé ? Alors vous arrivez tout droit de l’enfer.

— Rodelle n’est pas mort, dit Fitch. Seulement paralysé. À partir de la taille. Il a fait une sacrée chute, à ce qu’on m’a dit.

Cela me donna à réfléchir. Quel intérêt Fitch aurait-il eu de mentir ? Le fait que Rodelle fût vivant n’était pas une bonne nouvelle. J’ai connu quelques spécimens de vilains dans ma vie. Mais celui-là est hors catégorie. C’est un Levantin, qui faisait du trafic de femmes en Arabie Saoudite et en Amérique latine. Et partout où il pouvait en tirer un bon prix.

Ne croyez pas que ce genre de pratique ait disparu avec le cinéma muet. Ça continue, et c’est plus simple que vous ne pensez. Les experts qui ont pour spécialité de briser les filles avant de les expédier dans des maisons closes auraient pu faire rougir Caligula.

Trois ans avant que la Princesse ne liquide le Réseau, nous avons eu affaire à Rodelle. Ses hommes avaient capturé une fille que nous utilisions pour la contrebande de diamants. La Princesse a sauté sur l’occasion. Elle détestait Rodelle depuis longtemps. Nous avons récupéré la fille. Puis Modesty a décidé de mettre Rodelle hors d’état de nuire. Appelez ça un meurtre, si vous voulez. Moi, je dirais plutôt que nous avons fait œuvre utile.

J’ai entendu des gens traiter Modesty de tueuse impitoyable. C’est de la connerie. Elle n’a pas seulement dirigé l’organisation criminelle la plus intelligente de tous les temps, mais la plus morale. Parfois, j’avais l’impression que nous passions plus de temps à briser d’ignobles malfrats qu’à faire rentrer de l’argent. Je me souviens que nous avons renoncé à une affaire de 100.000 livres, parce qu’il nous aurait fallu bousculer deux ou trois flics. Modesty a sans doute liquidé quelques types, mais rien que des salopards. Comme Rodelle.

Nous sommes allés à Istanbul pour nous occuper de lui, la Princesse et moi. Elle n’envoyait jamais ses lieutenants sur ce genre d’affaire. Une affaire qui s’avéra difficile et qui trouva son terme avec une bagarre dans une maison close. Je tuai Rodelle moi-même. En tout cas, je lui fichai un couteau entre les côtes à trente pas, alors qu’il me tirait dessus depuis une passerelle à incendie. Il fit une chute de 15 mètres et atterrit sur le béton, ce qui me sembla suffisant.

Après quoi nous rentrâmes à Tanger. L’organisation de Rodelle périclita, et tout fut dit. Et voilà que j’avais ce Fitch en face de moi, tout à fait le genre à travailler pour Rodelle. Et Fitch savait que Rodelle avait fait cette chute. Il me regardait. Il attendait. Il avait les yeux gris clair, un regard froid, un regard de cobra.

— Oui, dis-je. Ç’a été une sacrée chute. Il a beaucoup de chance d’être encore en vie.

— Il est paralysé des jambes depuis qu’il est tombé, dit Fitch. C’est pour ça qu’il veut vous voir, Garvin.

L’affreux sourit.

— Je ne crois pas qu’il ait pensé à grand-chose d’autre depuis ce jour-là.

— Il aurait pu employer son temps à méditer sur toutes les pauvres filles qu’il a vendues, dis-je. Où est-il ?

Fitch secoua la tête.

— Plus tard, Garvin. Si je vous dis ça maintenant, ça risque de rendre mon travail très difficile.

Je regardai le revolver.

— Vous croyez que je vais vous suivre bien gentiment parce que vous avez ce machin dans la main ?

— Non, dit-il.

Son sourire s’épanouit.

— Parce que Rodelle a Modesty Blaise, déclara-t-il, content de lui.

J’eus l’impression de prendre un coup de botte dans l’estomac.

— Aussi simple que ça ? fis-je, en m’efforçant de sourire.

— C’est toujours simple quand on prend les gens au dépourvu. On aurait pu vous avoir de la même façon. Mais Rodelle préfère vous voir arriver les yeux grands ouverts.

Cela collait avec le personnage. D’après ce que je savais de lui, Rodelle ne plantait jamais un couteau dans le dos de quelqu’un sans le retourner dans la plaie. Fitch tendit le bras vers le téléphone, tira l’appareil vers lui. Il composa un numéro, plus de sept chiffres, ce qui voulait dire qu’ils se trouvaient en dehors de Londres.

Il regarda sa montre et m’annonça :

— Ils attendent ce coup de fil. (Au bout de quelques secondes, il déclara à son interlocuteur :) Je suis avec lui. Passe-la-moi.

Il poussa le téléphone vers moi. Je pris le combiné. Elle dit :

— Willie ?

C’était elle, aucun doute. Personne au monde ne pourrait me duper en imitant sa voix.

— Où ? questionnai-je.

— Je ne sais pas, répondit-elle.

Puis elle ajouta :

— Ne marche pas, Willie…

Sa voix devint inaudible. Deux secondes plus tard, un homme reprit la communication. Une voix avec un accent. Je n’aurais pas pu dire que je le reconnaissais, mais j’étais certain qu’il s’agissait de Rodelle. Je n’ai jamais entendu une voix aussi chargée de haine. Il me dit, simplement :

— C’était un mauvais conseil. Fitch va te dire ce qui va se passer si tu ne viens pas, Garvin.

Puis il coupa la communication.

Je raccrochai. Fitch m’expliqua :

— Rodelle la tient. Si nous ne sommes pas chez lui à l’heure prévue, il demande à ses experts de la travailler.

Il me laissa digérer cette nouvelle. Puis il se leva et glissa son revolver dans son holster, sous son bras.

— J’imagine que c’est plus persuasif qu’un flingue, dit-il.

Ils avaient tout prévu. Toute personne nous connaissant, moi et la Princesse, pouvait parier un million que j’allais marcher.

Je me levai et déclarai :

— Je vais me chercher une veste.

Je me sentais mal, et j’imagine que ça se voyait. En tout cas je ne le cachai pas, pour que Fitch prenne confiance en lui. Ma veste était sur le dossier d’une autre chaise. Je la pris, la balançai dans la figure de Fitch. Je lui rentrai trois doigts dans le plexus solaire, lui donnai un coup derrière l’oreille quand la veste glissa de sa tête. Je le rattrapai quand il tomba, le chargeai sur mon épaule, et sortis par la porte de derrière.

Il faisait sombre. On n’entendait pas un bruit. Il y a une bonne centaine de mètres entre le pub et le fleuve. Une allée de briques conduit à ce que j’appelle la salle de gym, même s’il s’agit là d’une dénomination bien modeste. C’est un long bâtiment en briques sans fenêtres, ou plutôt avec des fenêtres factices, et une double porte. Il y a un stand de tir, une pièce pour le tir à l’arc, un dojo, des appareils de gymnastique, et des douches. Le bâtiment est entièrement insonorisé. Tout au fond, séparé du reste, mon atelier, où je fais des expérimentations avec du matériel électronique.

J’entrai dans le bâtiment avec Fitch, verrouillai la porte extérieure. Puis je lui liai les mains derrière le dos et lui confisquai son revolver. Il fallait que je découvre où était la Princesse. Le seul moyen d’y arriver était de briser ce salopard vite fait. J’aurais pu le faire parler avec de la scopolamine. Mais il fallait du temps. Or, j’étais pressé, et je n’avais pas ce produit sous la main.

Faire parler quelqu’un n’a jamais été mon fort. Et Fitch était un dur, pas seulement extérieurement. En imaginant ce que les experts de Rodelle allaient faire à Modesty, j’aurais pu m’attaquer à Fitch sans vergogne. Mais là n’était pas la solution. J’ai moi-même été torturé. Je sais qu’on supporte la douleur jusqu’au moment où on perd connaissance. Fitch réagirait comme ça. Ou bien il mentirait. Or, je n’avais pas le temps de me lancer sur de fausses pistes. Je devais le briser de l’intérieur, afin qu’il réponde correctement à mes questions.

Je pris un filin, grimpai à l’une des cordes du gymnase. Une poulie était fichée dans une poutre qui courait tout le long du plafond. Je redescendis, fis un nœud de chaise avec l’autre bout du filin, le passai autour de la tête de Fitch. Après quoi j’allai chercher une chaise dans l’atelier, la plaçai sous la poulie.

Fitch commençait à revenir à lui. Il était encore à moitié inconscient, quand je tirai sur la corde et le remis sur ses pieds. Au bout de dix secondes, il réussit à tenir debout sans que ses genoux s’entrechoquent. Je tirai à nouveau sur la corde.

Sa seule alternative : monter sur la chaise à côté de lui. Il se retrouva là, en équilibre précaire, les yeux exorbités, suant à grosses gouttes à l’idée de basculer. Je nouai la corde à un pilier, bien tendue, puis je revins me poster devant lui, avec l’air le plus sadique possible.

— Espèce d’imbécile, crachai-je, d’une voix sourde. Tu crois que je suis assez bête pour penser qu’en te suivant je sauverais Modesty Blaise ? Je vais trouver Rodelle. D’ici vingt minutes, mes contacts de Londres, Liverpool, Glasgow et Cardiff se mettront à sa recherche. Ce sera trop tard pour sauver Modesty, mais pas trop tard pour éliminer ce salopard. Quant à toi, Fitch… tu restes ici et tu te balances.

J’inclinai la chaise pour qu’il glisse, l’écartai légèrement de lui. Puis j’allai me placer derrière la porte entrebâillée et l’observai.

Il se tortillait, sur la pointe des pieds. Le nœud n’était pas coulant, et Fitch avait encore un point d’appui sur le sol, même minime. Je le vis se contorsionner, les muscles du cou tendus, essayer de grimper sur la chaise derrière lui. Je le soulevai de deux petits centimètres supplémentaires. Puis je sortis et me dirigeai vers le parking.

Doris avait fermé le pub. Il ne restait qu’une seule voiture : une Jaguar XJ6. Elle était fermée, ce qui me retarda de dix secondes seulement. À l’arrière, je trouvai des menottes, accrochées à un morceau de chaîne scellée à la carrosserie. De quoi m’immobiliser pendant le voyage.

Je retournai dans la salle de gym, traversai la pièce pour me diriger vers l’extrémité de l’atelier. Après avoir dépassé Fitch, je freinai brusquement avant de me retourner vers lui, l’air surpris. Fitch se contorsionnait toujours, ses orteils frôlant le sol, le visage gonflé, rouge violacé. Son regard avait cessé d’être froid : on y lisait une peur intense.

— Tu dois avoir grandi de cinq bons centimètres, Fitch.

Il réussit à dire « Écoutez… » en un vague coassement, puis la corde lui coupa le souffle. Il se trémoussait au bout de sa corde, désespérément muet. Je feignis d’éloigner la chaise avant de me raviser. Je lui dis, la voix pleine de haine :

— OK… tu peux avoir une mort lente, si c’est ce que tu préfères.

Je rapprochai alors la chaise de ses pieds.

Je le fis encore grandir d’un petit centimètre. Puis j’allai dans l’atelier me préparer une panoplie de guerre : deux trois couteaux, un Colt 32 – l’un des deux pistolets préférés de la Princesse –, une trousse de première urgence, et quelques gadgets indispensables.

Je sortis de l’atelier, mon sac à la main, passai devant Fitch et lui dis :

— Amuse-toi bien.

Il me souffla, d’une voix d’asthmatique :

— Garvin ! Attendez ! Ils la retiennent prisonnière à Glencroft Castle…

Puis je n’entendis plus rien. Ses lèvres continuaient à bouger, mais pas un son n’en sortait.

Je le saisis au collet et le secouai. Il avait le visage totalement congestionné, l’œil chaviré.

— Sale menteur ! lui lançai-je.

Si on peut crier dans un murmure, alors c’est ce qu’il fit quand il dit :

— Je le jure devant Dieu ! Glencroft Castle… Inverness !

Je savais que c’était vrai. Il n’avait même pas essayé de marchander, car il savait que je ne lui en aurais pas laissé le temps. Il m’avait simplement dit la vérité, et à présent il me regardait avec des yeux affolés, espérant une issue heureuse à ce contretemps, mendiant ma pitié. Je lui dis, comme si je n’arrivais pas à y croire :

— Tu étais censé m’emmener jusqu’à Inverness ?

Il tenta de hocher la tête en signe d’acquiescement, eut un rictus de douleur et croassa :

— On aurait roulé toute la nuit. On nous attend demain… à midi.

Ainsi c’était l’heure limite. Cela me paraissait jouable sur le temps et sur la distance. Et puis Fitch n’était pas en état d’inventer un mensonge plausible. Je dénouai la corde du pilier. Il s’écroula par terre, haletant, essayant de retrouver son souffle. J’ouvris le sac, en sortis une seringue hypodermique. Il n’essaya même pas de bouger quand je remontai sa manche et lui fis l’injection. Trois grammes de phénobarbitone. Il resterait endormi des heures.

Je lui avais fait passer un sale moment, mais il en était sorti indemne, et j’estimai qu’il devrait m’en être reconnaissant.

J’allai dans l’atelier et téléphonai à Weng, le domestique de Modesty. Il me dit qu’elle était à son cottage, dans le Wiltshire. Je lui résumai la situation. Je sentis qu’il accusait le coup, tout en s’efforçant de le cacher. Je lui demandai de venir s’occuper de Fitch.

Weng ne ferait pas d’erreurs. Il pouvait utiliser le jeu de clefs de Modesty pour pénétrer dans le gymnase. Il ligoterait Fitch jusqu’à ce qu’on ne voie plus que son nez. Puis il garderait son revolver braqué sur lui une semaine s’il le fallait.

Après avoir raccroché, je pris mon sac, sortis du gymnase et retournai au pub. Lady Janet était dans le salon, en train de feuilleter un magazine. Quand j’entrai, elle me dit, de sa voix un peu grasseyante :

— Qu’est-il arrivé à votre ami ?

Elle me regarda plus attentivement et bondit sur ses pieds avec une vivacité incroyable. On n’aurait jamais cru qu’il lui manquait une jambe.

— Et toi, qu’est-ce qui t’est arrivé ? s’écria-t-elle.

Je sortis des cartes d’état-major et un guide de mon sac. Je lui dis :

— Désolé, Jan. Notre sortie est annulée. J’ai un grave problème.

Le guide avait accordé trois lignes à Glencroft Castle, décrit comme une bâtisse fortifiée. Ce ne devait donc pas être immense. Sans doute l’un de ces vieux manoirs au toit crénelé.

— C’est Son Altesse ? demanda Lady Janet.

Elle appelait toujours Modesty ainsi. Avant qu’elles se connaissent, il y avait une pointe d’ironie dans ce sobriquet. Puis elles s’étaient rencontrées, et appréciées. Ce surnom n’avait plus rien d’acerbe.

— Elle a été enlevée, Jan. Par des salopards. On n’en rencontre même pas des comme ça dans ses pires cauchemars. Ils la séquestrent à Glencroft Castle. Demain, à midi, ils commenceront à la torturer.

Cela dut soulever un certain nombre d’interrogations, mais Janet ne posa aucune question. Je me dirigeai vers le téléphone. Janet me rejoignit en boitillant… Elle posa une main sur mon bras et dit, d’une voix douce :

— C’est une grande fille, Willie. Elle se débrouille très bien toute seule, non ?

Je ne pouvais pas le nier. Mais cette fois, elle ne les avait pas vus venir. Ce que j’expliquai à Janet, tout en cherchant le numéro de Dave Craythorpe. Dave a un Beagle Pup à White Waltham, pas très loin du Treadmill. Il nous a servi de pilote à de nombreuses reprises. Je composai son numéro et priai le ciel pour qu’il fût chez lui, et disponible. Ou au pire, que je puisse emprunter son avion et piloter moi-même jusqu’à Glasgow.

Je laissai sonner. Une fois, deux fois, six fois. Il ne répondait toujours pas.

— Qui essaies-tu de joindre, Willie, et pourquoi ? me demanda Janet.

Je le lui dis. Elle appuya son doigt sur la fourche du téléphone.

— Il y a le Beechcraft Baron de papa, à Heathrow, dit-elle. Il est arrivé mardi, et il n’est pas encore reparti. Je vais t’emmener à Glasgow moi-même, Willie.

Seigneur ! Ce bon vieux comte ! Je ne lui demandai pas s’il la laisserait emprunter l’avion, car je me doutais qu’elle se passerait de sa permission. Heathrow, personne ne l’arrêterait. Elle aurait son regard de comtesse, ça suffirait. Et puis le Beechcraft allait deux fois plus vite que le Beagle.

Je la pris dans mes bras et l’embrassai. J’adorais l’embrasser. Elle était douce, elle sentait le frais. Puis je composai un numéro à Glasgow. Cette fois mon correspondant répondit à la deuxième sonnerie.

— Ouais ? fit Wee Jock Miller.

Je lui dis que je voulais une voiture à l’aéroport de Glasgow à partir de 2 heures du matin. Il dit simplement : « OK. » Puis nous raccrochâmes. Jock touchait une pension du Réseau depuis qu’il avait perdu un œil, suite à une blessure par balle. Il dirigeait à présent un garage à Glasgow. Il n’avait jamais été très bavard, mais lorsqu’il disait : OK, on n’avait pas de souci à se faire.

— Je suis allée à Glencroft Castle quand j’étais toute petite. C’est un grand manoir, au nord du Loch Shiel. C’est désert des kilomètres à la ronde.

Dans le guide, Glencroft Castle avait un numéro de téléphone. J’en déduisis que l’endroit devait être encore habitable. Je me déplaçai dans la pièce, j’ouvris des tiroirs. Je sortis des affaires de mon sac, j’en ajoutai d’autres.

Janet ne cilla pas à la vue des affaires en question. Elle avait compris pas mal de choses sur Modesty et sur moi. Nos activités ne devaient plus être un secret pour elle.

— Les propriétaires habitaient encore ce manoir il y a deux ans, dit Janet. Puis ils ont déménagé. Je ne pense pas qu’ils aient réussi à vendre. Les gens qui vivent là ont dû louer.

Cela me paraissait très plausible, en effet. Je fermai la fermeture éclair de mon sac. Pendant que Janet sortait la voiture, je montai me changer au premier. Je mis un pantalon et un blouson de jean noir. Il y avait deux étuis en tissu cousus dans le blouson. Je glissai un couteau dans chacun d’eux.

Je me sentais plus détendu à présent. Je conduisis jusqu’à Heathrow sans m’énerver. Fitch était supposé arriver avec moi à midi. Si nous dépassions ce délai, Rodelle commencerait à maltraiter la Princesse. Mais si tout allait bien, nous serions à Glasgow vers 2 heures et demie, et à Glencroft Castle vers 4 heures et demie. J’aurais donc quelques heures devant moi avant le lever du jour, et toute la matinée pour mettre une stratégie au point.

À Heathrow, nous eûmes la chance de pouvoir décoller sur-le-champ. Janet amena l’appareil sur la piste, mit le pilote automatique. Puis elle réclama une cigarette.

— Glencroft Castle est un bâtiment en forme de « E », auquel il manque la barre centrale, me dit Janet. La demeure est entourée d’un mur assez haut. L’une des ailes est inhabitable depuis très longtemps. Les propriétaires vivaient dans l’autre aile.

Nous parlâmes très peu pendant le vol. Je me concentrai pour éviter que l’angoisse ne me pompe toute mon énergie. Je me souviens qu’après un long moment, Janet me dit, un peu hésitante, comme si elle se demandait comment j’allais réagir :

— Elle compte beaucoup pour toi Willie, n’est-ce pas ?

Oui, et c’est difficile d’expliquer pourquoi. Je tente d’ailleurs rarement de le faire. Ceci dit, je me devais de répondre à Janet. C’est une longue histoire, dont je ne pouvais lui livrer que les grands traits.

Jusque vers 35 ans, j’étais borné, mauvais. J’avais l’esprit tordu. Je n’aimais rien, ni personne. Je me retrouvais toujours dans des situations invraisemblables.

Puis la Princesse est entrée dans ma vie. Elle n’avait que 20 ans, à l’époque, mais elle dirigeait le Réseau depuis deux ans, et c’était déjà une pointure. Elle m’a sorti du ruisseau, ou, pour être exact, de prison. Elle m’a donné une mission à accomplir, elle m’a accordé sa confiance. Un peu comme si elle m’avait fondu et remodelé. J’ai changé.

Changé ? Essayez d’imaginer une créature qui aurait toujours vécu dans l’ombre, évolué dans les fonds sous-marins, et qui soudain s’aperçoit qu’elle peut vivre au grand jour, au soleil, à l’air. Voler comme un oiseau. La métamorphose a été aussi spectaculaire que ça.

Quand j’en eus fini avec mes explications tâtonnantes, Janet resta silencieuse pendant un moment, puis elle dit :

— Je crois comprendre ce que tu veux dire, Willie. Tu es le seul homme que je connaisse qui soit toujours en pleine forme, comme porté.

Elle me regarda.

— Je vois ce qu’elle représente pour toi. Peut-être que t’avoir trouvé a été très important pour elle aussi.

Elle sourit, un joli sourire, et tendit la main pour me caresser la joue.

— Très bien, dit-elle. Elle est ta Princesse, tu es son fidèle serviteur. Ce qui me laisse une marge intéressante.

Nous atterrîmes à 2 heures et demie. Jock Miller avait amené deux voitures. Je choisis le coupé Jaguar et mis mon sac à l’intérieur. Je présentai Lady Janet à Wee Jock Miller. Son petit visage ridé et pervers devint rouge de plaisir. Il n’est pas vraiment snob, mais il a un petit faible pour les aristocrates écossais. Je lui dis que Rodelle avait kidnappé la Princesse. Ses yeux lancèrent des éclairs. Il leva la tête vers moi, du haut de son mètre cinquante et déclara :

— Je prends un rasoir et je viens avec vous, Willie.

— Certainement pas, Jock, dis-je. Il va falloir s’introduire en douce dans la propriété. Et c’est toujours plus facile tout seul qu’à deux. Occupe-toi de Lady Janet. Trouve-lui un hôtel. Je t’appelle dès que je peux.

J’embrassai Janet. Elle se serra très fort contre moi pendant un instant avant de me laisser partir. Après quoi je montai dans la voiture et démarrai. Dans le rétroviseur, je vis qu’ils regardaient la Jaguar s’éloigner.

La neige de l’hiver avait fondu, et les routes étaient dégagées. J’arrivai à Loch Lomond assez rapidement. Je traversai les Grampians sans encombre. Puis j’arrivai à Rannoch Moor et pris la route en lacets jusqu’à Fort William. Après quoi j’empruntai la petite route qui allait vers le nord. Une demi-heure plus tard, j’étais sur le chemin conduisant à Glencroft Castle. Bien qu’il fît un kilomètre et demi, je m’y engageai tous phares éteints. Au bout de 5 à 600 mètres, je me garai sur un petit accotement de roche plate, pris le sac, et continuai la route à pied.

Il était 4 heures moins le quart. Je savais que le soleil ne se lèverait pas avant 8 heures et demie. Je me sentais bien. J’étais arrivé à destination. J’avais du temps devant moi. Je pouvais les surprendre, ce qui était essentiel. Pour Rodelle, j’étais actuellement dans une voiture avec Fitch, je venais de sortir des Midlands.

Glencroft était un château miniature, entouré d’un mur crénelé de dix mètres de haut. La demeure n’ayant que trois étages, ce mur était d’une hauteur disproportionnée. On se demandait pourquoi un château avait été bâti ici. Cette place forte ne protégeait rien, hormis ses occupants. Cela s’expliquait peut-être par les querelles perpétuelles entre clans.

Je fis le tour du mur. Il était percé d’un grand portail avec des pointes au sommet. Ce portail en bois d’œuvre, plus récent que le château, avait une centaine d’années. Il était fermé de l’intérieur. Le mur formait une arche au-dessus de ces grandes portes. Dans l’espace intermédiaire se dressaient les pointes, enrobées de fil barbelé. On avait ménagé une petite porte côté est, elle aussi très solide, et fermée de l’intérieur.

Je décidai d’escalader le mur. Je sortis le matériel nécessaire du sac, le rangeai dans un petit sac à dos, que je mis sur mes épaules. Puis je pris un long filin de nylon, avec un grappin à une extrémité. Un grappin gainé de caoutchouc, hormis ses pointes. Il s’accrocha sans bruit à l’une des crénelures.

Je grimpai facilement jusqu’en haut du mur. J’allais me poster au sommet pour étudier la propriété à la jumelle infrarouge, quand la corde lâcha. Le ciment qui retenait la grosse crénelure sur laquelle le grappin s’appuyait devait être friable, car je vis basculer la pierre de 60 centimètres sur 30.

Nous tombâmes, la pierre et moi. Je peux faire une chute de 8 mètres sur de la terre sans trop de dégâts. Je sais tomber, ce dont je n’ai pas à être fier, au demeurant. Le type intelligent, lui, ne tombe pas.

Cette chute, cependant, présenta quelques problèmes. Je ne voulais pas tomber sur le dos, car j’avais un sac rempli de matériel en métal. Je voulais également éviter qu’une pierre de 50 kilos ne s’écrase sur moi. Il me fallait donc dévier ma chute.

C’est la dernière pensée que j’ai eue. Quand j’ai rouvert les yeux, j’étais frigorifié, mais j’avais l’épaule gauche en feu. L’énorme pierre était à un mètre de moi. Elle ne m’avait pas touché. Cependant, je m’étais déboîté l’épaule en tombant. Je m’assis, tâtai mon épaule, et sentis une grosse bosse à l’endroit où l’os était sorti de l’articulation.

Charmant.

Au bout d’un moment, je me levai et m’appuyai contre le mur, sur ma bonne épaule. Je me mis à réfléchir. Dans certains endroits, j’ai une excellente réputation. Je me demande bien pourquoi. Car pour l’heure, Garvin n’était qu’un pauvre crétin.

Seul, je ne pouvais remettre mon épaule en place. Aussi m’efforçai-je de me déconnecter de la douleur afin de ne plus la ressentir. C’est un exercice mental, une chose parmi tant d’autres que je dois à la Princesse. Ça ne s’apprend pas en une heure, ni même en une journée.

Dans le désert de Thar, au nord de Jodhpur, vit un vieux type du nom de Sivaji, qui dit avoir 127 ans. Je pense qu’il en a plutôt 150. La Princesse m’a envoyé le voir il y a des années. J’ai passé deux mois avec lui. Ce fut la période la plus étrange de ma vie. Sivaji m’a appris beaucoup de choses très utiles.

Au bout d’un moment, quand j’eus totalement congédié la douleur, j’avançai de quelques mètres le long du mur. Puis je lançai à nouveau le grappin. Cette fois je m’y suspendis pendant cinq minutes avant de grimper. Pas si simple, de grimper avec une main et deux pieds, mais j’arrivai tout de même en haut. Après quoi je balançai la corde de l’autre côté, et redescendis.

Deux minutes plus tard, j’étais plaqué contre le mur, à côté d’une fenêtre de l’aile ouest. Il y avait de la lumière dans la pièce, les rideaux n’étaient pas tirés. Je vis une grande cheminée dans laquelle brûlait un feu. Et cinq hommes. Quatre d’entre eux étaient assis autour d’une table, en train de jouer aux cartes. Il y avait des cendriers pleins, des verres à moitié vides.

Le cinquième homme, c’était Rodelle. Assis dans un fauteuil roulant, une couverture sur les jambes, il regardait les flammes, un verre de cognac à la main. J’avais gardé le souvenir d’un homme assez fort et bronzé. Il était toujours gros, mais il avait le teint jaune, le visage amaigri, la peau flasque. Un peu comme si un acide lui brûlait la moelle épinière depuis des années, ce qui était le cas, en un sens.

Les quatre autres avaient le physique auquel je m’attendais. Des variations de Fitch. Le genre de malfaisant qui coûte cher, mais l’investissement valait la peine, pour un homme comme Rodelle. Cela ne m’étonna pas qu’ils jouent aux cartes à cette heure de la nuit. Rodelle avait toujours été un nocturne.

Juste derrière la fenêtre, à l’intérieur, une grille avec des barreaux épais et serrés. Une grille ancienne. J’en déduisis que toutes les fenêtres du rez-de-chaussée en étaient pourvues. J’allais vérifier sur une demi-douzaine de fenêtres, et cela s’avéra exact. À mon avis, les fenêtres du premier étaient accessibles, mais je décidai de jeter un dernier coup d’œil dans la pièce avant de grimper.

L’un des hommes venait d’apporter des assiettes et un grand plat de sandwiches. Rodelle n’avait pas bougé. Il ne mangeait rien, mais les autres mastiquaient. Puis la porte s’ouvrit et un sixième homme entra. Il braqua un revolver dans le dos de la Princesse.

Mon estomac se contracta. Elle avait les mains dans le dos. Elle portait le pull-over et le pantalon en velours côtelé qu’elle met pour monter à cheval, à Benildon. Elle avait les cheveux un peu emmêlés, un bleu sur la joue, mais sinon ça avait l’air d’aller.

Elle fit son entrée dans la pièce, royale, la tête haute, tel un mannequin sur un podium. Même dans ces vieux vêtements d’équitation, elle semblait tout droit sortie d’une page de Vogue.

Modesty doit faire 1,65 m. Elle n’est donc pas vraiment grande. Mais elle semblait dépasser d’une bonne tête tous les hommes présents dans la pièce.

J’éprouvais une drôle de petite douleur dans la gorge, comme chaque fois que je la revois après un certain laps de temps. L’homme qui venait d’entrer avec elle lui fit signe de s’asseoir à table. Lorsqu’elle se tourna, je vis qu’elle avait les poignets liés avec du fil. Du fil barbelé. Il y avait du sang séché sur ses mains et ses manches.

Une grande bouffée de haine me prit. Je décidais d’ajouter cela à l’ardoise de Rodelle. Ils posèrent une assiette avec un énorme sandwich devant elle. Le dernier arrivé dit quelque chose. Rodelle bougea pour la première fois. Regarder Modesty happer son sandwich comme un chien était certainement le genre de choses qui devait le faire jouir. Mais cela ne me dérangeait pas. Je savais que la Princesse était au-dessus de ça. Dans ce genre de situation, l’énergie puisée dans la nourriture est mille fois plus importante que la fierté.

Modesty se pencha et mordit dans son sandwich. C’était le moment idéal pour grimper au premier et m’introduire dans la maison. Pendant qu’elle finissait de manger, je redescendrais au rez-de-chaussée, et je verrais où ces affreux la retenaient prisonnière. Je savais désormais qu’ils ne la droguaient pas. J’allais la libérer de ce fil barbelé avant que nous ne passions à l’action.

Et là je m’aperçus que Garvin n’était décidément pas un génie : j’avais oublié la pince pour sectionner le fil métallique. Il me faudrait donc un certain temps pour la débarrasser de ses liens.

Cinq minutes plus tard, j’avais récupéré corde et grappin sur le mur d’enceinte. Je me trouvai sous une fenêtre à environ 20 mètres de la pièce éclairée. Lors du deuxième essai, je réussis à accrocher le grappin sur le rebord de la fenêtre. Je vérifiai qu’il était bien amarré, et commençai à monter. De temps à autre, une douleur fusait dans mon épaule. Je réussis malgré tout à arriver en haut.

Puis je vis la grille de l’autre côté de la fenêtre. Apparemment, ce n’était pas ma nuit. Je me posai sur la margelle, je frissonnai, j’eus la nausée. La seconde d’après la lumière s’allumait dans la pièce. Je sautai si vite du rebord de la fenêtre que je faillis tomber. Je me balançais dans le vide. Je ne tenais plus à la corde que par une main. Je tâtonnai avec mes pieds à la recherche du filin. J’avais sans doute choisi la pièce où ils séquestraient la Princesse. Le garde venait probablement de la ramener dans ses quartiers.

Je me hissai jusqu’au rebord de la fenêtre, jetai un rapide coup d’œil à l’intérieur. Le sixième homme ressortait. Il referma la porte.

La Princesse était assise sur un sommier en métal nu. Il n’y avait rien d’autre dans la pièce, excepté une chaise en bois.

Je ne saurai jamais comment je parvins à me hisser sur la margelle avec une seule main. Toujours est-il que des siècles plus tard, je me retrouvai assis là.

La Princesse était maintenant accroupie au pied du lit. Je compris qu’elle avait glissé une extrémité du fil de fer dans un espace du sommier, et qu’elle tentait de se libérer. Pas étonnant qu’il y eût du sang sur ses mains, si elle faisait ça depuis un moment.

Je frappai au carreau. Elle tourna la tête, se leva, vint vers moi. Elle colla son visage sur la grille, pour essayer de me voir. Et soudain son visage s’éclaira d’un sourire très spécial, vraiment pas commun ; Hélène, dans la guerre de Troie, avait dû avoir la même réaction en voyant partir le millier de bateaux. Un sourire beau et chaud comme un soleil.

Qui bientôt s’éteignit. Elle haussa un sourcil interrogateur à mon adresse. Je sortis un diamant de la poche de mon blouson, dessinai un quart de cercle dans le bas de la fenêtre, poussai le verre pour le dégager. Modesty se pencha, et je murmurai :

— La grille ?

— Des charnières d’un côté, me souffla-t-elle, et un cadenas de l’autre. Tu as un foret, Willie chéri ?

J’avais une demi-douzaine de forets. Je les étalai sur ma paume, passai ma main dans le trou, puis à travers les barreaux. Modesty se retourna pour en prendre un. Elle les tâta, choisit celui qui lui convenait. Après quoi elle alla chercher la chaise, la plaça sur un côté de la fenêtre, se percha dessus puis me tourna à nouveau le dos pour travailler sur le cadenas.

Au bout de deux minutes, Modesty redescendit de la chaise. Elle hocha la tête pour me dire qu’elle avait réussi. Je passai la main dans le trou, poussai la grille. Modesty déplaça la chaise, grimpa. Puis elle se débrouilla pour ouvrir la fenêtre. Dix secondes plus tard, j’étais à l’intérieur.

Maintenant qu’elle me voyait en pleine lumière, la Princesse me regardait sans sourire. Je devais être un peu pâle, un peu bancal, car elle me souffla :

— Tu as une mine de déterré, Willie. Et puis qu’est-ce qui t’est arrivé à l’épaule ?

Je commençai à le lui expliquer, mais n’allai pas très loin. J’eus soudain l’impression qu’on me faisait une injection d’acide dans l’épaule. L’émotion de retrouver la Princesse, sans doute. Tout devint gris et flou devant moi. Je n’eus que le temps de m’écrouler sur le lit avant de m’évanouir.

Lorsque je revins à moi, deux minutes plus tard, j’imagine, j’étais étendu sur le lit. On m’avait enlevé mon sac à dos. La Princesse avait toujours les mains attachées, mais elle avait réussi à les passer devant elle, en glissant ses jambes dans ses bras. Avec du fil barbelé autour des poignets, il s’agissait d’un exploit. Elle avait l’oreille collée derrière la porte. Je vis que son pantalon était déchiré. Il y avait du sang sur ses cuisses.

Elle vit que j’avais émergé et murmura :

— Il ne va pas tarder à revenir. Ils ne me laissent jamais seule plus de dix minutes.

Elle s’approcha du lit.

— Il faut qu’on remette cette épaule en place avant qu’il n’arrive. Tu vas refaire une petite sieste de quelques secondes, Willie.

Je sentis ses mains autour de mon cou. Elle ne me serrait pas. Une pointe de fil barbelé m’égratigna. Puis ses pouces pressèrent mes carotides. Je ne me sentis pas sombrer dans l’inconscience. Je savais ce qu’elle allait me faire, et je préférais ne pas être présent pendant les trente secondes qui aillaient suivre.

La Princesse allait se coucher avec moi sur le lit, tête bêche, mettre un pied dans mon aisselle gauche, attraper mon poignet, et tirer fort pour remettre l’os dans la cavité articulaire.

Ce qu’elle fit. En effet, quand je repris connaissance, j’eus l’impression de m’éveiller dans un monde nouveau. Si on vous a déjà remis une articulation en place, vous comprenez ce que je veux dire. Mon épaule me faisait toujours mal, mais l’inflammation et la douleur provoquées par les tendons distendus avaient disparu. Je pouvais à présent bouger mon bras sans trop souffrir.

Modesty était assise au bord du lit. Elle me regardait, mi-souriante, mi-inquiète. J’ai huit ans de plus qu’elle mais parfois, j’ai le sentiment d’être un petit garçon qui s’est blessé le genou et qui court se faire consoler. Je lui fis un grand sourire, un vrai sourire. La seconde d’après elle avait bondi du lit et se précipitait derrière la porte.

Je devais être un peu dans les vapes, car je n’avais rien entendu.

La porte s’ouvrit et un homme entra. C’était celui qui l’avait ramenée dans la chambre dix minutes plus tôt. Il était en chemise. Il avait un revolver dans son holster. J’attrapai un couteau dans mon blouson. Je sais tomber, je sais également lancer le couteau. Je réagis en trois dixièmes de seconde.

Cette fois, vous n’auriez pas eu besoin d’un chronomètre pour mesurer mon exploit. Un calendrier aurait suffi. Ce qui laissa notre sort entre les mains de la Princesse. La Princesse aux mains liées.

Ce qui se passa ensuite prouve à quel point elle réfléchit vite. Elle bondit, frappa son geôlier d’un coup de pied à l’estomac. Elle s’arrangea pour ne pas le faire tomber, car un bruit de chute dans le couloir risquait d’éveiller l’attention des autres.

L’homme tituba vers l’avant. Modesty s’accrocha à son cou par les pieds. Le corps de la Princesse se colla à celui du méchant dans un mouvement tournoyant, elle posa ses paumes sur le sol, s’élança dans une roulade qui envoya l’homme dinguer de l’autre côté de la pièce. On le vit passer au-dessus du lit, tête la première, tel le fil d’une canne à pêche chargé d’un gros hameçon.

La tête de ce garçon explosa comme une noix contre le mur à côté de moi. Ma seule contribution à l’affaire fut d’amortir la chute du corps en lançant mes jambes en avant, sous son abdomen. Il était inutile d’ameuter toute la bande.

Il s’écroula sur mes cuisses. Je dégageai mes jambes, m’assis au bord du lit. Je baissai les yeux vers sa tête, anormalement plate au sommet, tel un œuf qui aurait pris un coup de cuillère. Un filet de sang coulait dans ses cheveux. Alors que la Princesse se relevait, je lui dis :

— S’il y a une place de fantôme à occuper dans ce château, ce garçon est tout désigné.

— C’était le but, dit-elle.

Après quoi elle s’assit à côté de moi, me tendit ses mains. J’entrepris de détordre les fils de fer barbelés. Je finis par y arriver au bout de plusieurs minutes durant lesquelles nous discutâmes à voix basse.

Ils l’avaient coincée dans les écuries, à Benildon. En entrant dans un box, elle s’était trouvée nez à nez avec trois flingues. Ils l’avaient emmenée dans le Nord en voiture, après l’avoir droguée. Elle était dans ce château depuis 36 heures.

Je sortis la trousse de première urgence de mon sac, désinfectai ses poignets, puis les bandai. Après quoi elle ôta son pantalon et s’allongea à plat ventre sur le lit pour que je puisse nettoyer les égratignures sur ses cuisses.

Je lui fis le récit de mes propres aventures. Sans m’appesantir, car nous avions des choses à régler avant de quitter cette demeure. J’avais besoin d’une petite pause avant de passer à l’action. Les soins que je prodiguai à la Princesse me détendirent et me redonnèrent des forces. Modesty était libre, mon épaule fonctionnait. Je me sentais mieux de minute en minute.

Lorsque j’eus fini de m’occuper d’elle, la Princesse remit son pantalon et me dit :

— Je tiens à remercier Lady Janet. Tu réfléchiras à ce qui pourrait lui faire plaisir.

Je promis d’y penser, puis je lui demandai :

— Qu’est-ce que Rodelle avait l’intention de faire ?

— C’était toi qu’il voulait, dit Modesty. À un poil près, le couteau le tuait, cette fameuse nuit, à Istanbul. En outre, sa chute aurait dû l’achever. Mais finalement il est resté paralysé. Et depuis, la haine doit le ronger. Il a eu le temps de planifier tout ça. De savourer son triomphe par avance.

Nous puisâmes dans le sac l’équipement nécessaire à la suite des opérations. Modesty mit la ceinture avec le Colt 32, glissa le kongo dans sa poche. Je vérifiai que les couteaux se trouvaient bien dans mon blouson. Je me demandais quel genre de vengeance Rodelle avait bien pu concocter.

— Il y a des cellules, dans le sous-sol du château, dit Modesty. Il t’aurait séquestré là, les fers aux pieds. Puis il m’aurait fait torturer sous tes yeux. Il n’avait pas l’intention de te tuer, mais de te traumatiser à vie.

Un froid polaire m’envahit. Le froid de la mort.

— Tu étais censé regarder ses hommes me mettre au supplice. Puis ils m’auraient fouettée à mort.

J’épongeai la sueur sur mon front et me levai. Par principe, je n’aime pas trop l’idée de tuer un homme paralysé. Pourtant, j’allais rectifier Rodelle sans la moindre arrière-pensée.

— Allons-y, Princesse. Débarrassons-nous de ce problème.

Pendant une minute, je pensai à Janet, qui s’était battue pour revivre après ce terrible accident. Rodelle, lui, n’avait pas été porté par sa volonté, mais par sa haine. Ça l’avait rendu encore plus monstrueux, ce que je n’aurais pas cru possible.

Nous sortîmes de la pièce, remontâmes un large couloir jusqu’en haut de l’escalier. Définir une stratégie ? Non, il suffisait d’entrer dans la pièce et de liquider tout le monde.

Avec le Colt, la Princesse pouvait en dégommer trois en une seconde. Bien que mon bras gauche fût encore défaillant, je pouvais lancer deux couteaux de la main droite à peu près dans le même temps. Et liquider les deux derniers.

Le corridor et l’escalier étaient faiblement éclairés. Une lumière plus forte filtrait sous la porte du grand salon où se trouvaient Rodelle et ses acolytes.

Nous étions au milieu de l’escalier, quand la situation bascula. Avaient-ils entendu un bruit, découvert la corde à la fenêtre ? En tout cas, ils savaient qu’ils n’avaient plus la situation en main.

La lumière s’éteignit dans le couloir. Ils avaient dû couper l’électricité. Deux secondes plus tard une porte s’ouvrait et quelqu’un nous arrosait à la mitraillette.

Enfin, il ne nous arrosait pas directement, puisqu’il tirait à l’aveuglette. Mais il n’était pas bien loin. Nous remontâmes l’escalier, tels deux lièvres fonçant vers leur terrier. En bas, j’entendais Rodelle crier. Ou plutôt hurler des ordres. Des lampes électriques éclairèrent l’escalier. Mais nous avions déjà décampé.

Un combat dans le noir, avec des armes à feu, est toujours périlleux. L’avantage va à ceux qui ont la plus grosse puissance de tir. À savoir Rodelle et ses sbires.

Dès que nous nous découvrions pour tirer, ils nous aspergeaient. Dès que nous battions en retraite, les tireurs avançaient, dans le noir. Je commençais à regretter d’avoir laissé les grenades dans mon sac. Ils allaient nous coincer.

La Princesse me toucha le bras, et nous partîmes en courant.

— On descend. Et après on remonte derrière eux, si on peut ! me souffla-t-elle.

Bonne idée. Ça n’avançait pas à grand-chose de battre en retraite, puis de prendre un peu d’avance. On avait plutôt intérêt à courir comme des dératés pendant qu’ils progressaient pour descendre, traverser l’étage et remonter. Je persiste à penser qu’il s’agissait d’une bonne idée. Que j’aurais d’ailleurs pu avoir moi-même, vu le résultat désastreux.

Il devait y avoir un autre escalier. Effectivement, nous en découvrîmes un au bout du couloir. Mais si je connaissais le nom de l’Écossais qui a construit cette enfilade de marches descendant tout droit dans les caves, sans s’arrêter au rez-de-chaussée, j’irais cracher sur sa tombe.

Nous descendîmes, longtemps. J’avais allumé ma lampe, car nous étions toujours plongés dans le noir le plus complet. D’après les coups de feu, ces affreux n’étaient pas aussi lents que nous aurions pu l’espérer.

Puis nous franchîmes le seuil d’une vaste cave sans porte, une cave voûtée, suintante, et pleine de débris qu’on croirait spécialement inventés pour aller dans ce genre d’endroits.

Nous cherchâmes une porte menant au rez-de-chaussée. Nous fîmes le tour de la cave. Aucune issue. J’éclairai les lieux avec ma torche électrique. Des murs tachés d’humidité, des toiles d’araignées, de la poussière, des vieilleries. Mais pas de porte.

— Qui a construit cette putain de cave ? siffla la Princesse entre ses dents.

Elle jure rarement. Et, généralement, ça me fait rire. Mais pas cette fois. On aurait dit qu’un architecte pervers avait délibérément oublié de ménager un passage pour que nous nous retrouvions coincés là, trois cents ans plus tard. Soudain, une rafale de mitraillette explosa à nos oreilles. Les hommes de Rodelle venaient de passer la porte de la cave. Le seul accès à la cave.

Nous étions au fond de la grande pièce humide. Mais ils n’allaient plus tarder à arriver. Je posai la lampe par terre et entrepris de dégoupiller les deux grenades. La Princesse était agenouillée à ma droite. Très calme à présent, son Colt braqué dans la direction où les affreux allaient débouler.

Curieusement, j’étais heureux. Comme chaque fois que je vis une situation extrême avec la Princesse. Je n’ai jamais réussi à comprendre pourquoi. Je n’ai pourtant aucune pulsion de mort, bien au contraire.

Le fait que la Princesse soit là gomme toutes mes peurs. Je me dis chaque fois que nous allons nous en sortir. Ce qui est plus sage qu’on ne pourrait le penser, car Modesty a un instinct de survie très puissant. Aussi inaltérable que le diamant de Koh-i-noor, aussi impressionnant.

J’étais prêt à la couvrir pendant qu’elle flinguerait les hommes de Rodelle, si nécessaire. Mais j’eus parfaitement le temps de préparer mes grenades. En effet, il ne se passa rien pendant un bon moment. Nous allions bientôt comprendre pourquoi et avoir peine à y croire.

La seule chose que nous savions, c’est qu’ils nous avaient laissés un seul instant, juste assez longtemps pour que je dégoupille les grenades. Dès que nous fûmes prêts à la riposte, la Princesse hocha brièvement la tête à mon adresse. J’allai jusqu’au coin du mur. Modesty me couvrit. Nous attendîmes cinq minutes. Rien. Personne. Plongés dans les ténèbres.

Soudain une lueur apparut à l’autre bout de la cave. Les hommes de Rodelle avançaient lentement, de pilier en pilier. Je sentis Modesty s’éloigner dans le noir tel un serpent. Je savais ce qu’elle allait faire.

Une minute plus tard, le faisceau lumineux de sa torche électrique éclaboussait toute la partie centrale de la cave. Une volée de balles explosa, mais je savais que Modesty était déjà à l’abri dans l’angle du mur.

Pas une seule balle ne toucha la lampe, qu’elle avait posée sur un billot du XVIe siècle. Quoi qu’il en soit, j’avais vu ce que je voulais voir : trois hommes à moitié cachés par des piliers, un quatrième filant d’un pilier à l’autre, un peu plus près de nous.

Je dégoupillai une grenade, comptai jusqu’à trois, la lançai deux mètres derrière eux, puis reculai. Il en résulta une jolie explosion. Les éclats d’obus continuèrent à ricocher de murs en murs en sifflant, pendant environ dix secondes. Ce qui se produisit ensuite fut encore plus impressionnant.

Le château s’écroula. Je dois être l’un des rares hommes au monde à avoir fait sauter un château avec une grenade. Pas exactement le château, ni le mur d’enceinte, mais au moins la moitié du rez-de-chaussée, voire même une partie du premier. Cela commença doucement, dans un craquement, alors que les échos de la grenade mouraient.

Et, soudain je me souvins que nous étions sous l’aile condamnée. Après le craquement, le bruit terrible des planchers, des plafonds qui s’arrachent à leurs appuis. Plusieurs piliers cédèrent dans la foulée, laissant un bon million de vers à bois sans logis. À partir de là, ce fut comme un château de cartes qui s’écroule, des pans entiers du plafond de la cave lâchant les uns après les autres.

La poussière, telle une tempête de sable, nous aurait étouffés, s’il n’avait pas fait aussi humide en ces lieux. Je ne me sentais plus bien du tout. J’étais raide de peur. Dès le premier craquement, je bondis, m’éloignai du mur et criai : « Princesse ! »

Ne me demandez pas comment je la repérai dans le noir, mais je la vis recroquevillée au pied d’un pilier, les bras sur sa tête. Je plongeai et atterris sur elle.

Je découvris alors qu’elle n’était pas blessée, en tout cas pas jusqu’au moment où je l’écrasai de tout mon poids, lui coupant carrément le souffle. Je l’entendis haleter dans mon oreille, je sentis son cœur s’emballer, ce qui me soulagea.

Je déployai mon corps sur elle, puis j’écoutai les piliers se fendre, les grosses pierres dégringoler, tandis que le château sombrait. Il rendit l’âme lentement, dans un processus continu, qui dura à peu près deux minutes. Finalement, le silence se fit. Nous étions toujours vivants.

Sous moi, la Princesse me souffla, haletante :

— Je… je ne voudrais pas te déranger Willie chéri… mais la lampe me rentre dans les côtes.

Je roulai sur le côté, libérant cinq kilos de poussière dans l’air.

— Tu deviens délicate, dis-je. C’est comme cette histoire de la Princesse au petit pois. Elle le sentait à travers vingt-quatre matelas.

J’entendis un rire étouffé quand elle s’accroupit, elle tâtonna dans le noir, me trouva, me caressa la joue et dit :

— Merci Willie.

Puis elle alluma la lampe.

On regarda autour de nous. Celui qui avait condamné l’aile est aurait dû le faire aussi pour le hall. Autour de nous, l’édifice avait tenu bon, mais à l’intersection de l’allée centrale et de l’aile, un tas énorme de pierres, de planches brisées, de piliers fendus formaient comme un mur devant nous. Un mur infranchissable. Les hommes de Rodelle étaient ensevelis, nous étions vivants. Oui, mais emmurés.

La Princesse éteignit la lampe. Nous laissâmes nos yeux s’habituer à l’obscurité. Environs cinq minutes plus tard, Modesty toucha mon bras et me dit :

— Là, Willie.

Je glissai ma main le long de son bras tendu pour repérer la direction qu’elle m’indiquait. Puis je vis une minuscule lueur – rayon de lune, lumière d’étoile ? – filtrer à travers un gros tas de débris amoncelé en pente douce depuis le sommet du mur jusqu’au sol.

Il me fallut une heure pour élargir cette petite brèche, durant laquelle nous dûmes soulever des morceaux de pierres que Chéops aurait pu utiliser pour construire sa pyramide. Il nous fallait les extraire du tas avec d’infinies précautions, les déplacer de deux centimètres, puis attendre de voir si la montagne de débris tenait, avant de les bouger plus avant.

Le fait d’avoir une épaule défaillante n’aidait pas. Heureusement, je suis assez costaud. La Princesse est encore plus forte que moi. Pourtant, elle a des muscles longs et fins.

Finalement, nous dégageâmes une solive dissimulée sous des petits débris. Lorsque la poussière se fut dispersée, nous vîmes la sortie : une brèche dans le plancher du premier, au-dessus des décombres, laissait passer un filet de lumière. Les rideaux d’une fenêtre n’avaient pas dû être tirés à cet endroit. À la lueur de la torche, la Princesse examina le tunnel branlant un instant, puis déclara :

— On n’aura pas de meilleure occasion, allons-y.

On ne s’est même pas demandé qui s’y risquerait le premier.

La Princesse partit en éclaireur, car elle est plus légère que moi. Elle entreprit d’escalader la montagne de débris, quand une voix lança :

— Je vous en prie…

Une voix pas très forte, mais très claire. L’écho se réverbéra dans la cave humide. Je sentis un frisson sur mon cuir chevelu. Nous nous figeâmes sur place. Puis la Princesse redescendit, pointa son doigt vers le milieu de la cave. Le barrage de débris, au milieu de l’immense pièce voûtée, avait cédé sur une extrémité.

Rodelle n’était pas loin. Ils avaient dû descendre son fauteuil par le petit escalier. Quand ils avaient progressé, il avait dû avancer seul, le long du mur de l’allée centrale, au sud, pour une seule raison : assister au spectacle final. Son plan initial avait échoué, mais il ne raterait pas notre extermination inéluctable. Lorsque la grenade avait explosé, il devait se trouver derrière un pilier, qui l’avait en partie protégé des éclats.

Quand nous le trouvâmes, je crus tout d’abord qu’il était passé par le plancher de l’étage du dessus. Or, il était coincé sous un pilier. Il se trouvait donc dans la cave quand le plafond s’était effondré. Le fauteuil roulant était renversé sur le côté, son occupant toujours dedans, à moitié enseveli sous des gravats, et sous la poutre.

Le fauteuil était en partie écrasé, mais il avait empêché la poutre de réduire Rodelle en bouillie. Notre ennemi avait l’air aussi mal en point que nous.

Une heure auparavant nous allions le tuer, et à présent nous cherchions le moyen de le dégager des décombres. Ne me demandez pas pourquoi. L’âme humaine est ainsi, c’est tout. Rodelle leva les yeux vers le faisceau lumineux. Des yeux morts et vitreux. Dans un visage noir de poussière.

— S’il vous plaît, dit-il, encore une fois.

La Princesse me dit :

— Si tu pouvais ramper sous cette poutre et la soulever un tout petit peu…

Ce que je fis. Avec un effort considérable. J’eus l’impression de soulever tout le château.

Modesty réussit à l’attraper par les épaules et à le tirer. Ses jambes mortes traînant par terre. Je reposai la poutre, puis je sortis du tas de décombres. Deux secondes plus tard, des tonnes de gravats s’écroulaient juste à l’endroit que je venais de quitter.

— Seigneur ! m’écriai-je.

Puis je restai coi sous le coup de l’émotion. La Princesse était agenouillée devant Rodelle. Elle l’éclairait d’une main avec la lampe, tout en le braquant de l’autre. Nous restions tous silencieux.

Quand je réussis à me remuer, j’allai le fouiller. Son holster était vide. Je ne trouvai pas d’armes dans ses poches.

La Princesse rengaina son Colt et nous regardâmes à nouveau cette petite brèche au-dessus de nos têtes. J’avais toujours ma corde dans mon sac, mais nous ne pouvions pas grimper sur les décombres, puis le tirer de là-haut. Ce petit passage courait entre des poutres, des planches brisées, et autres pierres cassées, le tout en équilibre précaire.

Essayez de hisser un infirme à travers une ouverture pareille : il restera accroché tous les trois centimètres à un débris pointu. Tirez plus fort, et tout s’écroulera sur lui.

Je savais ce que la Princesse allait dire. Je me bridai pour l’entendre, l’estomac contracté et réduit à la taille d’une balle de golf.

— Bien, allons-y, déclara-t-elle d’une voix à la fois lasse et irritée. Vas-y en premier, Willie. Je te suis avec lui.

Inutile de discuter. Je tirai Rodelle jusqu’au pied de la montagne de gravats. Je nouai la corde sous ses aisselles. Après quoi je pris l’autre extrémité du filin et entrepris l’ascension de ce versant des plus périlleux.

C’était effrayant. Je sentais tout trembler, y compris moi. Mais rien ne céda. J’arrivai à l’embouchure du trou, me glissai dedans, entre des lattes de plancher ébréchées. Puis je me hissai au premier. Après quoi je commençai à tirer doucement sur la corde.

En bas, la Princesse me cria :

— C’est bon, Willie.

Je tirai avec d’infinies précautions, environ deux centimètres par seconde. Au bout d’une demi-minute elle me dit :

— Stop.

Puis j’entendis des petites pierres dévaler le versant de gravats. Cela sembla durer des heures. J’étais mort de peur. J’en oubliais de respirer. Modesty me cria :

— Tu peux y aller.

Je recommençai à hisser Rodelle au ralenti. Ce fut sans arrêt comme ça : tirer doucement ; s’arrêter ; recommencer. La Princesse le soutenait de son côté, dans cette escalade infiniment dangereuse, qui dut raccourcir ma vie de plusieurs années.

Enfin je vis la tête de Modesty apparaître. Elle était sur le dos, le tronc de Rodelle en travers des jambes. C’était le seul moyen pour elle de le hisser au-dessus des obstacles. Elle prenait tout son temps, ce qui paraissait sensé, mais je dus moi-même me faire violence pour ne pas tirer comme un fou.

L’escalade dura dix minutes. Puis Modesty se dégagea. J’effectuai une dernière traction sur la corde qui hissa Rodelle à travers le trou du plancher, puis sur le sol.

La Princesse déclara :

— Je n’ai pas trop aimé faire ça.

Elle se passa une manche de pull-over sale sur son visage sale. J’étais tellement soulagé, et si fier d’elle, que j’avais envie de la serrer dans mes bras jusqu’à ce que mes muscles demandent grâce.

Je sortis un foret de mon sac et forçai le cadenas qui retenait la grille, devant la fenêtre. Après quoi j’allai chercher Rodelle.

Deux minutes plus tard nous étions dehors. Nous traversâmes l’espace entre le château et le mur d’enceinte sans nous arrêter. Ce qu’on appelle la cour intérieure, dans un vrai château.

J’adossai Rodelle au pied du mur, près de la grande grille. Je commençai à faire coulisser les barres qui la maintenaient fermée.

La Princesse me dit :

— Laisse-moi quelques minutes, Willie.

Elle s’assit en tailleur, les mains posées sur les genoux, droite, mais détendue. Elle commença à respirer très lentement, les yeux ouverts mais ne voyant rien. L’un des procédés de Sivaji pour retrouver son calme intérieur. Après tout ce qu’elle venait de traverser, cela n’avait rien d’étonnant. Si nous avions été seuls, elle aurait sangloté une minute sur mon épaule pour se détendre complètement. Mais elle ne se l’autorisait que dans l’intimité.

Je tirai les barres du portail, allumai une cigarette. Puis je fis quelques pas vers le château.

De l’extérieur, il n’avait pas trop mauvais aspect, car les murs avaient tenu. La lune était pleine. Les contours de la grande bâtisse se détachaient dans la nuit. Je regardai ma montre : 6 heures et demie. Le soleil n’était pas encore près de se lever.

Soudain mes oreilles me picotèrent, ce qui infailliblement m’avertit d’un danger imminent.

Je pivotai sur moi-même et vis la scène comme un tableau. Rodelle avec un petit pistolet à la main. Le bras tendu, le poing reposant sur son avant-bras gauche, il visait Modesty, assise cinq mètres plus loin, sur sa droite. La Princesse lui tournait le dos.

Le petit automatique avait échappé à ma fouille, et il allait tuer Modesty. Elle, pas moi. Pour me crucifier.

Je suis rapide, au lancer de couteau, mais je crois n’en avoir jamais lancé un aussi vite de ma vie.

J’étais à vingt pas de lui, je ne voyais pas sa poitrine, car son avant-bras me la cachait. Mais je voyais très bien sa gorge. Ce fut là que le couteau s’enfonça. Les mains de Rodelle s’agitèrent, un coup de feu partit en direction du château. J’entendis la balle exploser un carreau au moment où le second couteau se fichait dans le cœur de Rodelle.

Il bascula sur le côté, sans proférer le moindre son. La Princesse tourna la tête pour voir ce qui se passait. Je me penchai sur Rodelle. Une jambe de son pantalon était relevée jusqu’au genou, et deux bandes de sparadrap pendaient, de chaque côté de son mollet.

La Princesse me rejoignit.

— Le flingue était collé contre sa jambe, dis-je. Désolé, Princesse.

— Parce que tu crois que moi je l’aurais repéré ?

Je ne répondis pas. Je soulevai Rodelle. Puis nous l’emmenâmes jusqu’au château, le passâmes par la fenêtre que nous avions utilisée pour sortir. Après quoi je récupérai mes deux couteaux et balançai Rodelle dans le trou qu’il avait franchi un peu plus tôt. Il dévala le tas de gravats et s’écrasa six mètres plus bas.

Je sautai sur les débris. Sous mon poids, le tas grinça et gémit, mais ne s’effondra pas, comme nous l’aurions aimé alors. Je dégoupillai une grenade, que je lançai sur son cadavre.

Nous décidâmes de ne pas nous attarder. Tels deux lévriers, nous bondîmes sur le sol et courûmes vers le mur d’enceinte. Cinq secondes plus tard, la grenade explosa, dans des bruits terribles d’éboulis et d’affreux craquements.

Lorsque ce fut fini, nous revînmes sur nos pas et jetâmes un coup d’œil par la fenêtre. Il ne restait pas une miette de plancher. Rodelle était emmuré avec ses amis. Probablement pour un bon bout de temps, voire pour toujours. Qui voudrait reconstruire Glencroft Castle ?

Nous retraversâmes la cour intérieure, franchîmes la grille. Il y avait une grosse pierre sur la droite.

— Willie…, dit la Princesse.

Puis elle se tourna vers moi. Je la pris dans mes bras, m’assis sur la pierre, Modesty sur mes genoux. Je la tins serrée contre moi.

Elle pleure toujours en silence. Je la sentis simplement trembler. Ses larmes mouillaient mon cou. C’est rare qu’elle pleure à l’issue d’une aventure, mais celle-ci avait été particulièrement éprouvante, surtout pour elle.

À présent, je ressentais exactement le contraire de ce que j’avais ressenti tout à l’heure, lorsqu’elle m’avait remis l’épaule en place. J’ai l’impression d’être un géant quand elle pleure dans mes bras. Je lui racontai des petites choses sans importance, je plaisantai jusqu’à ce qu’elle se détende.

Après quoi elle s’assit, emprunta mon mouchoir. Elle se moucha et me sourit, son visage noir de poussière zébré de traînées plus claires. Je lui dis :

— Weng est assis dans le gymnase, au Treadmill, un revolver collé sur l’oreille de Fitch.

Nous nous levâmes, remontâmes le chemin jusqu’à la Jaguar. Il y avait à présent deux voitures : Lady Janet était là, un fusil de chasse en bandoulière, accompagnée de Wee Jock Miller.

— Elle aurait pénétré dans le château à l’aube, dit Jock. Pour voir ce que vous deveniez. Je n’aurais pas pu l’arrêter. Si elle n’était pas revenue au bout de dix minutes, je devais aller chercher les flics. La police écossaise serait sans doute venue très vite au secours de Lady Janet Gillam, mais il y a fort à parier qu’elle ne l’aurait pas trouvée vivante.

— Salut Janet, dit la Princesse. Et merci pour votre aide.

Elle avait prononcé ces mots avec beaucoup d’émotion.

Janet lui sourit, puis elle se tourna vers nous et dit :

— Jock a une douche, au garage. Il vaudrait mieux qu’on y aille.

— Je pars avec lui, dit la Princesse.

Elle monta dans la Jaguar avec Jock, nous laissant la Rover.

— Tu es blessé, Willie ? me demanda Janet. On ne voit rien tellement tu es sale, ajouta-t-elle, d’une voix tremblante, à peine audible.

Je vis des larmes rouler sur ses joues. J’allais la prendre dans mes bras pour la rassurer, mais je m’arrêtai dans mon élan, parce que j’étais dégoûtant.

— Ça m’est égal que tu me salisses, me dit Janet, d’une voix ébranlée. Pourquoi est-elle partie devant, à ton avis ? Tout le monde n’a pas des nerfs d’acier. Elle a bien vu que j’allais pleurer. Serre-moi contre toi, Willie.

Ce que je fis. Pour la seconde fois en dix minutes. Mais cela je ne le dis pas à Lady Janet.


LA SOIRÉE IDÉALE POUR TE ROMPRE LE COU

— C’est moi qui paie, déclara Stephen Collier à Willie Garvin, d’un ton ferme, en s’emparant de l’addition. Si vous insistez, on sort, et on s’explique dehors.

Il regarda Modesty Blaise d’un air furieux.

Sa femme, Dinah, était de nationalité canadienne. Petite et bien faite, elle avait des cheveux blond cendré.

— Cela devrait les convaincre, Tiger, dit-elle. Quelle tête font-ils ?

Dinah était aveugle de naissance.

— Ils sont blêmes, dit Collier, en sortant des billets de son portefeuille. Modesty se fait toute petite, et Willie s’humecte les lèvres.

Les Collier étaient arrivés d’Angleterre quatre jours plus tôt. Ils devaient passer quelques semaines avec Modesty Blaise et Willie Garvin, dans la villa que Modesty avait louée au Cap d’Antibes. Ce soir-là, ils avaient dîné et dansé à la Boule d’Or, une discothèque sur la route de Biot. Il était 2 heures du matin, la plupart des clients étaient partis.

Modesty posa son verre et dit :

— Ne sois pas bête, Steve. Tu n’as que ces indemnités de voyage ridicules. Ça va grever ton budget.

— Je ne paie pas sur nos indemnités de voyage, chérie, dit Collier.

Le serveur vint prendre l’addition.

— Quand nous avons quitté Londres, ma femme a caché un petit paquet de devises sur elle. Elle refuse de dire où, même à moi, son seigneur et maître. Sans doute dans les semelles de ces boots des surplus de l’armée qu’elle aime tant.

— Il a dit que si jamais on m’arrêtait, il ferait comme s’il ne me connaissait pas, expliqua Dinah. Quel lâche !

— Pas lâche, mon petit. Prudent, rectifia Collier.

Deux hommes traversèrent le restaurant, se dirigèrent vers la porte du bar. Collier les suivit des yeux.

— Tiens, voilà le play-boy, dit-il.

Caspar vint vers eux avec entrain. Il était brun, maigre, nerveux. Il avait des cheveux courts et crépus, un visage jeune mais déjà ridé, des yeux marron et vifs. Il était apparu depuis peu dans la riche société de la Côte. On l’avait très vite accepté.

Caspar parlait plusieurs langues, mais vu qu’il les parlait toutes avec un accent, personne ne savait quelle était sa langue maternelle. Son discours était très étrange, pimenté d’exclamations hors de propos, d’expressions étrangères traduites littéralement.

Caspar était très différent de McReedy, l’homme qui l’accompagnait, un type trapu d’une quarantaine d’années, complètement chauve. McReedy avait des yeux gris pâle, un visage carré, une expression totalement dénuée d’humour. Il n’avait absolument pas le comportement d’un compagnon idéal de play-boy.

Il resta en retrait, hocha la tête de façon mécanique à l’adresse des deux couples vers lesquels Caspar arrivait à grands pas. Collier observait la scène avec intérêt. On lui avait rapidement présenté les deux hommes sur le port.

— Modesty, ma vieille copine !

Caspar s’empara de la main de Modesty et l’embrassa avec effusion.

— Je viens d’avoir une idée de génie. Marions-nous tout de suite, vieille branche. Heute ! Oggi ! En tant que capitaine du Delphine, je dirigerai la cérémonie. Tovaritch Garvin sera notre témoin. Vive la Reine ! Collier peut te conduire à l’autel, et la belle squaw qui l’accompagne sera ta demoiselle d’honneur. Nous passerons la lune de miel en mer, sur le yacht. Qu’en dites-vous, comtesse ?

— Je ne sais pas trop comment te le dire, Caspar, répondit Modesty. Mais je ne t’épouse pas.

Caspar hurla de rire.

— Dame d’honneur, dit McReedy, impassible. Mrs Collier ne peut pas être demoiselle d’honneur. Une femme mariée ne peut être que dame d’honneur.

Caspar leva les yeux au ciel.

— Tu as raison, mon brave, dit-il, d’une voix apaisante. Alors proposons autre chose ! (Il se tourna à nouveau vers Modesty.) Je donne une fête demain soir. Venez ! Tout le monde sera là. Je veux quelque chose de très glamour.

Willie Garvin sourit.

— Comme cette réception que vous avez donnée sur la Côte d’Émeraude ? demanda-t-il.

Caspar eut un geste agacé.

— Les voleurs ! Plus jamais ça ! Les fils de pute. Donner et blitzen ne vont sûrement pas frapper deux fois au même endroit. Tu pourras mettre tes guêtres, Willie, vieux fruit. Tu ne risques rien. Que Dieu bénisse l’Amérique !

— Nous te ferons savoir si nous venons, dit Modesty. Mille mercis pour l’invitation, et vive l’Empereur !

Caspar se tordait de rire. Il lâcha la main de Modesty et dit :

— Le bon McReedy et moi allons boire un verre au bar. Viens nous rejoindre quand tu veux, bellissima.

Sur ce il tourna les talons.

— Vous voudrez sans doute savoir où a lieu la réception, miss Blaise, dit McReedy. C’est au Coromandel. Caspar a loué le bar avec terrasse qui surplombe la mer.

Il inclina la tête en guise de salut, puis suivit Caspar.

— Il est drôlement sérieux, celui-là, dit Collier. Je me demande comment Caspar le supporte.

Modesty haussa les épaules.

— Il est là pour faire bon poids bonne mesure, j’imagine, dit-elle.

— Qu’est-ce qui s’est passé à cette fête, sur la Côte d’Émeraude ? demanda Dinah ?

— Il y a eu un hold-up, répondit Willie. La même bande en a fait trois la même année. Ils avaient choisi la fête de Caspar, pour les invités : jeunesse dorée, séducteurs de 50 ans pleins aux as, jet-set vieillissante.

» Ils ont fait irruption dans la fête. Une douzaine de types encagoulés et armés. Ils sont repartis avec un gros sac d’argent et de bijoux d’une valeur d’un demi-million de livres. Ils se sont enfuis par la mer dans deux hors-bord.

— Et personne ne les a arrêtés ? demanda Dinah.

— L’un des skippers de Caspar était à l’entrée, pour filtrer les invités. Il a essayé d’arrêter les gangsters et s’est pris une balle dans la jambe. Ce qui a fait réfléchir les autres.

— Moi, en tout cas, je n’hésiterai pas, dit Collier. Je sauverai ma peau. Sur le blason de ma famille, il y a la devise suivante : « Ne tirez pas, je sors les mains en l’air. » (Il jeta un coup d’œil à Modesty.) Si nous allons à ce raout, je compte sur toi pour décrire les robes et les invités à Dinah. Moi, la mode, ce n’est pas ma spécialité.

Modesty sourit et dit :

— D’accord. Willie ?

— D’accord, Princesse.

Il paraissait enthousiaste.

— Je pourrais peut-être même trouver de quoi m’occuper, là-bas. Ça fait un moment que je n’ai pas chassé le vison.

— Seulement trois semaines, Willie. Et la fille du magnat italien de la sardine ?

Willie secoua la tête.

— Plutôt écureuil que vison, celle-là. Mais elle n’économise pas sa peine.

Collier rit et déclara :

— C’est d’un vulgaire ! (Il regarda autour de lui puis fit remarquer :) L’orchestre est parti. Nous sommes les derniers clients, et le maître d’hôtel commence à bâiller. On s’en va ?

Modesty acquiesça d’un hochement de tête.

— Willie et moi allons dire à Caspar qu’on accepte son invitation. Va donc à la voiture avec Dinah. On vous rejoint tout de suite.

— OK, dit Collier. À tout de suite.

La nuit était douce. Ils étaient sortis sans manteaux. Une longue allée sombre descendait jusqu’au parking, sur le côté du restaurant. Collier marchait d’un pas vif, en tenant le bras de Dinah, tout content. Puis il se demanda quand sa femme allait à nouveau s’amuser comme ce soir, et son humeur s’assombrit.

Ces quelques semaines étaient leurs derniers moments d’insouciance dorée, ils le savaient l’un comme l’autre. Les années à venir n’avaient pas grand-chose à leur offrir, hormis une terrible monotonie. Collier se demanda s’il ne venait pas de faire une belle bêtise…

Il se morigéna intérieurement. Il en était au point de s’apitoyer sur son propre sort. Il craignait que Dinah ne s’en aperçoive. Il serra doucement son bras et dit :

— Heureuse, chérie ?

Elle acquiesça d’un hochement de tête.

— J’adore être avec Modesty et Willie, dit-elle.

— Quand on a connu l’enfer avec des êtres humains, qu’on a cru mourir et qu’on s’en sort, eh bien… ça crée des liens. (Il sourit pour atténuer la gravité de son discours.) Un peu comme l’Amicale des Anciens Combattants…

— Sûrement, oui. Ceci dit, on ne comprend pas toujours bien la nature des relations entre Modesty et Willie…

Elle s’interrompit car son mari venait de s’arrêter, de se raidir.

Il lui dit à voix basse, d’un ton désespéré :

— Oh, mon Dieu ! Va chercher Modesty, vite ! Ne discute pas ! (Il la fit pivoter pour la mettre dans la bonne direction. Avant qu’elle n’ait pu protester, il lui donna une petite impulsion et lui dit :) Vas-y !

Dinah partit en courant, les bras tendus devant elle, tout en émettant des sifflements presque inaudibles et qui, grâce à son oreille hypersensible, se réverbéraient sur les objets et autres obstacles sur son passage. Dans sa tête, grâce à des impressions tactiles et auditives, se dessinait le chemin à prendre pour gagner le restaurant. Elle courait vite, sans trébucher, refoulant la peur qui montait en elle.

Il ne restait que deux voitures sur le parking, dont celle de Modesty. Collier vit un homme tomber à côté du second véhicule, à la lisière de la flaque de lumière projetée par le réverbère. Cet homme venait de prendre un coup sur la tête. Il était chauve. Il ne pouvait s’agir que de McReedy.

Les agresseurs étaient deux. Le plus petit d’entre eux se tenait légèrement en retrait, surveillant les alentours. L’autre, le costaud, donna un grand coup de pied dans le corps inerte de McReedy. Il récidivait, par pur sadisme.

Collier courut vers le parking. Il avait la bouche sèche, son cœur cognait dans sa poitrine. Il ne s’était battu au corps à corps qu’une seule fois dans sa vie, et ça avait duré seulement quelques secondes. Cette fois, ce serait peut-être pire qu’une simple bagarre. Il eut des visions de couteaux se plantant dans sa chair, de balles pénétrant ses os.

Collier accéléra sur les derniers mètres. L’homme qui surveillait les lieux le vit le premier. Il cria pour avertir son copain. Collier lança son pied en avant, visant l’entrejambe du malabar, lequel se préparait à envoyer un coup de pied. Il y avait du sang sur le visage gras et carré de la victime. Le visage de McReedy.

Le pied de Collier arriva en plein dans le mille. L’autre éructa, de colère et de douleur. Collier avança sur lui. L’homme ne s’était pas écroulé. Plié en deux, il relevait lentement la tête, présentant une bonne cible.

Collier se souvint d’une phrase de Modesty :

« Ne te sers jamais de ton poing pour frapper quelqu’un à la tête. Os contre os ce n’est jamais bon. Ça ne marche qu’à la télé. »

Il plongea sur son adversaire, le frappa à la mâchoire et fut étonné du résultat. L’homme recula en titubant, puis tomba à genoux. Collier alla se placer entre McReedy et ses assaillants. Il se sentit soudain très vulnérable.

Le plus petit des deux hommes avançait sur lui, légèrement ramassé sur lui-même. La lame d’un couteau scintilla dans la lumière du réverbère. L’estomac de Collier se contracta. La peur le fit transpirer. Le couteau… l’acier effilé qui traverse un muscle, puis un organe vital…

Une phrase de Willie Garvin :

— « Les malfrats tuent généralement sans difficulté, mais si tu ruses, tu inverses le rapport de forces… »

La main de Collier plongea sous le revers de sa veste. Il en ressortit un objet en acier fin et brillant. Le bras baissé, il le tenait pointé vers le haut, le pouce sur le tranchant de la lame. Au même moment, il fléchit les jambes, prêt à bondir, avança légèrement son bras gauche, la main plate et raide, la paume tournée vers le bas. Une part de lui-même observait la scène, le trouvait ridicule. C’était une assez bonne imitation de la position du tireur de couteaux.

Il bougeait la main d’avant en arrière, d’un geste menaçant.

Instinctivement, il avait retroussé les lèvres en une grimace menaçante.

Son adversaire se figea pendant plusieurs secondes. Puis il recommença à avancer, prudent. Quelques mètres plus loin, l’autre homme se relevait lentement. Collier s’affola. Ses maigres ressources s’épuisaient. Jusqu’ici, il avait tenu par le bluff et l’effet de surprise. Mais tout cela s’envolait.

Ses mollets le démangeaient. Il avait envie de s’enfuir en courant. Mais McReedy gisait sur le sol, sans connaissance. Collier garda son attitude menaçante, sa grimace de mépris. S’en tenir à cela jusqu’à la fin, il n’avait pas d’autre alternative.

Un murmure dans son dos. Une expression affolée sur le visage de l’homme au couteau. La voix de Modesty :

— C’est bon, Steve. Tu peux te retirer, chéri.

Ils passèrent à côté de lui, l’un à sa gauche, l’autre à sa droite. Willie dans ses chaussures à semelles de crêpe, Modesty nu-pieds, débarrassée de ses escarpins. Elle évita McReedy avec un grand pas de côté. Sa jupe vola, découvrant ses longues et jolies jambes.

Modesty marcha droit sur l’homme au couteau. Collier soupira, frissonnant. Mais il la regarda sans inquiétude. Il l’avait trop souvent vue se battre pour douter de l’issue du combat.

La lame partit droit sur Modesty. Elle bondit sur le côté, évitant l’arme mortelle de dix bons centimètres. Collier se surprit à ricaner sottement. Puis le bras de Modesty partit en avant, la main à angle droit. Elle frappa son agresseur sous le menton, si violemment, avec un tel élan, que la tête de l’homme partit en arrière et qu’il fut soulevé du sol.

Il s’écroula par terre, désarticulé. Modesty tournait déjà les talons.

Elle s’agenouilla près de McReedy, entreprit de l’examiner avec une grande douceur. Collier tourna la tête vers Willie Garvin, qui maintenait le costaud contre le mur de pierres d’une seule main. De l’autre, il fouillait sous sa veste, sans se presser.

Il en extirpa un revolver. Le propriétaire n’opposa aucune résistance. Willie le lâcha. L’homme glissa le long du mur et se coula sur le sol, inanimé. Collier réalisa qu’il avait dû rater un moment essentiel du combat.

Modesty se releva. Puis elle se dirigea vers Collier, tout en le regardant d’un drôle d’air.

— Pour l’amour du ciel, depuis quand te promènes-tu avec un couteau, Steve ?

Collier baissa les yeux vers son poing fermé. Il tenait toujours le stylo.

— Il fallait que je le tienne à distance un moment, dit-il, d’une drôle de voix.

Il montra le stylo à Modesty.

— C’est tout ce que j’ai trouvé.

— Pour un homme avec un blason pareil, ce n’est pas mal, dit-elle. Va voir Dinah. Rassure-la. Elle doit être morte d’inquiétude.

— Je n’ai jamais eu aussi peur moi-même, dit Collier.

Il entendit Willie ricaner. Puis Dinah apparut au bout de l’allée, courant à toutes jambes. Caspar lui tenait le bras. Deux serveurs du restaurant couraient derrière eux.

— Steve ! s’écria Dinah, d’une voix noyée d’anxiété. Modesty, comment il va ?

— Je suis indemne, dit Collier. (Elle se dirigea vers lui au son de sa voix, il la prit dans ses bras. Puis il dit à Caspar :) Deux gangsters tabassaient ton copain McReedy. Modesty ne semble pas trop inquiète à son sujet, mais tu ferais bien d’aller voir.

Caspar poussa un juron et courut vers McReedy, deux serveurs sur ses talons. Dinah serrait Collier très fort dans ses bras, sa joue contre la poitrine de son mari.

— Je ne savais pas ce qui se passait, dit-elle. Je sentais que c’était quelque chose d’horrible. Quand tu t’es arrêté, que tu m’as dit d’aller chercher Modesty, j’ai senti la peur.

— Un nez moins fin que le tien l’aurait sentie, ma chérie, dit Collier, piteux.

Il n’était ni surpris ni offensé par la remarque de sa femme. Il savait que Dinah vivait dans un univers de senteurs, de sons et de sensations tactiles. Elle reconnaissait les gens à l’odeur, comme les chiens, et remarquait tout de suite l’émotion chez quelqu’un.

— Ces malfrats, dit-elle. Tu as dû les… te battre avec eux ?

Collier rit. Il avait soudain l’impression de régner sur le monde.

— Quand l’affrontement a commencé, je me suis dit qu’on n’avait pas vu pire depuis la bataille de Stalingrad. À vrai dire, avoua-t-il, il n’y a quasiment pas eu de contact physique. Je les ai tenus à distance avec un stylo.

— Un stylo ?

Il lui expliqua rapidement la ruse.

— Honnêtement, je ne crois qu’il s’agissait de caïds plein pot, chérie. Heureusement, d’ailleurs, car ç’a été un combat d’amateur, jusqu’à ce que Modesty et Willie viennent à la rescousse.

— Ils n’ont rien ?

À nouveau Collier éclata de rire. Avant qu’il n’ait pu répondre, Modesty et Willie les rejoignirent. Modesty tenait ses escarpins à la main.

— McReedy revient à lui, dit-elle. J’ai demandé à Caspar de prendre le relais. Alors allons-y, parce que je connais la police française, sa manie des dépositions. On y est encore dans vingt ans.

Ils se dirigèrent vers leur voiture. Alors que Collier ouvrit la portière arrière à Dinah, Modesty et Willie le regardaient en souriant. Steve se sentit soudain gêné.

— Écoutez, dit-il, très vite, il ne faut rien enjoliver. Je ne me suis pas enfui en courant parce que j’étais cloué sur place, que mes jambes ne répondaient plus.

— Ils lui tapaient dessus, et tu t’es précipité sur eux, dit sa femme. Tu es un amour !

— Monte dans la voiture, dit Collier. Et personne n’ira au lit avant que je n’aie rejoué la scène, plan par plan. Quand Modesty et Willie me verront, prêt à frapper avec mon stylo, les lèvres retroussées en un rictus menaçant, ça va leur faire un choc. J’espère que tu as des sels à leur faire respirer, chérie.

Modesty Blaise se battait avec une fermeture éclair coincée dans le dos de sa robe, quand Willie frappa à la porte de sa chambre. Elle lui dit d’entrer. Il décoinça la fermeture, puis alla s’asseoir sur le lit, devant la fenêtre ouverte. Il regarda la mer obscure d’un air absent.

— Steve était en forme, quand on est revenus, dit Modesty. Ce combat lui a réussi.

— Oui. Son vieux moi a repris le dessus, dit Willie. Mais c’est la première fois depuis leur arrivée. Il plaisante, comme toujours, mais on voit bien que ça ne va pas.

Modesty ôta sa robe, alla dans la salle de bains. Elle en ressortit une minute plus tard, enveloppée dans un grand peignoir vert jade. Willie lui donna une cigarette. Elle s’assit à côté de lui.

— Je ne le trouve pas très gai, effectivement, dit Modesty. Je n’ai pas osé lui demander ce qu’il avait.

— Moi j’ai réussi à sonder Dinah, dit Willie. Par petites touches, pour qu’elle ne s’aperçoive de rien. (Willie tira une bouffée de sa cigarette, l’air pensif.) C’est un problème d’argent.

— D’argent ?

Modesty tourna la tête vers lui.

— Steve n’a jamais été riche, mais ces livres de mathématiques qu’il écrit lui font un revenu stable, dit-elle.

— Plus maintenant, dit Willie. Quand il a épousé Dinah, il a remué ciel et terre pour savoir s’il y avait un moyen de lui rendre la vue. Elle ne voulait pas, car elle avait déjà fait ce parcours du combattant, mais Steve a insisté. Il l’a emmenée voir des spécialistes en Suède, en Afrique du Sud, aux États-Unis. Un génie de l’ophtalmologie a gardé Dinah dans une clinique pendant six semaines. Puis il leur a demandé 2.000 livres, tout ça pour leur dire qu’il n’y avait rien à faire.

Modesty se leva et alla devant la fenêtre.

— Steve adore Dinah, dit-elle. Si c’était à recommencer, il le ferait. Il est vraiment fauché ?

— Je sais qu’il a un emprunt à la banque, dit Willie. Tous ses droits d’auteur, dans les années qui viennent, vont servir à éponger cette dette. Il va devoir vendre la maison dans le Surrey. (Willie haussa les épaules.) Dinah n’a pas de fortune personnelle. Steve donne des cours particuliers, semble-t-il. D’ici quelques années, il sera revenu à la case départ. Le problème, c’est que Dinah se sent responsable de tout ça.

— Il va devoir renoncer à sa véritable passion. Dinah sait quel drame ça représente pour lui, dit Modesty. (Collier s’intéressait à la parapsychologie. Il avait beau être un expert de renommée mondiale dans ce domaine, cela ne lui rapportait pas un sou. Modesty jeta sa cigarette par la fenêtre et déclara, avec une espèce d’agacement maîtrisé :) Comment se fait-il qu’on ne puisse aider ses amis qu’avec de l’argent ?

Elle revint s’asseoir sur le lit, les sourcils froncés.

— On pourrait leur faire cadeau de 10.000 ou 15.000 livres sans que ça nous manque, dit-elle, mais…

— C’est ça. Mais, dit Willie en secouant la tête, il suffit qu’on le leur suggère, et on ne va jamais les revoir. (Il s’interrompit, puis reprit la parole d’une voix fatiguée.) Ce n’est tout de même pas un désastre. Il y a pire dans la vie. Mais ça va être dur. Ça me rend malade, Princesse. Je veux dire, tu sais ce qui va se passer.

Modesty acquiesça d’un hochement de tête. Elle voyait très bien ce qu’il voulait dire. Si vos amis se retrouvent dans l’adversité. S’ils ne peuvent vous rendre votre hospitalité, ils disparaissent de votre vie. Vous les perdez.

Elle resta silencieuse pendant une minute.

— Autre chose me préoccupait, quand tu as frappé. Qu’est-ce que tu penses de cette histoire avec McReedy ?

Willie ne fut pas surpris qu’elle change de sujet. Il savait que Modesty avait un esprit compartimenté. Le problème Steve-Dinah restait en suspens dans une petite case de son cerveau.

— Oh, rien d’extraordinaire, j’imagine, répondit-il. Caspar et McReedy se sont arrêtés à la Boule d’Or pour boire deux trois verres. McReedy est ressorti chercher l’un des petits cigares de Caspar dans la voiture, et les musclés lui ont sauté dessus.

— Mais ils ne lui ont rien volé. Ils l’ont simplement tabassé. Pourquoi ?

Willie se frotta le menton.

— Nous n’avons pas assez d’éléments pour échafauder des hypothèses, Princesse. Tu veux que je me renseigne ?

— Non, dit-elle rapidement. (Elle se leva du lit.) Ce n’est pas important. Je me posai juste la question par curiosité.

Il la regarda avec attention, mais ne réussit pas à percer son expression. Cependant, lorsqu’il se retira dans sa chambre, après lui avoir dit bonsoir, il se sentit plus léger.

Le lendemain, à midi, Collier était assis à l’arrière d’un gros hors-bord. Il regardait la corde de 120 mètres de long, formant un angle obtus au-dessus de la mer. Tout au bout de la corde, en altitude, l’aile bleue scintillait dans le soleil.

Willie Garvin, silhouette bronzée dans un caleçon de bain bleu délavé, était suspendu à la barre de trapèze, sous l’aile, un ski de slalom au pied. On apercevait la petite silhouette de Dinah sur son dos. Le visage niché dans l’épaule de Willie, elle riait de plaisir.

Ils volaient à 50 kilomètres/heure. Une demi-heure plus tôt, Modesty, puis Willie, avaient réalisé diverses acrobaties avec l’aile. Ils se suspendaient par les orteils, se renversaient en arrière, la barre sous les genoux, faisaient des tours complets.

Willie ne bougeait pas trop à présent. Ce n’était pas évident de porter un passager, même un poids plume comme Dinah. En outre, c’était la première fois qu’elle se retrouvait dans les airs.

Collier vit sa femme enrouler ses jambes fermement autour de celle de Willie, puis lever la main pour lui faire signe. Il faillit lui rendre son salut. Dinah vivait tellement bien son infirmité qu’elle la faisait presque oublier.

Modesty était aux commandes du bateau. Elle surveillait attentivement l’aile. Collier éleva la voix au-dessus des moteurs et déclara :

— Elle adore ça. Elle doit s’évader complètement.

Modesty sourit.

— Toi aussi tu aimerais ça. C’est comme boire du champagne.

— Dans ce cas je me contenterai d’une bouteille de Bollinger, dit Collier.

Modesty ralentit, l’aile descendit. Dès que le ski de Willie frôla l’eau, Modesty braqua sur la droite. Le couple accroché à l’aile fut déporté de 60 mètres sur le côté en deux secondes. Dinah poussa de grands cris de joie.

— Tu ne trouveras pas ce genre de sensations dans la bouteille, Steve, dit Modesty. En tout cas, tu n’as pas à t’inquiéter pour Dinah.

— C’est pour moi que je m’inquiète, dit-il en regardant l’attache du moteur. Si l’aile s’emballe, je dois attendre qu’elle soit presque au ras de l’eau avant de la détacher du bateau. Si je le fais trop tôt, ils se feront des bleus en touchant l’eau. Mais ce n’est rien au regard de ce qui m’arrivera. Vous serez tous contre moi, à aboyer comme des chiens, à donner des instructions, à débattre de ma santé mentale, à vous demander si je suis sain d’esprit. (Il se frotta les cuisses en ruminant.) Je me souviens comment ça s’est passé avant-hier, quand vous avez essayé de me mettre sur des skis. Je ne suis pas près de recommencer !

Modesty éclata de rire.

— Mais on t’a dit dix fois de laisser la barre devant tes genoux, et surtout de ne pas mettre la corde entre tes jambes.

— C’est bien le problème. Vous m’avez dit un millier de choses dix fois. Il aurait fallu avoir un ordinateur à la place du cerveau pour tout enregistrer. Je me suis retrouvé sur le dos, les cuisses brûlées par la corde, flottant dans mon propre sang.

— Ce n’était qu’une égratignure !

Cependant, dès que le bateau était arrivé à sa hauteur pour le repêcher, Collier avait immédiatement réclamé une transfusion !

Le bateau avait repris de la vitesse. Willie et la jeune aveugle volaient à nouveau.

Tout en regardant Dinah et Willie, Collier déclara :

— Tu sais, vous me surprenez. Pour moi, vous n’êtes pas des gens particulièrement prudents, et là, pour voler, vous mettez des casques, des gilets de sauvetage. Et puis les manœuvres sont d’une précision telle qu’on a l’impression que vous procédez à un alunissage.

— La structure de l’aile de Willie est fragile, et nous n’avons pas envie de tomber, ni d’être blessés, dit Modesty. Pourquoi penses-tu que nous sommes imprudents ?

Collier lui lança un regard rapide, interrogateur.

Modesty portait un maillot de bain bleu nuit, de la même couleur que ses yeux. Ses longs cheveux noirs étaient ramassés en chignon sur sa nuque. Elle avait un très beau bronzage. Collier ne voyait qu’une seule cicatrice sur son corps, à quelques centimètres de son épaule, mais, ces derniers jours, il en avait repéré d’autres. Peu de temps auparavant, il avait assisté au combat à l’épée qui lui avait valu cette cicatrice sur le bras. Le souvenir de ce long duel dans le désert, sous un soleil de plomb, lui donnait encore des sueurs froides.

— Ma douce, dit-il, je me suis retrouvé embarqué deux fois dans des aventures avec toi, Dinah une fois. Je t’ai vue prendre des risques à côté desquels descendre les chutes du Niagara dans un sac en papier serait de la rigolade. Aussi j’ai du mal à mettre la prudence au nombre de tes vertus.

— Tu ne comprends pas, Steve, dit-elle, le regard perdu sur la mer immense. Je ne fais appel à ma bonne étoile que dans les situations extrêmes. Je n’ai jamais pris de risques que pour sauver ma peau.

Collier se souvenait de quatre occasions lors desquelles Modesty avait pris des risques énormes pour sauver non pas sa vie, mais celles d’autres personnes. Notamment leurs vies, à Dinah et lui-même. Mais il était inutile de discuter. Modesty Blaise accorde le même prix à la vie de ses amis qu’à la sienne.

— Il fait trop chaud pour discuter, dit-il, paresseusement. Je vois un bateau approcher. Caspar ?

Un hors-bord rouge et bleu arrivait à vive allure, planant sur l’eau scintillante. Modesty jeta un rapide coup d’œil au bateau, puis à l’aile.

— Je vais les faire redescendre, dit-elle. Je ne pourrais pas surveiller l’aile avec Caspar en train de palabrer sur le bateau.

Elle fit un signe de la main à Willie, puis commença à ralentir, en restant dans le vent, comme elle l’avait fait depuis le début. Ce cap vent debout donnait une meilleure portée à Willie et Dinah. En outre, Modesty voulait éviter un vent de côté, car Willie avait Dinah sur le dos, ce qui entravait ses mouvements.

L’aile descendit progressivement. Le ski de Willie toucha la surface de l’eau. Willie surfa tranquillement pendant quelques secondes, Dinah toujours accrochée à lui. Puis Modesty coupa les gaz, et ils plongèrent tous les deux dans la mer. Grâce à ses deux flotteurs latéraux, l’aile se stabilisa à la surface, au-dessus des deux têtes des voltigeurs. La corde en matière acrylique flottait à la surface.

Collier tira sur le filin, puis il aida Dinah à remonter à bord. Willie entreprit de démonter l’armature de l’aile. Tout essoufflée, mais le visage rayonnant, Dinah s’écria :

— Oh, Steve ! Tu m’as vue ? C’était génial !

Caspar effectua un virage spectaculaire, puis stoppa son hors-bord à côté du leur. Il souriait, comme toujours, mais on sentait une tension en lui. Comme s’il n’avait pas encore totalement expurgé l’épisode de la veille.

— Longue vie au président Mao ! lança-t-il. Je viens de la part du bon McReedy, mes petits choux. Il déborde de gratitude à votre égard. Il va vous envoyer des fleurs. Par Dieu…

— La police a découvert pourquoi ces deux affreux l’ont tabassé ? le coupa Modesty.

Caspar eut un rire douloureux.

— Ah ! Mille tonnerres ! Tu seras très fâchée, ma petite Modesty, si je te dis qu’ils se sont échappés ?

— Échappés ?

— Avec ma voiture, Madré de Dios ! Et par ma faute ! Nous attendions l’arrivée de la police. J’avais leur revolver. Tu me l’avais donné. Mais je l’ai fait tomber.

— Bon Dieu mec ! Tu plaisantes ? s’écria Collier.

— Non, mon vieux, je suis très sérieux. J’essayais de le faire tourner sur mon doigt, comme au cinéma. Quand il est tombé, le costaud a réagi au quart de tour.

Caspar eut une grimace douloureuse.

— Les policiers n’étaient pas contents, ajouta-t-il. À la Bastille ! J’ai cru qu’ils allaient m’arrêter.

— Tu pourrais toujours plaider la démence, Caspar, dit Modesty.

Il rit.

— Qui me croirait ? Mais juste pour confirmation : viendras-tu rayonner de ta divine présence à ma réception de ce soir ?

— Elle a toujours lieu ?

— Mais certainement ! La jeunesse dorée sera là. Viens les éclipser, cara mia. J’y tiens beaucoup.

— D’accord. Et maintenant disparais avec ce cigare pétaradant, et laisse-nous finir notre petit tour en mer.

Caspar leur fit un signe de la main, manœuvra son engin et s’en fut dans une gerbe d’écume et un bruit d’enfer.

— Il a fait tournoyer le revolver sur son doigt, dit Collier, incrédule. McReedy doit être content.

Le soir, Collier amena Dinah au salon et déclara :

— Je lui ai dit que son rouge à lèvres ne débordait pas, que tout était parfait, mais elle veut une opinion de femme.

Dinah portait une petite robe noire. Ce n’était pas une robe de grand couturier, mais elle faisait beaucoup d’effet sur elle.

— Il est plein de bonne volonté, dit-elle, mais un peu distrait. L’autre jour, il m’a laissée sortir avec l’étiquette !

Modesty regarda Dinah avec attention.

— Tu es parfaite, dit-elle. Mais il faut quelques bijoux, pour mettre cette robe en valeur. Tu en as amené ?

— On voyage avec le minimum de choses, dit Collier. À la maison, elle a une broche magnifique. Je l’ai achetée à Alger, à un mendiant unijambiste. Il m’a juré que c’étaient des vraies pierres. S’il a menti, je me suis fait avoir de 3 livres.

— On peut lui prêter quelque chose, dit Modesty.

Elle se dirigea vers la porte, porta la main à sa gorge, regarda Willie, qui hocha discrètement la tête en signe d’acquiescement. Lorsqu’elle redescendit de sa chambre, Modesty portait un collier de perles.

— Voilà. Si Caspar veut que ça brille, il va être servi. Il y aura des étincelles de ci de là, mais on ne verra que ce collier.

— Mon Dieu ! s’exclama Steve. Pas ces perles !

— Pourquoi ? demanda Dinah.

Elle toucha les perles. Et parut interloquée. Elle connaissait ces perles, leur histoire. Elle était partie intégrante de cette histoire. Elle savait que le collier était assuré pour une valeur de plus de 30.000 livres, qu’il était unique. Un cadeau de Willie Garvin à Modesty Blaise. Trente-sept perles, parmi les plus belles au monde. Willie ne les avait pas achetées, il avait plongé pour les trouver. Six semaines par an. Pendant sept ans. Sans rien dire à Modesty.

Pour trouver les perles qu’il voulait, il avait remonté plus de 50.000 huîtres.

— Je ne peux pas le porter ! protesta Dinah. J’ignorais que tu les emmenais avec toi, Modesty. Elles devraient être dans une banque !

— Je ne les lui ai pas données pour qu’elles dorment dans un coffre, dit Willie, aimablement. Je veux qu’elle en jouisse, pas qu’elle les cache. Maintenant tourne-toi, que la Princesse puisse te les mettre.

Vers minuit, la fête battait son plein chez Caspar. À une extrémité de l’immense terrasse un orchestre de jazz jouait des standards. Caspar papillonnait d’un groupe à l’autre, riait, papotait avec animation. Willie dansait avec Dinah.

— Je t’inviterai à danser dès que j’aurai compris comment m’agiter, dit Caspar, en resservant une coupe de champagne à Modesty. La fille aux cheveux bleus fléchit les genoux et lève les bras, le vieux type avec les bajoues a l’air de monter un cheval invisible. Lequel imiter, à ton avis ?

Avant que Modesty n’ait pu répondre, la musique s’interrompit dans un claquement de cymbales discordant. Les voix montèrent, puis se turent dans un murmure.

Un homme se tenait sur le podium de l’orchestre. Il portait un pantalon en plastique noir et une cagoule. Une cagoule sans trous pour les yeux. Il devait voir de l’intérieur, bien qu’à l’extérieur, le tissu fût opaque. Il avait un pistolet à canon scié à la main.

Un autre homme encagoulé se tenait dans l’embrasure d’une porte, entre la salle de réception et la terrasse. Un troisième devant la porte donnant accès à l’hôtel. Ils avaient un pistolet à canon scié. Des danseurs trébuchèrent quand trois nouveaux malfrats portant cagoule fendirent la foule sans ménagement. Ceux-là avaient des fusils de guerre.

Ils se séparèrent. Un sur la droite, un sur la gauche, le dernier au fond de la salle. Un silence total régnait dans l’assemblée. L’homme debout sur le podium prit la parole. Il s’exprima en français, lentement, et avec un accent.

— Vous allez m’écouter attentivement, car je ne répéterai pas. Dans quelques instants, un serveur va passer parmi vous avec un plateau. Vous y déposerez tous vos objets de valeur. Ne résistez pas, on vous ferait du mal. Voilà, c’est tout.

Il fit un signe à l’orchestre. Après quelques secondes d’hésitation, les musiciens se remirent à jouer. De sa main droite l’homme battit la mesure avec impatience, leur ordonnant de jouer plus fort. Ce qu’ils firent.

Caspar était debout les mains sur la tête, les yeux fermés. Ses lèvres remuaient. Soudain, il se précipita vers l’un des hommes portant cagoule. Le coup tiré par le pistolet se perdit dans le bruit de l’orchestre. Caspar s’arrêta net, gémit. Il se plaqua une main sur le bras, tomba à genoux, l’air éberlué. Les musiciens jouaient plus fort que jamais. Personne ne bougea.

Un serveur blême fut poussé en avant, un plateau dans les mains. Collier vit Willie et Dinah serrés dans les bras l’un de l’autre, vers le milieu de la salle. Willie regardait Modesty. Collier tourna les yeux vers elle. Modesty avait un visage impassible, le regard posé sur Willie. Elle secoua la tête et entreprit de dégrafer sa broche en émeraudes.

Dinah était cadavérique. Elle pressait ses mains sur le haut de sa gorge. Steve réalisa qu’elle portait les perles de Modesty. Il se sentit blêmir.

Le serveur était devant Dinah, à présent. Willie Garvin enleva doucement ses mains de son cou, défit le collier, puis le laissa tomber sur le plateau. Collier en était malade. Quelques minutes plus tard, il déposait son mince portefeuille sur le plateau, il vit la broche d’émeraude de Modesty rejoindre le tas d’or et de bijoux scintillants.

La retraite des malfaiteurs fut aussi réussie que le reste de l’opération. Deux hommes armés restèrent devant les portes entre la terrasse et la salle, tandis que les autres descendaient vers la plage par l’escalier de secours. Un moteur rugit. Les deux hommes disparurent. Alors que des voix s’élevaient dans l’assemblée, on entendit démarrer un puissant hors-bord.

Caspar était toujours agenouillé au milieu de la salle, tête baissée. Du sang passait entre les doigts de la main qu’il pressait sur sa blessure. Modesty était à côté de lui, à présent.

— Encore une fois, dit-il, abasourdi. Oh, mon Dieu ! Ils ont recommencé !

— Montre-moi ton bras, Caspar.

— Mon bras ? Oh, ce n’est rien qu’un trou dans la chair.

Il darda sur Modesty un regard fixe, se remit debout tant bien que mal.

— J’ai invité un putain de médecin, où est-il ? cria Caspar, le visage crispé par la rage. Où est ce salopard ? Et le directeur ? Et la police ? Ils ne sont jamais là quand on a besoin d’eux !

Titubant, il avança dans la foule d’où s’élevait un murmure outragé. Modesty se retourna pour trouver Willie derrière elle. Collier tenait sa femme frissonnante par les épaules.

— On ferait mieux de sortir d’ici, Princesse, dit Willie.

Elle acquiesça d’un hochement de tête.

— On pourra toujours faire nos dépositions demain matin, dit-elle. Allons-y.

Willie prit le volant, Modesty assise à côté de lui. À l’arrière, Dinah se lovait contre son mari. Elle ne pleurait plus, mais son corps frêle était encore agité de sanglots muets.

— Oh, mon Dieu ! dit-elle. Oh, Seigneur, ces perles !

— Ne te rends pas malade, dit Willie. La Princesse et moi, on a soulevé pas mal d’argent, à une époque. Alors on ne peut pas se plaindre quand la situation s’inverse.

— Je les portais, geignit Dinah. Si je n’avais pas mis le collier…

— Je t’ai quasiment forcée, dit Modesty. Si ç’avait été moi qui les avais portées, le résultat aurait été le même. Et si nous nous étions défendus, ils auraient fait un massacre. Ce n’est vraiment pas de ta faute, Dinah.

— Je sais, dit la jeune femme, d’une voix vaincue. Mais il arrive malheur à tous ceux qui sont gentils avec moi. J’attire la malchance sur les gens que j’aime.

Collier ne s’était jamais senti si triste, si démuni. Il prit le petit visage de Dinah entre ses mains, puis il l’embrassa. Il ne savait vraiment pas quoi dire.

Pendant les deux jours qui suivirent, Steve réalisa que Modesty et Willie n’avaient pas pris l’affaire du collier avec désinvolture pour rassurer Dinah. Ils étaient réellement détachés. Cependant, Dinah restait inconsolable.

Un Caspar tout abattu téléphona pour s’excuser. Son bras cicatrisait bien. Ce n’était qu’une blessure superficielle.

Le troisième jour, l’après-midi, Collier emmena Dinah faire des achats à Cannes. Ils revinrent de bonne heure, en roulant vite. Ils coururent tout droit au petit hangar à bateau, où Modesty regardait Willie démonter des moteurs.

Collier avait l’air guilleret, Dinah était une autre femme.

Willie posa sa clef anglaise et les regarda.

— Pourquoi une telle excitation ? demanda-t-il.

— On a rencontré McReedy, expliqua Collier.

Il se tourna vers Dinah.

— Dis-leur, chérie.

— Je ne m’étais jamais trouvée aussi près de McReedy, dit-elle, mais c’est lui, l’homme à la cagoule qui a fait le tour des invités avec le serveur ! Il était tout près de moi quand Willie m’a enlevé le collier. Et c’était McReedy !

Modesty et Willie se regardèrent.

— Tu en es sûre, Dinah ? demanda Modesty.

— Je le sais ! Oh, je ne peux pas le prouver. Mais je ne me trompe jamais sur une odeur, tu le sais. McReedy sent… (Elle plissa ses yeux qui ne voyaient pas.)… c’est comme lorsqu’on touche un ballon à moitié gonflé. Je suis sûre que c’est l’homme à la cagoule.

Cette comparaison ne les surprit pas. Pour Dinah, les quatre sens – ouïe, toucher, odorat et goût – étaient indissociables. Ils savaient que dans le monde de ténèbres où vivait la jeune femme, l’odeur de Modesty avait le goût du cognac. Celle de Willie rappelait une trompette muette.

— McReedy, dit Willie.

Il s’assit sur le plat-bord. Un sourire se dessina sur ses lèvres. Il regarda Modesty.

Après un long silence, elle soupira, puis secoua la tête.

— J’ai été lente, déclara-t-elle. C’est assez tordu, mais tous les éléments sont là. Maintenant que Dinah nous a donné la pièce manquante, tout devient clair.

— Comment ça ? demanda Collier, perplexe.

— Des petites choses. La Côte d’Émeraude. Des invités sur leur trente et un. La somptueuse terrasse. Un bateau de play-boy sans aucune fille à bord. McReedy qui se fait tabasser. Caspar qui fait tourner le flingue sur son doigt. Qui prend une balle de Magnum et s’en tire avec une égratignure.

— Elle est devenue folle, dit Collier à sa femme. Je vais la tenir, pendant que tu lui feras avaler de l’huile de ricin. C’est un remède souverain.

— Ferme-la, idiot.

Dinah secoua son bras pour que Steve la lâche.

— Qu’est-ce qu’on va faire, Modesty ?

— Je vais préparer à déjeuner, dit Modesty, en se levant. Viens donc m’aider, Dinah. Et puis on pourrait avoir besoin de toi ce soir, quand on ira rendre visite à Caspar sur son yacht.

Elle s’interrompit quelques instants.

— Il vaudrait mieux qu’on le surveille, ajouta-t-elle. Dis-moi, Willie, Steve et toi vous pouvez peut-être vous relayer ?

Willie acquiesça d’un hochement de tête.

Lorsque Collier téléphona, depuis le port, il faisait nuit depuis une demi-heure.

— Ils viennent de remonter l’ancre, annonça-t-il, d’une voix tendue. Ils ont bel et bien remonté l’ancre, et ils se tirent !

— Essaie de voir quelle direction ils prennent, Steve, dit Modesty. Puis reviens le plus vite possible.

Vingt-cinq minutes plus tard, Collier arrivait à la villa. Willie attendait dans l’allée. Il portait un blouson chaud et imperméable.

— Ils ont pris vers l’est, annonça Steve. Ou légèrement sud-est. Ils devraient passer pas loin d’ici.

Il était nerveux. Il avait les traits tirés.

— Où sont les autres ? demanda-t-il.

— Au hangar à bateaux, répondit Willie. Viens.

Willie ouvrit la marche, d’un pas vif. Une fois au coin de la villa, il tendit le bras vers la mer obscure. Un yacht passait à un mille de la côte, brillamment illuminé : le yacht de Caspar.

— Ils peuvent aller n’importe où, dit Collier, haletant.

Ils descendaient le petit chemin en courant.

— Je sais, acquiesça Willie. C’est pourquoi on ne peut pas se permettre de les laisser filer.

Le hors-bord attendait près de l’embarcadère, tous feux éteints. Modesty portait une combinaison de plongée noire avec une capuche. Elle fit démarrer le moteur. Willie ouvrit la cabine pour aller chercher d’autres vêtements.

— Mets ça, dit-il à Collier. La nuit va être longue.

Collier s’exécuta. Le hors-bord prit de la vitesse. Il longeait la côte. Willie réalisa que Modesty allait filer le Delphine de très loin. Elle attendrait sans doute la fin de la nuit pour se rapprocher. Il n’arrivait pas à imaginer la suite des événements.

— Ils vont à 20 nœuds, dit-il, perplexe. On peut les rattraper, mais on n’arrivera jamais à aborder. Il faudrait être des sauterelles pour ça. En plus, ils vont nous voir, nous entendre, ou les deux. Et ils sont armés.

— Nous ne nous approcherons pas suffisamment pour qu’ils nous voient ou qu’ils nous entendent, dit Modesty. Il y a très peu de lune, ces moteurs sont quasiment silencieux, et puis j’utilise l’aile noire.

L’aile ? Collier en resta bouche bée. Ses yeux s’habituaient à l’obscurité. Il vit l’armature de l’aile, amarrée sur le flanc du hors-bord.

— Tu es folle ! s’exclama-t-il. Tu n’y arriveras jamais !

— Ça ne devrait pas être trop difficile.

Modesty avait donné la barre à Willie, pour aller vérifier le bon fonctionnement du treuil, à l’arrière.

— La mer est plutôt calme, c’est parfait pour un décollage. Et puis il y a un bon vent, bien régulier. Je pourrai donc voler à petite vitesse. J’aurai une grande longueur de corde, ce qui permettra à Willie de rester hors de vue du Delphine.

— Une longue corde, c’est-à-dire ?

Dinah répondit, sur un ton désapprobateur :

— Elle dit 250 mètres.

— Quoi ?

Depuis la poupe, Modesty lança :

— Cesse de dramatiser, Steve. Certains Australiens ont volé à 350 mètres d’altitude, au bout d’un filin de 700 mètres. C’était en plein jour, soit, mais moi, l’obscurité est ma seule chance. Et puis c’est la nuit idéale pour ce genre d’exercice.

— La nuit idéale pour te rompre le cou, oui ! Les manœuvres vont être délicates, dans le noir. Et puis Willie ne pourra pas te voir !

— J’ai un micro cravate, Willie un récepteur et un casque. Je peux contrôler les opérations d’où je suis. En théorie, ça devrait très bien marcher.

— En théorie, oui.

— Oh, arrête de ratiociner. Tu fais toujours ça. Ça me rend nerveuse.

Collier eut un rire ironique.

— Nerveuse ? Tu es trop inconsciente pour que ça te rende nerveuse !

— Arrête, Steve, intervint Dinah.

Elle vint s’asseoir à côté de lui, prit sa main, la serra fort dans la sienne. Collier poussa un grand soupir. Puis il se tassa sur son siège. Leurs visages étaient tout humides d’embruns. Le bateau traçait dans la nuit à bonne vitesse.

Vers 2 heures du matin, le yacht était à 3 milles derrière eux. La mer était d’un noir d’encre, baignée d’une douce lueur lunaire. Willie éteignit les moteurs, entreprit de monter l’aile volante. Il assembla les longs tubes en alliage léger qui formaient l’armature du grand cerf volant.

Modesty mit des lunettes de plongée, enjamba le bord du bateau, se laissa glisser dans l’eau. Sur l’ordre de Willie, Collier déroula le câble. Cinq minutes plus tard, l’aile volait au ras de l’eau. Modesty tenait la barre sous la voilure oblique.

Collier frissonnait. Après avoir décollé et répété différentes manœuvres avec Willie loin du Delphine, Modesty se libérerait du harnais. Elle ne serait plus suspendue que par les mains à l’armature en trapèze, pendant que Willie effectuerait les manœuvres d’approche. Il couperait le sillage du yacht à une distance d’au moins 100 mètres par l’arrière, dans un angle à 30 ou 40 degrés, filant droit dans le vent.

Il était peu probable qu’on entende ou qu’on voie le bateau. Hormis les feux de navigation et une faible lueur provenant de la cabine de pilotage, toutes les lumières étaient éteintes, sur le yacht. Dans la cabine de pilotage, il devait y avoir un homme, peut-être deux. Le risque qu’ils regardent derrière était minime.

L’aile volante planait, au ras de l’eau, 15 mètres derrière le bateau, perdue dans l’obscurité immense. Willie écoutait Modesty, le casque sur les oreilles. Il mit les gaz. Collier entrevit la silhouette sombre de Modesty émerger des eaux, son ski au pied, le cerf-volant comme une grande tache noire au-dessus d’elle. Elle glissa sur la surface pendant quelques secondes, puis elle s’éleva dans l’air.

Willie cria :

— Maintenant !

Collier saisit la manette du treuil, laissa filer la corde lentement, mais avec régularité. Il ne quittait pas Willie des yeux, guettant ses ordres.

Dinah était assise, tranquille, enfermée dans son univers de ténèbres perpétuelles. Elle aurait voulu qu’ils lui relatent leurs actions, seconde par seconde, mais n’osait pas poser de questions, de peur de les déconcentrer.

Deux cents mètres derrière, le visage glacé, le corps au chaud dans sa combinaison isolante, Modesty planait, 150 mètres au-dessus du niveau de la mer. La corde plongeait devant elle dans un angle aigu, puis disparaissait dans l’obscurité. Au loin, elle apercevait le sillage du bateau. Elle sentait la petite surface ronde du micro collée contre son larynx.

— Je vais essayer de faire quelques descentes sur la gauche, dit-elle. Allons-y, Willie.

Elle déporta son poids sur la gauche de la barre. L’aile partit gentiment de ce côté. Modesty descendit, descendit, loin du bateau, vu la longueur de corde. Le vent se plaquait contre elle, lui sifflait aux oreilles. Juste avant que son ski ne touche l’eau, Modesty lança :

— On remonte !

L’aile remonta en flèche, emportant Modesty en l’air et sur la droite, sur une distance transversale de 200 mètres.

Modesty slaloma ainsi trois fois dans les airs, puis elle se stabilisa à 150 mètres au-dessus du niveau de la mer et dit :

— OK, Willie. On y va.

Pendant les quinze minutes de manœuvres, ils étaient restés à bonne distance du yacht, qui les avait dépassés, sur la gauche, avant de disparaître dans la nuit. Lorsque Willie fit décrire un grand cercle à Modesty dans les airs, elle repéra les feux de navigation du yacht 2 kilomètres devant eux, sur la droite.

Elle ôta son ski, ses gants, se libéra du harnais, et se suspendit par les mains à la barre. Willie se rapprochait du Delphine par bâbord. Modesty devrait entamer son grand slalom bien avant que Willie ne passe derrière le yacht. Elle descendrait sur une trajectoire oblique, de façon à aborder au moment exact où la corde l’amènerait en face de l’arrière-pont.

— Doucement, dit-elle. Plus doucement, Willie. Il y a un vent debout assez fort, là-haut. Tu peux descendre à 10 nœuds. Bien. Un peu plus sur tribord, maintenant. Parfait. Garde cette trajectoire-là.

Modesty déplaça son poids sous l’aile. Qui commença à descendre lentement, comme si elle glissait le long d’une pente invisible, en diagonale, vers la gauche du yacht.

Elle était à présent à 15 mètres au-dessus du Delphine, qui s’étirait devant elle, légèrement sur sa gauche. Elle allait atterrir.

— Un petit coup d’accélérateur, Willie. Juste un petit coup. Voilà… C’est bon, là. Parfait.

L’arrière-pont, qui avait paru incroyablement petit à Modesty, s’élargit brusquement. Elle amorça sa descente, le corps tourné face au pont. Elle passa par-dessus le rail du pont arrière ; elle était beaucoup trop haut. Soit elle s’écraserait contre les vitres du bar, soit la vitesse du bateau la propulserait au-delà du rail tribord. Elle n’avait plus le temps de se rétablir. Elle déplaça son poids sur la barre pour incliner l’aile, la lâcha et sauta, trois mètres plus bas.

Elle atterrit sans tension, fit une roulade, glissa et s’arrêta contre la cloison du bar.

Modesty resta allongée là une minute, l’oreille aux aguets. Elle s’aperçut qu’elle avait mal dans les épaules. Elle pressa le micro contre sa trachée et déclara, tout bas :

— Dis à Steve qu’il peut arrêter de se ronger les ongles. Je risque d’en avoir pour un moment, Willie. Mais reste dans les parages.

Elle défit la fermeture éclair de sa combinaison mouillée, éteignit le transmetteur de la taille d’un stylo fixé à l’intérieur. Elle avait des mouvements délibérément lents, car ses mains étaient encore un peu tremblantes d’être restées si longtemps crispées sur la barre. Un côté de son visage la piquait. Elle s’était éraflée en glissant sur le pont.

Un petit paquet plat, enveloppé dans du néoprène, était attaché à sa cuisse. Modesty donna du jeu au cordonnet en nylon, décolla le scotch épais qui scellait le paquet. À l’intérieur, il y avait un Colt 32, une boîte avec une seringue hypodermique, un rouleau de sparadrap et un aérosol contenant de l’éther.

Modesty se releva. Puis elle avança jusqu’au coin du bar à pas feutrés.

À 700 mètres de là, sur la gauche, le hors-bord avait un trajet parallèle à celui du yacht.

— Dans combien de temps on va aborder, Willie ?

— Dès qu’elle me donne le feu vert. Compte une demi-heure, chérie. Il faut qu’elle neutralise l’équipage. Et ils sont huit.

— Ça va être difficile ?

— Non, le plus dur est passé. Ils dorment dans les cabines du bas. Caspar et McReedy ont des cabines sur le pont. Caspar nous a fait visiter le yacht, il y a deux semaines. Modesty connaît la disposition des lieux. Et puis elle a sa boîte magique : de l’éther et du sparadrap. Ça devrait les calmer un moment.

Willie s’étira, creusa les reins. Ses mains se détendirent sur la barre.

Collier déclara, d’un ton accusateur :

— Tu étais inquiet. Ça a l’air d’aller mieux.

— Je n’aimais pas trop cette idée d’abordage par les airs, avoua-t-il. Si elle avait mal calculé son coup, elle aurait pu atterrir dans l’hélice.

— Alors pourquoi tu ne m’as pas laissé lui parler ?

Willie sourit.

Dinah dit :

— Fiche-lui la paix, chéri.

— Très bien, dit Collier, avec aigreur. Mais si c’était le seul moyen, pourquoi ce fainéant de Cockney n’y est-il pas allé lui-même ? Je sais qu’il a des manières, mais on ne dit pas après vous à une dame s’il y a un risque de se faire broyer par une hélice de bateau !

— Mais je suis un lâche, moi, expliqua Willie.

Dinah gloussa.

— Il pèse 45 kg de plus que Modesty, dit-elle. Il aurait fallu aller beaucoup plus vite pour le maintenir en l’air, accroché à la voile. Un atterrissage n’était pas envisageable à cette vitesse.

Collier savait très bien tout cela.

— Toutes mes excuses, toutes mes excuses, fit-il, avec dédain.

Caspar se réveilla, vaseux. Une main le secouait par l’épaule.

— Qu’est-ce qui se passe, bordel ? grommela-t-il.

Sa lampe de chevet s’alluma. Caspar cligna des yeux à la vue du Colt qu’on lui braquait sous le nez. Il regarda la silhouette penchée sur lui, en combinaison de plongée noire.

Il frissonna. Ses pensées s’entrechoquèrent dans son esprit. Modesty Blaise… en combinaison, mouillée, la capuche baissée… une grande éraflure sur une joue… Modesty Blaise en train de le braquer avec un revolver. Il la regarda, l’air sidéré. Elle-même le fixait avec des yeux comme des pierres bleu sombre et froides. Il essaya de comprendre ce qui s’était passé, de trouver les mensonges nécessaires.

Modesty lui dit, à voix basse :

— Hormis le pilote, tout le monde dort. Je me suis arrangée pour qu’ils dorment bien. Ne fais pas le malin, Caspar, ou je te tire une balle dans le bras. Une vraie. Pas une balle bidon, comme celle de McReedy, l’autre soir. Tu n’auras pas à crever un sachet d’hémoglobine pour faire croire que tu es blessé.

Elle vit qu’il était à présent tout à fait réveillé. Il avait assimilé l’essentiel du choc.

— Tu es dans le pétrin, dit-il, froidement. Dans un vrai pétrin. Prise d’un bateau d’assaut, piraterie, Dieu seul sait quoi d’autre.

— On ne va pas perdre de temps, dit Modesty. Je vais te dire ce que je sais. C’est McReedy le patron. Il a loué ce yacht, j’ai vérifié. Il a organisé les braquages. Toi, tu es le play-boy chargé du rabattage. Tu t’es fait plein d’amis dans la jet-set. Tu les as invités à une grande fête sur la Côte d’Émeraude. Où chacun a voulu montrer ses plus beaux bijoux. La blessure par balle de ton videur, ce soir-là, était aussi bidon que la tienne, avant-hier. Mais elle a coupé court à toute velléité d’héroïsme chez les invités. (Modesty recula et s’assit sur une commode, son revolver toujours braqué sur Caspar.) Puis vous avez organisé quelques petits braquages. Après quoi McReedy a voulu refaire un gros coup. Pure supposition de ma part, mais je ne pense pas me tromper. Tu as eu peur. Encore une attaque à main armée chez Caspar, un petit futé pouvait se poser des questions.

» Tu as supplié McReedy de renoncer à l’idée, poursuivit Modesty, mais il ne t’a pas écouté. Tu as trop peur de lui pour être capable de te retirer de la partie. Alors tu as un peu perdu les pédales, Caspar, tu as tenté de le mettre hors d’état de nuire. Peut-être définitivement. Tu as engagé ces deux gangsters, mais Steve Collier les a arrêtés avant qu’ils aient pu remplir leur office.

Caspar avait le front trempé de sueur. Il avait l’air paniqué, à présent.

— Oui, McReedy est un dur, Caspar, dit Modesty. Tu as eu peur que la police française ne fasse parler ces malfrats, et que McReedy ne découvre le pot aux roses. Alors tu les as laissés s’emparer de ton revolver et fuir. Je n’ai jamais cru à ta petite mise en scène. Elle était trop. Tout comme cette fête, avec une possibilité de fuite par la mer. Tout comme cette balle qui t’a touché sans blesser personne derrière toi.

— Essaie donc de prouver tout ça, lui dit Caspar, la bouche sèche.

— Je ne vais pas essayer, rétorqua Modesty, en l’étudiant, songeuse. McReedy et toi, vous n’êtes pas vraiment amis. C’est ton patron, et tu as très peur de lui. Imagine que j’aille lui raconter que c’est toi qui l’as fait tabasser ? Inutile de le prouver, Caspar. Je n’aurais qu’à semer le doute dans son esprit.

Caspar semblait avoir rapetissé. Il avait l’air vieux, tout à coup.

— Si tu as quelque chose à me proposer, je marche, fit-il, d’une voix rauque. Qu’est-ce que tu veux ?

— Ta coopération, Caspar, dit-elle. Et le butin, évidemment.

Le yacht tanguait doucement dans la brise, ses moteurs coupés. L’homme qui se trouvait dans la cabine de pilotage dormait, les poignets liés avec du sparadrap, les chevilles avec une cordelette en nylon.

Willie Garvin manœuvra le hors-bord contre le flanc du yacht. On avait baissé la passerelle. Willie grimpa sur le pont. Dinah le suivit, aidée par Collier.

Steve mit le pied sur le pont. Caspar était à côté de Modesty. Elle dit à Willie :

— Dieu soit loué, nous avons emmené Dinah. Sinon, nous aurions fait tout ça pour rien.

Les lumières étaient allumées sur le pont. Willie tendit la main, tourna légèrement la tête de Modesty pour mieux voir sa blessure. Il ne fit aucun commentaire. Il se contenta de demander :

— Le butin est à bord ?

— Oui. Mais j’ai fait une gaffe, dit-elle, en fronçant les sourcils, fâchée après elle-même.

— Ah, ces femmes, dit Collier. Qu’est-ce que tu as fait ?

Il se sentait merveilleusement bien, à présent.

Modesty se tourna vers lui.

— McReedy est le chef du gang, et il ne semble pas se fier tellement à ses adjudants. Aussi est-il le seul à savoir où se trouve le butin. Or, je lui ai fait une injection de Valium. Je crains qu’il ne dorme pendant vingt-quatre heures. (Modesty haussa les épaules.) De toute façon, je doute que nous ayons pu le faire parler. Nous ne sommes pas du genre à casser des doigts. (Elle posa une main sur l’épaule de Dinah.) Tout repose désormais sur toi, Dinah. C’est impossible de fouiller un bateau de cette taille. Il nous faudrait une semaine. Or, nous n’avons que quelques heures devant nous. Si tu n’arrives pas à nous retrouver le butin… eh, bien, nous sommes perdus.

Dinah sourit, essuya son visage humide d’embruns. Elle bouillait d’excitation, ce qui ne lui était pas arrivé depuis des mois.

— J’ai porté ses perles pendant plusieurs heures, dit-elle. Aussi je sais ce que je cherche. Et puis il y avait pas mal d’or, dans ce butin. Et ça, je ne peux pas le rater. Allons chercher tout ça, Willie.

Deux minutes plus tard, Dinah marchait lentement sur le pont, près du rail de protection, les bras tendus devant elle. Dans les deux mains, elle tenait un tube en cuivre, verticalement. Dans chaque tube en cuivre, un fil de fer galvanisé, en forme d’équerre, avec des bras de longueur inégale. Les deux plus longs bras pointaient vers l’avant.

Collier marchait derrière elle, la guidant doucement. Bien qu’étant expert en parapsychologie, ce don étrange continuait de le fasciner. Pendant des années, et encore douze mois plus tôt, ç’avait été le métier de Dinah. Elle avait travaillé pour des entreprises de construction en Amérique du Nord, localisé des canalisations, des câbles, des égouts. Elle avait travaillé pour des compagnies minières, trouvé du cuivre, de l’argent, de l’or.

C’était ce don qui l’avait mise en grand danger, qui les avait amenés à vivre ce moment affreux dans le Sahara (2), ces trois jours que Collier n’oublierait jamais : on avait forcé Dinah à chercher un trésor, datant de l’époque où la Numidie était sous domination romaine. Là-bas, elle avait cherché une cité enfouie dans le sable. À présent, elle n’avait que la surface du pont à inspecter.

Ils tournèrent sur le pont arrière. Willie Garvin se trouvait dans la cabine de pilotage. Dinah passa devant Caspar. Celui-ci la regarda, éberlué. Modesty surveillait Caspar de près.

Vingt minutes plus tard, dans le bar, les deux fils de fer glissés dans les tubes de cuivre pivotèrent doucement l’un vers l’autre et se croisèrent. Dinah s’arrêta, les yeux fermés, l’air concentré. Elle se déporta légèrement sur la gauche, puis tapa du pied.

— Là-dessous, Steve. À environ trois mètres de profondeur, peut-être moins.

— Ne bouge pas. Je vais chercher Modesty.

Il fallut plusieurs minutes pour découvrir que Dinah se trouvait juste au-dessus d’une cloison entre deux ponts, séparant le système d’air conditionné d’un petit atelier où l’on entreposait de la peinture. À nouveau les fils se collèrent l’un à l’autre.

— Ici, dit-elle, debout devant la cloison. Au niveau du pont.

— Il y a une grille de ventilation dans la cloison, au-dessus de ton pied, dit Modesty. Steve, va chercher un tournevis.

Ils défirent les quatre vis sans difficulté. Dans l’espace derrière la grille, ils trouvèrent un petit sac en cuir. Collier le sortit. Les bijoux étaient soigneusement enveloppés dans du coton et de la toile cirée.

— Tu as réussi, chérie, souffla-t-il.

Le visage de Dinah se plissa de joie. Collier la serra contre lui avec son bras libre et éclata de rire.

— Bravo, dit Caspar, en lançant un drôle de regard à Modesty. Et maintenant ?

— Tu retournes dans ta cabine, dit-elle, en agitant son revolver pour lui faire signe d’avancer. Nous, on s’en va. Si tu veux, je peux te faire une injection de barbituriques, la même que McReedy. Autrement, tu laisses les autres se réveiller. Ça devrait commencer d’ici une heure. C’est peut-être mieux pour toi.

— Oui, dit-il, sombrement.

Puis il se tourna vers la porte.

Un quart d’heure plus tard, la silhouette du Delphine se fondait dans l’obscurité. Willie mit les gaz. Le hors-bord glissa sur une mer presque étale, en direction du nord-ouest. Willie avait remonté la capote. On se sentait bien, dans l’habitacle du petit bateau. Collier allumait des cigarettes pour tout le monde. Willie sortit une bouteille de cognac à moitié pleine.

— J’ai l’impression d’être dans un rêve, dit Collier. Un rêve très agréable. Quand vas-tu remettre ces bijoux à la police, Modesty ?

— Jamais, dit Modesty.

Elle but quelques gorgées de cognac au goulot, puis passa la bouteille à Dinah.

— Je ne suis pas une fan du tandem Caspar-McReedy, mais si je les donne, ça fera un peu : les loups se mangent entre eux. Mieux vaut taire cette histoire. Et puis si j’arrive avec le butin et que je dis l’avoir trouvé dans un souterrain des îles de Lérins, j’aurai l’air suspecte. Mon dossier a pris de la bouteille. Ce n’est pas pour ça que la police française l’a jeté.

Modesty se mit soudain à bâiller, éteignit sa cigarette avec soin, baissa le dossier de son siège, et s’installa en chien de fusil, la tête sur un coussin.

— Steve, vous allez devoir rendre le butin, Dinah et toi, dit-elle. Mais pas tout de suite. Je veux d’une part que vous le trouviez devant témoins, d’autre part que les compagnies d’assurances se soient entendues sur le montant de la récompense.

Collier cilla.

— La récompense ? dit-il. Je n’avais pas pensé à ça.

Willie gloussa.

— Ce sera au moins dix pour cent du montant total. Dinah, ma chérie, tu peux compter empocher 20.000 livres, nets d’impôts.

Il y eut un silence. Puis Dinah s’écria, d’une voix ahurie :

— Moi ? Arrête de délirer, Willie !

— Je suis très sérieux. Tu as identifié le coupable. Tu as découvert le butin. Sans toi, nous n’aurions jamais retrouvé ces bijoux. Et sans la moindre preuve de la culpabilité de Caspar, nous aurions été bien en peine de justifier notre intrusion de ce soir. N’est-ce pas, Princesse ?

Modesty ne répondit pas. Collier se pencha pour la regarder.

— Bon Dieu ! dit-il, indigné. Elle dort.

Il l’avait déjà vue dormir. Elle avait toujours l’air étonnamment jeune et vulnérable, dans son sommeil. Ce soir, avec son visage sale, sa joue éraflée, elle avait un air d’un voyou fatigué par ses exploits. Cette idée de récompense trottait dans la tête de Modesty depuis que Dinah avait identifié McReedy, Collier en aurait juré. Il eut un grand élan d’amour pour elle. Il poussa un petit grognement mécontent et dit :

— Endormie. Au milieu de ses invités. Elle n’a pas de manières. C’est son problème. (Il prit la main de Dinah, regarda Willie.) Dinah a trouvé le butin, c’est vrai. Mais Modesty nous a permis d’aborder le bateau. Elle a risqué sa vie, sur ce maudit cerf-volant.

Willie haussa les épaules. Il réprimait un sourire admiratif.

— Si tu as le courage de lui proposer la moitié, libre à toi, Steve, dit-il. Mais je te préviens, tu vas l’entendre !

Deux jours plus tard, dans la matinée, Stephen Collier et sa femme allèrent sur l’île Sainte-Marguerite avec d’autres touristes, une excursion organisée par une agence de voyages. À 11 heures, assise sur un rocher pendant qu’on prenait des photos, Dinah sentit un bout de corde sous sa main. Elle tira dessus.

La corde descendait dans une faille entre deux rochers d’environ un mètre de profondeur. Enfoui sous des galets, attaché à l’extrémité de la corde, un sac en cuir. Le groupe frémit d’excitation à l’idée de ce qu’il pouvait y avoir à l’intérieur. La raison pour laquelle le gang des bijoux avait choisi cette cachette, fut le sujet d’infinies spéculations.

Pendant que Collier et Dinah déposaient leur trouvaille au poste de police, Willie était étendu sur une chaise longue, sur la terrasse de la villa. Il jouissait du soleil et réfléchissait. Il entendit le clic clac des sandales de Modesty qui arrivait du grand salon.

Elle portait un maillot de bain jaune vif, ses cheveux étaient noués sur la nuque. Willie la vit hésitante, comme si elle avait quelque chose de difficile à dire. Willie s’assit et dit :

— Vingt mille dollars devraient tirer Steve et Dinah d’affaire. Ils peuvent même en placer une partie. (Modesty hocha la tête, l’air absent. Au bout de quelques instants, il reprit :) Je peux te poser une question, Princesse ?

Un sourire rapide.

— Depuis quand tu demandes la permission ?

— Bon. Je me suis demandé pourquoi tu ne m’as rien dit. Tu savais qu’il y aurait un hold-up ce soir-là, et que Caspar et McReedy avaient monté le coup.

Modesty le regarda, médusée.

— Tu avais deviné ?

— Au moment où Dinah a identifié McReedy, oui. J’ai soudain compris que ce n’était pas un scoop pour toi. Je me suis dit que tu avais peut-être flairé l’embrouille dès le départ.

Modesty paraissait plus détendue.

— J’ai commencé à me poser des questions après l’épisode de la Boule d’Or. Plusieurs choses m’ont paru suspectes. J’en ai déduit qu’il y aurait sans doute un hold-up à la soirée de Caspar. Après quoi j’allais attendre la proposition de récompense et suggérer à la police que Caspar et McReedy étaient les méchants. Quand Dinah a identifié McReedy, ça a facilité les choses. Nous avons pu agir sur son impulsion.

— Tu voulais qu’on les neutralise sur leur bateau, un soir, et qu’on fouille pendant qu’ils étaient au port ?

— Oui. Mais le yacht a filé sans prévenir. Alors il a fallu improviser.

Willie sourit.

— Et Caspar savait où était l’argent.

Modesty fit la grimace.

— Ça aussi tu l’avais deviné ?

— Tu as endormi McReedy pour plusieurs heures. C’était absurde, sauf si tu montais un scénario pour permettre à Dinah de découvrir les bijoux.

— Tu as tout compris. Caspar savait où était caché le butin, si on peut appeler ça caché. Ils l’avaient mis dans un placard, dans la cabine de McReedy. Caspar a parlé sans se faire prier. Il avait trop peur que je ne raconte à McReedy qu’il avait essayé de l’éliminer.

» J’ai donc caché ce sac de bijoux dans le ventilateur, pour que Dinah ait la possibilité de le chercher, puis de le trouver. J’ai dit à Caspar de la fermer. (Modesty fronça les sourcils.) Pour l’amour du ciel, Willie, pourquoi ne m’as-tu rien dit ? Je n’ai pas arrêté de me sentir coupable.

Il la regarda, surpris.

— Pourquoi l’aurais-je fait ? Tu ne me disais rien, j’en ai donc déduit que tu avais tes raisons, Princesse. Tu sais ce que tu fais, habituellement. Et puis je t’ai vue préoccupée, ces derniers jours. Alors je me suis décidé à te poser la question.

Elle le regarda d’un air inquiet.

— Les perles, Willie chéri. Je ne savais pas quels bijoux les invités porteraient. Il fallait gonfler la récompense.

— Aussi as-tu demandé à Dinah de les porter. Excellente idée.

Il la regardait, déconcerté par son attitude.

— Willie, je les ai jouées ! J’ai gagné, mais j’ai joué ces perles que tu m’as offertes à la sueur de ton front. Ç’a été une impulsion, et depuis, j’ai l’impression d’être la pire salope qui soit.

Et soudain il comprit. Les perles. Il se mit à rire. Il était allé les chercher au fond des mers, pour lui faire un collier. Ça lui avait pris sept ans et procuré un plaisir infini. Un plaisir dont il aurait toujours le souvenir. Les efforts, les frissons, le danger, le plaisir de la pêche, personne ne pourrait jamais les lui voler.

Modesty lui souriait à présent. Puis elle rit d’elle-même avec lui, et il sut qu’elle avait compris.

— Ce ne sont que des perles, dit-il, et puis c’était pour la bonne cause. (Willie se leva de sa chaise longue.) Je vais aller mettre du champagne au frais, ajouta-t-il. Que nous puissions fêter l’événement quand Steve et Dinah rentreront.


SALAMANDRE QUATRE

À 3 heures de l’après-midi, le crépuscule étendit comme un immense drap pourpré sur les forêts de pins et d’épicéas, que la première neige avait déjà recouverts d’un fin manteau blanc.

La maison se trouvait dans une grande clairière entre une route boueuse et un petit lac au bord duquel poussaient des airelles. Entre le lac et la maison, il y avait un sauna, pour le plongeon rituel du corps brûlant dans l’eau glacée.

C’était une maison de plain-pied en bois d’œuvre. Avec un grand salon qui occupait pratiquement tout l’espace. Il faisait bon, dans cette pièce. À une extrémité, une immense cheminée en pierre suppléait au chauffage central. Dans la cave, sous l’épais plancher de pin, un petit générateur au diesel alimentait la chaudière et l’astucieux éclairage au néon qui donnait l’impression d’être en plein jour. Lumière sous laquelle travaillait un homme, debout devant un établi.

Il avait un maillet dans une main, une gouge d’un centimètre et demi de diamètre dans l’autre, mais il n’avait pas touché le bois avec sa lame depuis une demi-heure. Ses yeux allaient du modèle en terre sur sa droite à la statue en acajou d’un mètre de haut, posée devant lui. Puis ils passaient sur le modèle vivant d’après lequel il avait sculpté l’esquisse en terre, trois semaines plus tôt.

Modesty Blaise lui demanda :

— On peut faire une pause, Alex ? Je boirais bien un café.

L’homme ne répondit pas, exactement comme s’il ne l’avait pas entendue parler. Il était brun, de taille moyenne. Il avait de grandes mains émouvantes. Généralement calme et patient, il était à présent un peu tendu, se mordillait la lèvre inférieure tout en évaluant les creux et les volumes du bois sombre en regard de Modesty, de son cou gracile, de ses seins, de ses hanches.

Elle était assise sur une table ronde, ses jambes repliées d’un coté, une main glissée sous un genou. Elle s’appuyait sur son bras tendu. Des reflets miroitaient sur son corps nu. Elle avait un chignon sur la nuque. C’était une pose simple et naturelle. Alex Hemmer avait magnifiquement réussi le modèle en terre. Et maintenant, après trois semaines de travail, il venait de fixer Modesty dans le bois. Mais le visage de la jeune femme demeurait flou, aussi bien dans la terre que sur l’acajou.

Modesty se ferma à la douleur qui montait dans son bras. Elle regarda Alex Hemmer poser délicatement ses outils sous la longue rangée de ciseaux et de gouges. Il s’attaqua à la statue en terre et entreprit, une fois de plus, de lui refaire un visage. Ces deux derniers jours, il avait modelé, puis détruit, une douzaine de visages, mais ce n’était rien, en regard des frustrations et des souffrances qu’il avait endurées au début.

Elle se demanda si John Dall aimerait le résultat final – si Alex terminait jamais cette œuvre.

John Dall, l’un des hommes les plus riches des États-Unis, pouvait se permettre de satisfaire toutes ses lubies. Il était l’instigateur de ce projet. Ainsi, trois mois plus tôt, l’un de ses barons avait escorté Alex Hemmer depuis sa demeure retirée au nord de la Finlande, jusqu’au ranch de son mécène, près d’Amarillo, au Texas. Modesty y achevait un séjour de six semaines.

Hemmer n’était pas un sculpteur mondialement connu, mais il pouvait le devenir. Il avait déjà une vraie renommée dans la sculpture classique. Même les artistes de la veine abstraite l’admiraient.

— Je ne veux pas d’un Moore ni d’un Hepworth, avait dit Dall.

Le milliardaire approchait de la quarantaine. Il était mince, en excellente condition physique. Il avait des cheveux bruns, épais, coupés ras, un visage dont la structure trahissait des ancêtres peau-rouge.

— Je veux une statue qui lui ressemble, Mr Hemmer. Pas grandeur nature. À peu près de cette taille, avait-il dit, en s’arrêtant au niveau de son bureau. Et je voudrais ce genre de pose, car elle s’assoit souvent comme ça.

Il s’était assis sur le tapis, appuyé sur un bras tendu, légèrement penché de côté.

Modesty avait ri et dit :

— Tu es mignon comme ça, Johnnie.

Dall s’était relevé, avec un vague sourire.

— Tu es beaucoup plus que mignonne. Notre ami devra immortaliser ta beauté.

Il s’était tourné vers le sculpteur.

— Qu’en dites-vous, Mr Hemmer ?

Alex Hemmer avait posé son verre sur la table et regardé Modesty. Assise à une extrémité du canapé, elle lui avait rendu son regard, sans le moindre embarras. Le sculpteur avait continué à la dévisager avec une intense concentration, comme en transe. À un moment donné, Dall avait commencé à parler, mais Modesty lui avait fait signe de se taire, d’un geste de la main.

Finalement, Hemmer avait demandé :

— Marbre ou bronze ?

Il parlait bien anglais, avec application.

— Ni l’un ni l’autre, avait dit Dall, laconiquement. Je veux du bois. Je sais que le bois est moins spectaculaire que les autres matériaux, mais un bon éclairage peut arranger ça. Je préférerais de l’acajou. Je suis prêt à discuter de l’essence, mais je resterai intraitable quant à l’idée du bois. C’est plus chaud que le marbre, la pierre ou le bronze. Et puis c’est une matière vivante. (Il s’était tourné vers Modesty.) Ça te va bien.

Hemmer avait acquiescé d’un hochement de tête.

— Merci, avait-il dit. Si vous aviez voulu du marbre ou du bronze, j’aurais refusé. Le matériau doit être en harmonie avec le sujet. Vous avez raison, le bois est chaud et vivant. Et puis avec le bois, un sculpteur peut se montrer plus aventureux. C’est le seul matériau possible pour faire une sculpture de cette dame.

— Vous sentez très bien les choses, avait dit Dall. (Puis il avait souri.) Acajou ?

— Oui. La couleur embellit avec les années. Mais il doit être non poli.

— Parfait. Quand commencez-vous ?

Hemmer acceptait de travailler seulement dans son atelier. Avant tout, il lui fallait trouver le bloc de bois idoine. Surtout pas du bois vert. Du bois séché au four conviendrait, mais l’idéal, c’était du bois sec.

Dall pouvait se charger de lui en trouver. Il possédait de nombreuses usines, des scieries, des centaines de milliers d’hectares de bois, des forêts en Amérique centrale, où l’on coupait de l’acajou.

Le lendemain, Dall avait pris l’avion avec Hemmer pour l’Amérique centrale. Modesty était rentrée à Londres. Quelques semaines plus tard, elle recevait un câble très courtois de Finlande : Hemmer avait reçu le bloc d’acajou idoine. Il était prêt à commencer.

Pendant la première semaine, Modesty séjourna dans un petit hôtel près de Tepasto. Chaque matin, dans sa grosse Volvo de location, elle roulait jusqu’à la maison isolée où vivait et travaillait Hemmer. Le sculpteur façonna son modèle en terre avec un bel enthousiasme. Puis le troisième jour, il se découragea. Il n’en fit pas un drame.

Il décolla simplement les morceaux d’argile de l’armature de métal et déclara :

— Je suis désolé. Je ne me crois pas capable d’achever ce travail. Cela ne donnera rien.

Modesty n’avait pas un sens créatif très développé, mais grâce à son intuition, elle comprit la douleur de l’artiste. Elle lui fit interrompre son œuvre, s’habilla. Puis elle prépara du café et un bon repas.

Pendant les trois jours qui suivirent, elle ne le laissa pas sculpter. Ils parlèrent, firent de longues marches en forêt, scièrent des bûches. À la tombée de la nuit, elle lui apprit le gin-rami. Puis Modesty rentrait à son hôtel. Le sculpteur prenait du plaisir à jouer aux cartes, bien qu’il ne fût pas doué.

Alex Hemmer avait le téléphone, car la ligne reliant Muonio et Ivalo passait tout près de chez lui. Modesty n’avait jamais entendu le téléphone sonner, n’avait vu Alex l’utiliser qu’une seule fois, pour commander des provisions. Cependant, il téléphonait à l’hôtel tous les soirs, une heure après son départ, pour s’assurer qu’elle était bien arrivée.

Pendant cette période, Modesty apprit à le connaître, à l’aimer. Elle découvrit qu’il n’était pas Finlandais, mais Hongrois. Jeune homme, il avait pris part à la révolution avortée de 56. Il avait vu des horreurs qui avaient tué tous ses élans romantiques de jeunesse. La jeune fille qu’il devait épouser avait été écrasée par un char. Dans les dernières heures du combat, Hemmer avait fui son pays par la frontière autrichienne.

Il s’était installé en Finlande, car il s’agissait d’une contrée tranquille, reculée. Et puis le finnois ressemblait beaucoup au hongrois. Alex Hemmer avait opté pour une vie retranchée. Plus jamais il ne s’autoriserait à prendre part dans les conflits entre nations, idéologies, ou personnalités. Il faisait le travail qu’il aimait et qu’il avait appris à bien faire, point.

Mais à présent ce sentiment de contentement pâlissait. Alex s’affolait. Modesty pensait connaître la cause de son angoisse. Après trois jours de détente, Alex devait se remettre à sculpter le lendemain.

Ce matin-là, Modesty régla sa note d’hôtel et arriva chez lui avec ses bagages dans le coffre. Il l’attendait, nerveux, jetant des regards inquiets à la masse d’argile fixée à l’armature, les traits tirés.

Modesty se dévêtit, enfila le peignoir qu’elle portait après les séances de sculpture, mais ne prit pas la pose. Elle se dirigea vers Hemmer, prit son visage anxieux entre ses mains, et l’embrassa longuement sur la bouche. À ce moment-là, il réalisa à quel point il la désirait.

Ils firent l’amour jusqu’au soir. Alex Hemmer n’était pas un don Juan. Il avait cependant une certaine expérience.

Il était totalement absorbé par Modesty, il se fondait en elle comme le sculpteur dans la matière, ce qu’elle trouvait très plaisant. Au lit, dans sa petite chambre bien chauffée, il la regardait, la touchait avec ravissement, s’attardait sur chaque courbe, chaque creux de son corps, goûtait les différentes textures de sa peau.

Il prenait son temps, il était tendre. Il la fixait parfois d’un air médusé. Ils allaient vers l’orgasme dans un accord délicieux.

Ce jour-là, au crépuscule, ils se coulèrent dans la vapeur du sauna, avant de plonger dans le lac, dont ils brisèrent la fine couche de glace. Après quoi ils se séchèrent devant le feu, rouges et radieux. Puis Modesty prépara le dîner.

Quand ils se furent restaurés, Modesty posa pour lui. Il se mit à façonner son corps dans l’argile, avec une facilité, une confiance en lui renouvelées. Vers minuit, le modèle fut achevé, excepté le visage, auquel il ne voulait s’attaquer qu’après avoir sculpté le corps de Modesty dans l’acajou.

Cette nuit-là, il l’avait prise dans ses bras et avait aussitôt sombré dans un sommeil béat. À présent, trois semaines plus tard, la sculpture en acajou était presque terminée. Alex avait du mal à finir le visage, mais cela ne l’angoissait pas. Il jouissait de ce défi, comme un homme peut s’exalter à l’idée d’atteindre un sommet.

Il posa la spatule en bois dont il venait de se servir et dit :

— Oui, bien sûr.

— Bien sûr que quoi, Alex ?

— Tu voulais un café.

— C’était il y a un quart d’heure.

Il la regarda, incrédule.

— Vraiment ? dit-il.

— Vraiment. Mais ce n’est pas un record. Tu as déjà fait mieux.

Modesty enfila le peignoir posé à côté d’elle et descendit de la table.

— Hier soir, je t’ai demandé d’arrêter de travailler et de venir au lit. Quarante minutes plus tard, tu t’es écrié : « Mais absolument ! »

Alex se frotta la figure, laissant une trace grasse sur son front.

— C’est de ta faute, Modesty. Tu as un visage qui rend fou.

— Merci.

Elle prit la cafetière sur la plaque chauffante et versa du café dans deux bocks en porcelaine. Alex lui donna une cigarette, la lui alluma. Puis il prit le menton de Modesty dans sa main, tourna la tête de la jeune femme d’un côté, puis de l’autre.

— Une minute c’est une tête de gamine espiègle, la minute d’après, l’incarnation de la féminité.

Modesty sourit.

— Tu ferais mieux de saisir la femme en moi. Je n’ai jamais vraiment joui d’être une enfant.

— Tu l’es encore quelquefois. Je dois rendre ces deux facettes dans mon œuvre. Et beaucoup d’autres choses. Je sais que je peux y arriver.

— Bien.

Modesty s’assit, sirota son café chaud et sucré. Un doux silence s’installa. Alex Hemmer regardait sa statue d’un air absent.

— Tu n’as aucune vanité, déclara-t-il, au bout d’un moment. Ça t’est un peu égal, qu’on fasse une sculpture de toi. Pourquoi as-tu accepté ?

— John Dall me l’a demandé. J’ai une dette envers lui.

— Quel genre de dette ?

— Un jour, il a traversé la moitié du monde pour voler à mon secours.

Alex Hemmer hocha la tête, l’air songeur.

— Il m’a un peu parlé de toi. Je sais que tu as affronté bien des dangers. Que tu lui as sauvé la vie. Toi et un homme étrange, du nom de Willie Garvin.

— Willie n’a rien d’étrange. C’est tout simplement un homme rare. Si John Dall n’avait pas accouru à notre appel, il n’aurait pas failli se faire assassiner, et nous n’aurions pas eu l’occasion de lui sauver la vie.

— Tu veux bien me raconter ?

— Non, Alex. C’est le passé. Et puis cela irait à l’encontre de tes principes. Tu ne crois pas à l’engagement personnel.

— Pour moi-même. Mais je ne cherche à convaincre personne.

Modesty sourit.

— Certes. Mais tu as peu d’occasions de convaincre quiconque, en vivant comme un ermite.

Au bout d’un moment, tout en regardant la statue, Alex demanda à Modesty :

— Tu diras à John Dall que nous avons fait l’amour ?

— Je le lui dirai s’il me le demande, Alex, mais il ne me le demandera pas.

— Oh, il le saura, dit Alex Hemmer, comme pour lui-même. Quand il verra cette statue, il saura.

Modesty regarda la statue, puis Alex. Un grand sourire illumina son visage, un sourire plein d’humour, qui semblait éclairer la jeune femme de l’intérieur.

— J’imagine qu’il s’en rendra compte, oui, dit-elle.

— Et alors ?

— Alors ça n’a aucune importance. Il ne considère pas que je lui appartiens. Il ne revendique pas un droit d’exclusivité sur ma personne.

— Je crois qu’aucun homme n’oserait revendiquer cela, déclara Alex, avec une ironie désabusée.

Il se tut quelques instants puis il dit :

— Willie Garvin m’intrigue. Parle-moi de lui.

— Non. Tu serais déconcerté. Tout le monde l’est, à son propos. Mais tu le verras, j’imagine.

Alex Hemmer parut surpris.

— Il va venir en Finlande ?

— Il est déjà là. Nous sommes venus ensemble. Il passe un mois dans une scierie, près de Rytinki.

— Il travaille ? Je croyais que c’était un homme riche.

— Il est riche, oui, mais il aime changer d’atmosphère, et il adore couper des arbres.

— Le métier de bûcheron n’est pas de tout repos.

— C’est probablement pour ça que ça lui plaît. Tu vois ? Tu es déjà déconcerté par le peu que je t’ai dit. Enfin, j’espère qu’il a son compte d’exercice physique et qu’il est retourné dans ce petit hôtel où j’habitais. J’ai laissé un message là-bas, pour dire que je m’étais installée chez toi. Il devrait appeler. Sauf s’il est trop occupé avec cette belle Finlandaise qui tient la boulangerie.

Le sculpteur se passa une main dans les cheveux, puis secoua lentement la tête. Il y avait un certain nombre de questions qu’il aurait bien aimé poser à Modesty. Mais ces questions ne feront qu’en entraîner d’autres, se dit-il. En fin de compte, sa curiosité ne serait pas satisfaite.

Il posa sa tasse vide sur la table. C’est alors qu’il entendit un drôle de bruit, qui semblait venir de la lourde porte d’entrée, sous le porche. Comme si quelqu’un avait frappé le bois du plat de la main.

— Un visiteur ? dit Modesty.

Elle jeta sa cigarette dans le feu, resserra la ceinture de son peignoir.

— Je n’ai pas entendu de voiture, dit Alex Hemmer. Qui viendrait jusqu’ici à pied ?

Il alla ouvrir la porte. Un homme, déjà à genoux, s’écroula sur le seuil. Il portait un pantalon épais en velours côtelé, de grosses bottes, et un coupe-vent blanc, à présent noir de crasse. La capuche avait glissé en arrière. Ses mains sans gants et son visage étaient blêmes et glacés.

Modesty se pencha sur l’homme, glissa ses mains sous ses épaules.

— Prends-le par les pieds, Alex, puis referme la porte. Ensuite, tu iras chercher du cognac et un verre. Puis tu mettras des bouillottes dans le lit.

Le sculpteur ouvrit la bouche pour poser une question, mais se tut. Ensemble, ils portèrent l’homme sans connaissance devant la cheminée. Alex sortit une bouteille de cognac et un verre d’une armoire. Après quoi il alla remplir des bouillottes à la cuisine.

Lorsqu’il revint, Modesty avait libéré l’homme de ses bottes. Elle lui avait également partiellement enlevé son coupe-vent, mais son bras droit était toujours prisonnier de la manche sale et tachée.

L’homme avait des cheveux bruns clairsemés. Il pouvait avoir 45 ans. Ce n’était pas un colosse, mais il était musclé. Il avait un visage allongé, une barbe de vingt-quatre heures. Il avait les yeux fermés. Il marmonnait dans une langue étrangère.

— On dirait de l’allemand, dit Hemmer.

— Oui, dit Modesty, en levant la tête. Passe-moi les ciseaux, Alex.

Il les lui tendit, l’air interrogateur. Il la regarda découper la manche du coupe-vent, puis le gros pull-over. Après quoi il réalisa que les taches sombres étaient du sang séché.

— Il est blessé ?

— Oui. Tu veux bien aller me chercher la trousse de premier secours dans la chambre, Alex ? Et un bol d’eau très chaude, s’il te plaît.

Il les lui apporta, s’agenouilla, et entreprit de masser l’une des mains gelées, tout en regardant Modesty. Elle s’activait avec compétence, comme si elle avait l’habitude de ce genre de choses. L’homme continuait à marmonner des phrases incompréhensibles, sur un ton désespéré.

— Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Hemmer.

— Ne les laissez pas m’attraper. Ils ne sont pas loin derrière.

Elle avait décollé le tissu de la chemise en le mouillant, elle nettoyait la blessure profonde sur le bras. Une vilaine blessure, suintante, à vif. Hemmer avait vu pire pendant les journées noires à Budapest, mais la vue de ce bras lui donna tout de même la nausée.

— Qu’est-ce qu’il veut dire, à ton avis, Modesty ?

— Il veut dire que les hommes qui lui ont tiré dessus ne sont pas loin.

— Qui lui ont tiré dessus ?

— C’est une blessure par balle. On voit très bien les deux trous dans la manche de son coupe-vent. L’endroit où la balle est rentrée, et l’endroit où elle est sortie. Elle n’a pas touché l’os, mais elle a arraché pas mal de chair.

Modesty posa une compresse sur la blessure, puis un morceau de coton plié en quatre. Après quoi, elle banda le bras blessé.

— Nous ferons un bandage plus serré tout à l’heure. Nous lui donnerons du cognac à ce moment-là. L’essentiel à présent est de le transporter dans la chambre avant que ses amis n’arrivent.

Alex Hemmer se releva. Il ouvrait et refermait ses poings.

— Si nous le cachons, nous sommes impliqués dans cette histoire, dit-il.

Modesty finit le bandage avant de répondre. Elle avait le visage détendu, ne semblait pas le moins du monde en colère.

— Oui. Je vois ce que tu veux dire. Mais c’est un homme blessé. Aide-moi simplement à le transporter dans la chambre.

— Je ne t’aiderai pas à le cacher, dit Alex, buté. Pour l’amour du ciel, c’est peut-être un criminel ! Si ça se trouve, c’est la police, qu’il fuit ! Nous ne savons rien de lui !

— C’est exact, Alex. Pour le moment, nous ne savons rien. Aussi arrangeons-nous pour savoir qui il est avant de le jeter aux lions.

Alex marcha à l’autre bout de la pièce, frappant son poing dans sa paume ouverte, l’air hésitant et déconcerté. Lorsqu’il fit demi-tour, il vit que Modesty avait réussi à mettre l’homme à genoux. Puis, avec une force étonnante, elle le hissa sur ses pieds, baissa le buste pour qu’il retombe à moitié par-dessus son épaule. Après quoi elle se redressa lentement.

Hemmer poussa un juron en hongrois et se dirigea vers elle.

— Très bien ! Je vais le porter !

Modesty le regarda, ployant légèrement sous son fardeau. Son peignoir s’était ouvert. Alex voyait les muscles tendus de son ventre plat.

— Alex, dit-elle, dès l’instant où cet homme s’est écroulé sur le seuil de la maison, nous étions impliqués dans cette histoire. Que ça te plaise ou non. Le laisser là par terre, pour que ses ennemis le trouvent, c’est s’impliquer tout autant que de le cacher. Je ne te demande pas de faire un choix, je veux seulement que tu saches que moi j’ai fait le mien. Soit je le cache, soit je le porte jusqu’à la voiture et je l’emmène loin d’ici. Je ne cherche pas à t’influencer dans un sens ou dans l’autre. Dis-moi simplement ce que tu décides.

Le sculpteur poussa un nouveau juron et dit :

— La chambre ! Mais ne reste pas là à porter un poids pareil !

Modesty pivota, puis passa lentement l’embrasure de la porte. Alex suivit et l’aida à poser l’homme sur le lit. Modesty lui ôta ses sous-vêtements mouillés, mit les bouillottes sous ses pieds, puis remonta couverture et édredon.

L’homme cessa de marmonner. La douce chaleur l’avait fait sombrer dans le sommeil, semblait-il. Alex restait au pied du lit. Il le regardait avec un mélange de compassion et de fureur contenue. Modesty était penchée sur sa valise ouverte. Elle se redressa, se dirigea vers la porte, fit signe à Hemmer de sortir, et éteignit la lumière.

— Cache ses vêtements, les compresses et la trousse à pharmacie, dit-elle, en fermant la porte.

Alex obéit avec une espèce de résignation lasse. Il était obligé d’admettre qu’elle n’avait usé d’aucun artifice pour s’assurer de son aide. Elle avait envisagé d’emmener le blessé dans sa voiture. Elle ne l’avait pas menacé de le faire.

Elle séchait le carrelage avec un chiffon, l’oreille aux aguets.

— Ça ne va plus tarder, dit-elle.

Puis elle alla ranger son chiffon. Alex retenait sa respiration. Au bout d’une minute, il finit par discerner le faible bourdonnement d’un moteur. Une voiture descendait le chemin qui conduisait à la maison.

Modesty parcourut du regard l’endroit où ils avaient étendu l’inconnu. Satisfaite, elle s’assit sur la grande table ronde, prit la pose habituelle. Elle ôta le peignoir, le laissa tomber derrière elle.

— Commence à modeler, Alex, dit-elle. Et ne réponds pas quand ils frapperont. J’ai laissé la porte ouverte, pour qu’ils puissent rentrer.

— Tu n’as pas… commença-t-il, incrédule.

— C’est la situation idéale, dit-elle, avec un rien d’impatience dans la voix. On n’a vraiment pas l’air d’avoir quelque chose à cacher. Oh, Alex, oublie un peu notre invité, et sois toi-même. Tout simplement. Si tu arrives à rentrer dans l’un de ces états seconds où tu ne réponds plus quand on te parle, ce sera parfait.

Avec une énergie rageuse, le sculpteur se saisit brusquement du maillet et d’une gouge, et entreprit de creuser l’arcade sourcilière, sans témoin dans la terre, directement dans le bois. Il serrait les lèvres. Il respirait fort, par le nez.

Trois minutes plus tard, on frappait à la porte. Alex lança à peine un regard à Modesty, puis il se replongea dans son travail. On frappa à nouveau. Une minute s’écoula. Puis on entendit le loquet de fer se soulever. La porte s’entrouvrit. Une voix lança :

— Excusez-moi.

Modesty ne bougea pas. Elle avait le dos à moitié tourné vers la porte, qu’elle ne voyait que du coin de l’œil. Alex reposa le maillet et mania la gouge avec ses mains, tapotant délicatement.

Trois hommes franchirent le seuil, d’un air hésitant. Puis ils s’arrêtèrent net, fixèrent la scène. L’un deux déclara :

— Pardonnez-nous cette intrusion, mais c’est urgent.

Il n’avait pas parlé en finnois, mais en suédois, avec un accent. Tout le monde comprenait le suédois dans la région.

Un vent glacial pénétra dans la pièce. L’un des hommes alla fermer la porte.

Celui qui avait parlé en premier reprit la parole.

— Je suis désolé. C’est très incorrect de faire irruption comme ça chez vous mais…

Modesty déclara, sans bouger, et d’un ton très froid.

— Alex, il y a des gens dans la pièce.

Elle avait parlé en suédois.

Le sculpteur pouvait n’avoir rien entendu. Ce fut avec une concentration extrême, qu’il abandonna son maillet pour un ciseau, pour reprendre aussitôt son maillet.

Les hommes dansaient d’un pied sur l’autre, perplexes. Modesty éleva la voix et dit :

— Vous savez chez qui vous êtes ?

— Non. Désolé, Fröken. Un de nos amis s’est perdu. Il a été blessé dans un accident. Nous pensions qu’il vous avait peut-être demandé de l’aide.

— Vous êtes dans la maison d’Alex Hemmer, déclara Modesty. Le sculpteur le plus célèbre de Finlande. Il est en train de faire un travail extrêmement délicat. C’est déjà très incorrect que vous pénétriez dans la maison pendant que je pose. Mais déranger Herr Hemmer pendant qu’il travaille est un véritable outrage. Vous avez compris ce que je viens de vous dire ?

Elle tourna la tête vers eux, l’air indigné.

Trois hommes. Bien habillés, de beaux vêtements d’hiver, des bottes chères, des chapkas. Des visages différents mais les mêmes yeux. Non, le même regard. Ce regard froid que Modesty connaissait bien. Généralement vide, dénué de toute curiosité, mais à présent troublé, mal à l’aise.

Elle avait à peine eu le temps de tourner la tête pour les voir, mais Alex poussa un rugissement indigné.

— Ne bouge pas ! hurla-t-il. Seigneur ! Tu restes tranquille pendant des semaines, et dans un moment pareil tu bouges ! Justement maintenant !

Il balança son ciseau sur l’établi et se prit la tête dans les mains, comme s’il s’efforçait d’endiguer une vision intérieure.

Modesty déclara, d’une voix rauque, furieuse :

— Sortez, espèces d’idiots – voyez ce que vous avez fait !

— Mais… notre ami, persista le porte-parole.

— Vous croyez que Herr Hemmer reçoit des étrangers perdus dans les bois dans un moment d’inspiration pareil ? Sortez ! cria-t-elle.

Puis elle tourna la tête, reprit la position.

Il y eut des excuses marmonnées, des bruits de pas traînants sur les dalles de l’entrée. La porte s’ouvrit et se referma. Une voiture démarra. Un bruit de moteur alla décroissant.

Alex enleva ses mains de ses yeux, prit une profonde inspiration.

— Ne bouge plus ! dit-il, d’un ton désespéré. Qu’est-ce qui t’a pris ? Tiens la pose, maintenant. Ne bouge plus, c’est un ordre !

Abasourdie, Modesty s’efforça de ne pas écarquiller les yeux, de ne pas exploser de rire. « Mon Dieu ! » se dit-elle. Et elle tint la pose.

Une demi-heure plus tard, le sculpteur reposa une gouge, recula d’un pas, et remua ses doigts crispés.

— Je t’ai eue, déclara-t-il, d’un air triomphant. Ce n’est pas terminé. À peine esquissé. Mais c’est là, dans le bois.

— Je suis très contente pour toi, dit-elle.

Elle descendit de la table, enfila son peignoir. Alex, qui se frottait les yeux, ôta brusquement ses mains de son visage, regarda la porte de la chambre, puis Modesty.

— Cet homme ! s’exclama-t-il.

— Oui.

Elle resserra la ceinture de son peignoir.

— Je crois que tu n’as pas vu grand-chose de ses amis, quand ils sont entrés ici. Ce n’étaient pas des policiers. Et ils n’avaient rien de sympathique.

Alex se laissa tomber sur une chaise en teck, désigna la statue d’un geste.

— Tout à coup j’ai trouvé ce que je cherchais, dit-il.

— C’est ce que j’ai cru comprendre, dit Modesty. Et ça t’a rendu très convaincant.

Il prit une profonde inspiration, fronça les sourcils, fouilla dans sa mémoire.

— Oui, je me souviens maintenant, dit-il. Mais imagine qu’ils aient fouillé la maison, que l’homme ait appelé dans son sommeil.

Modesty sortit un petit automatique de la poche de son peignoir, éjecta la cartouche.

— Il y aurait eu du sport, Alex. Nous t’aurions sans doute coupé dans ton inspiration.

— Un pistolet, dit-il, avec dégoût. Je déteste les pistolets.

— Les armes ne sont que des objets. Ce serait plus logique que tu me détestes moi.

Modesty jeta un coup d’œil à la grande pendule, au-dessus de la cheminée.

— C’est l’heure de manger un morceau. Ça ne t’ennuie pas que je passe d’abord un coup de fil ? Je veux voir si Willie Garvin est à l’hôtel.

Alex glissa ses grandes mains entre ses genoux et déclara :

— Je ne m’impliquerai pas davantage, Modesty.

— Je sais.

Il se leva.

— Je vais préparer le repas pendant que tu téléphones, dit-il.

Il se dirigea vers la cuisine, ferma la porte derrière lui.

Modesty le rejoignit dix minutes plus tard. Elle s’était habillée. Elle portait une chemise et un pantalon noir, des bottes jusqu’à mi-mollets.

— Merci, Alex, dit-elle. Je l’ai eu. Willie est arrivé ce matin. Et notre invité dort toujours. Je l’ai assis, je lui ai fait avaler un peu de cognac. Il m’a dit : « Danke », puis il s’est rendormi sans avoir ouvert les yeux. Il faudra que je le réveille dans la soirée. Je dois l’interroger.

Alex regarda l’automatique qu’elle portait désormais à la ceinture, dans un petit holster.

— Pourquoi portes-tu une arme ? dit-il.

— Ces hommes pourraient revenir. Sur l’instant nous les avons convaincus et chassés, mais rien ne prouve qu’ils ne vont pas avoir des doutes. Soyons parés à toute éventualité.

Ils mangèrent en silence. Alex était maussade. Modesty ne se montra nullement désagréable, mais elle était absorbée par ses propres pensées. Lorsqu’ils eurent terminé, elle porta une bouillotte dans la chambre. L’homme dans le lit s’était réchauffé. Son visage et ses mains avaient repris des couleurs.

Alex s’assit dans un coin de la chambre. Il regarda Modesty laver l’homme. Lorsqu’elle l’eut séché, elle remonta les couvertures sur lui, puis elle défit son pansement. Elle examina la blessure, parut satisfaite, puis alla chercher une petite bouteille de liquide transparent dans sa valise. Lorsqu’elle eut tamponné la plaie, refait le bandage, la respiration de l’homme changea.

Il bougea, ouvrit les yeux, se crispa, puis se détendit progressivement. Il paraissait sur ses gardes. Son regard bleu se posa sur Modesty, qui se penchait sur lui. Il eut un petit rire incrédule et dit, tout bas :

— Lieber Gott… (Un moment de silence, puis il parla anglais, et de façon plus audible.) Vous avez très peu changé, mam’selle… mais la dernière fois que je vous ai vue, vos cheveux étaient remontés.

Modesty haussa un sourcil.

— Vous me connaissez ?

— Nous ne nous sommes jamais parlé, mais je vous ai vue à Vienne, il y a cinq ans. Vous êtes Modesty Blaise. Vos hommes vous appelaient mam selle. Vous étiez venue pour affaires. J’étais là pour la même raison. (Une pointe d’humour dans le regard bleu et intelligent.) Je vous ai coûté cher. Je le regrette. Je m’appelle Waldo.

— Mon Dieu ! dit Modesty.

Elle s’assit au bord du lit et rit.

— Cinquante mille dollars, c’est ça ?

— Un peu plus, j’en ai peur.

— Merci pour les fleurs que vous m’avez envoyées après. J’aurais bien aimé vous rencontrer, à l’époque.

— Je suis plutôt du genre discret.

— C’est lié à votre métier, Waldo.

— Ça l’était. J’exerçais un métier de gentleman. Mais plus maintenant. (Il baissa les yeux vers son bras bandé.) Les règles du jeu ont changé, mam’selle. Vous avez eu raison de vous retirer. J’envisage de faire la même chose.

Alex Hemmer se leva, s’approcha du lit.

— Waldo, voilà Alex Hemmer, votre hôte.

— J’ai une dette envers vous, Herr Hemmer.

— Pas envers moi, non.

Alex regarda Modesty.

— Tu veux bien m’expliquer ce à quoi vous faisiez allusion ?

Elle acquiesça d’un hochement de tête, puis sortit son paquet de cigarettes. Elle en alluma deux, en glissa une entre les lèvres de Waldo.

— Depuis quinze ans, Waldo est passé maître dans l’art de l’espionnage industriel. C’est le meilleur. Il agit en solo. Il a d’ailleurs créé ce métier. L’essentiel de ce qu’il fait est légal. Les plus grands groupes industriels mondiaux sont prêts à payer très cher pour connaître les inventions, les nouveaux procédés de leurs concurrents.

— Je sais ça, dit Hemmer, avec une certaine impatience. J’ai lu des articles là-dessus.

— Sans nul doute, dit Modesty. Mais tu n’as rien lu sur Waldo. On ne le connaît que dans certains cercles. Un département important de mon organisation s’occupait d’espionnage industriel. C’était très rentable. Il y a cinq ans, à Vienne, Waldo et moi cherchions à mettre la main sur quelque chose que la Farbstein Corporation avait mis au point, et Waldo m’a coiffée au poteau. (Modesty sourit.) Après quoi Waldo m’a fait porter un magnifique bouquet de fleurs avec un mot d’excuse charmant, et plein d’esprit.

— J’espérais que vous sauriez que c’était par courtoisie et non par vanité, dit Waldo.

— Je l’ai très bien compris, dit Modesty.

Elle regarda son visage vieillissant, fatigué.

— C’était très élégant, comme geste. J’ai toujours aimé l’élégance.

Bien qu’il fût couché, Waldo réussit à s’incliner.

— Votre grande qualité, mam’selle. Une qualité qui disparaît, de nos jours. Les règles du jeu ont changé.

— C’est ce que vous avez dit. Vos trois amis sont passés, et repartis. Mais ils pourraient bien revenir. Qui sont-ils ?

— Salamandre Quatre.

Modesty le regarda, médusée. Alex Hemmer demanda :

— Qu’est-ce que c’est, Salamandre Quatre ?

— Un groupe international basé à Amsterdam, expliqua Modesty. Les grands de l’espionnage industriel. Des personnages officiels, des grands noms de la politique dans une douzaine de pays, appartiennent à Salamandre Quatre. Mais ils ont toujours employé des méthodes honorables. Je ne les ai jamais vus engager des tueurs.

Waldo haussa légèrement les épaules, gémit sous la douleur.

— Ça aussi, ça a changé, mam’selle. Je n’y croyais pas moi-même, jusqu’à ce que j’en fasse les frais.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Les laboratoires Kellgren, en Suède, ont inventé une nouvelle pellicule couleur. Salamandre Quatre voulait le procédé. Moi aussi, pour l’un de mes clients, en Allemagne. Bien, c’est moi qui l’ai eu. Salamandre Quatre a perdu. L’histoire devrait s’arrêter là. Seulement ils n’ont pas votre élégance, mam’selle. Ils veulent ma peau. Ça fait quinze jours que je fuis devant les loups.

Il écrasa sa cigarette dans le cendrier qu’Alex lui tendait. Il eut un sourire résigné.

— L’Europe est devenue trop petite. Ils m’ont rattrapé à environ 7 kilomètres d’ici. Ils ont poussé ma voiture dans un fossé. Mais j’ai réussi à m’échapper. Je suis parti en courant dans la forêt. Ils m’ont suivi en me tirant dessus. J’ai été touché au bras, mais finalement j’ai pu les semer. (Waldo fit la grimace.) Mais je me suis perdu. Je ne me souviens plus très bien comment je suis arrivé à cette maison.

Modesty se leva et se mit à arpenter la pièce.

— Quels sont vos projets, Waldo ? demanda-t-elle, au bout d’un moment.

— L’Australie, dit-il, d’un air triste. Je me retire. De toute façon, ce métier ne me procure plus aucun plaisir. Salamandre Quatre n’ira pas me chercher jusqu’en Australie. Ça leur suffira de me savoir hors jeu.

— Vous iriez là-bas comment ?

— En avion. Tous les soirs, ces trois prochains jours, un avion privé m’attendra à Ivalo pour m’emmener de l’autre côté de la frontière, jusqu’à Leningrad.

— Le transit par la Russie est sûr ?

— Par les airs, oui. J’ai des contacts auprès de plusieurs industriels, là-bas. Ils sont très différents des politiciens. Les arrangements sont pris. Ça m’a coûté cher. Il n’y a que le voyage entre ici et Ivalo qui soit dangereux.

Waldo hésita, puis il dit, sur un ton d’excuse :

— Est-il possible d’emprunter ou de louer une voiture, mam’selle ?

Alex grommela. Modesty déclara :

— Vous ne pouvez pas conduire avec un bras dans cet état. Je vais vous emmener à Ivalo.

Modesty regarda Alex.

— Demain matin, si ça ne te pose pas de problèmes, Alex. Sinon, nous y allons ce soir.

Le sculpteur se leva.

— Fais ce qui te paraît le mieux, dit-il.

Puis il sortit de la pièce.

Au bout d’un moment, Waldo déclara :

— Je crée des tensions entre vous deux. Je suis désolé.

— Ce n’est rien. Les artistes sont des gens difficiles. Ils cherchent à se créer un monde douillet dans lequel vivre. Résultat, ils ont beaucoup de mal à supporter la réalité.

Elle lui sourit.

— J’ai fait de la soupe. Vous allez manger, Waldo. Puis vous dormirez jusqu’à ce que je vous réveille, demain matin.

Il poussa un soupir.

— J’aimerais trouver les mots pour vous remercier, Modesty. Je suis comme votre ami, dans un sens. Ces dernières années, j’ai évité toute confrontation physique, et maintenant que ça me tombe dessus, je suis perdu. Je n’ai jamais navigué dans ces eaux-là.

Il réfléchit quelques instants.

— Peut-être que Salamandre Quatre fait surveiller cette maison, dit-il.

— Possible, oui, dit Modesty. Je vous réveillerai tôt, qu’on puisse vous cacher à l’arrière de la voiture avant que le jour se lève. Une heure plus tard, ils me verront sortir et partir seule.

Waldo acquiesça d’un hochement de tête, puis il parcourut la chambre des yeux.

— C’est le seul lit, dit-il. Où allez-vous dormir ?

— Alex peut s’allonger sur le tapis, devant la cheminée.

— Et vous ?

Elle tapota le pistolet à sa ceinture.

— Je vais veiller, Waldo. Au cas où nos amis de Salamandre Quatre reviendraient cette nuit. Vous pouvez dormir tranquille. Moi, j’ai pas mal navigué dans ces eaux-là.

Une heure avant l’aube, une épaisse fumée commença à s’échapper de la cheminée, à envelopper peu à peu la maison. Protégée par la nuit et par l’écran de fumée, Modesty conduisit Waldo jusqu’à la Volvo, le fit allonger sur la banquette arrière, une grosse couverture sur lui, trois bouillottes à ses pieds.

Il portait un pull-over et un gros blouson prêtés par Hemmer. Le reste de ses vêtements avait séché pendant la nuit. Il avait bien mangé et bien dormi. Son bras blessé était bandé et maintenu en écharpe, sous le blouson.

Modesty retourna dans la maison. Elle mit de côté les chiffons huileux qu’elle avait jetés dans le feu pour faire de la fumée. Alex, debout devant la statue d’acajou, passa une main sur le visage sculpté, l’air absent.

— Tu pourras la finir sans moi, Alex ? demanda-t-elle. Tu as trouvé ce que tu cherchais, c’est dans le bois, tu me l’as dit.

Il secoua la tête.

— C’est là, oui. Mais je ne peux pas le sculpter sans t’avoir sous les yeux.

— Tu veux que je te prépare un petit déjeuner ? J’ai une heure devant moi, et j’aurai vite fait mes bagages.

— Merci.

Ils se parlèrent peu. Modesty ne sentit pas de tensions entre eux, mais Alex était perturbé.

— Je refuse de m’impliquer. Donc, pour toi, je suis un lâche, dit-il.

— Non, dit Modesty. Je ne pense pas que tu sois un lâche. Je n’ai aucune critique à te faire. Tu veux encore du café ?

Plus tard, quand le soleil se fut levé, Modesty sortit de la chambre, vêtue d’un blouson écossais et d’un pantalon noir. Elle avait une chapka sur la tête et une valise à la main. Elle caressa la joue d’Alex, l’embrassa rapidement sur la bouche et dit :

— Au revoir, Alex. Prends bien soin de toi.

Il prit la valise, accompagna Modesty jusqu’à la voiture, mit la valise dans le coffre. Le froid rosissait les joues bronzées de Modesty. Il la trouva terriblement jolie.

— Tu vas revenir ? demanda-t-il.

— À ton avis ?

— Je ne sais pas, dit-il.

Il réussit à sourire.

— J’espère seulement que si tu reviens, ce ne sera pas uniquement à cause de Dall.

Elle ne répondit pas. Son regard demeura indéchiffrable. Au bout de quelques instants, elle tourna les talons et monta dans la voiture. Alex ferma la portière et recula. Le moteur gronda, accéléra. Modesty fit un signe de la main au sculpteur, puis la Volvo s’éloigna lentement sur le chemin. Ses pneus à clous adhéraient bien à la croûte de neige.

Le chemin décrivait une large courbe dans la forêt. Il montait légèrement, puis il rejoignait la route conduisant à la voie express 4, qui allait vers le nord, vers Ivalo. Modesty avait décidé de prendre une route secondaire, de passer par Pokka et Inari, car c’était un chemin plus direct. L’hiver commençait à peine. Aussi y aurait-il peu de neige sur la route.

— Vous êtes bien installé, Waldo ? demanda-t-elle.

Une voix derrière elle répondit :

— Tellement bien que je pourrais dormir, mam’selle. Je commençais à avoir froid, mais le chauffage a arrangé ça.

— Dormez, si vous pouvez. Nous avons une longue route à faire. Il se peut qu’on attende un bon moment à Ivalo, si le temps ne permet pas un décollage immédiat. On risque même d’attendre toute la nuit.

— Vous n’êtes pas obligée d’attendre avec moi, mam’selle.

— Ne discutez pas. Avec Salamandre Quatre dans les parages, je reste avec vous jusqu’au bout. Mettez cela sur le compte du bouquet de fleurs.

Elle l’entendit rire. Un rire doux, sensuel.

— Que vous dormiez ou non, dit-elle, restez caché. Salamandre Quatre a forcément repéré la voiture, hier soir. S’ils savent que vous vous dirigez vers le nord, ils vont nous guetter. J’espère qu’ils vont surveiller l’autoroute, mais je ne parierais pas là-dessus. S’ils me voient seule au volant, c’est une chose. S’ils voient un passager, c’en est une autre.

La Mercedes grise apparut dans le rétroviseur de la Volvo une heure plus tard. Ils venaient de sortir d’un petit village, au nord d’Hanhimaa. La route grimpait sur une petite montagne, avec des épicéas d’un côté, et un précipice de l’autre. Le ravin était bordé de très grosses pierres, marquant la limite de la chaussée. Une fine couche de neige recouvrait le bitume.

Modesty réveilla Waldo, qui somnolait.

— Je crois qu’ils nous ont repérés quand nous avons traversé le dernier village, dit-elle. Je ne sais pas trop ce qu’ils vont tenter. Sans doute rien de terrible dans un premier temps. Ils n’ont que des soupçons, pour le moment.

— Vous pouvez les semer ?

— Larguer une Mercedes ? dit-elle. Je n’ai pas très envie de conduire façon rallye pendant les prochaines heures.

Elle regarda dans le rétroviseur.

— Le type est tout seul dans la voiture. On mettra les choses au point dès qu’il deviendra agressif.

Modesty prit le MAB 25 dans sa poche. Elle le passa à Waldo, entre les deux sièges.

— Je ne tiens pas à tirer, Waldo, mais si ça tourne mal, vous pourrez vous défendre avec ça. Restez couché quand on s’arrêtera, et surtout ne vous montrez pas. Si quelqu’un ouvre la portière arrière, vous pourrez en déduire que la situation m’a échappé, et que notre sort est entre vos mains.

Waldo hésita, elle sentit qu’il voulait protester, mais finalement il déclara : « Compris. »

Modesty s’autorisa à sourire. Waldo était un professionnel, pas le genre de type à agripper votre manche pour vous empêcher de tirer.

Derrière eux, la Mercedes se rapprochait, faisait des appels de phares, klaxonnait. Modesty ralentit un peu, jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule. Il n’y avait qu’un homme dans la voiture. À l’évidence, il tentait une approche en douceur. Il dirait que la Volvo avait un pneu dégonflé, il inventerait n’importe quoi pour regarder dans la voiture.

Modesty avait allumé le dégivrage deux minutes plus tôt. Déjà, les vitres étaient embuées, sauf la lunette arrière.

De nouveaux appels de phares, de nouveaux coups de klaxon. Deux cents mètres plus loin, la route formait une légère enclave sur la droite. Le soleil avait fait fondre la neige en cet endroit, qui était sec, contrairement à la route couverte de graviers et de gadoue.

Modesty se gara sur le bas-côté. La Mercedes s’arrêta juste devant elle. L’homme qui en sortit était le porte-parole de la veille. Modesty venait de refermer sa portière. Elle alla à sa rencontre. Il souriait, mais son regard restait froid.

— Excusez-moi, Fröken. Il y a quelque chose qui pend derrière votre voiture… (Il s’interrompit et dit, avec une surprise feinte :) Mais vous êtes la dame de l’autre soir ?

— Vous avez trouvé votre ami ? demanda Modesty.

Il avait la main droite dans la poche de son manteau. Il s’était arrêté à deux mètres d’elle.

— Non, nous ne l’avons pas retrouvé, Fröken, dit-il, en la regardant. Et vous ?

Le sourire s’était envolé. Elle était sortie très vite de la voiture, avait refermé sa portière sans traîner. Cela avait dû confirmer les soupçons du malfrat. Comme elle ne répondait pas, il dit :

— J’aimerais jeter un coup d’œil dans votre voiture.

— Non, dit-elle. Allez donc dire à Salamandre Quatre…

Elle s’interrompit. Elle avait cité ce nom pour que l’homme se fige une fraction de seconde, le temps pour elle de faire un pas vers lui et de le frapper avec le kongo, ce champignon à double tête en bois de santal qu’elle tenait dans la main droite. Les deux boules dépassaient de son poing.

Mais elle avait mal calculé son coup. À peine avait-elle prononcé les mots « Salamandre Quatre », que la main du vilain jaillit de sa poche armée d’un revolver et qu’il tira, visant la tête.

La réaction de Modesty fut plus rapide que sa pensée. Ce qui la sauva. C’était peut-être aussi grâce à son expérience, qui lui avait appris qu’il est illusoire d’échapper à un coup de feu, à si courte portée, en baissant la tête ou en se jetant à terre. Une balle est aussi efficace à 5 mètres qu’à 1 mètre. Si vous l’esquivez, vous obligez simplement le tueur à en tirer d’autres. Elle plongea sur le côté, bras tendu vers le revolver. La balle frôla sa tête, la ratant d’un cheveu. Sa main gauche se referma sur le barillet, elle serra de toutes ses forces, retint le chien et le serra contre le chargeur pour pincer la main de l’homme jusqu’au sang. Elle ne tenta pas de lui prendre le revolver par la force mais, au moment où il rejeta son bras en arrière, elle visa la tempe et frappa avec le kongo.

Son agresseur recula en titubant vers l’avant de la Volvo, lâcha son arme, qui se retrouva dans la main de Modesty. Le coup de kongo l’avait atteint au-dessus de la tempe. L’homme ne tomba pas. Il retrouva son équilibre et fonça sur Modesty, le visage métamorphosé par la rage.

Modesty l’accueillit avec un coup de botte juste au-dessus du cœur.

Elle se réceptionna accroupie. L’homme recula de trois pas en chancelant, puis tomba. Modesty entendit sa tête frapper l’une des grosses pierres au bord de la route. Les jambes de l’homme tressautèrent, puis son corps s’immobilisa.

Elle tint son revolver moins fermement, tout en restant vigilante. C’était un Smith et Wesson Spécial de calibre 38. Elle relâcha le chien, bienheureuse de ne pas posséder le modèle centenaire, celui au chien intégré, puis essuya le sang qui coulait de sa main blessée.

Modesty mit la sécurité sur le revolver et se dirigea vers la Volvo en criant :

— Doucement avec la gâchette, Waldo. C’est moi !

La colère perçait dans sa voix.

Elle ouvrit la portière arrière. Waldo, tout pâle, la dévisagea, le MAB dans la main.

— Quand j’ai entendu le coup de feu, j’ai cru…

— Vous avez bien failli ne pas vous tromper, dit-elle.

Modesty avait les lèvres serrées, ses yeux lançaient des éclairs. Elle respirait fort. Elle n’était pas épuisée, mais en rage.

— Le salopard ! s’écria-t-elle, furieuse. S’il avait su qui j’étais, si même il avait été sûr que vous étiez dans la voiture, ça pouvait passer. Mais pour lui, je n’étais qu’une femme qui lui a dit : « Salamandre Quatre ». Et il a essayé de me brûler la cervelle ! (Modesty se pencha pour poser le Smith et Wesson sur le siège avant, enfila ses gants.) Pas de quartier, dit-elle. On sort son flingue et on tire. Bang !

Waldo émit un petit grognement de sympathie. Puis il la regarda marcher jusqu’à l’homme, s’agenouiller à côté de lui. Un frisson glacé le parcourut : il se dit que s’il avait été à la place de Modesty, il serait mort à présent. Il la vit ôter l’un de ses gants et poser sa main sur le cou de l’homme. Dix secondes plus tard elle se relevait et revenait vers la voiture.

— Comment va-t-il ? demanda Waldo.

Elle haussa les épaules.

— Il s’est cogné la tête sur cette pierre. Il est tout ce qu’il y a de mort. (Waldo rit.) J’essaierai de garder un souvenir de lui vivant. Ça m’aidera à supporter mon chagrin.

Waldo regarda le corps.

— C’est tout de même ennuyeux, dit-il. Ça crée une situation suspecte. Vous allez maquiller sa mort en accident ?

— Non, dit Modesty.

Elle regarda des deux côtés de la route où n’arrivait aucune voiture, remit son gant.

— Ce serait trop long à faire, dit-elle. Mieux vaut modifier légèrement les faits. Restez là.

Modesty marcha jusqu’à la Mercedes. Elle monta dedans, recula, puis arrêta la voiture à 50 centimètres du corps. Après quoi elle coupa le contact et ressortit. Waldo la vit ouvrir le coffre, sortir le cric, la boîte à outils et la roue de secours. Elle les étala autour d’elle sur le sol, revint vers la Volvo, prit un bidon d’huile dans le coffre.

Modesty dévissa le bouchon de l’huile, en versa un peu sur l’aire de stationnement, non loin des pieds du mort, puis en étala sur les semelles de ses bottes. Elle frotta ses propres chaussures dans la flaque d’huile, remit le bouchon sur le bidon, mais sans le revisser. Elle coucha le bidon par terre. L’huile se mit à goutter.

Après quoi Modesty s’accroupit près de la roue arrière, prit un tournevis fin, en glissa le bout entre deux reliefs de la roue, et poussa de toutes ses forces. Le pneu se dégonfla. Elle rangea le tournevis. Puis, de ses mains gantées, elle macula le manteau de l’homme avec de la gadoue, au niveau de la poitrine, là où sa botte l’avait touché.

Après avoir examiné sa mise en scène une dernière fois, Modesty revint vers la Volvo et s’assit derrière le volant.

— Il s’apprêtait à changer la roue, dit Waldo. L’huile a un peu goutté du bidon. Il a marché dans la flaque d’huile et glissé. Sa tête a heurté la pierre quand il est tombé. La déduction est facile à faire.

— C’est mieux qu’un scénario très élaboré, dit Modesty. (Puis elle mit le moteur en route.) Au prochain garage, ou village, nous rapportons l’incident, pour nous couvrir. Je serai très perturbée, tremblante, pas tout à fait sûre qu’il soit mort, mais presque, et de toute façon j’aurai eu peur de le bouger. Vous restez sous la couverture, Waldo.

Modesty déboîta, reprit la route. Waldo s’allongea à nouveau sur la banquette.

— Je me demande où sont ses deux acolytes, dit-il, songeur.

Modesty accéléra, passa en troisième. La voiture prit de la vitesse.

— Moi j’ai ma petite idée, dit-elle.

Ils arrivèrent à pied, deux heures après le lever du jour. La porte n’était pas fermée. Ils entrèrent dans la maison. Alex Hemmer était assis devant la cheminée, le regard perdu dans les flammes. Il n’avait pas bougé depuis que Modesty était partie.

Alex les reconnut, bien qu’il n’ait pas vraiment eu conscience de les voir, la veille au soir. L’un d’eux avait un bouc blond cendré. L’autre, un peu plus grand que son compagnon, avait le teint terreux et un long nez.

Le sculpteur se leva. Il ressentit une espèce de malaise, quand la porte se referma sur eux.

L’homme au long nez marcha vers lui et dit :

— Vous avez menti, hier soir. Il était là. Il y a des traces, dans la neige, des gouttes de sang. C’était impossible à voir dans le noir, mais à présent c’est très net.

Il frappa Alex au visage avec sauvagerie. Un coup avec le dos de la main, qui ébranla le cerveau d’Alex. Il recula en titubant, s’écroula sur une chaise. Le barbu lui donna un coup de pied et dit :

— Où est-il ?

— Parti… lâcha le sculpteur, entre deux respirations sifflantes.

Alex luttait contre la nausée et l’étourdissement qui le prenaient. Il entendit des pas s’éloigner dans la pièce, la porte de la chambre s’ouvrir, puis celle de la cuisine.

— La femme l’a emmené en voiture quand elle est partie ? dit une voix.

La vision d’Alex Hemmer s’éclaircit vaguement. Les deux hommes étaient debout devant lui. Il secoua la tête en signe de dénégation.

— Parti où ? dit l’homme au long nez.

— Je ne sais pas.

Alex se sentait affreusement vulnérable devant ces deux brutes épaisses, mais la peur ne l’avait pas encore saisi. Pour le moment, il éprouvait une espèce de colère rentrée, inutile. Il commença à se relever. Un genou le frappa sous le menton. Il retomba sur la chaise.

Il eut vaguement conscience qu’on le mettait à genoux, qu’on tirait son bras droit en arrière pour l’introduire dans une sorte d’étau de bois. Il retrouva quelque peu ses esprits, comprit qu’on avait glissé son bras entre deux barreaux de la chaise en bois, devant la cheminée. Sa main reposait sur le siège.

L’homme au long nez se tenait d’un côté de la chaise. Il se pencha pour saisir l’avant bras emprisonné. Le barbu avait pris un maillet sur l’établi.

— Où sont-ils allés ? dit l’homme au long nez, furieux.

Hemmer secoua à nouveau la tête en signe de dénégation.

— Je ne sais pas, dit-il.

L’homme hocha la tête à l’adresse de son compagnon.

— OK, dit-il, casse-lui la main.

La peur submergea Hemmer à ce moment-là. Une peur indescriptible. Il tenta de se relever, mais il n’avait plus de force sans les jambes. Le barbu fit un pas en avant, leva le maillet. Hemmer le regarda à travers les barreaux de la chaise et poussa un cri muet.

Il sentit un courant d’air froid dans son dos, vit quelque chose scintiller, passer tel un mirage au-dessus de sa tête. Le barbu sauta. Le maillet trembla dans sa main. Alex vit la lame d’un couteau, une lame de douze centimètres, se planter dans le manche du maillet et entailler les doigts du barbu. Des gouttes de sang tombèrent sur le sol avec le maillet.

L’homme au long nez bondit sur ses pieds, plongea la main dans la poche de son manteau de fourrure.

Une voix déclara : « Garvin ». Une voix grave, calme, à l’effet détonant. Comme si ce simple mot avait un pouvoir magique, les deux hommes se figèrent en pleine action, dans des postures grotesques.

Hemmer se rappela alors une vieille légende nordique qui racontait qu’un troll surpris par le lever du soleil est immédiatement changé en pierre.

Alex tourna lentement la tête. Un homme se tenait sur le seuil de la maison, un homme d’environ 35 ans. Il avait des cheveux blonds, épais, un beau visage, viril et hâlé.

Il n’avait pas de chapka. Il portait un trois-quarts écossais vert et marron, un pantalon noir rentré dans des bottes de cuir. Dans sa main gauche brillait un couteau, le jumeau de celui qu’il venait de lancer. Il le tenait par la lame, entre le pouce et deux doigts.

Cet homme fit impression sur Alex, une impression considérable. Bien qu’il fût grand, 1,90 m environ, c’était sa personnalité qui frappait en premier lieu. Elle dépassait son corps, telle une aura. On sentait une immense vitalité chez lui, alliée à une grande confiance en soi. Mais aucune vanité.

— Willie Garvin, dit l’homme.

Cependant, son nom seul et le couteau semblaient avoir été des éléments d’information suffisants pour les deux autres. Hemmer libéra son bras et allait se lever. Willie Garvin lui dit :

— Restez là une minute, Mr Hemmer. Vous pourriez me gêner.

Alex resta agenouillé derrière la chaise. Les deux hommes ne bougeaient toujours pas. La peur se lisait dans leurs yeux.

Willie Garvin referma la porte derrière lui et s’avança tranquillement, le manche de son poignard reposant sur son épaule.

— Mieux vaut faire connaissance, dit-il, en passant devant l’homme au long nez. Qui êtes-vous ?

Sur ces derniers mots, il leva le bras droit, le replia, donna un coup ultra-rapide. Son coude atteignit l’homme sous l’oreille. Le vilain plia les genoux, puis s’affaissa sur le sol comme une grosse flaque.

Willie tenait à présent son couteau par le manche. Il l’avança vers le ventre du barbu. Cette feinte généra une réaction instinctive. L’homme protégea la zone visée avec ses mains. Willie Garvin fit un pas en avant et frappa son adversaire sous la mâchoire du tranchant de la main.

Le barbu sembla grandir un instant, puis il s’écroula en tas.

— Vous pourriez me trouver un morceau de corde, Mr Hemmer ? demanda Willie Garvin. Nous les attacherions, puis nous pourrions boire une bonne tasse de café.

Alex se releva lentement. Il essaya de formuler une question, mais il avait l’esprit trop engourdi. « Corde », répéta-t-il. Puis il acquiesça d’un hochement de tête. « Oui », fit-il. Il se dirigea alors vers la cuisine.

Lorsqu’il revint, les couteaux avaient disparu, le maillet au manche fendu était posé sur la table.

— Désolé pour la casse, dit Willie. La Princesse m’a dit de ne pas me montrer plus brutal que nécessaire. Aussi ai-je pensé qu’un coup bien placé pourrait les calmer.

— Et votre nom, aussi, dit Hemmer.

— Ça peut agir sur certaines personnes, oui.

Alex se frotta l’arcade sourcilière.

— Vous avez dit… la Princesse ?

— Modesty.

Willie prit la corde qu’Alex lui tendait et s’agenouilla à côté de l’homme au long nez.

— Elle m’a rappelé hier soir, une fois que vous dormiez. J’ai laissé le Land Rover de l’autre côté du lac, et j’ai fait le reste du chemin à pied. J’attendais dans le sauna depuis plusieurs heures déjà. J’étais là avant l’aube.

— Mais… elle n’était pas encore partie !

— Nous allions nous croiser, immanquablement, et Modesty ne voulait pas qu’on me voie. Les deux affreux pouvaient surveiller la maison. La Princesse m’a dit que vous pourriez ne pas être d’accord et nous poser des problèmes. Vous croyez qu’on pourrait boire ce café, Mr Hemmer ?

Hemmer alla dans la cuisine et s’attela à la tâche. Il s’aperçut que ses mains tremblaient. Il n’était pas encore remis de ce moment de pure terreur.

Lorsqu’il revint dans le salon, cinq minutes plus tard, les deux malfrats avaient repris connaissance. Ils étaient allongés sur le sol, les mains liées dans le dos. Ils étaient blêmes de peur. Willie Garvin fumait une cigarette, plongé dans la contemplation de la sculpture.

— C’est vraiment elle, dit-il. John Dall va adorer ça. Le corps est parfait. On a l’impression qu’il est vivant. On voit quasiment le cœur battre. Il ne vous reste que le visage à finir, hein ?

Alex posa la cafetière et les tasses sur la table.

— Elle vous a fait venir pour me protéger, dit-il. Comment savait-elle ce qui allait se passer ?

— Il semblait probable que Waldo ait laissé des traces dans la neige, dit Willie, gentiment. Et il y avait toutes les chances pour que Salamandre Quatre aille jeter un coup d’œil au lever du soleil. C’est la seule maison à des kilomètres à la ronde. Aussi Modesty a veillé à ce que je puisse vous aider.

— Je n’avais pas réalisé qu’ils reviendraient, dit Alex. Cela ne m’avait même pas traversé l’esprit.

— C’est ce qu’elle s’est dit.

Willie prit le bock de café qu’on lui tendait, y ajouta plusieurs cuillers de sucre en poudre.

— Elle m’a expliqué que vous refusiez de vous trouver impliqué dans des histoires qui ne vous concernaient pas. C’est une belle idée, mais ça ne simplifie pas les choses quand on se retrouve aux prises avec ce genre de vilains.

Alex eut un mouvement brusque, posa sa tasse.

— Ils étaient trois, dit-il. Il y en a un autre !

— Exact. Nous avions prévu qu’ils se sépareraient. L’un d’eux surveillerait la route, les autres reviendraient ici, immanquablement.

— Alors le troisième va attendre Modesty sur la route, dit Hemmer, en se tordant les mains.

Willie acquiesça d’un hochement de tête.

— C’est bien là son malheur, dit-il, joyeusement.

Puis il vida son bock de café.

— Je vais aller chercher le Land Rover, dit-il. Je serai là d’ici une vingtaine de minutes.

Sur ce il sortit, en sifflant une mazurka de Chopin.

En l’attendant, Alex Hemmer ne manqua pas de sujets de réflexion. Les deux hommes ne bougèrent pas. Ils ne se manifestèrent qu’une seule fois. Ce fut l’homme au long nez qui demanda :

— La femme, c’est Modesty Blaise ?

Alex acquiesça d’un hochement de tête. L’homme reposa sa tête sur les dalles, l’œil égaré.

Lorsque Willie Garvin revint, Alex lui dit :

— Qu’allez-vous faire d’eux ?

— Je me le demandais justement, Mr Hemmer. Les laisser couler au fond du lac m’irait assez, mais ça ne plairait pas à la Princesse. Elle dirait que c’était la solution de facilité. Alors je vais les emmener dans l’exploitation forestière où j’ai travaillé. Je peux y être en six heures.

» J’adore travailler avec les Finlandais, dit-il. C’est le pays le plus alphabétisé du monde. Même les gens simples ont un minimum de culture. Ils sont très fiers d’avoir des hommes comme vous dans leur pays. Alors quand je leur dirai que ces deux affreux voulaient vous écraser les mains avec un maillet, ils risquent de ne pas apprécier.

Willie s’accroupit face aux deux malfrats, les couva d’un regard bleu glacial.

— Vous allez vivre le plus long hiver de votre vie, leur dit-il. Ces bûcherons vont vous faire tirer sur des cordes et scier des troncs d’arbres jusqu’à ce que vous ne soyez plus qu’une grosse ampoule à vif.

Le barbu lança, dans un dernier sursaut de défi :

— Salamandre Quatre vous aura.

Willie sourit. Ce n’était pas un sourire chaleureux.

— Il s’écoulera un certain temps avant que vous n’ayez le loisir de les revoir. (Willie leva une main, le pouce et l’index écartés d’environ trois centimètres.) Nous avons un dossier épais comme ça sur Salamandre Quatre, avec les noms, les faits, les chiffres, dit-il. Ça date de l’époque où Modesty Blaise dirigeait le Réseau. Nous avons passé trois ans à le constituer. (Willie se releva.) Dans deux jours, ce dossier sera entre les mains d’un homme du nom de Tarrant, poursuivit-il. Il l’ouvrira s’il arrive quoi que ce soit à Modesty Blaise ou à moi-même. Alors le ciel tombera sur la tête de Salamandre Quatre. Aussi dites-leur, quand vous rentrerez. Je ne sais pas qui est votre chef. Je dirais Walbum, Geiss, ou Sarmiento. Peut-être un De Chardin qui aurait pris du galon.

Cette énumération de noms avait tiré les deux hommes de leur apathie. Ils échangèrent des regards affolés.

Willie Garvin se tourna vers le sculpteur.

— Vous voudrez bien m’excuser, maintenant, dit-il, mais il faut que je les mette dans la voiture, Mr Hemmer.

Il poussa les deux hommes jusqu’à la Jeep, puis les amarra solidement à l’arrière. Alex suivit les opérations depuis le seuil de la porte. Tout cela était arrivé tellement vite, que son esprit avait du mal à tout assimiler. Alex se sentait vidé.

Willie Garvin revint dans la maison.

— J’aimerais regarder cette sculpture une dernière fois avant de partir, si ça ne vous ennuie pas.

Pendant de longues secondes, il étudia l’œuvre d’art, tourna autour, la contempla sous tous les angles.

— C’est génial, conclut-il, ému. (Puis il passa sa grande main sur le cou de la statue.) C’est ça qui m’a toujours fasciné, Mr Hemmer. Je pourrais passer des heures à regarder sa gorge.

Alex le regarda, médusé. Que cet homme dur, dangereux, avec cet étrange accent cockney puisse posséder exactement la même sensibilité artistique que lui le laissait sans voix.

— Je vois très bien ce que vous voulez dire, Mr Garvin. Pourtant le cou, la gorge me sont venus facilement. C’est le visage le plus difficile.

Willie Garvin rit.

— J’imagine, oui. Vous êtes obligé de choisir une expression, alors que vous les voudriez toutes.

— Je pourrais toutes les fondre en une, dit le sculpteur. Si elle revenait. Mais je crois qu’elle me méprise, Mr Garvin, car j’ai refusé de m’impliquer dans cette histoire. Ou du moins j’ai essayé.

— C’est votre libre choix, dit Willie Garvin. Elle ne vous en estimera pas moins pour autant.

— Vous pensez donc qu’elle pourrait revenir ?

Willie Garvin haussa les épaules. Puis il parla, avec la même expression neutre que Modesty, lorsqu’elle avait prononcé les mêmes mots.

— À votre avis ?

Il n’attendit pas de réponse, tendit simplement la main.

— Au revoir, Mr Hemmer. Ce fut un plaisir de vous connaître.

Le Land Rover était parti depuis quelques minutes, quand Alex réalisa qu’il n’avait pas remercié l’homme qui avait sauvé sa main, donc sa vie.

Au bout de cinq jours, il abandonna tout espoir de la voir revenir. Ce fut seulement à ce moment-là qu’il reprit sa statue d’argile et entreprit avec obstination de sculpter le visage qu’il voulait. Il y travailla toute la journée sans succès. À la nuit tombée, il prit son ciseau et s’attaqua au bois, décidant qu’il devait tenter le tout pour le tout. En sculptant directement l’acajou, un miracle pouvait se produire, l’inspiration le guider in extremis.

C’est alors qu’il entendit une voiture quitter le chemin et se garer devant la maison. Il regarda la porte, se dit que c’était idiot d’espérer. Si elle avait voulu revenir, elle l’aurait fait bien avant.

La porte s’ouvrit. Modesty entra, enleva ses gants.

— Salut, Alex, dit-elle.

Elle regarda la statue, s’assit dans le fauteuil près du feu, puis enleva ses bottes et ses chaussettes.

— Je pensais que tu ne reviendrais pas, dit le sculpteur.

— Je suis allée à Londres. (Elle se leva, ôta sa veste et son pull-over.) J’ai dû m’occuper de certains papiers, là-bas.

— Un dossier ? Pour un certain Tarrant ?

— Exact.

Elle traversa la pièce et embrassa Alex.

— Ç’a été, chéri ?

— J’ai beaucoup réfléchi. (Il soupira.) Mais je n’ai pas changé d’avis, conclut-il.

Elle sourit, puis lui dit, avec douceur :

— Tes opinions m’importent peu, Alex.

Il posa son ciseau, se frotta l’arcade sourcilière.

— Dis-moi. Tu n’as pas caché Waldo seulement pour qu’il échappe à ses poursuivants. Tu as pris des risques énormes pour le mettre hors de danger. J’ai eu l’impression que tu voulais vraiment l’aider. Pourquoi ?

Modesty ôta sa chemise, son pantalon. Puis se leva, détacha son soutien-gorge.

— Je n’avais pas réfléchi à cela, dit-elle. Waldo a beaucoup d’élégance, c’est sans doute pour ça. Je vais créer un club pour la Préservation de l’Élégance.

Il hocha la tête.

— C’est difficile à définir, l’élégance. Comment un homme apprend-il à faire preuve d’élégance, Modesty ?

Nue, elle grimpa sur la table.

— Dieu seul le sait, Alex. Tu pourrais commencer par rire plus souvent. De toi-même, de moi, ou d’une situation. Waldo a ri quand il a ouvert les yeux et qu’il m’a vue, tu te souviens ?

— Tu crois que tu peux m’apprendre à rire ?

— Je peux essayer. On pourrait commencer en faisant l’amour. Ce serait le moment idéal.

Modesty prit la pose. Elle souriait. Un sourire spontané, à la fois jeune et plein de maturité, innocent et irradiant l’expérience de la vie, candide et roué.

Hemmer la regarda pendant deux minutes, puis il dit :

— C’est risible, de faire l’amour ?

— Ça devrait receler toutes les émotions imaginables, Alex. Ça devrait donc pouvoir être drôle. Combien ai-je de temps devant moi pour t’apprendre tout ça ? Je veux dire : combien de temps me reste-t-il avant que tu aies fini la statue ?

— Je pourrais la finir en un jour et demi. (Une petite lueur amusée brilla dans ses yeux, il sourit.) Mais je ne suis pas quelqu’un qui apprend vite. Aussi je ferai durer l’enseignement au moins quinze jours.

Le visage de Modesty s’illumina.

— Voilà ! C’est un bon début !

Alex souriait toujours, lorsqu’il prit son ciseau, son maillet, et se tourna vers la sculpture. Les contours du visage lui apparaissaient clairement sous le bois. Il le vit, achevé, dans sa tête. Ses mains le picotaient sous un afflux de sang.

« Le grain… oui, la courbe, oui… un petit pan incliné ici, et, là, un petit contour pour couronner le tout… »

Avec un grand soupir de plaisir, il posa la lame contre le bois et entreprit de sculpter.


LA FILLE DE CHARITÉ

Même à 80 mètres, ses jambes valaient le coup d’œil. Willie Garvin les reluqua avec plaisir. C’était une vision rafraîchissante en cette journée d’été étouffante. Coincé dans les embouteillages au volant de sa Jaguar, il attendait que les voitures veuillent bien redémarrer.

Les jambes sublimes appartenaient à une jeune femme en robe à pois blancs sur fond bleu marine. La brise légère donnait un effet moulant au vêtement. Ses cheveux noirs mi-longs étaient rejetés en arrière, sur la nuque. Elle avait une boîte de quêteur à la main, un plateau accroché autour du cou.

Willie avait repéré deux ou trois vendeurs d’insignes, en conduisant. Il ignorait de quelle œuvre de charité il s’agissait, mais il décida de s’arrêter et d’acheter un insigne à cette fille. Elle avait choisi un bon emplacement, sur le large trottoir, devant le nouvel immeuble en béton de Leybourn Enterprises.

Willie alluma une cigarette, tout en continuant à l’observer et faillit pousser une exclamation de surprise. Bien qu’elle fût toujours de dos, il l’avait reconnue à sa façon de se mouvoir.

Il se demanda qui avait pu persuader Modesty Blaise de vendre des insignes de charité. Elle était charitable, soit, mais habituellement, elle ne faisait pas la charité de cette façon-là.

La file de voitures où il stagnait s’ébranla. Willie dépassa l’immeuble de Leybourn Enterprises, puis il se gara sur un emplacement de parking payant. Il glissa de l’argent dans le compteur pour une demi-heure de stationnement. Après quoi il orienta son rétroviseur de façon à voir Modesty. Elle était occupée avec trois clients, rien que des hommes, et n’avait pas repéré la Jaguar.

Prudent, Willie Garvin se demanda si elle voudrait le saluer au grand jour. Cette vente d’insignes n’était peut-être qu’une couverture.

Modesty avait une queue de cheval nouée sur la nuque. Généralement, elle portait un chignon sexy. La robe, très simple, n’était pas forcément un déguisement. Il voyait son visage à présent, un visage sans rembourrages dans les joues, ni maquillage particulier.

À l’évidence, elle avait simplement décidé de vendre des insignes de charité. La queue de cheval et la petite robe sans prétention corroboraient cette hypothèse.

Willie vit Modesty se retourner. Le regard de la jeune femme glissa sur la voiture, puis y revint. Willie passa une main par la vitre, fit tomber la cendre de sa cigarette. Dans le rétroviseur, il vit Modesty lui faire signe.

Il sortit de la voiture, traversa la rue.

— Salut, Princesse.

— Salut, Willie chéri.

Elle désigna son plateau d’un mouvement de tête.

— C’est pour de vrai, dit-elle.

— Il faut que j’en achète un, dans ce cas.

Il glissa la main dans sa poche, prit son portefeuille, perplexe. Modesty avait un sourire chaleureux, mais il sentait une légère tension en elle, une tension qu’il était peut-être le seul à pouvoir détecter.

— Je te propose quelque chose, dit-il. Tu me fais un prix, j’achète tout, et on va déjeuner.

— Je ne peux pas, Willie. Je pourrais tout acheter moi-même, mais j’ai promis à Madge de ne pas le faire.

— Madge Baker ?

— Qui d’autre ? dit Modesty.

Madge Baker, l’aînée de Modesty de quelques années, avait une grande vitalité, dont elle faisait profiter diverses œuvres de charité. Son autre cheval de bataille, c’étaient les hommes, un domaine dans lequel son enthousiasme sans faille et sa créativité inouïe l’avaient hautement qualifiée. Willie avait passé un mois avec elle en Grèce, une expérience dont il se souvint avec plaisir en pliant un billet d’une livre qu’il glissa dans le tronc.

— Elle a débarqué hier avec ça et m’a fait tout un cinéma, expliqua Modesty. Et tu sais comment est Madge, quand elle a décidé quelque chose. On est obligé de se soumettre.

— Je n’ai jamais tenté de me révolter, dit Willie.

Modesty rit, lui épingla un insigne au revers de son veston.

La quête était au bénéfice des Aliénés Mentaux. Il ne restait qu’une vingtaine d’insignes sur le plateau.

— Tu ne devrais pas mettre très longtemps à vendre ça, Princesse. Qu’est-ce que tu dirais d’aller déjeuner après ?

— J’ai invité Tarrant à déjeuner à l’appartement. Tu n’as qu’à revenir avec moi. On devrait pouvoir nager dix minutes dans la piscine avant qu’il n’arrive.

— Parfait. J’attendrai dans la voiture.

Un homme s’était arrêté. Il cherchait de l’argent dans ses poches. Willie tourna les talons. En s’éloignant, il entendit Modesty dire à l’inconnu :

— Pour 2 pennies, vous vous l’épinglez vous-même au revers de votre veston, monsieur.

Elle était énervée. Il avait dû se passer quelque chose. Étrange qu’elle n’ait rien dit.

Willie descendait du trottoir, quand il entendit à nouveau la voix de Modesty.

— Merci. Pour 6 pennies, vous redressez le menton, et c’est moi qui vous l’épingle. Maintenant, si vous regardez dans mon décolleté, c’est une demi-couronne. Minimum.

Willie sourit. La vente de charité n’était sans doute pas la vocation de Modesty Blaise. Cependant, rien ne pouvait lui faire perdre le sens de l’humour.

Sir Gerald Tarrant était assis à une table, devant la piscine des résidents, un Campari soda à portée de la main. La piscine se trouvait au sous-sol d’un luxueux immeuble surplombant Hyde Park. Sir Gerald était détendu, content. Le service de renseignements qu’il dirigeait au ministère des Affaires étrangères avait des problèmes insolubles à résoudre, mais pendant une heure et demie, ces problèmes allaient cesser d’exister.

Pour le moment, rien de tout cela ne semblait nécessiter le genre d’intervention spécialisée chère à Modesty Blaise. Et Tarrant s’en réjouissait. Il avait envoyé plus d’un agent au casse-pipe, en son temps. C’était un aspect incontournable de son métier, mais ceux qui avaient péri en mission étaient des agents appointés. Pas Modesty.

Malgré cela, il avait souvent fait appel à ses services, et à ceux de Willie Garvin. En guise de souvenir, ils arboraient tous deux nombre de cicatrices. Mais Tarrant ne voulait plus que Modesty risque sa vie pour lui. Il espérait respecter cet engagement vis-à-vis de lui-même.

Ça faisait bien trois minutes qu’il ne les avait pas vus passer dans la piscine. Il se pencha en avant, ne vit pas de nageurs à la surface. Modesty et Willie étaient couchés au fond, sur le ventre, à quelques mètres l’un de l’autre, parfaitement immobiles.

Pour rester ainsi au fond, se dit Tarrant, ils ne doivent plus avoir un gramme d’air dans les poumons. Il s’interrogea sur le but de l’exercice. Obscur, probablement, et absurde pour le commun des mortels. Mais ces deux-là avaient leurs petits jeux, des plaisirs rares et bizarres. L’opinion des autres leur importait peu.

Une minute passa. Finalement ils remontèrent, traversèrent la piscine et vinrent saluer Tarrant.

— Je parie que c’est inversement proportionnel, dit Willie, un peu essoufflé.

— Oui, dit Modesty, en secouant ses cheveux mouillés. Plus tu oxygènes le sang par la respiration profonde avant de plonger, plus tu peux rester longtemps au fond, avec une quantité d’air résiduel dans tes poumons. Et tu n’as pas besoin de poids.

— Ça peut servir, à l’occasion. Après dix minutes de respiration profonde, tu dois pouvoir rester trois à quatre minutes en apnée, avec un peu d’entraînement.

Willie se hissa hors de la piscine, tendit une main à Modesty, et l’aida à sortir de l’eau. Elle ôta son bonnet.

— Vous avez fait quelques petits duels avec Willie, ces derniers temps ? s’enquit Tarrant.

Modesty secoua la tête en signe de dénégation.

— Plus depuis un mois, non, dit-elle. Pourquoi ?

— Vous avez un bleu sur… euh… le haut de la cuisse, remarqua Tarrant.

Elle avait un bleu sur la fesse, juste en dessous de l’élastique de son maillot. Un horrible bleu violet. Elle se tourna pour regarder. Willie fixa l’ecchymose sur la chair ferme.

— Ouah, fit-il, ce n’est pas moi qui t’ai fait ça, Princesse, si ? demanda-t-il.

— Pas celui-là, Willie chéri. J’ai récolté ça, ce matin, en pratiquant la vente de charité. Weng devrait être prêt à nous servir à déjeuner.

Alors qu’elle s’éloignait, Tarrant haussa les sourcils, regarda Willie.

— Pincer les fesses des filles c’est une chose, dit-il, mais là il n’y est pas allé de main morte, non ?

Willie acquiesça d’un hochement de tête, tout en suivant Modesty des yeux, l’air perplexe.

— Je me demande ce qu’elle lui a fait, dit-il.

Une heure plus tard, alors que Weng, le domestique de Modesty, servait le café sur la terrasse, la maîtresse de maison déclara :

— C’était Charles Leybourn.

— Eh bien ! ça, c’est à garder dans les annales, dit Willie.

— Désolé, dit Tarrant, perplexe, mais je ne vous suis pas. Qui est Charles Leybourn ?

— L’homme qui m’a pincé le derrière.

Le regard de Modesty se perdit dans le lointain. Elle fronça les sourcils.

— On m’a pincé les fesses à Paris, à Rome, et à Lisbonne. Ça ne tire pas à conséquence, là-bas, c’est sympathique. À Londres, ça se fait généralement de façon furtive, et plutôt pathétique. Mais là, c’était différent.

— Charles Leybourn ? dit Tarrant, incrédule. De Leybourn Enterprises ?

— Il est sorti de sa Rolls, dit Modesty. Il est passé devant moi, j’ai souri, j’ai secoué ma boîte. Il a pris un insigne, il a glissé un penny dans la fente. Je lui ai demandé s’il voulait que je lui rende la monnaie. Il n’a rien répondu. Il s’est éloigné vers l’entrée de son immeuble.

» Il a environ 40 ans, poursuivit Modesty, un beau visage allongé mais un regard cruel. Quand il marche, on a l’impression qu’il écrase un insecte à chaque pas.

Tarrant renchérit d’un hochement de tête.

— Je vois ce que vous voulez dire. Je l’ai rencontré deux ou trois fois.

— Ensuite, il m’a fait signe de venir. Il était devant les portes battantes, son portefeuille à la main. Je l’ai rejoint. Il a rangé son portefeuille et lancé un autre penny sur le plateau. Je lui ai tourné le dos. C’est là qu’il m’a pincée. Il a de la force. J’ai cru que son index et son pouce allaient se toucher.

— Il doit avoir perdu la tête, dit Tarrant, songeur. Seigneur, c’est une agression.

— Il a pris un risque. (Elle tira sur sa cigarette, regarda Tarrant.) Mais je crois qu’il n’a pas pu s’en empêcher, ajouta-t-elle. Et puis il a bâti Leybourn Enterprises en prenant des risques, non ?

— C’est différent.

— Pas tant que ça. Nous étions placés de telle façon que personne ne pouvait le surprendre. Une femme sur trois porterait plainte, j’imagine. Il avait toutes ses chances.

Willie regarda Modesty avec intérêt et lui demanda :

— Que lui as-tu fait, Princesse ?

— Rien.

Elle eut un sourire fugace.

— Ç’a été dur de ne pas réagir, dit-elle. Je crois que la boîte de la quête m’a aidée. J’ai failli la lui écraser sur la tête quand il m’a pincée. J’étais prête à lui casser le bras, mais je ne l’ai pas fait. Je me suis figée sur place, et j’ai encaissé. Puis ç’a été fini, et il a disparu derrière les portes battantes.

Willie Garvin parut contrarié. Puis son visage s’illumina. Un sourire fit briller son regard bleu.

— Une contribution ? dit-il.

— Oui, dit Modesty, en écrasant sa cigarette. C’est ce que je me suis dit. Deux pennies, ce n’est pas grand-chose. Un homme comme Charles Leybourn devrait pouvoir dépenser au moins 5.000 livres pour les… c’était quoi, déjà ?

Willie regarda l’insigne à son revers.

— Les Aliénés Mentaux, dit-il.

— Très à propos. Ça risque de lui servir bientôt.

— Je savais que tu étais furieuse, dit Willie, en se laissant aller contre le dossier de son fauteuil. Comment allons-nous régler cette histoire, Princesse ?

— Nous ? C’est mon derrière, Willie.

— Oh, sûr.

Willie parut blessé.

— Mais j’ai le droit de me sentir concerné, protesta-t-il.

Modesty sourit.

— Très bien, dit-elle. Je ne voulais pas te forcer la main, c’est tout. Il va nous falloir quelques jours pour évaluer la situation et préparer un plan d’action. Tu veux bien te charger de la sphère domestique, pendant que je vois le côté business ?

— Parfait.

Le cigare de Tarrant s’était éteint. Il le ralluma, tout en essayant de se persuader que Modesty Blaise ne plaisantait pas.

— Vous avez vraiment l’intention d’obtenir 5.000 livres de Leybourn ? dit-il.

— Oui, répondit-elle, d’un ton distrait. Prenez-vous encore du café, sir Gerald ?

— Non merci. Comment allez-vous faire pour l’obliger à cracher ?

— Oh, on ne le mettra pas au pied du mur, même si on trouve une raison de le faire chanter. (Modesty haussa les épaules.) Il faut voir, poursuivit-elle. Peut-être qu’il joue au poker. Ou qu’il garde du cash chez lui. Les acrobates de la finance ont souvent de grosses sommes d’argent chez eux. J’espère que nous n’aurons pas besoin de monter une supercherie. C’est intéressant mais ça prend du temps. Je préférerais un cambriolage classique.

— Que savez-vous sur Leybourn, sir G. ?

— Vous m’invitez à souscrire à un vol.

— Et pourquoi pas ? dit Willie. Si vous vouliez qu’on perce un coffre pour le bénéfice du ministère, vous seriez moins sourcilleux, espèce de vieux sagouin.

Exact, se dit Tarrant. À y bien réfléchir, le derrière de Modesty était beaucoup plus important qu’une liasse de papiers confidentiels. Et puis les Aliénés Mentaux allaient profiter de cet argent. Modesty le regardait d’un air amusé. Il finit par capituler.

— Je sais beaucoup de choses sur eux, dit-il, à regret. Leybourn n’a pas une vie sociale vraiment trépidante. Sa seule passion, hormis son travail, c’est le bridge. Il joue à Crockfords presque tous les soirs, mais il mise peu. Il est extrêmement bon.

» Il vit dans le Surrey, poursuivit Tarrant. Dans une région d’élevage. Sa femme vient de Java. Elle est d’origine chinoise et très jolie, à ce qu’on m’a dit. Il a gagné pas mal d’argent en peu d’années. Ses méthodes sont légales, mais pas très orthodoxes. Elles déplaisent, dans le milieu de la finance.

» En société, continua sir Gerald, il a une personnalité assez terne, mais ça ne veut rien dire. À mon avis, c’est un homme dur, toujours sur ses gardes, difficile à voler. Quant à ses perspectives d’avenir, soit il s’enrichit réellement et stabilise son empire, soit il s’écroule.

— Merci, dit Modesty. (Elle étira ses jambes, se frotta la fesse.) Nous ferions mieux de nous assurer sa contribution pendant que ses affaires sont florissantes, Willie, dit-elle. Organisons un simple cambriolage.

— Ce serait bien, dit Willie. Il y a longtemps que nous ne volons plus rien.

Trois jours plus tard, un homme de la compagnie d’électricité sonna chez Charles Leybourn, dans le Surrey. La maison, de style georgien, se trouvait sur un terrain de 5 hectares. L’homme de la compagnie d’électricité avait pris rendez-vous par téléphone le matin même. Les chiffres au compteur étant exceptionnellement élevés, il voulait effectuer une vérification.

Il arriva dans sa petite camionnette à l’heure prévue, passa une heure dans le grand placard, sous l’escalier, où se trouvaient le compteur et les plombs. C’était un homme de haute taille, avec des cheveux bruns hirsutes, un visage viril, et un accent de Birmingham. Bridget, la bonne irlandaise, le trouva séduisant et se réjouit que la gouvernante fût en congé.

Elle lui prépara du thé. Puis elle le promena de pièce en pièce, afin qu’il puisse tester toutes les prises de terre. Il ne vit pas Mrs Leybourn, qui se reposait dans le solarium, près de la piscine.

Il donna rendez-vous à Bridget le soir même, au village. Vu que Bridget était assez grosse et pas très belle, on lui posait souvent des lapins. Aussi fut-elle agréablement surprise de voir l’homme de la compagnie d’électricité arriver à l’heure dite.

Ce qui se passa ensuite, dans sa vieille voiture, après un dîner de poisson et de pommes de terre, la surprit encore plus agréablement.

— Je n’ai pas eu besoin de poser des questions, dit Willie, le lendemain soir. (Il était caché dans la pénombre d’un bosquet, avec Modesty.) Elle a parlé tout le temps. Enfin presque. (Il réfléchit quelques instants, puis il dit :) C’est la première fois que je baise une fille avec une perruque.

— Tu aurais pu ne t’apercevoir de rien, dit Modesty. Elles sont très bien faites, de nos jours.

— Non, je voulais dire en portant moi-même une perruque. La perruque brune hirsute.

Modesty réprima un grand éclat de rire et lui donna un coup de coude. Ils vivaient une aventure sympathique, ce soir. Aucun rapport avec les missions qu’ils effectuaient pour Tarrant, du genre course-poursuite avec des tueurs professionnels. Là, c’était un pur exercice d’intelligence et d’astuce.

Modesty n’avait pas de revolver sur elle. Willie avait laissé ses couteaux chez lui. Ils étaient habillés de la même façon : pantalon noir et chemise à manches longues, chaussures de tennis et gants en nylon. Leur voiture de location se trouvait dans un bois, à 3 kilomètres de là. Ils avaient fait la dernière partie du chemin à pied, à travers la campagne.

Willie prit le bras de Modesty et la fit accroupir pour lui montrer la partie gauche de la maison, entre deux branches d’arbres.

Modesty acquiesça d’un hochement de tête. Puis elle se releva. Willie s’en était remarquablement tiré. Ce qui ne la surprenait pas, mais elle ne manquait jamais d’apprécier son habileté. Avoir Willie Garvin à ses côtés n’avait pas de prix, Modesty en était parfaitement consciente.

Willie et Modesty savaient désormais tout sur l’organisation interne de la maison, tout sur les domestiques. Un couple marié, gouvernante-cuisinière et chauffeur, habitait le pavillon de gardien, à 80 mètres de la maison. Bridget avait également sa chambre dans le pavillon. On ne risquait plus de la trouver dans la maison après 9 heures. Sauf quand Leybourn et sa femme recevaient, ce qui arrivait une fois par mois. En ces occasions, ils ne faisaient pas les choses avec désinvolture.

Les Leybourn étaient mariés depuis deux ans. Il l’avait épousée en secondes noces à Java, où il l’avait rencontrée. Il avait là-bas des intérêts dans le caoutchouc. Personne ne savait rien d’elle, semblait-il. Charles Leybourn l’appelait Soo. D’après Bridget, elle avait l’âge d’être sa fille. On la voyait peu, sauf lorsque Leybourn organisait une réception. Alors il la montrait.

Soo ne s’occupait pas de la maison, ne donnait jamais d’ordre. C’était la cuisinière-gouvernante qui s’en chargeait. Bridget aidait cette dernière à s’occuper de la maison et distribuait le travail aux extra embauchées au village pour la soirée mensuelle.

Charles Leybourn rentrait généralement tard de Crockfords. Ce soir, Modesty et Willie l’attendaient à minuit et demi. Il était à présent minuit moins 10.

Willie Garvin avait fait le tour du propriétaire. Il savait la maison très bien protégée par diverses alarmes. Il y avait un petit coffre moderne scellé dans le mur du bureau de Leybourn. Selon Willie, le financier y gardait une somme d’argent substantielle. Modesty pensait la même chose. Les renseignements qu’elle avait pris confortaient cette hypothèse.

— Cette fille, Soo, dit Modesty, ne semble avoir aucune fonction. Bridget t’a un peu parlé d’elle ?

Willie secoua la tête en signe de dénégation.

— D’après Bridget, elle est plutôt jolie, pour une Chinoise. Il faut vraiment être bête, pour dire des sottises pareilles. Je n’ai pas pu voir une seule photo. Bridget a passé son temps à faire des sous-entendus, à rouler des yeux, comme s’il y avait beaucoup à dire. Or, si ç’avait été le cas, elle se serait empressée de tout me raconter.

— Une mystérieuse épouse. Apparemment, Leybourn la cache.

— Comme une belle poupée qu’il garderait dans une boîte et sortirait de temps en temps. Enfin, c’est ce qu’a dit Bridget. (Willie s’interrompit, puis ajouta :) Ma petite Irlandaise considère Leybourn comme un salaud de première, mais elle n’a pas expliqué pourquoi. Aussi doit-il s’abstenir de pincer les fesses de ses domestiques.

— Il est peut-être spécialisé dans les vendeuses de charité.

— Possible. Un psy pourrait sans doute nous dire pourquoi.

Un silence s’installa pendant cinq minutes. Un silence serein, sans tensions. Modesty et Willie savaient attendre sans s’énerver. Tout en restant vigilants.

Ils allaient pénétrer dans les lieux par une fenêtre du premier étage, car les alarmes étaient branchées au rez-de-chaussée. Les serrures de la porte d’entrée étaient trop sophistiquées pour offrir un moyen d’accès rapide.

Il fallait deux clefs pour ouvrir cette porte, une fois l’alarme branchée. L’une d’elles coupait l’alarme pendant trente secondes, l’autre ouvrait un verrou à tige. Ce ne serait pas difficile de neutraliser l’alarme, mais il faudrait trop de temps pour circonvenir le verrou.

Il y avait de la lumière dans l’une des pièces du premier, la chambre des Leybourn. Soo Leybourn n’était sans doute pas encore couchée. Willie Garvin avait vu cette chambre immense, meublée en style oriental. Il y avait des doubles rideaux en satin, d’épais tapis, un grand divan bas.

Modesty regarda à nouveau sa montre. Minuit une. Charles Leybourn devait arriver d’ici une demi-heure. Il ne fallait plus tarder.

— Apparemment, elle ne va pas se coucher tout de suite, Willie. Nous ne pouvons pas attendre davantage.

Willie acquiesça d’un hochement de tête.

— Ça ne devrait pas être gênant. Elle est de l’autre côté de la maison.

Il se pencha sur son sac à dos posé sur le sol et en sortit un objet de la taille d’une boîte à cigare, ressemblant à un transistor. Il y avait deux interrupteurs sur le fin châssis métallique. Willie s’assura que les piles étaient bien placées. Puis il abaissa le premier interrupteur, tira sur une fine antenne pliante. Après quoi il s’éloigna du sous-bois et actionna le second interrupteur.

À l’intérieur de la maison, dans le grand placard où se trouvait le compteur d’électricité, un relais s’ouvrit avec un petit déclic, activé par l’onde radio qu’émettait le transmetteur de Willie. L’ouverture du relais déconnecta le système d’alarme à sa source. La modification était indécelable, jusqu’à cet instant.

Willie éteignit le transmetteur, le rangea. Il mit son sac à dos et traversa la pelouse sans bruit, jusque sur le côté est de la maison, Modesty sur ses talons.

Aucun mot ne fut prononcé. Lorsqu’ils s’arrêtèrent, Modesty sortit une pochette contenant un filin en nylon, qu’elle se passa sur l’épaule. Willie lui tendit un tube assez court en alliage léger, avec un harpon à une extrémité. Modesty l’attacha à sa ceinture. Willie s’accroupit et lui tendit une main.

Elle grimpa sur son genou plié, puis sur ses épaules. Elle se trouvait face au mur de la maison. Elle prit appui sur les paumes des mains de Willie, qui étendit ses bras vers le haut. Puis son corps. Modesty mesurait maintenant quatre mètres. Elle se tourna légèrement, appuya une épaule contre la façade de la maison.

Elle étira les tronçons du tube d’acier comme on déplie une canne à pêche. Le tube faisait désormais 2,40 m de long. Elle donna une légère secousse vers le haut.

Les dents du harpon mordirent le rebord de la fenêtre en pierre, au-dessus de sa tête. Modesty grimpa. Cinq secondes plus tard, elle était assise sur l’appui de la fenêtre.

Une fenêtre à tous petits carreaux. Modesty sortit un grattoir à peinture de sa pochette et entreprit d’en desceller un. Après quoi elle passa la main dans le trou et tourna la poignée.

Avant d’enjamber le mur et de pénétrer dans la chambre, elle brossa les semelles de ses tennis et enfila des chaussons en feutrine. Willie la vit disparaître dans la pièce obscure.

Quelques minutes plus tard, une échelle en nylon noir descendait le long du mur. Le sac sur son dos, Willie grimpa à l’échelle mobile. Il s’arrêta sur le rebord de la fenêtre pour enfiler aussi des chaussons en feutrine. Il sauta dans la chambre et referma la fenêtre derrière lui.

C’était une chambre d’amis, utilisée comme pièce de broderie. Willie avait vu de superbes broderies encadrées, pendant sa visite guidée de la maison.

Modesty l’attendait pour lui ouvrir la route. Il alluma une lampe-stylo, ouvrit la porte. Ensemble, ils longèrent le corridor, descendirent un grand escalier jusque dans le hall du rez-de-chaussée. Le bureau de Leybourn se trouvait derrière l’une des portes ouvrant sur le grand hall carré.

À l’intérieur, les doubles rideaux étaient tirés. Willie referma la porte, alluma une lampe sur une petite table. Il regarda alors le coffre, scellé dans le mur, sous des étagères chargées de dossiers. Il hocha la tête. Modesty traversa la pièce pour examiner la chose.

C’était un coffre Eschenbach de 1967, avec une combinaison. Une petite merveille de modernité. L’acier épais ne céderait au plastique qu’après avoir été foré de longues heures, et à grand bruit.

On pouvait le découper à la lance thermique, mais l’appareillage était encombrant, et la chaleur détruirait tout ce qui ne résistait pas au feu.

Restait la serrure. Avec sa combinaison à six chiffres, qu’ils finiraient par trouver, avec une infinie patience, une grande habileté. Et un ordinateur miniature.

Willie posa son sac à dos sur le sol, et dit, à voix basse :

— Je n’en ai que pour deux minutes ici, Princesse. Mais l’essentiel du boulot, dans la salle à manger, va me prendre un petit quart d’heure.

— OK. Je vais aller surveiller miss Soo.

Dans un travail comme celui-là, avec quelqu’un dans la maison, mieux valait surveiller l’occupant que de se laisser surprendre. Modesty s’arrêta en haut du grand escalier, enfila un bas avec deux trous pour les yeux. Après quoi elle prit le long couloir qui menait à la chambre principale.

Elle colla son oreille contre la porte, entendit des bruits : une chaise qu’on tirait, un objet qu’on posait sur le dessus en verre d’une coiffeuse.

La lumière filtrait à travers une imposte, au-dessus de la porte. Modesty alla chercher une chaise dans la pièce d’à côté, grimpa dessus. Alors elle jeta un coup d’œil dans les lieux. C’était bien la chambre décrite par Willie. Une porte desservait un dressing et une salle de bains.

Miss Soo était très belle. Jeune, la peau ivoirine, de grands yeux noirs, des pommettes saillantes. Elle était assise devant sa coiffeuse, dans un peignoir en satin rouge vif avec des dragons dorés. Modesty voyait son visage de trois quarts dans le miroir. Un visage qui reflétait le plus parfait désespoir.

Toute sa douleur concentrée dans ses yeux, alors qu’elle fixait sa propre image sans la voir. Dans son visage détendu, presque serein, ses yeux étaient des puits de chagrin.

Lentement, telle une somnambule, la jeune femme se leva et traversa la pièce. Elle prit un coussin sur l’une des chaises, qu’elle posa sur la moquette verte, au pied du lit. Pendant quelques instants, elle sortit du champ de vision de Modesty, puis elle reparut, les mains cachées dans les larges manches de son peignoir. Elle s’assit en lotus sur le coussin.

Modesty eut une légère impression de malaise. La fille lui tournait le dos. Elle était assise tête baissée, parfaitement immobile. Puis elle tendit ses bras et les leva.

Entre ses mains, un poignard oriental, avec un manche décoré. La lame dirigée sur son cœur.

Soo oscillait d’avant en arrière, baissant légèrement le poignard, tout en le gardant pointé sur son cœur. À travers l’imposte, Modesty entendait une plainte triste, dans une langue qu’elle ne comprenait pas.

Modesty descendit de sa chaise. Soo Leybourn allait se tuer. À l’orientale. Son balancement s’accentuerait, jusqu’au moment où elle basculerait par-dessus ses jambes repliées et tomberait sur le couteau qu’elle dirigeait vers son cœur.

Modesty serra la main sur le kongo, dans la poche plate, sur sa cuisse. Ses doigts se refermèrent sur la tige centrale, entre les deux boules dépassant de chaque côté de son poing.

Lorsqu’elle ouvrit la porte, la plainte aiguë et désespérée s’accrut. L’amplitude du balancement était plus grande, le manche du poignard touchait presque le sol, la lame dressée vers le cœur de Soo.

Les lamentations s’arrêtèrent sur une note unique. La silhouette rouge et dorée partit vers l’arrière. Avant qu’elle ne revienne en avant dans un dernier élan vers la mort, Modesty Blaise avait traversé la pièce et frappé Soo à la base du crâne avec le kongo. Le couteau tomba sur le tapis, devant les jambes repliées de la jeune Asiatique. Modesty s’agenouilla, la fille sans connaissance écroulée sur elle.

Puis elle émit un curieux sifflement, deux notes, tel un chant d’oiseau. Trente secondes plus tard, Willie Garvin apparut dans l’embrasure de la porte, un bas enfilé sur la tête. Il vit que Modesty avait ôté le sien et fit de même. Puis il regarda la fille écroulée sur le sol, et le couteau, l’air perplexe.

— Elle allait se tuer, dit Modesty, très calme. On a choisi la mauvaise nuit. (Elle baissa les yeux vers Soo.) Ou la bonne, ajouta-t-elle. Mets-la sur le lit, Willie.

Il la souleva facilement et se dirigea vers le lit. Lorsqu’il posa la jeune femme sur l’édredon, à plat ventre, le peignoir glissa de son épaule. Willie tendit la main pour la recouvrir, puis s’arrêta net. Il poussa une exclamation muette. Doucement, il repoussa la soie rouge un peu plus bas.

Modesty était à côté de lui. Elle regardait le dos de la jeune femme. Qui était couvert de cicatrices. Des lignes fines, des plaques rondes. D’anciennes marques, de couleur blanche, et des cicatrices récentes, à vif. Des bleus noirs et tout frais. D’autres, de teinte jaunâtre, s’estompaient.

Modesty baissa complètement le peignoir, puis l’ôta. Les bleus et les cicatrices, qui commençaient quelques centimètres sous les épaules, couvraient le dos, les reins, les fesses, de ce corps splendide.

— Seigneur ! souffla Willie Garvin.

Modesty retourna la fille sur le dos. Les jolis seins, l’estomac, le ventre, le haut des cuisses portaient les mêmes marques de sévices que le dos.

— Il ne se contente pas de pincer les fesses des inconnues, remarqua Modesty, révoltée. Les traces rondes doivent être des brûlures de cigarette. Quant aux zébrures, il y a sans doute un petit fouet pas loin.

On lisait une colère froide dans les yeux de Willie.

— Leybourn est donc un vrai détraqué, dit-il. Il prend son pied comme ça. Pauvre petite salope. (Il se pencha et remonta le peignoir sur le corps de Soo.) Qu’est-ce que tu veux faire, Princesse ?

Modesty ne répondit pas tout de suite. Lorsque enfin elle parla, elle le fit sans quitter des yeux le visage lisse et impénétrable de la jeune femme. Les paupières baissées sur les puits de chagrin.

— À part tordre le cou de Leybourn, je ne vois pas bien ce qu’on peut faire pour elle, dit-elle. Nous l’avons empêchée de se suicider ce soir. Mais il y a toujours un autre soir.

— Ça ne me dérange pas de lui tordre le cou, dit Willie, très simplement. C’est soit lui soit elle, apparemment.

— Il faudrait qu’elle règle le problème elle-même, dit Modesty, circonspecte. Elle pourrait le quitter. Mais c’est une Orientale. Elle ne veut pas perdre la face. Quoi qu’il en soit, tu ne peux pas tuer les maris des dames à leur place.

Modesty jeta un coup d’œil à sa montre.

— Tu as bientôt fini, en bas ?

— Il me faut encore quelques minutes.

Willie regarda Modesty.

— On y va, alors ?

— Pourquoi pas ? Je vais donner un autre sujet de préoccupation à Leybourn, pendant quelques jours.

Modesty sortit une capsule d’anesthésique de sa poche.

— Je vais lui mettre ça dans une narine, pour qu’elle reste inconsciente encore un moment, dit-elle. Puis j’éteins et je te rejoins.

Willie acquiesça d’un hochement de tête et sortit de la pièce. L’aventure touchait à sa fin. Cependant, leur exploit avait perdu tout son sel. Terrible de penser qu’un sadique acculait cette jeune femme au suicide, sans rien pouvoir y changer.

Charles Leybourn rangea sa voiture au garage, entra par la porte principale, en utilisant ses deux clefs. Il vit qu’on avait laissé la lumière dans le bureau, dont la porte était entrebâillée.

Il fronça les sourcils, serra les lèvres, contrarié. Soo n’était pas censée entrer dans son bureau. Il lui avait également dit, à de nombreuses reprises, de vérifier que les alarmes étaient branchées avant d’aller se coucher. Elle aurait également dû fermer toutes les portes et éteindre toutes les lumières. Il eut un étrange sourire à l’idée qu’il faudrait la punir.

Leybourn entra dans le bureau pour éteindre la lampe, sur la table basse. Son cœur s’emballa : le bord du tapis était roulé, près du coffre, on avait poussé un fauteuil. Par terre, sous le coffre, il vit une boîte noire et carrée de trente centimètres de haut.

Il s’approcha de la boîte avec précaution. Elle était dotée de trois cadrans. D’un côté, des écouteurs. De l’autre, des fils électriques reliés à trois ventouses collées contre la porte en acier du coffre, autour de la serrure.

Le front de Leybourn se couvrit de sueur. La porte du coffre était fermée, mais…

Il fit volte-face, décrocha rageusement le téléphone sur son bureau, composa le numéro de l’interurbain. Sa main tremblait. L’opératrice allait être endormie, évidemment.

Elle répondit avant même qu’il n’entendît sonner.

— Les urgences, bonsoir. Quel service demandez-vous ?

— Passez-moi la police ! cracha Leybourn.

— Votre nom, s’il vous plaît, et le numéro d’où vous appelez.

Il lui donna ces renseignements avec impatience.

— Un moment, monsieur. Je vous branche sur la ligne du commissariat central.

Dans la salle à manger, assise par terre, Modesty Blaise appuya sur une touche de son téléphone portable, relié à une boîte de dérivation, sous l’appui de la fenêtre. Après quoi elle passa l’appareil à Willie.

D’une voix tendue, sans aucune trace d’accent cockney, Willie déclara :

— Commissariat central, j’écoute.

Leybourn déclara, furieux :

— Je m’appelle Charles Leybourn. Je vous appelle du Old Bosquet. C’est sur la route de Londres, entre Faring et Limpton Green. À environ 2 kilomètres de Faring. On a cambriolé ma maison. Je veux que vous m’envoyiez quelqu’un immédiatement.

Willie lui dit :

— Un instant monsieur.

Il appuya sur la deuxième touche du téléphone portable pendant dix secondes, la relâcha, et dit :

— Nous envoyons un message radio à la voiture de patrouille la plus proche de chez vous, monsieur. Veuillez rester en ligne, s’il vous plaît. L’inspecteur voudrait vous dire un mot.

Willie appuya sur la première touche. Puis il parla d’une voix un peu plus aiguë, avec un léger accent de l’Ouest de l’Angleterre.

— Inspecteur Tregarth à l’appareil. Je suis désolé qu’on vous ait cambriolé, monsieur. Vous avez un coffre, dans votre maison ?

— J’en ai un, oui, et il est censé être inviolable, dit Leybourn, d’une voix irritée. Toute la maison est sous alarme, d’ailleurs. Mais ils ont pénétré dans les lieux. Et puis il y a une espèce de gadget…

— Un gadget ? C’est bien ce que je craignais, dit la voix, teintée de regret. Une boîte noire avec des fils reliés à la serrure du coffre ?

— Oui. Vous savez ce que c’est ?

— Eh bien, c’est un dispositif tout récent, monsieur. Un détecteur de pulsations stéthostrobiques. On nous en a signalé trois, ce mois-ci. Mais c’est la première fois qu’ils laissent l’appareil sur les lieux.

Leybourn s’épongea le front.

— Le coffre est toujours fermé, dit-il. Les voleurs ont peut-être fui en m’entendant arriver.

— Espérons, monsieur.

La voix avait un accent dubitatif.

— Le fait qu’ils aient laissé cette boîte ne signifie pas grand-chose. C’est très facile à fabriquer, ce genre de dispositif. Ça vous ennuierait de vérifier le coffre, Mr Leybourn ?

— Vous voulez dire l’ouvrir ? Et les empreintes ?

— Je crains que ces gens ne soient des professionnels, monsieur. Ils ne laissent pas d’empreintes. Mais attendez l’arrivée de nos agents, si vous préférez. Ils vérifieront avec vous.

— Non. Je vais le faire tout de suite. Ne quittez pas.

Leybourn posa le combiné, alla jusqu’au coffre, soulagé, tout à coup, que l’inspecteur lui ait suggéré d’en vérifier le contenu. Autant l’ouvrir maintenant, se dit-il, avant que la police n’arrive. Si les cambrioleurs avaient échoué, il y avait une sacrée somme d’argent, à l’intérieur. En dollars. Or, en tant que citoyen du Royaume-Uni, Leybourn n’était pas censé garder des dollars non déclarés dans son coffre.

Il tourna le gros bouton de la serrure six fois, face à chaque numéro de la combinaison. Il avait laissé la porte du bureau ouverte, mais il n’entendit pas Willie Garvin entrer. Après avoir fait la combinaison, Leybourn saisit la poignée de la porte en acier de huit centimètres d’épaisseur et tira. Alors que la porte s’ouvrit, Willie agrippa Leybourn avec une main comme un étau et le balança sur le tapis.

— Il y avait un peu d’agressivité dans ce geste, remarqua Modesty, à l’entrée de la pièce.

Elle entra dans le bureau, posa le sac à dos par terre, et glissa une capsule anesthésiante dans l’une des narines de Leybourn.

— Il devrait laisser tomber le fouet et la cigarette pendant quelques semaines, dit Willie.

Le coffre était divisé en deux compartiments. Dans l’un, des liasses de dollars en billets de 5, 10 et 20. Dans l’autre, des papiers.

— Exactement ce qu’on pensait, dit Modesty.

Elle mit les liasses dans le sac à dos.

— Mais on a rencontré sa femme, entre-temps. On va augmenter l’amende. Disons 30.000 dollars, ce qui lui laisse la moitié de son trésor.

Willie détacha le détecteur de pulsation stéthostrobique, le plia et le rangea dans le sac. Ce n’était qu’un appareil bidon, avec de faux cadrans, et rien à l’intérieur. Mais il avait servi très efficacement à ouvrir le coffre.

C’était l’idée de Modesty. Dommage que les circonstances aient ôté tout piment à l’aventure. Willie soupira intérieurement, puis il déconnecta la fausse ligne de téléphone dans la salle à manger avant de rétablir l’autre.

Modesty acheva de mettre l’argent dans le sac. Ensuite, elle replaça le carreau à la fenêtre du premier. Dès qu’elle aurait terminé, ils vérifieraient qu’ils n’oubliaient rien. Puis ils sortiraient par la porte principale, la refermeraient avec les clefs de Leybourn, et emmèneraient le propriétaire avec eux.

Leybourn se réveillerait au volant de sa voiture, dans son garage, ses clefs dans sa poche. Il se demanderait s’il avait eu une crise de folie doublée d’un cauchemar. La confusion d’esprit dans laquelle il se trouverait quand il appellerait la police promettait d’être intéressante.

Modesty avait presque fini de replacer le carreau sur la fenêtre, lorsque Willie la rejoignit. Il était un peu inquiet, mais il prit un air désinvolte pour lui parler :

— Princesse, le relais radio que j’ai installé dans le placard, je le laisse ou je l’enlève ? Tu sais, il pourrait rester là des années sans que personne s’en aperçoive.

Elle répondit calmement, sans lever les yeux du carreau :

— Écoute, si cette fille se suicide, on ne se faufilera pas ici un soir pour pendre Leybourn haut et court ; désolée, mais nous ne sommes pas les frères Justice.

— Non, c’est vrai, dit-il en se frottant le menton. OK, je le récupère. J’en ai à peine pour cinq minutes.

Le fin boudin de plomb avait retrouvé sa place. Modesty referma la fenêtre.

Ils remontèrent le couloir ensemble, puis redescendirent l’escalier. Ils arrivaient dans le hall d’entrée, quand ils entendirent un bruit sourd dans le bureau. Ils se figèrent sur place. Il y eut encore un bruit, un pied de chaise sur le parquet.

Ils enfilèrent leurs masques, se dirigèrent vers le bureau. Sur un signe de Modesty, Willie ouvrit la porte d’un coup de pied. Ils firent irruption dans la pièce, mais s’arrêtèrent net au bout de trois pas.

Soo Leybourn était assise sur une chaise à dossier droit, près du mur. Elle avait les pieds nus. Ses mains reposaient sur ses genoux, amorphes. Le beau visage sans rides n’exprimait aucune émotion. Les yeux noirs semblaient perdus dans le vide.

Leybourn gisait sur le dos, à un mètre du coffre toujours ouvert, le poignard de Soo planté dans le cœur. Il n’y avait pratiquement pas de sang, hormis une tache rouge sur sa chemise blanche, autour du manche du couteau. Leybourn était mort sur le coup.

Willie Garvin s’arracha à la contemplation du mort pour porter à nouveau son regard sur la fille immobile. Elle était à mille lieues de là, n’avait nullement conscience de leur présence.

— Seigneur, dit Willie, d’une voix rauque. Et tout ça arrive ce soir !

Il vit que Modesty avait ôté son masque. Il enleva le sien avec soulagement, s’épongea le visage avec la manche de sa chemise.

— Je me demande ce qu’elle nous réserve en prime, dit-il.

— À mon avis, la prime c’était ça, dit Modesty, en regardant Leybourn.

Elle se tut pendant deux minutes. Willie ne s’impatienta pas, ravi de la laisser décider à sa place.

Le fait que Leybourn soit mort ne l’attristait pas le moins du monde, pas plus qu’il ne blâmât Soo de l’avoir tué. Il aurait simplement préféré qu’elle choisisse un autre jour. Cet incident compliquait les choses.

— Parlons clair, dit Modesty. Je veux bien être damnée si je la laisse enfermer. Et ils vont la mettre à l’ombre un bon bout de temps, même avec ses cicatrices. Théoriquement, une femme martyrisée quitte son mari. Elle ne le tue pas.

— C’est une Orientale, Princesse.

— Je sais. Mais elle l’a tué ici.

Modesty s’avança et gifla la jeune asiatique. Soo ne broncha pas, mais elle sembla revenir sur terre.

— Regardez-moi, lui dit Modesty.

Et à nouveau elle la gifla.

La jeune femme secoua la tête, comme pour s’éclaircir les idées, puis toute une gamme d’émotions passa sur son visage en accéléré : peur, horreur, perplexité, douleur, et finalement fatalisme.

— Vous savez que vous avez tué votre mari ? demanda Modesty.

— Oui.

La voix n’était qu’un murmure de soumission.

— Vous savez que la police va venir et vous mettre en prison ?

La jeune femme fit oui de la tête.

— Vous voulez vous enfuir ?

Un haussement d’épaules fatigué, désespéré.

— Je n’ai nulle part où aller, dit-elle.

— Vous n’avez pas de famille ?

Des larmes brillèrent dans ses yeux. Des yeux qui semblaient fixés sur un éden inaccessible.

— Ma famille est trop loin. Ils sont à Kalimbua.

— C’est une grande ville ?

— Non. Un petit village.

Les belles mains s’écartèrent en un geste d’impuissance.

— C’est à trois jours de car et à une demi-journée de marche de Surabaya.

— Vous êtes toujours en contact avec votre famille. Vous leur écrivez ?

— Charles m’interdisait d’envoyer des lettres. Il disait que je n’appartenais plus à ma famille, qu’il avait payé assez cher pour ça. Il m’a achetée à mon père, plus de 100 dollars.

Modesty regarda Willie, puis à nouveau la fille.

— Vous recevez parfois des nouvelles de votre famille ? s’enquit-elle.

— Deux fois, j’ai reçu une lettre de mon père, que quelqu’un avait écrite pour lui. Charles me les a montrées, mais il n’a pas voulu que je les lise. Puis il les a brûlées.

Soo avait dit cela sans amertume.

Modesty respira profondément. L’essentiel de l’histoire lui apparaissait clairement. Soo Leybourn venait d’une famille de paysans qui avaient eu une fille d’une rare beauté. La façon dont Charles Leybourn l’avait rencontrée importait peu. Il était venu à Java pour affaires, elle avait croisé sa route.

Quelque chose chez elle avait fouetté son imaginaire tordu. Sa passivité, peut-être. Il l’avait achetée, épousée, ramenée en Angleterre. C’était la créature idéale pour assouvir ses pulsions sadiques.

— Vous aimeriez retourner dans votre famille ? demanda Modesty.

Un éclair d’espoir passa dans le regard de Soo Leybourn. Qui reprit aussitôt son expression fataliste.

— Ils sont trop loin. Et puis c’est interdit. Charles me l’a dit.

— Charles se trompait. Vous pouvez rentrer chez vous. Votre famille vous reprendra-t-elle ? Et vous, avez-vous vraiment envie d’y retourner ?

La jeune femme leva la tête et regarda devant elle pendant de longues secondes. Elle s’interrogeait.

Elle essaya de parler, se mit à pleurer, et hocha la tête, encore et encore, comme si elle ne pouvait plus s’arrêter. Modesty la prit par les épaules jusqu’à ce qu’elle se calme, et elle lui dit :

— Vous savez écrire en anglais ?

— Un peu, oui.

— Alors écrivez ce que je vous dis. Trouve-moi du papier, Willie.

Cinq minutes plus tard, un mot rédigé dans une écriture laborieuse et enfantine était coincé sous un presse-papiers, sur le bureau : « Je suis partie. Je ne peux pas être heureuse ici, parce que j’ai trop peur qu’on me fasse mal. S’il vous plaît, n’essayez pas de me retrouver. »

Modesty prit une boîte de métal plate dans la poche de sa chemise. À l’intérieur, il y avait une petite seringue hypodermique et trois ampoules.

— Soo a dû tousser, dit-elle. La capsule d’anesthésique sera tombée. Dommage que je n’aie pas fait ça tout de suite.

Elle s’agenouilla, baissa le peignoir de soie sur une épaule, dénuda le bras. Elle regarda le fin réseau de cicatrices et ajouta, l’air sombre :

— Peut-être pas, finalement.

Willie jeta un coup d’œil au mort.

— Et Charles, qu’est-ce qu’on en fait ? dit-il.

— On ne peut pas le laisser là.

Modesty fit l’injection, redressa Soo Leybourn dans le fauteuil, puis se releva.

— On va prendre le reste des dollars, et tout organiser au mieux. Je vais faire un sac pour Soo. Pendant ce temps-là, tu sors la voiture de Leybourn du garage, et tu l’assois sur le siège passager. N’allume pas les phares, ne mets pas le moteur en marche. On poussera la voiture dans l’allée. Et laisse le couteau dans son cœur. Tant que la blessure est colmatée, ça ne risque pas de saigner.

Modesty se dirigea vers le coffre, en sortit les liasses de billets qui restaient.

— Quand tu nous auras déposées à la voiture, repars dans l’autre sens avec Charles. Au bout de 400 mètres, il y a un tournant en épingle à cheveux, sur la petite route. Balance la voiture contre un arbre, mets Charles derrière le volant, et sors le couteau de sa poitrine. Tu t’assureras que la voiture brûle bien.

Willie acquiesça d’un hochement de tête.

— Et tout redeviendra poussière.

— Tant que tu te passes des services d’un crématorium, ça va.

— Ils font des travaux, sur la route, Princesse. Je pourrais heurter un bidon de goudron, le faire éclater, le balancer dans le fossé avec la voiture par-dessus, et mettre le feu.

— C’est encore mieux, dit Modesty.

Elle finit de feuilleter les documents conservés dans le coffre, puis les remit en place.

— J’espérais trouver le passeport de Soo, mais elle est sans doute sur celui de Charles. Peu importe. Tu nous rejoins dès que tu l’as vu partir en fumée. Nous te déposerons chez Dimple Haigh. Sors-le du lit et dis-lui de faire un passeport pour Soo, un indonésien, si c’est dans ses cordes.

— Sans problème.

— Prends une belle photo de femme dans son fichier Asie, et utilise le nom de jeune fille de Soo. On le lui demandera avant d’arriver. Je vais l’emmener au cottage, à Benildon. Tu viens nous retrouver quand tu as le passeport. Elle peut passer la nuit là-bas, et demain matin, je demanderai à Dave Craythorpe de faire un petit saut à Dublin avec son Beagle.

Willie se frotta le menton, l’air dubitatif.

— Dublin-Java, ce n’est pas la porte à côté.

— Ce n’est qu’à 13 heures de Panama. J’irai à Dublin avec elle, et je la mettrai dans l’avion. Miguel Segasta peut l’attendre à l’aéroport et puis la convoyer à bon port. Je lui passerai un coup de fil ce soir.

Segasta, inspecteur de police à Panama, était un ami de Modesty.

— Tu crois qu’elle va réussir à se débrouiller seule ? demanda Willie. (Il regarda la jeune femme endormie.) J’ai l’impression qu’elle n’est pas très futée.

Modesty ferma la porte du coffre, fit tourner le cadran de la combinaison.

— Elle rentre chez elle, Willie. Elle tiendra jusque-là. Tout ce qu’il lui faut, c’est de l’argent pour lui rendre la vie plus douce. Si elle est riche, tout ira bien.

Willie Garvin tint le sac à dos ouvert, pendant que Modesty y glissait les dernières liasses de billets.

— On pourrait donner tout l’argent à Soo ? dit-il, plein d’espoir.

— Il le faut, acquiesça Modesty. C’est tout ce qu’elle a. Si elle est condamnée pour meurtre, la maison ne lui reviendra pas. On ne vous laisse pas hériter du mari que vous avez tué. Même un mari comme Leybourn.

— Elle mériterait une médaille, dit Willie, en s’agenouillant pour fermer le sac. Ceci dit, elle est parée, avec cette petite fortune en dollars. Je suis content que nous ayons pu l’aider.

— Soo sera très riche, en Indonésie, dit Modesty.

Elle s’interrompit, fronça les sourcils, haussa les épaules.

— Dommage pour Madge et son œuvre de charité. Mais c’est trop tard.

Willie se retint pour ne pas rire. C’était drôle que Modesty prenne cette histoire tellement au sérieux.

— Il faudra que tu retournes vendre des insignes de charité, dit-il. (Puis il se releva.) Quelle étrange nuit, Princesse !

Soo dormait. Charles Leybourn gisait sur le sol, mort. Le manche du poignard dépassait de sa poitrine, tel un appendice maléfique.

Modesty souleva le sac à présent gonflé de dollars.

— Très étrange, oui, dit-elle.

Au bout de vingt-quatre heures, la police put affirmer que les morceaux d’os écrasés dans la voiture carbonisée étaient ceux de Charles Leybourn. L’annonce de cette nouvelle provoqua un émoi considérable dans les milieux de la Bourse.

Le fait que la femme de Leybourn ait fui la nuit de sa mort, éveilla des soupçons, qui très vite s’apaisèrent. L’enquête prouva bientôt que Mrs Leybourn aurait été incapable de simuler l’accident de voiture qui devait coûter la vie à son mari. Elle ne savait même pas conduire, et elle était sans doute dans la maison, à l’heure où Charles Leybourn avait quitté Crockfords pour rentrer chez lui.

Le fait qu’elle ait fui justement cette nuit-là était simplement une étrange coïncidence. Son acte s’expliqua lorsqu’on retrouva les badines, les fouets et autres chaînes dans la chambre du défunt.

Ainsi l’homme était un détraqué, un sadique. Aussi l’avait-elle quitté. Rien d’étonnant à cela. La police fit une enquête de routine pour la retrouver, les avoués de Leybourn lancèrent un appel la pressant de revenir pour hériter. Un appel qui resta sans réponse.

Avant même que la police n’ait identifié Charles Leybourn comme étant la victime de l’accident, Modesty Blaise était dans le hall de l’aéroport de Dublin avec Soo. On fit un premier appel pour les passagers à destination de New York.

— Vous allez rentrer chez vous, Soo, dit-elle. Ne vous inquiétez de rien. Souvenez-vous simplement que vous portez à nouveau votre nom de jeune fille. Et si vous avez besoin d’argent, il y en a plein dans ce sac.

Modesty tapota le sac de voyage.

— Ne le lâchez pas, ajouta-t-elle.

Soo Leybourn acquiesça d’un hochement de tête, obéissante. Elle portait une petite robe bleue et un foulard sur la tête. Durant les dernières vingt-quatre heures, elle n’avait posé aucune question, n’avait jamais paru surprise, ni reconnaissante, jamais exprimé la moindre appréhension.

— Je ne peux pas aller plus loin avec vous, dit Modesty. Suivez l’hôtesse et les autres passagers jusqu’à l’avion. Demain, vous serez à Panama. Et peu de temps après, vous aurez retrouvé votre famille.

Soo Leybourn regarda au loin et dit :

— Quand j’aurai retrouvé ma famille, je serai contente.

— J’en suis certaine. Mais ne parlez à personne de ce qui s’est passé l’autre nuit. Oubliez jusqu’au nom de Charles Leybourn.

La jeune femme ferma ses beaux yeux noirs pendant quelques instants, puis les rouvrit.

— Je ne pourrais pas oublier. Mais je n’en parlerai pas.

Elle s’interrompit, ses yeux se posèrent sur Modesty Blaise.

Pour la première fois, Soo eut conscience d’avoir un être humain en face d’elle, et pas seulement une voix qui la guidait et lui donnait des ordres.

— Ce que j’ai fait est mal. Très mal, déclara Soo, d’un air triste.

Modesty haussa les épaules. Le qualificatif qui lui venait à l’esprit, c’était « stupide ». Mais Soo Leybourn venait d’un autre monde. En outre, ce n’était plus le moment d’argumenter et de lui dire qu’on n’a pas besoin de tuer un mari sadique pour se libérer de lui.

— Essayez de ne pas vous sentir coupable, dit Modesty. Il vous brutalisait. Je l’ai vu.

La jeune femme haussa les sourcils, l’air perplexe.

— Je vous demande pardon ?

Modesty dut cacher son irritation. Ce qui s’était produit plus d’une fois durant les dernières douze heures passées avec Soo Leybourn.

— J’ai vu votre corps, dit Modesty, patiente. J’ai vu ce qu’il vous a fait. Aussi je comprends votre geste.

— Oh !

La jeune femme hocha gravement la tête sans comprendre.

Puis elle comprit. Et parut surprise. Elle secoua lentement la tête.

— Ce n’était pas à cause de ça. Pas parce que Charles me faisait du mal.

Il y avait un soupçon de révolte dans la voix placide.

— Ah non ? dit Modesty, secouée.

— Non.

Une ombre de fierté passa sur le visage de Soo Leybourn.

— Charles était mon mari. C’était mon devoir que de le rendre heureux, et je l’ai fait.

La fierté fut voilée par le chagrin. Soo Leybourn ferma les yeux.

— Puis il a trouvé une autre fille pour le rendre heureux. Il me l’a annoncé il y a quatre jours. Puis il m’a dit tout ce qu’il lui avait fait. Elle lui donnait beaucoup de plaisir.

Ses yeux s’ouvrirent, des larmes coulèrent sur ses joues.

— Je ne pouvais pas supporter une telle douleur, ajouta Soo.

Il y eut un dernier appel pour le vol de New York. La jeune femme se ressaisit, essaya de sourire.

— Vous avez été très gentille, dit-elle.

Elle tourna les talons, passa la porte d’embarquement avec les derniers passagers. Elle marchait avec grâce, tenait le sac de dollars bien serré dans sa main.

Modesty Blaise s’assit sur un siège. Son regard se posa sur la baie vitrée constellée de gouttelettes, sur le noir de la nuit. Elle avait pris une cigarette et l’avait allumée, sans même s’en rendre compte.

Pendant cinq minutes, Modesty fuma tranquille, seule dans la salle d’embarquement. Elle regarda son reflet brouillé dans la baie vitrée, tenta de discerner ce qu’elle ressentait.

Abattue, sans nul doute, peut-être en colère. Intérieurement, elle était restée bouche bée. Elle sentit monter en elle un sentiment d’indignation qu’elle jugea ridicule.

Elle pensa à Willie Garvin, imagina l’expression qu’il aurait quand elle lui raconterait, essaya de deviner ce qu’il dirait. Ce fut alors qu’elle s’étouffa avec sa cigarette, et que toute autre émotion fut balayée dans un grand éclat de rire.
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1

Quinn se demanda vaguement s’il allait mourir pour la simple et malheureuse raison qu’il n’avait pas particulièrement envie de continuer de vivre. Cette pensée suscita en lui une poussée de colère méprisante qui lui éclaircit un peu les idées, et il murmura :

— Salaud de trouillard !

Lentement il rétablit sa mince carcasse et s’assit sur la large corniche rocheuse, puis il leva sa main valide pour rejeter la mèche de cheveux qui lui tombait dans les yeux.

Sa tête l’élançait, et il était certain d’avoir subi une commotion cérébrale. Il n’aurait pas encore très longtemps toute sa lucidité. Bientôt, son esprit dériverait et quitterait la réalité, comme cela s’était déjà produit une demi-douzaine de fois depuis qu’il avait fait cette chute, et il se retrouverait à nouveau allongé, hébété, en proie à des rêves et à des souvenirs qui lui donnaient déjà des sueurs froides.

À 200 mètres au-dessous de lui, les eaux du Tarn murmuraient dans la profonde gorge et serpentaient vers l’ouest pour rejoindre la Garonne. Le sommet de la gorge n’était pas très loin au-dessus de lui. C’est là qu’il était encore un peu plus tôt, sous le pâle soleil de mars, alors à son zénith, et qu’il contemplait la paroi opposée parsemée d’arbustes rabougris, les eaux sombres qui avaient passé des millions d’années à creuser cette vallée dans le calcaire de France, là qu’il avait essayé d’éprouver autre chose, autre chose qu’un morne désespoir. Mais l’intemporelle majesté de tout ce spectacle ne lui avait pas mis le moindre baume au cœur.

Il se souvenait d’avoir fait volte-face en remettant son sac sur son épaule. C’est là que son pied avait dû glisser sur un rocher couvert de mousse. Il ne se souvenait pas d’être tombé, mais seulement d’être revenu lentement à lui, avec une nausée qui lui nouait l’estomac et des coups sourds qui lui martelaient le crâne. Cela s’était passé trois heures auparavant. Il avait pu s’en rendre compte en consultant sa montre durant ses quelques moments de lucidité. Il s’était cogné le poignet gauche dans sa chute. Son avant-bras était enflé et brillant, du bout des doigts presque jusqu’au coude. Brisé, peut-être. Il avait dû ôter sa montre tellement il gonflait.

Il examina attentivement les aiguilles de la montre, se rendant compte qu’il était maintenant 3 heures et demie. Péniblement, il parvint à se mettre à genoux et regarda la paroi rocheuse presque verticale qui s’élevait au-dessus de lui. Seulement 5 ou 6 mètres, et il y avait quelques crevasses et saillies. Cela aurait été absurde qu’il ne puisse pas les grimper. Seulement, sa main gauche était inutilisable et les deux fois où, en tremblant, il avait fait une tentative, les étourdissements l’avaient contraint à renoncer rapidement et à se rasseoir pour éviter une autre chute.

Quinn regarda autour de lui. En forme de croissant, la corniche, d’une vingtaine de pas de long sur deux mètres de large à l’endroit où il était, se terminait de chaque côté en pointe et donnait dans le vide. La seule issue, c’était de grimper. En dehors de sa commotion, qui diminuait sa coordination, il doutait que ce fût possible sans deux mains en bon état.

Une fois de plus, il se demanda s’il était en train de se leurrer, si, inconsciemment, la volonté d’essayer lui manquait parce qu’il se moquait de ce qui lui était arrivé.

Son esprit s’embruma à nouveau et s’ensuivit une période de confusion semblable à un rêve, traversé d’éclairs de son vieux cauchemar. Pour la centième fois, il revit la grenade rouler le long de la travée de l’avion, se cogner d’un côté et de l’autre comme la boule d’une roulette mortelle qui hésite sur le chiffre à choisir. Il entendit à nouveau les cris de terreur des passagers qui se recroquevillaient dans leurs sièges sur son passage. Il revit le type blême, assis avec sa femme et leur petite fille, plonger dans ce qui était peut-être une tentative pour amortir l’explosion sous son propre corps. Mais le petit ananas noir avait filé sous un siège et roulait encore lorsqu’il avait explosé dans un fracas mortel.

Quinn revint brusquement à lui, frissonnant, les mains sur les oreilles. La sueur coulait de son menton, mais il avait froid. Il regarda sa montre. 4 heures. La nuit allait tomber dans peu de temps, et la température également, qui descendrait presque à zéro. Dans son sac, il y avait un coupe-vent imperméable, une barre de chocolat et une gourde qui avait contenu du café mais qui s’était percée dans sa chute. Pas terrible comme équipement de survie, songea-t-il mornement. Une nuit dans le froid ne le tuerait peut-être pas, mais la deuxième y parviendrait.

Il se rendit compte que cela ne vaudrait guère la peine de grimper jusqu’au bord, même s’il en était capable, car il était du mauvais côté de la gorge. Par ici, il n’y avait pas de route, mais seulement un étroit sentier tout en pentes et en côtes qui serpentait le long des ravins : le genre d’itinéraire déjà éprouvant pour un homme en bonne condition. À l’autre bout, ce sentier donnait sur une étendue de rochers, puis sur la ceinture de sapins qu’il avait traversée dans la matinée. Au-delà des arbres commençait l’aride zone du Causse de Méjean, une région inhabitée et si sèche que les rares moutons qui y paissaient avaient acquis la capacité des chameaux à tenir pendant de longues périodes sans boire. On pouvait marcher pendant une vingtaine de kilomètres et ne rencontrer qu’un vieux berger et son épouse dans un village en ruine qui s’était naguère enorgueilli d’une population de vingt âmes.

La route qui longeait la gorge était à un kilomètre, sur le côté nord de la profonde entaille où coulait le Tarn. De là où il était, il en voyait un petit bout, la centaine de mètres d’un virage en épingle à cheveux. Il se souvint alors que, durant ses premiers moments de conscience, il avait agité deux fois son mouchoir en voyant passer là-bas une voiture, puis un camion, et les chances que quelqu’un puisse le repérer en un si court laps de temps ne valait même pas la peine d’être calculées.

— Te voilà dans le bain, Quinn, se dit-il en grimaçant un sourire. Dans le grand bain, et sans rames. Sers-toi du chocolat, mon vieux. Peut-être que tu réussiras à le garder dans l’estomac, cette fois. C’est plein d’énergie, le chocolat. Presque aussi bon que les épinards…

Pendant qu’il fouillait dans son sac il vit, de l’autre côté de la gorge, une toute petite camionnette qui avait l’air d’un jouet, ralentir dans le virage et s’arrêter. Au bout d’un instant, deux pingouins en descendirent.

Quinn s’en rendit compte laborieusement, puis il eut un hochement de tête satisfait et frémit tellement sa tête l’élança.

— Des religieuses, grommela-t-il. Il se laisse pas avoir, Quinn. Oh, non ! Des sœurs de la Miséricorde. Dieu les bénisse. La main du Seigneur accomplit des miracles pour le petit Quinn. Allez, mes sœurs, regardez par là, je suis en train de vous faire signe.

Il distingua les taches blanches de leurs visages encadrées par les guimpes noires tandis qu’il se mettait à agiter son mouchoir. Les pingouins se mirent à marcher lentement le long du virage. Elles s’arrêtèrent, semblèrent se parler, puis l’une d’elle désigna le bas de la route. Elles avancèrent encore, s’arrêtèrent quelques instants, puis elles rebroussèrent chemin vers la camionnette. Et elles restèrent à attendre, sans rien faire et sans jeter ni l’une ni l’autre ne fût-ce qu’un coup d’œil de l’autre côté de la gorge.

Quinn avait le bras qui lui faisait mal à force de se démener, et il commençait à avoir des étourdissements. Il laissa retomber sa main.

— Aujourd’hui, le miracle n’aura pas lieu, se dit-il. (Il leva les yeux au ciel, haussa les épaules et poursuivit, sans rancune :) Fais comme tu veux, fichu vieux blagueur !

Il mangea un peu de chocolat, tout en regardant les lointaines silhouettes. Il avait la gorge desséchée et un goût de bile dans la bouche. Il se rendit à peine compte que sa vision se brouillait et qu’il sombrait à nouveau dans l’inconscience.

La plus jeune des deux religieuses, celle qui avait un joli visage rond, se tenait le long de la ligne de pierres autrefois chaulées qui marquait le bord extérieur du virage et avait naguère servi de muret. Au-delà des pierres, il n’y avait rien, car ce côté de la gorge était totalement vertical et surplombait la rivière en contrebas.

L’autre était près de la camionnette. C’était une femme de 30 ans et quelques, avec un teint frais et un visage aux traits volontaires dominés par un grand nez à la courbe fière. Sa cadette leva les yeux vers le haut de la route, puis sur le mur de pierre fissuré qui la bordait de l’autre côté.

Elle renifla, puis :

— Il serait temps qu’on ait des nouvelles de l’autre zouave. J’ai pas envie de me faire suer dans ce bled toute la sainte journée.

Sa voix était marquée d’un accent de Liverpool légèrement couvert par des intonations américaines.

La deuxième religieuse lui lança un regard noir.

— Je ne vais pas te le répéter, ma petite Angel, dit-elle avec l’accent chantant des Highlands écossais. Quand nous portons l’habit des religieuses, nous parlons comme des religieuses, même entre nous. Et d’ailleurs, ce n’est pas convenable pour une jeune femme de parler d’une façon aussi vulgaire.

La jeune fille éclata d’un rire mauvais.

— Parce que c’est convenable pour une dame de tenir un bordel à la Nouvelle-Orléans, peut-être ?

— Oh ! mais tu as le diable au corps aujourd’hui, Angel. Si j’ai autrefois offert des services particuliers aux messieurs là-bas, ce n’était rien de plus que par nécessité professionnelle. Ce n’est pas moi qui ai créé le monde tel qu’il est, et nous devons tous nous efforcer de faire de notre mieux.

— Bravo pour la taulière. Tu aurais dû leur rendre toi-même les services qu’ils demandaient, tiens.

— Il est hors de question d’aborder le sujet, ma petite, répondit sèchement l’autre religieuse. Tu étais bien contente de faire ce travail à l’époque et, de toute façon, cela fait longtemps que c’est terminé. Tu as beaucoup de chance que je t’aie choisie pour m’accompagner quand on m’a offert cette excellente situation.

— C’est parce qu’il y en avait pas d’autres qui avaient le courage. Tu vois Maisie ou Jacquie ou les autres capables de s’en sortir avec un rasoir et une corde de piano ? Et puis des fois, je me dis que tu dois être qu’une vieille salope de gouine qui voudrait se farcir la petite Angel, ajouta-t-elle avec son sourire de gamine.

Sous le nez élégamment busqué, les lèvres se pincèrent.

— Tu es une jeune fille à l’esprit mal placé, Angelica. Je crois qu’il serait nécessaire d’en toucher un mot à Mr Sexton.

La jeune religieuse se rembrunit. Elle sentait qu’elle était allée trop loin. Elle pensait qu’on ne pouvait jamais mettre Clare en colère, mais quand cette vieille peau commençait à vous appeler Angelica, cela voulait dire qu’elle était fâchée. Et une Clare fâchée, c’était une Clare dangereuse. Les yeux d’un brun sale perdirent leur étincelle malicieuse et prirent une expression contrite, cajoleuse.

— Non. Excuse-moi, Clare, je te jure. Je suis seulement un peu énervée quand on est sur un coup, alors je dis des bêtises. Tu sais bien. Dis rien à Mr Sexton. La dernière fois, il m’a fait des trucs atroces…

Elle se tut, et toutes les deux se retournèrent en entendant un léger bruit. Un homme venait de sauter de la paroi de 6 mètres qui longeait la route. Il portait un pantalon noir et un blazer, une chemise jaune pâle et une cravate. Des jumelles étaient suspendues à son cou. Un mètre quatre-vingt, large d’épaules, il marchait d’un pas vif et extraordinairement léger, comme si ses pieds avaient à peine touché le sol. Son visage carré était encadré par d’épais cheveux blonds bouclés et une barbe. Il avait les yeux bleu clair, et il dégageait une vitalité et une énergie qui donnaient l’impression qu’il était un homme d’une autre époque, de l’ancien temps. Avec une armure et une épée à la main, il aurait incarné l’image d’Épinal de Richard Cœur-de-Lion.

— Ah ! vous voici, Mr Sexton, dit Clare.

Personne ne l’appelait jamais autrement que Mr Sexton, pas même son employeur. L’homme sourit et hocha la tête. Il venait de parcourir 2 kilomètres au pas de course sur un terrain accidenté, mais il n’était même pas essoufflé.

— Et vous voici, mes très chères dames. La voiture est en route et devrait arriver dans moins de cinq minutes. Vous êtes prêtes ?

— Tout à fait prêtes, Mr Sexton. Aucun changement dans les arrangements ?

— Aucun, Mrs McTurk. Angel et vous vous occuperez de la première étape. Je resterai hors de vue, et je guetterai les véhicules qui approchent jusqu’au moment du coup de grâce.

— Très bien, Mr Sexton. Mais je suis sûre qu’Angel et moi nous exécuterons tout cela sans difficulté. La petite est prête avec sa corde de piano.

— J’ai toute confiance en vous deux, Mrs McTurk, dit-il avec un regard pétillant. Mais si vous autorisez Angel à utiliser sa corde, je serai très fâché contre vous, et je suis sûr que vous n’apprécierez pas la correction qui vous attendra.

Angel gloussa. Les joues roses de Clare pâlirent un peu.

— Oh, mais vous n’avez pas besoin de dire ça, Mr Sexton. Je n’ai encore jamais manqué à mes devoirs. C’était une suggestion, rien de plus.

— Alors oubliez-la, Mrs McTurk. C’est une opération très importante et nous avons des instructions très précises.

Il alla se poster sur le bord de la route où le mur de pierre ne mesurait pas plus de 2,50 m, sauta et s’accrocha au rebord, puis se hissa avec une telle facilité qu’il sembla flotter au-dessus avant de disparaître.

Angel s’approcha de la camionnette, sortit le cric et le posa contre la roue.

— Je peux pas saquer ce salaud, dit-elle nonchalamment. Il est à vous donner envie d’être morte.

À un kilomètre plus haut, au-delà d’une dizaine de virages de la route tortueuse, la 504 avançait à bonne allure. À l’arrière, sir Gerald Tarrant bâilla. Il était fatigué, mais content. Fatigué, parce qu’il avait passé une semaine pénible à Bruxelles à présider le Comité de coordination des services d’espionnage de l’OTAN et qu’il traversait la France depuis huit heures. Content, parce que dans vingt minutes environ, il allait arriver à l’Auberge du Tarn, une petite hôtellerie perchée au-dessus de la rivière près de La Malène, et qu’il allait y retrouver Modesty Blaise.

Il allait passer quatre jours en sa compagnie, sans rien d’autre à faire que se promener ou aller à la pêche, et probablement perdre quelques livres en jouant aux cartes contre elle. Il ne se rappelait pas avoir autant attendu quelque chose depuis des années. Elle était la plus reposante des compagnes. Il eut un petit sourire à cette pensée, car c’était un paradoxe. Ceux qui savaient seulement ce qu’elle avait fait plutôt que ce qu’elle était, n’auraient jamais songé à qualifier Modesty Blaise de l’adjectif « reposante ». Il se demanda si, avec un petit peu de charme et de ruse, il réussirait à l’amener à lui raconter quelques-uns de ses exploits, mais il n’était guère convaincu d’y parvenir.

Elle et son remarquable ami et second, Willie Garvin, semblaient éprouver une aversion bien ancrée quand il s’agissait de donner le moindre détail de leurs activités, que ce soit durant les années où elle avait dirigé une organisation criminelle connue sous le nom du Réseau, avec Willie comme bras droit, ou depuis leur retraite, moment où Tarrant avait eu la possibilité de les utiliser, simplement parce qu’ils s’étaient rendu compte que le danger qui épiçait leur existence leur était devenu indispensable.

Un rien de mélancolie effleura Tarrant. Tôt ou tard, ils partiraient et ne reviendraient pas. C’était inévitable, et même l’an dernier, ils avaient frôlé la mort à deux reprises. Il était réconfortant, mais à peine, de se dire que cette dernière et fatale mission, ce ne serait pas lui qui la leur assignerait. Depuis quelque temps déjà il avait refusé de les utiliser pour d’autres opérations. Et cette mission, ils ne la chercheraient même pas, se dit-il. Ils semblaient nés pour les situations dangereuses. Elles leur tombaient tout simplement dessus.

Tarrant tripota sa moustache grisonnante et soupira. Avec peine, il balaya cette ombre de mélancolie et observa les épaules du chauffeur qui oscillaient constamment à chaque mouvement du volant sur la route qui serpentait.

— Vous vous souvenez de vos instructions une fois que vous m’aurez déposé, Reilly ?

— Oui, monsieur, dit Reilly en inclinant sa tête couronnée de cheveux roux foncé. Je continue jusqu’à Millau, je prends une chambre au Moderne, et j’attends deux jours, puis Mr Clayton me contacte. C’est lui qui me donnera mes instructions. S’il ne m’a pas contacté au bout de ce délai, j’appelle le bureau. Code mars, variation 6.

— Très bien.

Tarrant se renfonça dans son siège. Reilly était son chauffeur depuis deux ans maintenant, c’était un homme efficace, très capable dans sa fonction de messager. Il réalisa qu’il avait été anormalement silencieux durant ce long trajet. Habituellement, il lui faisait la conversation – pas de bavardage, juste quelques réflexions par-ci par-là de sa douce voix d’irlandais. Reilly devinait immanquablement quand son maître ne voulait pas qu’on le dérange.

— Quelque chose ne va pas ? demanda Tarrant.

Il vit Reilly sursauter imperceptiblement. Puis le chauffeur secoua la tête.

— Non, monsieur. Tout va bien. Pourquoi cette question ?

— Oh, vous avez l’air bien taciturne.

— Je me disais que vous aviez beaucoup de choses en tête après cette semaine passée à Bruxelles, monsieur. Je ne voulais pas vous importuner.

Tarrant se rendit compte qu’il était lui-même resté sans rien dire depuis Nevers et que Reilly avait eu l’impression qu’il souhaitait qu’on le laisse tranquille. Mais ce n’était pas à Bruxelles, qu’il pensait, plutôt à ces quelques jours de vacances qui l’attendaient.

C’était Willie Garvin qui l’avait proposé quinze jours plus tôt, dans l’appartement terrasse de Modesty donnant sur Hyde Park, quand elle avait invité Tarrant à dîner et avait remarqué qu’il semblait fatigué.

— Je vais te dire, Princesse, avait dit Willie de sa voix grasseyante en resservant du vin à Tarrant. Tu passes deux semaines dans le Tarn ; pourquoi tu persuades pas sir « G. » de descendre là-bas quelques jours ? Ça lui ferait pas de mal.

Tarrant se rappela l’immense plaisir qu’il avait éprouvé en la voyant hausser un sourcil et le regarder.

Elle portait une robe longue en soie bleu marine assortie à ses yeux. Il était regrettable qu’elle couvrît ses splendides épaules, mais elles formaient un piédestal pour son admirable cou. Ses cheveux noirs étaient lissés en chignon, une coiffure qu’il avait toujours considérée comme le style de Modesty adulte. Quand elle se faisait des couettes ou une queue-de-cheval, elle paraissait nettement plus gamine.

— C’est une bonne idée, Willie, dit-elle. Mais sir Gerald est un VIP. Il ne peut pas prendre des longs week-ends avec une femme à la réputation douteuse.

— Serez-vous seule ? demanda Tarrant. Willie ne vient pas avec vous ? Ou bien… y aura-t-il quelqu’un d’autre ?

— Willie sera avec sa petite amie aristocrate dans sa ferme de Bucks.

— Lady Janet ?

— Oui. Sa fidèle et régulière, celle vers qui il revient toujours avec plaisir. Et beaucoup trop bien pour lui. Qu’en dites-vous, sir Gerald ? Je serai dans un petit hôtel au bord du Tarn. Seriez-vous prêt à risquer votre réputation ?

— Plus précisément, quelle est votre réputation auprès du patron ?

— De la patronne. Ce qui choquera vraiment Mme Martine, ce sera de nous donner des chambres séparées. Elle est très romantique.

— Elle tiendra certainement compte de mon âge avancé ?

— Un homme d’âge mûr comme amant, c’est une tradition très ancrée en France.

— Je préférerais prétendre que je suis votre vieil oncle, dit Tarrant en riant.

— Vous voulez dire que vous allez vraiment venir ? Ce ne sera guère passionnant. Je me contente de me promener, de fainéanter et de regarder couler la rivière.

— Faites attention, sir « G. », gloussa Willie. Quand la Princesse dit « se promener », ça veut dire qu’elle arpente le causse sans rien emporter à manger ou à boire, sans chaussures et sans couverture, comme une nomade. Si vous voulez apprendre comment survivre en mangeant des baies et des champignons, comment chasser les lapins, traire une brebis et manger des trucs qu’une hyène, elle y réfléchirait à deux fois, vous pouvez y aller. (Il regarda Modesty.) Tu ferais bien de pas faire durer la balade toute la nuit, Princesse. Je crois pas qu’il apprécierait de devoir dormir dans une crevasse avec des feuilles mortes pour couverture. Oh ! et puis lui fais pas manger du serpent comme tu as fait la dernière fois avec moi au Nouveau-Mexique, tu te rappelles ?

— Je me rappelle le cinéma ! Et un serpent, c’est nettement meilleur que les vers que j’ai mangés dans le Zagros quand j’étais petite.

Tarrant les dévisagea l’un après l’autre.

— Vous me faites marcher, n’est-ce pas ?

Modesty le regarda avec un sourire d’excuse.

— Pas vraiment. J’aime retrouver l’ambiance de mon enfance, de temps en temps. Comme un Aborigène qui fait un pèlerinage. Cela vous dérouille les tendons, et c’est agréable quand on arrête et qu’on retrouve tout ceci.

D’un geste, elle engloba la spacieuse salle à manger, l’argenterie et le cristal sur la table et le chatoiement soyeux de son somptueux tapis persan.

— J’ai 61 ans, ma chère, dit Tarrant d’un air sceptique. Ce genre d’activités risque de me dérouiller les tendons au propre plus qu’au figuré.

— C’est là que Willie vous faisait marcher. Il sait que je n’irai pas faire des randonnées avec vous là-bas. Vous pourrez vous reposer gentiment et nous ne ferons que ce qu’il vous plaira de faire. Il y a de très bons coins pour la pêche : peut-être voudrez-vous m’apprendre à tenir une canne ?

— Mais c’est un paradis, dit Tarrant, qui le pensait vraiment. Je vous en suis très reconnaissant.

Il était maintenant à un quart d’heure de l’Auberge du Tarn et attendait avec impatience de prendre un bain et de dîner avec Modesty, puis de fumer nonchalamment un cigare tout en conversant avec elle, peut-être à une fenêtre donnant sur la rivière, en oubliant le monde cruel et traître des affaires pendant quelques jours bienheureux.

C’était extraordinairement charmant de sa part, se dit-il, surtout si l’on songeait à la sueur et au sang qu’elle avait répandus pour lui. Les cicatrices pouvaient être effacées par la chirurgie esthétique, mais cette dernière était impuissante à supprimer la réalité de la douleur et des chairs déchirées. Tarrant était responsable d’au moins deux graves blessures qu’elle avait subies. Comment pouvait-elle éprouver la moindre affection pour un homme qui lui avait fait prendre des risques effroyables en maintes occasions, cela, il n’arrivait pas à le comprendre. Mais il ne faisait aucun doute qu’elle lui était très sincèrement attachée. Peut-être qu’il représentait une sorte de père pour elle. Si c’était le cas, il s’en contentait très bien, et il n’avait aucune envie de se demander à quel point ce serait passionnant s’il avait été trente ans plus jeune.

Le cours de ses pensées fut interrompu par le ralentissement soudain de la voiture, et il vit qu’ils venaient d’entrer dans un virage en pente où une camionnette était garée, un cric posé devant une roue. Il y avait deux religieuses, l’une qui lisait un manuel d’instructions et l’autre qui les regardait approcher, pleine d’espoir.

Reilly arrêta la voiture à quelques mètres d’elles, coupa le moteur et demanda sans se retourner :

— Dois-je aller leur donner un coup de main, monsieur ?

— Oui, vous feriez bien. Elles ont l’air tout à fait perdues.

Reilly sortit et ouvrit la portière arrière.

— Voulez-vous vous dégourdir les jambes, sir Gerald ?

— Non, allez-y. Je n’ai pas envie de me lancer dans des conversations laborieuses en français avec des religieuses si je peux l’éviter.

— Je pensais que vous aimeriez prendre un peu l’air, monsieur.

Tarrant le dévisagea avec étonnement. Il avait le visage pâle et de fines gouttelettes de sueur perlaient sur son front.

— Si je désire sortir, je le déciderai, Reilly. Vous êtes sûr que vous vous sentez bien ?

La main de Reilly apparut. Chose absurde, elle portait un revolver, braqué sur Tarrant. Un Smith & Wesson Bodyguard calibre 38 à canon double. Tarrant cligna des yeux et se ressaisit à temps pour ne pas rester bouche bée.

— Descendez, dit Reilly à voix basse.

Tarrant baissa les yeux vers le canon qui pouvait lui envoyer un morceau de plomb dans le corps à la vitesse de 260 mètres par seconde. Ainsi Reilly s’était vendu à l’ennemi. Ou à quelqu’un, en tout cas. L’ennemi ne s’abaissait pas à tuer ou kidnapper les chefs de l’espionnage, de nos jours. La profession était devenue beaucoup plus sophistiquée depuis l’époque de la guerre quasiment ouverte des années cinquante.

Lentement, il glissa sur la banquette vers la portière ouverte et vit Reilly reculer d’un pas, le revolver toujours braqué sur lui. Tarrant se remettait du choc et de la crainte qu’il avait tout d’abord éprouvés et lui dit calmement :

— Vous savez que je ne transporte aucun document, Reilly.

— Contentez-vous de descendre.

Tarrant obéit en se demandant ce qu’il pourrait faire. J’ai plus de 60 ans, songea-t-il. Je suis encore relativement en forme, mais mes réflexes ne sont plus ce qu’ils étaient, et je n’ai aucune expérience de ce genre de situation. Quelle ironie de se rappeler qu’il avait dirigé l’entraînement de centaines d’hommes et de femmes pour réagir à ce genre d’événement. Il avait visité la grande demeure dans le Surrey où on les envoyait en formation, et il les avait vus s’entraîner, mais il n’avait pas la moindre idée de la manière de contrer Reilly.

Il vit les deux religieuses s’approcher. Elles étaient dans le coup, évidemment. Puis il regarda la route derrière elles et demanda :

— J’imagine que les religieuses sont avec vous ? Le gendarme aussi ?

Reilly tourna brusquement la tête et au même instant, Tarrant s’avança d’un pas et lui balaya le bras d’une manchette pour écarter l’arme. Il se jeta de plein fouet sur Reilly en lançant son genou sur son entrejambe. Cela faillit marcher, mais il s’en fallut d’une seconde. Reilly avait eu le temps de voir qu’il n’y avait pas de gendarme, et il s’était retourné, si bien que le genou l’atteignit à la cuisse. Un instant plus tard, son bras décrivait un arc de cercle et assenait un coup de crosse sur la tempe de Tarrant. Le coup n’avait pas été violent, mais suffisant.

Tarrant vacilla, des étoiles dans les yeux, et il serait tombé si la voiture ne l’avait pas retenu. Il avait les jambes en coton, et il se tourna pour s’accrocher à la clenche et ne pas s’effondrer. Les religieuses étaient arrivées devant lui. Quelque chose s’enfonça durement dans son dos, et il entendit Reilly murmurer d’une voix rauque :

— Pas un geste !

Des mains se saisirent de son bras, et il sentit qu’on lui retroussait sa manche. Il essaya de se libérer, mais les mains étaient plus fortes. Pendant un instant, le brouillard se dissipa, et il vit le visage de la plus grande des religieuses. Elle lui coinça le poignet sous son bras.

— La seringue, Angel, dit-elle.

Le visage de l’autre religieuse apparut, flou, dans le champ de vision de Tarrant : un visage jeune, joli, à part les yeux. Ils étaient d’un brun sale, et c’étaient ceux d’une enfant cruelle.

Il sentit une piqûre, puis une légère douleur tandis qu’on lui injectait quelque chose. Puis plus rien.

Reilly recula, baissa l’arme et s’essuya le front pendant que les deux femmes déposaient Tarrant sur le sol. La plus jeune regarda de l’autre côté de la route, se mordit la lèvre inférieure et siffla. Un homme barbu vêtu d’un blazer noir apparut en haut du mur de pierre. Il regarda en bas, hocha la tête, puis sauta sur le sol comme un chat et traversa la route vers eux.

— Très bien, mesdames, dit-il avec un sourire rayonnant.

Il se baissa, souleva le corps de Tarrant comme s’il s’était agi d’une botte de foin, et le descendit jusqu’à la camionnette. La religieuse la plus âgée le suivit. L’autre resta près de Reilly, les yeux fixés sur lui. Ni l’un ni l’autre ne desserra les dents. Reilly remit son revolver dans sa poche, le visage hagard. Il regarda l’homme et la religieuse qui chargeaient Tarrant sur une sorte de couchette à l’arrière de la camionnette, l’attachaient, puis ressortaient et refermaient les portes. La religieuse resta près du véhicule. L’homme revint vers la 504.

— Très bien, Reilly, dit-il en sortant une enveloppe de sa poche intérieure. Cinq mille dollars. Nous sommes quittes.

Reilly ouvrit l’enveloppe, en sortit une feuille de papier bleu et l’examina. Ses mains tremblaient. La jeune religieuse remonta sur la route et s’immobilisa.

— Très bien, dit Reilly en rangeant l’enveloppe et en regardant l’homme au blazer. Nous nous sommes arrêtés parce qu’il voulait se dégourdir les jambes. Il était debout près des pierres le long de la route, là-bas, au bord. Moi, je nettoyais le pare-brise. Je l’ai entendu appeler, mais quand je me suis retourné, il avait disparu. Il a dû avoir un étourdissement et tomber.

Mr Sexton hocha la tête, avec un regard admiratif de ses yeux bleu pâle.

— Tenez-vous-en à ça, dit-il. Vous n’avez plus qu’à trouver un téléphone.

Reilly se tourna pour remonter dans la voiture. Au même moment, Mr Sexton bougea. Il jeta un coup d’œil de chaque côté de la route. Aucune des deux religieuses ne broncha. Il s’avança alors rapidement d’un pas. Son bras droit s’abattit avec une telle vitesse et une telle soudaineté qu’à un œil non exercé, le mouvement aurait paru brouillé. Le tranchant de sa main frappa Reilly à l’arrière du crâne, exactement au milieu. Il y eut un bruit mat et étouffé.

Reilly piqua du nez et s’effondra sur le siège avant. Il avait une fracture du crâne de 6 centimètres, et des éclats d’os s’enfonçaient dans la cervelle. Il n’était pas encore mort, mais il n’en avait plus que pour quelques secondes. D’un air satisfait, Mr Sexton prit l’arme et l’enveloppe dans la poche de Reilly et les empocha, puis il souleva les jambes inertes du chauffeur et le fit rentrer complètement dans la voiture. Il regarda vers Angel, puis vers Clare. Elles continuaient de regarder la route.

La portière arrière était toujours ouverte. Mr Sexton baissa la vitre, examina les charnières, puis il se pencha et empoigna le bas de la porte d’une seule main et le haut de l’autre. Les yeux mi-clos, il semblait se reposer dans cette curieuse position, déplaçant lentement et légèrement les mains comme pour trouver quelque ésotérique communion avec ce qu’elles tenaient. Puis il respira un bon coup, ouvrit tout grands les yeux et se redressa lentement, mais sans effort.

Il y eut un bruit de métal tordu tandis que l’acier autour des charnières cédait sous l’inexorable pression. La portière s’arracha de la charnière inférieure. Mr Sexton continua de soulever en tordant. Le métal autour de la seconde charnière céda à son tour. Il recula. Souleva la portière et la posa sur le toit de la voiture, s’épousseta les mains, poussa encore un peu le corps de Reilly pour le fourrer sur le siège du passager, puis il monta et s’assit derrière le volant.

Le moteur démarra, et la Peugeot s’ébranla. Mr Sexton passa en troisième, puis tourna le volant d’une main, gardant sa portière ouverte de l’autre. La voiture prit de la vitesse. La rangée de bornes qui protégeait la bordure extérieure de la route était fragile. Une seconde avant que les roues ne la heurtent, Mr Sexton plongea. Il atterrit sur la chaussée, roula en boule et se rétablit à la perfection pour regarder l’automobile passer par-dessus les pierres, hésiter, osciller, puis piquer du nez dans le ravin. Elle tomba sans toucher la paroi rocheuse et s’enfonça dans l’eau, 200 mètres plus bas.

Angel et Clare retournèrent à la camionnette. Mr Sexton épousseta sa veste et dit :

— Un dernier coup d’œil aux environs, mesdames.

Il s’approcha du mur et se hissa dessus.

— Quel cinéma ! marmonna Angel.

— Allons, Angel !

— Hé, c’est bien ça, non ? Fracasser le crâne du mec alors qu’un petit coup sur la nuque suffisait. Et arracher la portière pour qu’ils soient pas surpris de pas trouver le corps de l’autre vieux schnoque dans la voiture. Elle va être fendue en deux comme une boîte à sardines, après sa chute…

Elle se tut alors que Mr Sexton sautait à nouveau sur la route et revenait vers elles. Il tenait ses jumelles à la main et semblait soucieux.

— Il y a un type de l’autre côté de la gorge, dit-il. Sur une corniche en saillie un peu au-dessous du bord. Il était en train de nous faire des signes, puis il a arrêté, et il s’est écroulé. Il a dû s’évanouir.

Clare lui lança un regard inquiet.

— Vous croyez qu’il a vu quelque chose, Mr Sexton ?

L’autre haussa ses larges épaules.

— Il ne pouvait pas voir grand-chose sans jumelles. De toute façon, il doit être trop gravement blessé pour remonter, alors il est coincé là-bas. Une nuit glaciale à découvert l’achèvera.

— Tout de même, s’il a vu quelque chose et si on le découvre avant qu’il meure de froid… fit Clare en regardant de l’autre côté. Peut-être qu’on devrait s’occuper de lui, Mr Sexton ?

— Il faudrait traverser, puis retourner en amont depuis le pont. Et il n’y a pas de route en face. Cela pourrait nous prendre quatre à cinq heures pour le retrouver, Mrs McTurk, surtout à la nuit tombée. Et nous ne pouvons pas traîner avec notre chargement, dit-il en jetant un coup d’œil à la camionnette.

— Alors, on le laisse ?

— Il attendra bien une nuit, dit Mr Sexton en consultant sa montre. Nous serons de retour à la base dans quatre heures. Là, le colonel Jim prendra une décision. Peut-être qu’il m’y enverra ou qu’il chargera une mission spéciale de s’en occuper.

— Bien… C’est vous qui décidez, Mr Sexton.

— Ne l’oubliez jamais, Mrs McTurk. Le colonel Jim est très susceptible sur les questions de hiérarchie. Vous n’aimeriez pas qu’il vous confie à moi pour raisons disciplinaires ? (Il cligna de l’œil. Puis il tendit la main et pinça les fesses d’Angel :) Ou bien vous croyez qu’elle apprécierait, Angel ?

La jeune fille réprima un cri et sursauta, se mordant les lèvres, le visage tordu de douleur. Elle avait une bordée d’insultes sur le bout de la langue, mais elle s’efforça de la retenir.

— Non, dit-elle d’une voix haletante. Je ne crois pas qu’elle apprécierait, Mr Sexton.

— Ça, c’est la voix de l’expérience. (Mr Sexton ouvrit les portes arrière de la camionnette.) Allons-y, dit-il en montant s’asseoir à côté du corps inconscient de Tarrant. Conduisez prudemment, Mrs McTurk. Il ne faut pas nous attirer d’ennuis. C’est plus important que la vitesse.

Et il referma les portes.

Clare et Angel montèrent à l’avant. Angel boitait en se frottant les fesses.

— Quel salaud ! siffla-t-elle. J’aimerais bien lui sauter dessus par derrière un de ces jours avec ma corde de piano. Histoire de lui faire jaillir les yeux hors de la tête, tiens. Je te dis qu’il m’a fait un trou dans les fesses.

— Voilà que tu recommences à parler vulgairement, Angel.
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Quatre heures plus tard, à l’Auberge du Tarn, Modesty Blaise, debout à la grande fenêtre qui donnait sur la rivière, essayait de ne pas imaginer le cadavre disloqué de Tarrant.

Mme Martine, les mains croisées sous son imposante poitrine était en face d’elle, les yeux humides.

— Ça me fait tellement de peine, mademoiselle. Tellement. Milord était un vieil ami ?

Depuis qu’elle avait appris que l’invité de Modesty s’appelait sir Gerald Tarrant, elle avait tenu à l’appeler « Milord ».

— Oui, dit Modesty. Je l’aimais beaucoup.

Elle était vêtue d’un pantalon et d’un pull, tous les deux encore couverts de la même rosée qui lui mouillait les cheveux. Cela faisait trois heures qu’un batelier passant sur le Tarn avait vu, dans les dernières lueurs du couchant, l’épave d’une voiture dépassant d’un haut-fond. Sur ses indications, deux hommes du poste de police de La Malène avaient pris un hors-bord pour remonter la rivière et ouvrir l’enquête. L’un d’eux avait bravé les eaux glacées et avait découvert un cadavre dans la voiture et deux valises déchiquetées dans le coffre brisé.

Cela faisait deux heures qu’on avait envoyé un autre homme à l’endroit d’où la voiture était tombée. Et là, même à la simple lueur des torches, il avait trouvé des indices indiquant la chute de la voiture : des éraflures de métal sur les pierres bordant la route. Au retour, il était passé par l’auberge boire un pastis, et il avait raconté l’accident. D’après ce qu’il savait, la voiture transportait deux passagers, des étrangers, des Anglais. On ferait des recherches en aval, le lendemain, dès qu’il ferait jour pour retrouver l’autre corps. Les vêtements dans les valises portaient des étiquettes de tailleur. Le nom était différent de celui trouvé sur le passeport du mort. C’était donc probablement celui de l’autre malheureuse victime, dont le corps n’avait pas été retrouvé, un certain Mr Tarrant.

Mme Martine avait joint les mains, bouleversée, et avait couru avertir Modesty. Celle-ci avait passé les deux heures suivantes au poste de police pour voir le corps. Elle connaissait Reilly et l’avait identifié. Puis elle avait pris une grosse torche, était partie en voiture jusqu’à l’endroit où le véhicule était tombé, et elle y était restée vingt minutes. Une drôle d’idée, s’était dit Mme Martine, mais il faut dire que miss Blaise était une drôle de jeune dame. Même là, alors qu’elle regardait par la fenêtre l’endroit de la rivière où son ami était mort, il n’y avait pas de larmes dans ses yeux. N’eût été son regard fixe et vide, personne n’aurait pensé qu’elle avait du chagrin. Les Anglais étaient de drôles de gens.

Le téléphone sonna. Mme Martine courut dans le hall pour répondre et revint un instant plus tard.

— Votre communication pour Londres, mademoiselle.

— Merci, madame.

Modesty alla au téléphone, redoutant ce qu’elle allait devoir faire. Cela allait frapper durement Jack Fraser. Il avait passé quinze ans sur le terrain comme agent des services de renseignements avant d’avoir un poste administratif comme numéro 2 sous les ordres de Tarrant. C’était un homme qui avait frôlé la mort et qui la donnait quand cela se révélait nécessaire. Sous les ordres de Tarrant, il avait envoyé en mission des hommes qui n’étaient jamais revenus, et il avait le sang-froid et le caractère solide que sa fonction exigeait. Mais cela lui ferait beaucoup de peine. Fraser ne tenait qu’une poignée de gens en estime, Tarrant était l’un d’eux.

— Jack ? dit-elle en prenant le téléphone.

— Fraser à l’appareil, miss Blaise.

La voix était humble et reconnaissante : Fraser était toujours comme cela.

— Je suis désolée de vous accabler avec cela, Jack, mais j’ai de mauvaises nouvelles. À propos de Tarrant.

Il y eut un silence, puis :

— Mauvaises ? Dans quelle mesure ?

La voix avait changé.

— Il a eu un accident et il est mort.

— Oh, mon Dieu ! dit doucement Fraser.

Elle lui exposa brièvement les faits et conclut :

— Ils n’ont pas l’air très sûrs de pouvoir retrouver le corps. Apparemment, il aurait pu être aspiré dans l’une des grottes sous-marines avant d’atteindre la Garonne et puis… eh bien, y rester. J’ai donné votre numéro si l’on doit vous appeler. Pas celui-ci, le numéro officiel.

— Merci, dit Fraser. Pensez-vous que cela ait pu être un coup monté ? demanda-t-il après un instant de silence.

— Je me suis posé la question, puis je suis allée voir, et cela a l’air d’un accident authentique. Les différentes factions ennemies auraient-elles pu le prendre pour cible, maintenant ?

— J’en doute, dit calmement Fraser. C’est fini, tout ça. Comme la diplomatie au canon. C’était juste une idée qui m’effleurait. (Un autre long silence.) Ce ne sera probablement pas publié avant un jour ou deux, tant que le ministre n’a pas reçu le rapport complet des Français. Voulez-vous que j’appelle Willie pour le lui dire ?

— Non, je l’appellerai moi-même demain. Il n’y a rien qu’il puisse faire, et je ne veux pas lui donner cela en guise de conclusion à sa journée. Je suis désolée, Jack. Vraiment désolée.

Quinn était blotti contre le rocher, claquant des dents, serré dans sa veste mince, et il regardait le soleil se lever sur la gorge au-dessus du coude de la rivière. Il avait la tête plus claire, maintenant, et elle ne l’élançait plus autant, mais la nuit avait été une éternité de souffrances, et il lui semblait qu’il n’y avait plus la moindre force dans son corps gelé et endolori.

À certains moments de la nuit, entre les périodes de sommeil, de demi-sommeil et de délire, il avait mangé ce qui lui restait de chocolat. Il mourait de soif, et il lécha la rosée sur l’étoffe pour humecter sa gorge desséchée. Le soleil allait peut-être le réchauffer. Il fallait qu’il se lève et qu’il tape du pied pour rétablir sa circulation ankylosée. Péniblement, il se força à se rasseoir en tenant son bras blessé. Un mouvement attira son regard, quelque chose qui bougeait de ce côté de la gorge, à l’endroit où le sommet de la falaise faisait une avancée, à une centaine de mètres. Il ferma les yeux et les rouvrit.

Une femme. La vision de jambes brunes sous une jupe vert foncé. Des cheveux noirs. Une espèce de petit sac de plage en bandoulière. Elle était sur le bord et regardait de l’autre côté de la vallée.

Le cœur de Quinn bondit dans sa poitrine. Il prit une profonde inspiration et cria, mais seul un croassement franchit ses lèvres. Il empoigna le coupe-vent de sa main valide et l’agita frénétiquement en essayant de se lever. Elle se tourna vers lui… mais elle continua à tourner. Seigneur, elle s’en allait ! Elle tourna à nouveau la tête, et il vit son visage clair sous ses cheveux noirs. Pendant un moment, elle resta immobile, puis elle leva un bras, fit un signe et quitta en courant le bord de la falaise, disparaissant de sa vue.

Quinn se rendit compte qu’il tremblait et haletait. Il n’osait pas se lever de peur de tomber. Une éternité sembla passer, puis il la vit au-dessus de lui, un genou en terre, regardant dans sa direction. La surprise se mêla à la vague de soulagement qui le submergeait, car le visage au-dessus du pull anthracite n’était pas celui d’une paysanne. Une bouche large, un front dégagé, des traits réguliers et une peau ferme et bronzée, des cheveux noir corbeau retenus en queue-de-cheval et de grands yeux calmes.

— Vous êtes blessé ? demanda-t-elle en français d’une voix agréablement douce.

Quinn rassembla comme il put le peu de mots qu’il connaissait :

— Oui. Je tombe. Le bras, dit-il en levant son poignet blessé.

— Vous avez l’accent anglais, dit-elle dans la même langue. Vous êtes seulement blessé au bras ?

— Seigneur, vous êtes Anglaise aussi ! (Il secoua la tête pour s’éclaircir les idées.) Heureusement. Non, en plus du bras, je me suis sacrément cogné la tête. Je suis là depuis hier après-midi. Vous pouvez aller chercher quelqu’un pour me hisser ? Je suis un peu dans le coaltar.

Elle hocha la tête et se releva. Il vit qu’elle portait son petit sac de plage à l’épaule et qu’elle y avait accroché de simples sandales.

— Ça ne prendra pas longtemps. Vous feriez mieux de vous allonger et de vous reposer, vous avez le teint grisâtre.

Et elle disparut.

Quinn se laissa retomber, perplexe. Mais que fichait une jeune Anglaise à se promener au milieu de nulle part ? Il aurait pu comprendre si cela avait été une paysanne, mais ce n’était pas le cas. Ni une de ces drôles de hippies. Quinn avait l’œil, il était certain d’avoir vu que le pull était en cachemire. Le genre qui n’était pas donné.

Elle n’avait pas perdu son temps en questions. Cela lui plut. Mais si elle pensait qu’elle n’en aurait pas pour longtemps, elle n’était pas très futée. Quinn se remémora ce qu’il connaissait du causse. Aucun village habité sur des kilomètres. Il faudrait qu’elle suive la rivière qui serpentait jusqu’à La Malène. Si une équipe de secours arrivait avant quatre heures, il aurait de la chance. Il frissonna. Dieu, qu’il avait froid. Il n’avait pas eu aussi froid depuis cette traversée de Lancaster Hole deux ans plus tôt. Il se rassit en s’adossant à la paroi et commença à plier et étirer une jambe après l’autre, puis son bras valide, essayant de faire circuler le sang un peu plus vite.

Dix minutes plus tard, un bruit lui fit lever les yeux. La fille était en train de descendre. Elle avait mis les sandales et portait un rouleau de corde en bandoulière. Son sac était gonflé.

Elle progressait avec assurance, trouvant des appuis sous les pieds et les mains sans beaucoup tâtonner. Il aperçut toute une jambe, jusqu’à la culotte noire, et remarqua les muscles tendus qui jouaient sous la peau lisse des élégantes courbes.

— Une danseuse, se dit-il. Avec ces jambes, une livre que c’est une danseuse. Mais enfin, pourquoi ? (La colère explosa en lui alors qu’elle sautait le dernier mètre pour atterrir à côté de lui.) Bravo ma petite, dit-il d’un ton méprisant. Et maintenant ? Si vous vous imaginez que vous allez pouvoir me hisser toute seule, c’est que vous avez un pois chiche dans le crâne.

Elle ne sembla pas lui en tenir rigueur. Elle posa le rouleau de corde, rejeta une mèche de cheveux et ouvrit son sac.

— Ma voiture est garée dans la forêt à 500 mètres d’ici. Je viens d’aller y chercher quelques affaires. Ne vous inquiétez pas pour l’escalade, nous y arriverons. (Elle sortit une trousse de premiers secours du sac et s’agenouilla à côté de lui. Elle posa la main une seconde sur son front, puis elle lui prit le pouls.) Vous vous êtes très violemment cogné la tête ?

La colère reflua en lui. Son calme le troublait.

— Assez violemment, murmura-t-il. Je me suis assommé. Et après je n’ai pas arrêté de perdre connaissance. Mais c’est un peu atténué, maintenant.

Elle lui prit la tête dans les mains, la tourna pour regarder dans chaque oreille, la renversa en arrière pour regarder dans les narines, puis baissa sa lèvre inférieure pour examiner ses dents.

— Et vous faites tout ça pour quoi ? demanda-t-il aigrement.

— Pas de saignements d’oreilles, de nez ou dans la bouche. C’est bien. Avec un peu de chance, vous n’avez pas de fracture du crâne. Maintenant, tournez-vous et allongez-vous. Non, votre tête sur mes genoux. C’est ça, ne bougez plus.

Il sentit ses doigts qui examinaient le cuir chevelu. Ils trouvèrent la bosse juste au-dessus de l’oreille droite et s’immobilisèrent, la palpant doucement, puis continuèrent leur progression. C’était une sensation extraordinairement agréable. Quinn sentit des nœuds se défaire en lui. Le contact de ses mains avait quelque chose qui lui donnait bêtement une impression de bien-être.

— Très bien, rasseyez-vous, maintenant. (Elle l’aida, puis elle s’agenouilla devant lui et leva l’index.) Regardez le bout de mon doigt et suivez-le. (Elle regarda ses yeux suivre son doigt de droite à gauche. Ensuite, elle lui couvrit un œil d’une main.) Très bien. Recommencez. Non, ne me regardez pas moi, regardez le doigt. C’est ça. Essayons avec l’autre œil. (Elle recommença le même manège.) Très bien.

Elle s’accroupit et tira le sac vers elle.

— Il va falloir passer une radio, mais je ne pense pas que vous ayez grand-chose en dehors de cette grosse bosse. Je crois que c’est le bras qui a amorti la chute et que vous vous êtes cogné la tête seulement ensuite. (Elle sortit un long morceau de baguette enveloppé dans du papier sulfurisé, un paquet de raisins secs et une gourde de cognac. La baguette était un sandwich au jambon-beurre.) Vous avez de la chance que je voyage en première classe, aujourd’hui. Commencez à manger pendant que je regarde votre bras, ensuite vous pourrez prendre un peu d’alcool.

Quinn mordit dans le sandwich avec entrain en la regardant verser un liquide incolore sur un morceau de gaze. Elle posa sa main sur son genou, enroula dans la gaze le poignet enflé et l’avant-bras et commença à dresser un pansement.

Il avala sa bouchée et demanda :

— Vous êtes docteur ou quoi ?

— Non, mais j’ai fait du secourisme, dit-elle d’un air presque absent qui le piqua un peu.

— Je m’appelle Quinn, dit-il.

— Bonjour, Mr Quinn.

— Bon sang, vous voulez vraiment faire des politesses ?

— Comment vos amis vous appellent-ils ?

— Mes ennemis m’appellent Henry. Mes amis disent juste Quinn.

— Bonjour, Quinn. On m’appelle Modesty Blaise. Qu’est-ce que vous faites là ?

— Je me promenais. J’ai mal jugé de l’heure et de la distance et au lieu de rentrer à mon hôtel à Saint-Chély, j’ai voulu pousser jusqu’à La Malène pour la nuit. (Il leva les yeux.) J’ai voulu jeter un coup d’œil à la rivière, et j’ai glissé.

Elle noua le bandage et regarda de l’autre côté de la gorge.

— Vous deviez être là hier quand une voiture est passée par-dessus le parapet. Une Peugeot grise. Vous avez vu ce qui s’est passé ?

— Par-dessus le parapet ? demanda-t-il d’un air interdit. Mon Dieu, non ! je ne l’ai pas vue passer par-dessus. (Il engloutit le reste du sandwich et attaqua le paquet de raisins secs.) Je n’arrêtais pas de m’évanouir et de revenir à moi. Je devais être dans les vapes. (Il regarda en face et fit une grimace.) Combien ils étaient ?

— Dans la voiture ? Deux.

— Les pauvres diables, dit-il laconiquement. Vous devez avoir le temps de penser pendant que vous faites une chute pareille. Vous devez en voir, des choses, pendant ces quelques secondes et que vous savez que vous allez y passer.

— Oui. (Elle prit la gourde et versa une dose de cognac dans le bouchon.) Vous pouvez prendre ça, maintenant que vous avez quelque chose dans le ventre. Ensuite, nous nous occuperons de sortir d’ici.

Il avait la main qui tremblait tellement qu’elle dut lui porter le bouchon aux lèvres pour qu’il puisse boire. Il sentit la chaleur du cognac irradier dans sa poitrine.

— Vous êtes venue en voiture ? Comment ça ? demanda-t-il entre deux gorgées.

— Si vous coupez par le sud depuis La Malène, il y a une piste qui traverse le causse. On peut rouler à 15 ou 20 kilomètres à l’heure dessus. Le dernier kilomètre est dur, quand vous quittez la piste pour aborder la forêt. Il faut avancer au pas, mais au moins vous pouvez cacher votre voiture sous les arbres, c’est discret.

— Et ensuite, vous faites quoi ? demanda-t-il, perplexe.

— Je me promène. Sur le causse, généralement. Aujourd’hui, je suis venue jeter un coup d’œil à la rivière avant. J’allais m’en aller quand je vous ai vu.

— Vous vous promenez sur le causse ? (Il regarda ses vêtements légers et ses sandales, des spartiates) Mais vous êtes folle, ma petite.

Elle haussa les épaules, se souciant apparemment peu de son opinion. Il se rendit compte que depuis le début, elle semblait avoir l’esprit ailleurs, même lorsqu’elle lui parlait et s’occupait de ses blessures. Et elle n’avait pas souri. Pas une fois. Il éprouva brusquement le besoin impérieux de la voir sourire.

— Modesty Blaise, c’est ça ? demanda-t-il après avoir avalé une poignée de raisins.

— Oui.

— Joli nom. Et on fait quoi, maintenant ?

— Je vais vous faire une écharpe pour votre bras, puis vous faire marcher un peu pour vous dégourdir les muscles des jambes. (Elle jeta un coup d’œil aux 6 mètres de la paroi.) Ce n’est pas très haut, et il y a des prises raisonnables. J’ai apporté un piolet pour pouvoir les creuser avant de vous laisser monter. Je serai en haut, et je vous assurerai avec la corde.

— Vous êtes compétente, ma petite. Je vous le concède. Mais je n’ai pas très envie de faire une autre chute.

Elle le regarda de ses yeux bleu sombre, il n’y vit pas l’ombre d’un doute lorsqu’elle répondit :

— Vous n’avez pas à vous inquiéter, Quinn. Je ne vous laisserai pas tomber.

Dix minutes plus tard, la corde attachée autour de la poitrine, Quinn commença l’ascension. Le fait qu’il ne puisse se servir que d’une main le déséquilibrait, mais le filin contrebalançait le handicap. Modesty était arc-boutée au-dessus de lui, la corde passée autour de ses hanches, pas totalement tendue, mais elle soutenait une bonne partie de son poids tandis qu’il s’accrochait à la paroi et essayait d’atteindre les points d’appui qu’elle avait ménagés.

À mi-chemin, l’une de ses jambes fut prise d’un tremblement incontrôlable. Il étouffa un cri et jura en se sentant glisser de côté, mais la corde le maintenait. Il leva les yeux. Il ne voyait que la corde et la silhouette d’un bras, d’une épaule et d’un visage qui le regardait tout en le soutenant. Les yeux lui semblaient noirs, froids et féroces, mais c’est d’une voix tout à fait neutre qu’elle le rassura :

— Prenez votre temps, Quinn, je suis là.

Il serra les dents, plia plusieurs fois sa jambe traîtresse pour essayer de la maîtriser, puis il progressa de quelques centimètres. Deux minutes après, il se hissait sur le bord. Elle l’aida à passer le reste du corps, et il demeura allongé, pantelant, tandis qu’elle défaisait la corde et l’enroulait. Il vit qu’elle avait du sang sur l’une de ses mains. Elle respirait profondément et de la sueur perlait sur son visage, mais elle ne semblait pas ébranlée. Elle regarda de l’autre côté de la vallée, et son front se plissa légèrement, comme si quelque chose l’intriguait.

— Je… haleta Quinn. Je… vous donne… bien du mal.

— Ne vous inquiétez pas. Voulez-vous vous reposer avant que nous rejoignions la voiture ?

Il secoua la tête en s’efforçant de sourire.

— Ça recommence à mieux circuler, maintenant ; Quinn semble récupérer sa carcasse. Navré d’avoir été un peu brusque, tout à l’heure.

— Ce n’est rien. Vous vous êtes bien débrouillé.

— Vous n’êtes pas obligée de me materner non plus, ma petite.

Elle sourit presque, puis :

— Vous êtes Irlandais ?

— Non, mais je vous en prie ! dit-il avec un regard indigné.

— Je ne voulais pas vous froisser.

— Ça n’est pas parce que je m’appelle Quinn que je suis obligé d’être un foutu Irlandais, non ?

— Je pensais plutôt au caractère. Mais laissez. Allons-y. Vous n’avez qu’à vous appuyer sur moi.

— Je peux me débrouiller.

Évidemment, il en fut incapable et après une cinquantaine de pas incertains, il fut heureux quand elle passa une épaule sous son bras valide et le soutint par la taille. À présent, il sentait la force nerveuse qui l’animait, le soutenait et jouait le rôle d’une béquille qui prenait sur elle tout son poids.

— Écoutez, haleta-t-il quand elle le fit asseoir et se reposer pendant quelques minutes parmi les sapins. J’ai oublié de vous remercier, n’est-ce pas ? Alors, désolé. Le fait est que ce n’est pas souvent qu’une jolie fille me sauve la vie, je n’ai pas l’habitude, mais vous avez été formidable, ma petite, vraiment géniale, et je vous suis complètement reconnaissant. C’est vrai.

— Bon. Vous ne pensez pas que vous pourriez arrêter de m’appeler « ma petite » ?

Quinn sourit, et il balaya l’air de la main.

— C’est comme si c’était fait. Ça fait plaisir d’obtenir enfin une réaction. Dites-moi, qu’est-ce que vous portiez aux pieds avant de mettre ces sandales ?

— Aux pieds ? Rien.

Il les fixa. Ce n’étaient pas de petits pieds : ils avaient l’air forts et bien taillés.

— Vous êtes folle ou vous faites une pénitence ?

— Non. J’ai des pieds de paysanne. Le dessous est comme du cuir. Mais les sandales, c’est mieux sur les pierres coupantes si je dois courir.

— Ah, je vois ! Oui, je vois, à présent. Il doit y avoir des gens qui vous considèrent comme une originale, miss Blaise – c’est bien ça ? (Il baissa les yeux et les releva brusquement.) Je veux dire, c’est bien « miss » ?

— Oui. Allez, Quinn, avant de vous endormir. La dernière ligne droite.

Alors qu’elle l’aidait à reprendre leur route, il marmonna vaguement :

— Une vieille fille… J’ai été sauvé par une vieille fille…

La Renault était dans une clairière au milieu des arbres, à quelques mètres du causse. Quinn s’appuyait totalement sur elle, à présent. Elle le laissa glisser sur le siège du passager et attacha sa ceinture. Il se renversa en arrière avec un soupir de soulagement.

— Comment va votre tête ? demanda-t-elle en lui posant une main sur l’épaule.

— C’est un peu confus, mais ça va. Mieux qu’hier soir. J’avais l’impression que j’allais y passer. Mais là, je suis seulement fatigué, je pense.

— Ça ne m’étonne pas. La nuit était mortelle.

— Je meurs de soif.

— D’accord, mais vous ne devriez pas trop boire.

Elle lui tendit une bouteille d’eau, posa la trousse de secours par terre à l’arrière et alla ranger corde et sac dans le coffre. Quand elle revint, Quinn avait fermé les yeux. Elle enleva ses sandales et se surprit à le regarder avec attention pour la première fois.

Jusqu’à présent, il n’avait été qu’un inconnu qui avait besoin d’aide, un homme qui ne présentait aucun intérêt particulier pour elle, avec quelques traits de caractère qui auraient pu être amusants ou agaçants dans d’autres circonstances, si elle n’avait pas eu l’esprit troublé par le chagrin. Il avait un visage tiré et hagard, mais elle lui donnait 25 ou 26 ans. Pas plus. Il avait les cheveux bruns, longs, mais pas trop, en arrière, un peu bouclés dans le cou. Ses yeux étaient gris vert, elle s’en souvenait, et il avait une bouche assez grande et un nez un peu long. Un joli menton, et de très belles dents.

En s’asseyant au volant, elle se plissa à nouveau le front en essayant de réfléchir à ce qu’il avait dit ou fait qui la tracassait. C’était quelque chose qui clochait un petit peu dans un mot, une phrase ou une attitude, mais elle n’arrivait pas à mettre le doigt dessus. Elle laissa de côté cette question qui la minait tandis qu’elle démarrait la voiture et avançait au pas sur le semblant de route qu’elle avait trouvé entre la piste et le bois.

La portion la plus pénible prit vingt minutes, mais une fois sur la piste, elle put monter à vingt à l’heure. Le chemin s’éloignait du Tarn et traversait un terrain bosselé pour rejoindre une petite route qui menait à La Malène, à l’ouest. Elle se demanda ce qu’elle devait faire de Quinn. Elle pouvait l’emmener directement à Millau, il y avait un hôpital, là-bas. Ce n’était qu’à une heure de voiture, puisqu’elle était déjà sur la N 107. Sinon, elle pouvait aussi aller à Toulouse, où le Dr Georges Durand possédait une clinique chère et excellente sur un splendide terrain à 3 kilomètres de la ville.

Elle avait financé les débuts de la clinique des années auparavant. Georges Durand était brillant et discret et avait la possibilité de recourir aux meilleurs spécialistes. C’est là qu’à l’époque du Réseau, ses hommes étaient soignés chaque fois que cela était nécessaire. Willie Garvin y avait séjourné, et elle aussi, même après le Réseau. La chirurgie esthétique avait fait disparaître des cicatrices sur son corps en deux occasions et remplacé des dents cassées dans l’affaire du Tigre à Dents de Sabre en Afghanistan.

Pour autant qu’elle sût, Quinn n’avait pas besoin d’une hospitalisation discrète. Mais si elle l’emmenait chez Durand, c’est là qu’il serait le mieux soigné, et sans frais. Elle lui jeta un coup d’œil. Il était très jeune, et le coût d’une hospitalisation en France serait probablement démesuré pour lui. Mieux valait donc opter pour Toulouse. Elle s’irrita légèrement de se laisser aller à faire trois heures de route pour un garçon envers qui elle n’avait aucune responsabilité, mais tant pis. Qu’est-ce que cela lui coûtait de conduire un peu plus loin ? Elle n’avait rien d’autre de spécial à faire.

Elle se demanda pourquoi elle avait songé à Quinn comme à « un garçon ». Il n’avait probablement que deux ans de moins qu’elle. Si on comptait en années légales, évidemment. Elle le regarda de nouveau, souriant légèrement en se rappelant ses indignations et son arrogance masculine juvénile, et elle songea, avec une ironie amère : j’étais déjà vieille comme le monde quand tu as commencé à te raser, mon petit Quinn.

Elle vit la voiture à un kilomètre. Elle avançait lentement sur la piste en direction de nulle part. C’était une grosse voiture noire, une Citroën, peut-être, et ils allaient se croiser dans moins de cinq minutes, dans le creux qui les séparait et où un bouquet d’arbres rabougris se dressait le long de la piste.

Elle freina calmement et s’arrêta, prit ses jumelles dans le vide-poches et les braqua dessus. La voiture noire était bien une Citroën, et elle s’était arrêtée. Un homme en costume sombre en était descendu et l’observait, également avec des lunettes. Il lui sembla en voir deux autres dans la voiture.

Un signal d’alarme clignota dans son esprit. Pensivement, elle rangea ses jumelles et réveilla doucement Quinn en lui touchant l’épaule. Il ouvrit immédiatement les yeux, et elle se rendit compte qu’il n’était qu’assoupi.

— Vous avez des amis dans la région, Quinn ?

— Hein ? Non, je suis tout seul ici.

— Des ennemis ?

Il la fixa.

— Bon sang, mais de quoi vous parlez ?

Elle tendit la main. La voiture noire s’était remise en route.

— Il y a des types dans cette voiture, et j’ai l’impression que c’est vous qu’ils cherchent. Je ne vois pas pourquoi ils seraient dans les environs.

— Il y a des tas de raisons. Vous y étiez bien, vous.

— Et vous m’avez dit que j’étais folle. Ce n’est pas grave, nous verrons.

Elle redémarra et poursuivit sa route. Quand la Citroën atteignit le bosquet et s’arrêta, Modesty était encore à 200 mètres. Les arbres rétrécissaient la piste à cet endroit, et du coup, c’était le seul où il serait impossible de se croiser. L’alarme clignota un peu plus dans son crâne.

Trois hommes descendirent et regardèrent approcher la Renault. Ils portaient tous des costumes sombres et deux d’entre eux des chapeaux. Elle ne voyait pas encore leurs visages, mais elle savait qu’ils n’auguraient rien de bon, elle le savait sans savoir comment, elle le savait et elle s’en moquait. Peut-être était-ce quelque chose dans leur attitude, ou dans leur manière nonchalante de se tenir, un près du capot de la voiture et les deux autres en avant de chaque côté de la route.

Elle ralentit légèrement, mais elle continua.

— Écoutez, Quinn, et ne discutez pas. Ces types ne me disent rien qui vaille. Peut-être que vous savez ce qu’ils veulent, peut-être pas, mais cela n’a aucune importance à présent.

Vous n’êtes pas en état ; donc, quoi qu’il arrive, accrochez-vous et ne faites rien. C’est clair ?

Il eut un petit ricanement incrédule.

— Écoutez, ma petite, vous êtes sûre que vous n’êtes pas en train de délirer ? Vous croyez qu’ils sont montés ici pour trouver quelqu’un à détrousser ?

— Non. Je crois que l’enjeu est plus important. Celui qui a les bras croisés a la main sur un revolver sous sa veste. (Elle prit dans le vide-poches quelque chose qu’elle mit dans sa poche de chemise. Il aperçut une sorte de manche en bois avec une boule de chaque côté, comme un haltère miniature.) Restez immobile, Quinn, dit-elle. Contentez-vous de rester assis.

Elle n’avait pas haussé la voix et son expression n’avait pas changé, mais elle avait pris une allure telle que les protestations moqueuses de Quinn s’arrêtèrent dans sa gorge. Ce n’était pas une femme qui s’inquiète pour un rien, il en avait assez eu la preuve. Il regarda les silhouettes des hommes devant, et un frisson glacé lui parcourut l’échine. C’était vrai qu’ils avaient quelque chose…

La piste était en meilleur état, et elle monta à 20 à l’heure. Elle passa le bras par-dessus le siège de Quinn et ouvrit sa portière avant d’en faire autant avec la sienne. Elles se mirent à vibrer, mais la vitesse les empêchait de s’ouvrir en grand.

— Tenez-la du bout des doigts, très légèrement, dit-elle.

Il obéit en voyant qu’elle faisait de même avec sa main gauche. Son cerveau embrouillé et fatigué essaya d’imaginer dans quel but.

Encore 50 mètres. Dans dix secondes, ils seraient obligés de s’arrêter, nez à nez avec la Citroën. Quinn vit distinctement les visages des hommes. Ils étaient impassibles, on aurait presque dit qu’ils s’ennuyaient. Sa raison refusait encore de croire à la conviction et aux certitudes de Modesty, mais une intuition sourde lui fit passer une sueur froide sur le visage.

— Écoutez, murmura-t-il. Bon sang, arrêtez-vous et filez.

— Taisez-vous. Restez tranquille et tenez la portière.

Les deux hommes les plus proches étaient de part et d’autre de la route, et elle devrait passer entre eux avec à peine une trentaine de centimètres d’espace de chaque côté. Le troisième, celui qui ne portait pas de chapeau, s’appuyait au capot de la Citroën et semblait se curer les ongles avec un couteau.

Il les regarda et leva mollement la main pour leur faire signe de s’arrêter.

Modesty ralentit, puis, au moment où le capot de la Renault passait entre les deux hommes, elle pila. Le volant tourna brusquement. Quinn fut projeté en avant, mais il fut retenu par sa ceinture. Les deux portières s’ouvrirent violemment sous l’élan accumulé par la vitesse.

L’homme aux bras croisés, celui qui était du côté de Quinn, s’était tourné légèrement. L’impact de la porte qui s’ouvrait d’un coup le prit de plein fouet sur le bras et l’épaule gauche et l’arête de la portière lui érafla la joue alors qu’il tombait, plié en deux. Quinn l’entendit pousser un cri. L’autre homme avait pris le coup en partie sur la main et il devait avoir un ou deux doigts brisés, car il se tenait le bras en titubant et en s’efforçant de recouvrer son équilibre.

Modesty Blaise était descendue de la voiture. Dans un brouillard, Quinn se rendit compte qu’elle avait pratiquement sauté en même temps que la portière s’ouvrait. Il chercha à tâtons la boucle de sa ceinture, le cœur battant, mais il n’arrivait pas à détacher ses yeux de la jeune femme qui s’élançait vivement et tendait l’une de ses jambes brunes. Le talon de son pied nu toucha avec autant de précision que de violence la mâchoire de l’homme. Avant qu’il ait touché le sol, elle avait fait volte-face, posé une main sur le capot et bondit par-dessus avec une facilité qui montrait que tout cela avait été fait d’un seul mouvement.

L’homme au visage tailladé avait roulé loin de la voiture et s’était redressé sur les genoux. Il avait une arme à la main, à présent, mais avant qu’il ait pu la lever, elle avait à nouveau frappé. Il poussa un cri aigu quand son pied lui fracassa le coude, et le revolver sauta à cinq pas. La main droite de Modesty décrivit un arc de cercle gracieux, et là encore, il sembla que tout ce mouvement s’enchaînait avec les précédents.

Elle tenait le petit haltère. L’une des boules heurta vivement la tempe de l’homme, sous l’oreille. Il s’effondra sur le côté et resta immobile. Elle se tourna immédiatement pour chercher le troisième du regard. Il avait eu des réflexes rapides, car il était déjà à mi-chemin d’elle, au pas de course, un couteau à lame courte tendu vers elle.

Quinn eut l’impression qu’elle se détendait légèrement, presque avec soulagement. Puis elle leva le petit haltère comme pour s’apprêter à frapper, fit deux pas en avant, et plongea. Ce fut totalement inattendu et parfaitement calculé. Elle toucha le sol, fit une longue roulade qui l’amena sous la main armée du couteau, et décocha des deux pieds un coup violent qui le frappa juste au-dessous de la cage thoracique.

De la voiture, Quinn entendit le cri de douleur de l’homme qui avait le souffle coupé. Ses pieds quittèrent le sol, et il tomba à la renverse comme une poupée de chiffon jetée en l’air, pour atterrir étendu et immobile.

Elle s’était remise sur pied et tourna vivement la tête pour repérer les deux autres. Ils gisaient toujours immobiles.

Quinn l’appela d’une voix de fausset.

— Hé !

Il ne savait pas ce qu’il aurait bien pu lui dire d’autre, mais, si elle l’entendit, elle l’ignora, s’agenouilla près de l’homme sans chapeau et fouilla dans sa veste puis à sa hanche. Elle se releva avec un portefeuille. Elle en examina rapidement le contenu, le laissa tomber et s’approcha de celui qui avait sort un revolver.

Quinn la regardait toujours. Elle refit la même chose ramassa l’arme et déplaça l’homme inconscient sur le bas-côté. Sa rapide fouille lui permit de trouver un autre revolver. Elle se rendit ensuite à la Citroën, s’assit au volant et la recula, jusqu’à l’endroit où la piste s’élargissait. Quinn la vit redescendre, soulever le capot et plonger la main dans le moteur.

Puis elle se redressa, revint à la Renault, jeta le dispositif d’allumage de la Citroën et le revolver dans le vide-poches sous le tableau de bord, sortit le chargeur de l’automatique, et éjecta la cartouche, remit le chargeur et jeta l’arme dans le vide-poches, le tout en s’asseyant au volant.

Quinn la vit froncer les sourcils, d’un air plus agacé qu’intrigué. Il se rendit compte qu’il avait le cœur battant, et il s’efforça de garder un ton calme pour lui dire :

— Eh bien… Félicitations !

Elle hocha la tête d’un air un peu irrité, démarra la voiture : et passa la première.

— J’ai envoyé valser l’arme beaucoup trop loin. Hors de portée. Si le dernier en avait eu une aussi, j’aurais été dans de sales draps.

— Ce n’est pas grave, dit Quinn après un long silence. Tout le monde fait des erreurs. (Il s’en voulut de se surprendre à trembler, et il avait du mal à ne pas bégayer. Sans logique, sa colère se déversa sur la jeune fille qui conduisait. Il prit une profonde inspiration, et d’un ton furieux :) J’espère quand même que ce n’étaient pas des flics.

— Ce n’étaient pas des flics.

— Parce qu’évidemment, vous êtes capable de voir ce genre de choses ? (Elle hocha distraitement la tête, et il éclata :) Mais bon Dieu, qui êtes-vous ?

— Que voulez-vous dire ?

— Ça ! dit-il en désignant la route derrière d’un pouce par-dessus son épaule. C’était… (Il se frotta un sourcil avec irritation.) Ça sentait l’entraînement et vous n’avez sûrement pas appris ça en allant chez les jeannettes.

— Gaston Bourget, Jacques Garat. Le troisième n’avait pas de papiers. Vous connaissez ces noms ?

— Et pourquoi je les connaîtrais ? demanda-t-il en la fixant d’un air stupéfait.

— S’ils sont venus ici pour vous faire du mal, c’est qu’il y a un rapport quelque part.

— S’il y en avait un, je n’en ai pas la moindre idée. Après ce que je viens de voir, on dirait plutôt que c’est après vous qu’ils en avaient. Vous êtes dans la Mafia, agent secret, ou quoi ?

Elle sourit presque.

— Je tiens une boutique de chapeaux à Kensington, Quinn. Je suis sûre que ce n’était pas moi qu’ils venaient voir.

Il lui lança un regard exaspéré de ses yeux rougis de fatigue.

— Eh bien, d’accord, disons qu’ils cherchaient à violer quelqu’un. Pas moi. Vous. Ils vous ont vue monter, et ils se sont dit : « Tiens, en voilà un beau petit morceau, suivons-la dans ce causse désert et puis crac-boum et au revoir. »

— C’est possible, dit-elle lentement. Mais j’en doute.

Il se mit à rire, faiblement, et assez douloureusement.

— Seigneur, ils sont tombés sur le mauvais numéro, aujourd’hui, bafouilla-t-il en hoquetant. Le c-crac-boum et au-re-revoir, ça a plutôt été pour eux… (Le rire tourna court et des larmes lui coulèrent sur les joues. Il éprouva un mélange de honte et de fureur, mais il était incapable de maîtriser son tremblement et ses larmes. Elle arrêta la voiture, et il sentit sa main douce sur son cou. Il essaya de la repousser en protestant d’une voix de fausset :) Ça va ! je vais bien, ma petite. Nom de Dieu, mais fichez-moi la paix !

Mais la main réconfortante insistait, et il y avait dans la voix de la jeune fille une chaleur et une douceur qu’il n’avait pas encore perçues :

— Pauvre petit Quinn qui a la tête tout embrouillée. Allez, maintenant, on arrête de jouer les durs et on se laisse aller. Vous allez prendre deux cachets et dormir et quand je vais vous réveiller, vous serez dans un lit bien confortable et vous vous sentirez un homme neuf.

Avec un effort démesuré, Quinn parvint à se reprendre. À travers ses yeux embués, il vit qu’elle avait repris la trousse de secours à l’arrière et qu’elle en sortait un flacon de cachets. Elle se tourna vers lui en souriant. C’était un sourire aimable, et il s’en voulut de s’être conduit de la sorte.

— Excusez-moi… de vous avoir appelée « ma petite », dit-il d’une voix tremblante. Le problème avec moi, c’est que je suis un sale con.
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Cinquante personnes s’étaient rassemblées dans la petite église de style normand de St Mary, à Wixford, à 3 kilomètres au sud de la Tamise, dans le comté de Berkshire.

Lady Janet Gillam, en pantalon, était assise au bout du troisième rang, son livre de cantiques posé sur ses genoux. Ses mâchoires lui faisaient mal à force de retenir le fou rire qui menaçait constamment d’éclater. L’austère éducation presbytérienne de son enfance dans les Highlands constituait une faible barrière contre l’irrévérence, tandis que le jeune vicaire annonçait le dernier hymne.

Depuis l’orgue, son visage brun et buriné tranchant sur le surplis blanc, ses épais cheveux soigneusement brillantinés pour paraître plus disciplinés qu’à l’accoutumée, Willie Garvin se tourna vers elle et leva les yeux au ciel. Puis, avec une grave dignité, il commença à jouer les premières mesures.

C’était la quatrième fois qu’il jouait le même air durant cette messe matinale. Lady Janet avait mal aux côtes, et ses yeux se remplissaient de larmes. Elle baissa vivement sa tête couronnée de cheveux châtains courts sur son livre de psaumes et bougea légèrement les lèvres, mais elle n’osa pas prendre le risque de chanter.

Elle revoyait le visage de Willie deux jours plus tôt, au Treadmill, lorsqu’elle lui avait demandé de lui rendre ce service.

— Moi ? Oh, arrête, Janet. Tu me fais marcher.

— Non, Willie. L’organiste est malade, et ils ont quelqu’un pour les vêpres, mais Mr Peake n’arrive à trouver personne pour la messe, et je lui ai dit que j’étais certaine que tu accepterais. C’est un homme tout à fait charmant, le vicaire, et avec une si petite congrégation que ce serait pitoyable sans musique pour les cantiques. Je n’ai pas eu le courage de lui dire non quand il m’a demandé de lui trouver quelqu’un.

— Mais pourquoi te demander ça, à toi ? Tu n’es pas vraiment ce qu’on peut appeler une brebis assidue.

— Non, mais je suis ce qui se rapproche le plus de la seigneurie locale, et je savais que tu savais jouer.

— Jouer ? Mais c’était à l’orphelinat, Jan. J’ai jamais appris la musique et tout ce que je sais, c’est appuyer sur les touches pour jouer un hymne. Et un seul.

— Je sais, mais tu m’as dit que c’était un air qui pouvait en accompagner plusieurs différents. C’était lequel ?

— St Flavian. Mais…

— Ça fait comment, Willie ?

— Oh, bon sang ! Li-la-li-la-laaa… D’un pas et d’un cœur lourd, fuyons l’esclavage…

— Exactement ce qu’il faut pour la congrégation de Mr Peak. Je lui ai dit de trouver quatre cantiques qui iraient avec ton air.

Willie regarda la fille du comte avec effarement.

— Tu es vraiment qu’une petite dingue d’Écossaise.

— Ce n’est pas ainsi qu’un homme doit parler à sa maîtresse, il me semble.

— Je suis pas allé à l’église depuis mes 17 ans, dit Willie. Et encore, c’était pour piquer du plomb sur les toits.

— Tu devais vraiment être un garçon très dissipé.

— Oh, oui, Jan. Affreux. Et je me suis fait pincer, alors j’étais bête en plus d’être dissipé.

— Eh bien, voici l’occasion de te racheter un peu. Et songe à la belle histoire que tu pourras raconter à Son Altesse.

C’était ainsi que lady Janet appelait généralement Modesty Blaise. Au début, cela avait été avec hostilité, mais plus maintenant. Elle avait appris que l’étrange jeune fille brune ne faisait rien pour retenir Willie Garvin auprès d’elle. Le fait qu’une partie de lui demeure toujours attachée à elle était quelque chose contre quoi Willie ni elle ne pouvaient rien, car cela avait ses racines dans le passé, à l’époque où Willie travaillait pour elle et était devenu un autre homme grâce à elle. Une époque où le danger avait forgé des liens dans des cordes d’acier composées de milliers de brins.

Lady Janet s’y était faite. Elle savait qu’elle possédait une partie de Willie qui n’appartiendrait jamais à Modesty. Ce n’était pas tant que lui et Modesty se refusent à une union physique, mais ni l’un ni l’autre n’avaient jamais semblé considérer cela comme une possibilité. Les termes de la relation avaient été fixés au début, et ils n’allaient pas changer à présent.

Lady Janet ne savait pas si le fait de parler d’une histoire amusante pour Son Altesse avait infléchi la décision de Willie. Si tel était le cas, peu importait. Il avait accepté et c’était suffisant. L’hymne se termina. Willie joua l’Amen, se tassa sur son siège avec un air de prélat satisfait et croisa les mains. Une fois que la bénédiction finale eut été donnée et que l’assemblée commença à remonter lentement la travée pour sortir, il accompagna la sortie du même air. Certains semblèrent un peu stupéfaits.

Alors qu’ils retournaient en voiture à la ferme de lady Janet qui était située à 2 kilomètres du Treadmill, elle laissa enfin libre cours à son fou rire, se tamponnant les yeux en manquant de s’étouffer.

— Seigneur, Willie… Tu… tu avais l’air d’un clown au supplice. J’ai cru que je ne tiendrais jamais.

— J’ai vu que tu étais émue, Jan. Je jouais bien l’ecclésiastique, hein ? Et je vais te dire autre chose. J’ai même failli être payé. Soixante-quinze pence, c’est le tarif, il a dit.

— Willie ! Et qu’as-tu fait ?

— Je lui ai dit que c’était déjà arrangé et que tu me paierais en nature.

— Tu… ? Oh, quel menteur !

— Tu veux dire que tu vas pas me payer ? demanda-t-il en faisant mine d’être mortifié.

Elle éclata de rire et glissa une main sous son bras.

— Ça dépend. Je ne fais pas ça à la légère. Tu peux rester dormir ?

— J’ai pris ma liquette et ma brosse à dents.

— Oh, mais voilà un petit organiste malin.

Il était 1 heure du matin et lady Janet était allongée, la tête sur l’épaule de Willie, sa jambe valide posée sur ses cuisses. Cela faisait une heure qu’ils étaient allés se coucher, mais ils n’avaient pas fait l’amour. L’appel de Modesty, depuis son appartement de Montmartre, avait jeté une ombre sur la journée.

Un homme du nom de Tarrant, un ami de Modesty et de Willie, avait trouvé la mort dans un accident de voiture. Sir Gerald Tarrant. Lady Janet lui avait été présentée au Treadmill, c’était un homme courtois d’un style plutôt édouardien, dans les manières comme dans l’habillement. Elle l’avait apprécié.

— Tu dors pas, Jan ? demanda doucement Willie.

— Mmm. Cette fichue jambe me chatouille.

— Tu veux que je te masse ?

— Oui, si ça ne s’arrête pas bientôt. Tarrant était haut placé aux Renseignements, n’est-ce pas ?

— Oui, mais tu n’es pas censée le savoir.

— Seigneur, Willie, j’ai des yeux et des oreilles, et j’ai appris deux ou trois choses sur toi et Modesty, au cours des dernières années. (Elle passa les doigts sur la cicatrice de sa cuisse.) Parfois, j’ai réussi à deviner quand tu étais en mission, ou je ne sais quoi. C’était pour Tarrant.

— Une ou deux fois.

— Je sais que tu n’es pas obligé, alors pourquoi tu le fais ? Pourquoi chercher à courir des risques ?

— On les cherche pas, Jan. Quand quelque chose survient, on peut pas tourner le dos et filer.

— Pourquoi ?

— Il y a toujours une raison.

Elle se tut et resta songeuse. Et voilà ! Lady Janet Gillam, fille de comte, était allongée, la tête sur l’épaule d’un cockney qui était entré dans sa vie trois ans plus tôt. C’était après ses années tumultueuses au sein de la jet-set. Après son mariage idiot, un défi lancé à sa famille, avec Walter Gillam, le play-boy alcoolique qui s’était tué dans ce même accident qui l’avait elle-même privée d’une partie de sa jambe gauche juste au-dessous du genou.

Elle était sortie en clopinant de l’hôpital des mois après avec une prothèse en acier, changée. Rejetant l’aide de son père, elle s’était mise à diriger la ferme que Walter avait achetée sur un coup de tête et dans laquelle il avait englouti presque tout son argent. Après quatre ans de travail acharné, elle avait remonté la pente. Entre-temps, elle avait eu 28 ans, et c’est là qu’étaient arrivés trois hommes pour lui offrir leur protection contre toutes les catastrophes qui peuvent ruiner une ferme. Leur protection payante.

Elle n’avait jamais su comment Willie Garvin, le propriétaire très souvent absent du Treadmill, avait appris ce qui se passait. Mais il était arrivé à la ferme un beau jour, lui avait dit qu’il connaissait ses problèmes et lui avait assuré en souriant qu’elle n’avait plus besoin de s’en soucier. Elle n’aurait plus jamais d’ennuis.

Il avait tenu promesse. Plus tard, elle avait appris comment il avait réglé le problème, et elle s’était rendu compte qu’il avait couru un risque considérable pour elle, même s’il semblait sincèrement penser que cela n’avait été qu’un petit travail mineur. Elle ne l’avait pas mis dans son lit par reconnaissance, mais simplement parce qu’elle en avait envie. Et c’était étrange, car elle avait pensé qu’elle ne pourrait plus jamais se trouver au lit avec un homme et exposer sans contrainte la laideur de sa blessure. Mais un instinct profondément ancré en elle lui avait soufflé que ce morceau de jambe qui manquait ne changerait rien pour Willie Garvin, et cela s’était révélé fondé.

Avec lui, elle n’éprouvait ni gêne ni embarras pour son infirmité. Il ne faisait pas semblant de ne pas la voir : il l’acceptait. Et il l’acceptait si complètement qu’elle pouvait désormais le laisser ôter la prothèse de métal à sa place, ou masser le moignon qui la démangeait, sans craindre un instant qu’il éprouve le moindre dégoût.

Par un accord tacite, leur relation était libre. Willie était souvent absent. Elle savait qu’il y avait d’autres femmes. Quand il revenait, elle était toujours heureuse. De la même manière, il ne la considérait pas comme un dû. Il y avait toujours entre eux l’accord muet mais intangible : si elle voulait en finir avec lui, il accepterait sans poser de question ni lui en vouloir.

Ses pensées abordèrent brusquement un souci qui la rongeait et dont elle avait été tentée de parler plusieurs fois au cours des deux derniers mois. Elle ignorait ce qui la retenait. L’amour-propre, peut-être. Une réticence à trahir la confiance. Et même un peu la peur de ce qui arriverait si Willie décidait de s’en mêler.

— Qu’est-ce qu’il y a, Jan ? demanda-t-il dans l’obscurité.

— Que veux-tu dire ?

— Il y a quelque chose qui te tracasse. Je veux pas être indiscret, mais j’ai pensé un moment que tu voulais peut-être qu’on se voie moins souvent. Mais là, on dirait que c’est autre chose. Alors si je peux t’aider, dis-le.

Elle se haussa sur un coude, alluma la lampe de chevet et se tourna vers lui en essayant de réfléchir. Il lui caressa les cheveux en disant :

— Tu fais ce que tu veux, chérie.

Sans avoir vraiment pris consciemment sa décision, elle répondit :

— Qu’est-ce qu’on fait en cas de chantage, Willie ?

— C’est toi ? demanda-t-il.

— Non. (Elle hésita, puis :) Fiona, ma petite sœur, poursuivit-elle. Elle a épousé un homme d’affaires de New York, elle est venue me rendre visite il y a quelques semaines. Tu n’étais pas là.

— Quelqu’un lui met la pression ?

— Depuis deux ans. Elle a craqué et elle me l’a raconté, mais je crois qu’elle l’a regretté.

— C’est quoi, le problème ?

— Elle a eu une liaison, il y a trois ans avec un type. C’est fini depuis longtemps, et je ne sais pas les détails, mais quelqu’un les connaît.

— Le mieux, c’est qu’elle le dise à son homme d’affaires et qu’elle l’assure qu’elle regrette.

— Tu ne connais pas Tommy Langford. Il la crucifierait. Et ils ont deux enfants.

— Elle sait qui la fait chanter ?

— Non. Et ce n’est pas son ancien amant. Il est mort d’une crise cardiaque.

— Et le maître chanteur a des preuves ?

— Elle croit que non. Mais elles ne sont pas nécessaires. Il sait. Où, quand et qui. Elle ne pourrait plus jamais regarder Tommy en face s’il l’apprenait de ces personnes.

— Parce qu’il y en a plusieurs ?

— Celle qui l’a contactée était une religieuse. Écossaise. Mais Fiona est sûre qu’il y a quelqu’un derrière elle.

— Une religieuse ? Tu veux dire, une fausse ?

— Je suppose, oui. Une vraie qui fasse ça, c’est peu probable.

— Pas de lettre ? On lui a juste envoyé une religieuse ?

— Je ne sais pas s’il y a une lettre, Willie. Je ne savais pas quelles questions lui poser.

— Évidemment que non, dit-il en lui prenant la main. Mais, Fiona t’a dit combien elle a déjà versé ?

— Je ne connais pas le total, mais c’est 1.000 dollars par mois.

— Quoi ? Pas plus ? Tous les mois ? Comment elle les verse ?

— Par virement de son compte sur le compte d’une association de bienfaisance dont la banque est domiciliée à Macao.

— Tu connais le nom de la banque ?

— Fiona me l’a dit, mais tout ce que je me rappelle, c’est que ça commençait par novo, avec un mot comme « providence » dedans.

— La Novo Banco Previdente e Comercial de Macau ?

Elle le fixa.

— Oui, je suis sûre que c’est ça. Mais comment sais-tu, Willie ?

— Nous avons fait des affaires à Macao et Hong Kong, dit-il d’un air absent, plongé dans ses pensées. La Nouvelle Providence, hein ? En voilà une trouvaille. Et cette histoire de bienfaisance implique que ça passe comme une lettre à la poste avec les douanes. (Il réfléchit un peu et fronça les sourcils.) Mais c’est trop peu, Jan. Mille dollars par mois, ça colle pas.

— Ça ne colle pas avec quoi ?

— La cabriole. La société aime trop l’argent.

— Qu’est-ce que tu connais aux sociétés ?

— Je connais celle-là.

— Eh bien ! je peux seulement te dire ce que Fiona m’a raconté. Je lui ai demandé pourquoi elle n’a pas pris des renseignements auprès de cette banque pour savoir à qui était le compte, et elle a failli prendre ses jambes à son cou. Elle m’a dit que cela ne servait à rien de chercher parce que cela ne changerait rien. Elle préfère continuer à payer plutôt que de risquer que Tommy l’apprenne.

— Ça finira forcément comme ça, Jan. Ils la saigneront jusqu’à ce qu’elle craque.

Il y eut un silence, puis lady Janet reprit la parole :

— Ce n’est pas l’impression que j’ai, Willie, dit-elle lentement. Je veux dire, ils n’ont pas augmenté le montant, et elle peut se permettre 12.000 dollars par an. Elle a encore des revenus personnels. Elle dit que c’est un peu difficile, mais que cela ne va pas la ruiner.

— Alors, elle va continuer à payer ?

— Je pense. Je crois qu’elle ne m’en a parlé que parce qu’elle voulait se confier à quelqu’un. Pas parce qu’elle pensait que je pouvais y faire quelque chose, dit-elle en haussant légèrement les épaules. Mais je trouve cela affreux, Willie. Je me suis dit que tu pourrais peut-être… enfin, me donner un conseil. Il paraît que la police d’ici est très discrète pour les affaires de chantage, mais je ne sais pas ce qu’il en est aux États-Unis, et je ne connais pas Interpol. Peut-être que c’est idiot d’y penser. Est-ce qu’Interpol s’occupe de ce genre de choses ?

— Ils s’occupent seulement d’affaires sur la demande des polices nationales, et on ne dirait pas que Fiona ait envie de jouer à ça. (Il se tut un instant, pensif, tout en caressant ses cheveux châtains.) Ça, c’est la meilleure, Jan. Pas courant. Ça t’embête que j’en touche un mot à la Princesse ?

— C’est gentil de demander, Willie, sourit-elle. Mais je croyais que tu n’avais pas de secrets pour elle.

— Quand c’est mes secrets, non, sûrement. Mais celui-là est à toi. Je dirai rien si tu me demandes, mais cette embrouille a pas de sens, et elle adore s’occuper de ces trucs-là.

— Et si elle élucide l’affaire ?

— On trouvera sans doute quelque chose à faire. Discrètement.

Elle reposa sa tête sur sa poitrine.

— Willie, je ne veux pas me trouver redevable vis-à-vis d’elle.

— Tu le seras pas, Jan. Au contraire.

— Tu veux dire parce que j’ai pris l’avion de papa une fois et que je t’ai emmené à Glasgow quand des types l’avaient emprisonnée au Castle Grencroft ?

— Elle y passait si on était pas arrivés à temps. C’était toi qui pilotais l’avion de ton comte de père et qui as changé la donne. C’est pas le genre à te sauter au cou, Jan, mais si jamais tu as des ennuis, elle accourt.

— D’accord. Si tu penses qu’elle peut faire quelque chose, parle-lui-en, Willie.

— Elle revient dans quelques jours, dit-il en hochant la tête.

À 9 heures du matin, le Dr Georges Durand appelait Modesty à son appartement de Montmartre.

— Votre Mr Quinn n’est pas ce que j’appellerais le patient idéal, Modesty.

Elle était devant son chevalet, peintures et pinceaux sortis, essayant de rendre sur la toile une petite composition de fruits dans un plat. Elle n’avait aucun talent pour la peinture, et elle détruisait toujours sa toile dès qu’elle avait atteint ses limites, mais ses efforts et ses échecs étaient pour elle comme une étrange thérapie.

— Je ne vais pas pleurer sur votre sort, Georges. La plupart de vos patients sont riches et acariâtres. Quinn est pauvre et acariâtre, voilà tout. Les examens ont-ils révélé des dégâts ?

— Aucun. Le poignet n’est pas cassé et nous le soignons. Ce jeune homme a de la chance d’avoir le crâne solide, mais le choc a été très violent, j’ai dit qu’il devait rester encore trois jours de plus.

— Sait-il qu’il n’a rien à payer ?

— Oui. Et il ne cesse de demander où vous êtes et comment vous contacter.

— Ne lui dites pas, Georges. Cachez ses vêtements si nécessaire, gardez-le encore trois jours et laissez-le partir.

— Comme vous voudrez, Modesty. Je crois que des sédatifs seront d’un grand secours. Votre Mr Quinn semble avoir – comment dites-vous en anglais ? – un singe sur le dos ?

— Il m’a semblé aussi qu’il avait un petit problème mental. C’est de plus en plus courant, de nos jours, Georges.

— Effectivement. Notre service psychiatrique est débordé. Un grand succès.

— Pour les patients ?

— Oh… parfois, dit-il en riant. Comment va ce bon Willie Garvin ?

— Il va bien. Nous sommes tous les deux un peu abattus, en ce moment.

— Ah, votre ami décédé. Toutes mes condoléances, encore une fois.

— Je vous remercie, Georges. Et merci d’avoir appelé.

Elle raccrocha et lorgna sa toile d’un air goguenard. N’importe quoi. N’importe quoi et grotesque, en plus. Elle étala un peu de peinture sur sa palette et commença à la mélanger pensivement. Elle n’arrivait toujours pas à identifier ce qui, chez Quinn, avait laissé en elle une interrogation. Le fait que cela continue à l’irriter, comme un gravier dans une chaussure, était en soi agaçant, car elle savait que c’était peut-être sans importance. Sans la moindre importance.

Tout au fond de son esprit, dans les recoins sombres où sommeillent des souvenirs et où la logique n’a plus cours, un instinct ténu s’efforçait maladroitement d’atteindre la lumière de la conscience et de l’avertir qu’elle se trompait.

— C’est très ennuyeux, bien sûr, dit Mr Sexton. Si nous avions su que Modesty Blaise, parmi tous les gens possibles, tomberait sur lui aussi rapidement, je me serais moi-même occupé de la question. On ne peut faire confiance à ces sous-traitants que pour les affaires courantes.

De l’autre côté de la longue table, Angel se tortilla sur sa chaise pour soulager sa fesse gauche, où le bleu qu’avaient laissé l’index et le pouce de Mr Sexton la faisait encore souffrir. Elle troussa un peu plus sa jupe, de façon que Da Cruz, à côté d’elle, puisse voir ses jambes tout à son aise. Da Cruz était le seul qui lui plaisait dans ce vieux château oublié du monde. Il n’était pas précisément bavard, mais il avait quelque chose d’excitant. Peut-être était-ce le mélange trois quarts portugais, un quart chinois.

Mellish, de l’autre côté de la table, avec la lumière qui luisait sur son crâne dégarni à travers quelques cheveux blonds ébouriffés, était une espèce de crétin misérable, et elle ne supportait pas son accent traînant et snob. Les trois Japs ou Niakoués ou Dieu savait quoi, qui faisaient le ménage et la cuisine, ne l’attiraient pas. Trop exotiques. Quant à Mr Sexton… elle frémit intérieurement. Seigneur, pas lui !

Cette revue de détail n’incluait pas l’homme assis en bout de table, vêtu d’une chemise jaune vif avec un foulard retenu par un anneau d’or, qui mâchait pensivement un morceau de fromage en réfléchissant à la remarque de Mr Sexton. On ne pensait pas au colonel Jim sous cet angle, ça ne se faisait pas. C’était un gros homme qui avait passé la cinquantaine, à la silhouette en forme de poire, avec un torse large qui retombait sur un ventre encore plus gros, un menton massif et une large bouche molle, des cheveux gris en brosse et des sourcils tombants. Parfois Angel se disait qu’elle en avait encore plus peur que de Mr Sexton.

De toute façon, on ne montrait pas ses jambes au colonel Jim, et encore moins lorsque sa femme était assise à sa droite, entre vous deux. Lucy, avec ses yeux exorbités, ses boucles blondes, sa silhouette toute en courbes et sa voix geignarde.

Le colonel Jim. Angel eut mentalement un ricanement de mépris. Tout le monde devait l’appeler comme ça. Sauf Lucy, bien entendu. Tout le monde devait penser qu’il dirigeait un club d’anciens soldats ou quelque chose de ce genre. Cela dit, il était habile. Dieu, il était assez habile pour avoir conçu toute cette affaire. Elle marchait très bien aux États-Unis, et maintenant il s’implantait sur un nouveau territoire. Angel espérait qu’elle aurait des tas de choses à faire. Traîner dans le château était suffisant pour vous faire devenir folle, et il l’avait loué pour un an.

Elle retroussa encore un peu sa jupe et jeta un regard oblique à Da Cruz.

Clare, vêtue d’un pull et d’une jupe stricts avec un rang de perles, assise entre Mellish et Mr Sexton, finissait sa crème caramel dont elle portait de petites bouchées du bout de sa cuillère à ses lèvres pincées. Elle posa la cuillère et s’apprêta à prendre la parole, mais se retint. Lucy Straik allait dire quelque chose, une fois qu’elle aurait réussi à formuler Dieu sait quel vague concept flottant dans les limbes vides de sa cervelle, et Lucy Straik n’aimait pas qu’on l’interrompe. Le colonel Jim Straik n’aimait pas non plus que l’on interrompe Lucy.

Elle posa une main sur l’avant-bras de son mari et dit, d’une voix chargée de l’accent traînant du Sud des États-Unis :

— Papa, je pensais…

Le colonel hocha la tête d’un air ravi.

— C’est bien. Et qu’est-ce que tu pensais, Maman ?

Elle fit une moue de ses grosses lèvres et lissa d’un air absent son pull blanc sur son imposante poitrine. Elle avait une peau lisse, crémeuse et naturelle. Ses yeux bruns, vifs et exorbités – dénotant là un déséquilibre thyroïdien et un grand appétit sexuel – étaient pensifs.

— Eh bien, je me disais qu’on savait pas si ce type avait vu quoi que ce soit de l’autre côté de la gorge, là. Mais qu’on devrait le trouver et voir si…

— Bien sûr, Maman. Mais c’est contre-productif de se demander s’il a vu quoi que ce soit. Cela fait perdre du temps. Question efficacité, le mieux est de le trouver et de le supprimer.

— J’avais pas fini, Papa.

— Ah, pardon, chérie ! gloussa-t-il en lui tapotant la joue. Continue.

— Eh bien, si cette femme dont parle Mr Sexton, elle s’est occupée de ses imbéciles et qu’elle l’a emmené, l’autre homme, celui qui était dans la gorge, et qu’ils l’ont pas tué, alors c’est sûr qu’elle l’a emmené chez un docteur ou dans un hôpital, non ? Et il doit pas y avoir des tas de docteurs et d’hôpitaux par ici, hein ? Alors pourquoi on dirait pas à Clare et Angel de mettre leurs déguisements de religieuses et d’aller voir ?

Mellish cligna des paupières et se détourna, le visage sans expression. Clare sourit et hocha la tête, et seule Angel la connaissait suffisamment pour déceler l’étincelle de mépris dans son regard. Da Cruz prit une gorgée de vin. Mr Sexton, qui mangeait des fruits, des noix et du miel, but un peu d’eau et fut le seul à ne pas essayer de cacher sa réaction.

— Mais Mrs Straik, dit-il d’un air ouvertement amusé, c’est précisément ce que ces chères petites ont fait hier entre midi et minuit. Le colonel Jim les a envoyées dès que Bourget nous a avertis de son lamentable échec.

Lucy Straik haussa démesurément les sourcils.

— Ah, eh bien ! zut alors ! C’est vrai, Papa ?

— Mais oui, Maman. Tu étais là quand je les ai envoyées.

— Ah bon ? Je devais penser à quelque chose d’autre.

Il se pencha vers elle avec un sourire sur ses lèvres molles et posa sa grosse main sur sa cuisse.

— Je sais à quoi elle pense tout le temps, Maman.

— Papa ! Y a du monde ! fit-elle en se tortillant.

— Ne fatigue pas ta jolie petite tête pour les affaires, chérie. Je m’en occupe. (Il se tourna vers Mr Sexton, toujours souriant, mais son sourire avait pris un autre air, à des lieues du sentimentalisme gâteux dont il venait de faire montre.) Vous connaissez cette Blaise, Mr Sexton ?

— De réputation. Ce devait être elle. Nous savons que Tarrant devait la retrouver à l’Auberge du Tarn. Reilly nous l’avait dit et le signalement donné par Bourget concorde. Je ne connais aucune autre femme capable de terrasser Bourget et ses collègues comme ça. Pas même Angel et Clare toutes les deux.

— Blaise vous connaît-elle de réputation ?

— Je pense que non. Je ne suis venu aux affaires qu’il y a deux ans. Comme vous le savez.

— Je crois que nous devrions peut-être prendre des assurances, Mr Sexton.

— Je m’en occuperai ce soir. (Sexton se tut, puis il ajouta poliment :) Combien de temps allez-vous laisser Tarrant mijoter avant que nous nous occupions de lui ?

— Je lui donne encore vingt-quatre heures. Ensuite, petit discours, pour pouvoir tout lui expliquer. Après, vous le bousculez un peu. Puis Mellish lui administrera le penthotal, dit le colonel Jim en arrachant la bague d’un cigare. Clare le traite gentiment, mais elle dit des horreurs pour lui faire peur. Angel lui fait des câlins pour qu’il se laisse aller. Une autre petite conversation civilisée… (Il haussa les épaules.) Peut-être que nous allons changer un peu. J’aime mieux jouer ça d’oreille. (Il leva le nez de son cigare et sourit, mais ses yeux étaient deux fentes de granit gris.) N’exagérez pas le traitement, Mr Sexton. Ce n’est plus un jeune homme, et un macchabée ne me servira à rien.

— Je procéderai avec jugement, vous pouvez en être certain.

— Vous pouvez être sûr que Papa peut en être sûr, s’il le dit, fit Lucy Straik.

— Ses désirs sont des ordres, Mrs Straik, dit Mr Sexton en s’inclinant avec un sourire narquois.

— Ses désirs sont… ? Oh, ce que c’est chou comme expression !

Le colonel Jim gloussa et posa son cigare sans l’allumer.

— Toi aussi, chérie. Toi aussi. (Puis il se leva en la prenant par le bras.) Allez, maintenant, on dit au revoir à tout le monde.

— Oh, tu es un vrai tigre, toi alors !

Il l’entraîna vers la porte, un bras autour de la taille, marchant d’un pas pesant. Son ventre ne tombait pas quand il était debout. Sa corpulence était surtout plus du muscle que de la graisse.

— Bonne nuit, vous autres, dit-il sans se retourner.

Et la porte se referma sur un murmure poli de l’assistance.

— Quelqu’un voudrait-il faire un petit bridge ? demanda Clare en se levant vivement. (Elle savait que Da Cruz était généralement partant. Angel préférait le poker, mais elle jouerait, mal évidemment, si le Portugais jouait. Clare baissa les yeux vers l’Anglais blond à côté d’elle et demanda, pleine d’espoir :) Mr Mellish ?

Il acquiesça, mais il resta assis avec son cognac à regarder la porte. Puis au bout d’un moment, il secoua la tête.

— Extraordinaire, dit-il d’une voix douce. Je ne comprends jamais.

— Vous ne comprenez jamais quoi ? demanda Mr Sexton.

— Le colonel Jim et elle. La petite Lucy.

Mr Sexton se leva en posant sa serviette, une lueur d’amusement dans ses yeux clairs.

— C’est assez simple, dit-il en passant derrière Mellish et en lui tapotant l’épaule. (L’homme sursauta nerveusement.) C’est vous l’expert technique, ici, alors vous devriez comprendre comment cela fonctionne. Elle répond à un besoin en lui. Le colonel Jim est gâteux devant ce petit tas de viande imbécile parce qu’elle est idiote. Elle est bien roulée, bien sûr, mais c’est secondaire. Vous pourriez ajouter qu’elle est méprisante et égoïste et qu’il adore lui faire plaisir.

— Moi, je trouve ça plutôt pervers, dit Angel.

— Ne le sommes-nous pas tous ? fit Mr Sexton en lui souriant. Vous devriez le savoir. (Le sourire perdit son humour et resta vide de sens.) Mais j’espère qu’aucun d’entre vous ne prend l’indulgence du colonel Jim pour de la faiblesse. Si nos affaires l’exigeaient, il me demanderait de lui tordre son joli petit cou, et il n’en ferait pas une maladie. Il peut en retrouver une autre exactement pareille.

— Oh, ce n’est pas bien de dire cela, Mr Sexton, dit Clare en arrangeant les chaises autour de la table à jouer. Vous n’avez donc pas de sentiments ?

— Nos affaires n’ont rien de sentimental, Mrs McTurk.

— Les affaires sont une chose, Mr Sexton. Cela ne veut pas dire qu’il n’y a pas de sentiments dans nos vies privées.

— Ah, vous avez le cœur tendre, chère madame. Êtes-vous toujours aussi follement amoureuse de votre marin, McTurk, qui vous a épousée, mise dans son lit et abandonnée ?

— Au point de le suivre à Santiago et de lui couper la gorge avec un rasoir, gloussa Angel.

— Ce n’est pas un sujet de plaisanterie, Angel, dit sèchement Clare. On récolte ce que l’on sème. McTurk aurait du s’en souvenir.

— Mince, tu es une rigolote, toi, Clare. Une sacrée rigolote.

— Puis-je vous poser une question, Mr Sexton ? intervint Da Cruz avec un fort accent.

— Oui.

— Avez-vous… peur du colonel Jim ?

Il y eut un brusque silence. Mellish se tripota la lèvre. Angel se figea alors qu’elle se levait, l’air inquiet.

— Non, répondit calmement Mr Sexton. Je n’ai pas peur de lui, Da Cruz. Vous autres, oui, et vous avez bien raison. Mais c’est ma seule satisfaction et mon unique plaisir : je n’ai peur de personne en ce monde.

— Je travaille pour lui pour l’argent, dit Da Cruz après une hésitation. Mais surtout parce que j’aurais peur de refuser. Je crois que c’est la même chose pour les autres. Mais je ne sais pas pourquoi vous, vous travaillez pour lui.

Mr Sexton rejeta la tête en arrière et éclata de rire. Angel, Clare et Mellish se détendirent.

— Pourquoi ? Mais c’est très simple. Il m’amène des clients, Da Cruz. Ou peut-être serait-il plus juste de dire : « des patients ». (Mr Sexton posa les mains sur le bout de la table, regardant jusqu’au bout et au-delà des visages tournés vers lui, ses yeux bleus fixés sur quelque chose d’incroyablement lointain. Sans le moindre soupçon de vanité, et comme un homme qui énonce une profession de foi, il poursuivit d’un ton léger :) Je suis le plus grand combattant du monde. Vous le savez, tous. Vous m’avez vu m’entraîner avec Tokuda et ses amis en bas. Ils sont parmi les trois meilleurs. Et je les tiens comme un rien. J’ai consacré toute ma vie à cela, j’ai étudié avec les grands maîtres du Japon, de Corée, de Thaïlande… et de l’Occident, pour ce qu’ils valent. Et je les ai tous surpassés. (Il se tut. Son regard revint à la réalité, et il se redressa, souriant à nouveau.) Mais cela ne suffisait pas, mes chers amis. Quand un homme passe sa vie à acquérir un tel don, il doit trouver le moyen de l’utiliser à fond. Et le colonel Jim m’en fournit l’occasion. (Il resta là, les mains dans les poches de son blazer, et il toisa Da Cruz.) Voilà. Vous avez la réponse, Da Cruz. Mais réfléchissez à deux fois avant de poser des questions personnelles à l’avenir, voulez-vous ? Je ne serai peut-être pas d’humeur aussi expansive la prochaine fois.

Et avec un amical hochement de tête, il tourna les talons et sortit de la pièce du pas paresseux et félin d’un léopard.

Angel laissa échapper un soupir de soulagement et alluma avidement une cigarette. En dehors du colonel Jim, personne ne fumait à table jusqu’à ce que Mr Sexton ait quitté la pièce. Il n’aimait pas la fumée de tabac. Elle posa une main sur l’épaule de Da Cruz et lui toucha le cou du bout des doigts en disant :

— Faites attention à lui, Ramon. On sait jamais avec lui. Notez bien, je sais toujours pas pourquoi il a choisi de bosser pour le colonel Jim. Je veux dire, s’il aime tuer de temps en temps, il a plus le choix aux États-Unis avec la Mafia, par exemple, ou avec la pègre noire.

— Parfois, je me demande si tu as le moindre sens commun, Angel, s’impatienta Clare en ouvrant deux paquets de cartes. Mr Sexton est un gentleman, et un gentleman colonial, même, alors naturellement, il ne souhaite pas travailler avec des voyous. C’est notre tour d’être partenaires, Mr Mellish, voulez-vous ?

Tandis qu’ils s’installaient à la table et distribuaient les cartes, Mellish consulta sa montre.

— Je n’ai pas beaucoup de temps. Il faut que je relise mes notes sur Tarrant pendant une heure avant de me coucher. (Il caressa son nez étroit.) Si j’étais le colonel Jim, j’essaierais la technique de dégradation en premier. Je le collerais dans une oubliette et je le laisserais mijoter dans son jus pendant quelques jours, jusqu’à ce qu’il se déteste.

— C’est pas aussi amusant dans les cellules, sourit Angel. D’ailleurs, vous décevriez Mr Sexton. Il aime participer un peu. (Elle prit ses cartes et entreprit de les classer en se tortillant sur sa chaise.) Je vous jure, j’ai mal au cul. Et vous devriez voir les saloperies de cartes que j’ai. Rien à faire.
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Sir Gerald Tarrant termina de se réciter ce qu’il se rappelait du rôle de Marc-Antoine appris à l’époque lointaine de ses années d’université, quand il appartenait à un club de théâtre, et il ouvrit les yeux.

Une heure de plus avait dû passer. Il rejeta la couverture, se leva de la couchette de bois dur, un peu ankylosé, et commença à faire les cent pas. La cellule était sèche, mais froide. Il ne pouvait faire que quatre pas dans chaque sens. La couchette était fixée contre le mur opposé à la porte, qui était en chêne massif et il n’y avait découvert aucun judas. À un bout de la cellule se dressait une petite table avec les restes d’une miche de pain rassis et un demi-pichet d’eau. De l’autre côté, il y avait un seau avec un couvercle en bois. La lumière provenait d’une ampoule de faible puissance suspendue à 5 centimètres de fil à l’une des solives du plafond. Il n’avait rien dans les poches, pas même un mouchoir, et on lui avait pris sa montre.

C’était là qu’il s’était réveillé après avoir été drogué… vingt heures auparavant ? Quarante ? Difficile à évaluer. Il n’avait vu personne, entendu aucun bruit. Caressant son menton d’une main sale, il jugea qu’il avait une barbe de deux jours et décida que ses ravisseurs se montreraient probablement d’ici douze heures.

Qui étaient-ils ? L’un des ennemis officiels, ou bien un groupe indépendant, comme Salamandre IV, qui aurait effectué la mission sous contrat ? Aucune importance. L’objectif final serait le même : récupérer toutes les informations qu’il avait dans son cerveau comme on sépare le jaune d’un œuf. Surprenante tactique, ce kidnapping. Cela ne concordait pas avec les habitudes de l’espionnage international établies depuis de nombreuses années. Mais cela non plus n’avait pas d’importance. C’était arrivé.

Il en était à la période de ramollissement, destinée à vaincre sa résistance nerveuse. L’interrogatoire viendrait plus tard. Il serait peut-être violent, mais il serait probablement suivi d’une méthode plus lente mais plus sûre, la douche écossaise, avec un méchant, menaçant et brutal, alternant avec un type compatissant qui lui offrirait cigarettes et café. Et ils utiliseraient probablement des drogues, du penthotal mélangé à de la méthamphétamine. Il se dit qu’il mettrait son temps à profit s’il commençait à se remémorer tous les rapports qu’il avait lus sur le sujet.

Il considéra le pain et l’eau. Il avait un peu faim et très soif, mais il était peut-être imprudent de boire pour le moment. Impossible de savoir combien de temps ce premier stade durerait. Tarrant continua de faire les cent pas. Il sentait ses nerfs se nouer et reconnut qu’il avait peur. C’était naturel et logique, cela n’avait pas d’importance, songea-t-il. La seule chose qui importait, c’était son degré de résistance le moment venu. Ses propres agents étaient formés à soutenir un niveau élevé de torture mentale et physique. Certains s’étaient trouvés dans des situations affreuses qui avaient exigé qu’ils se souviennent de leur entraînement. Parmi eux, certains étaient morts avant de parler, d’autres peut-être avaient parlé avant de mourir. Il ne saurait jamais comment ils s’étaient comportés.

Il se demanda dans quelle catégorie il tomberait et s’il était de son devoir de ne pas se suicider. S’il attendait jusqu’au moment où il ne pourrait plus rien endurer, il risquait de ne plus avoir la volonté. Peut-être était-ce prématuré pour l’instant, puisqu’il savait très peu de choses sur la situation pour pouvoir juger. Mais il serait sage de réfléchir à la question d’avance, car il ne serait pas facile de trouver le moyen, ici dans la cellule, le moment venu – s’il venait. Le pichet était en plastique mou. Aucun espoir de se couper une artère avec. Se pendre avec une corde tressée avec des bouts de couverture ? Il n’y avait aucun endroit où accrocher cette foutue corde au-dessus du sol pavé. Se fracasser la tête contre le mur ? À moins de réussir du premier coup, vous risquiez tout bêtement de vous assommer, point final.

Son incompétence devant la situation l’exaspéra, et il se surprit à se demander ce que Modesty Blaise ou Willie Garvin auraient fait. Immédiatement, il se rappela que le suicide ne les aurait pas effleurés. Toute leur énergie se serait concentrée sur la recherche d’une issue. Tarrant haussa tristement les épaules. Pour eux, c’était différent. Ils ne transportaient pas dans leur tête une telle quantité d’informations. Ils étaient d’une autre génération, possédaient des capacités rares et ils auraient probablement préparé quelque chose – en dissimulant un crochet à serrures ou un autre de leurs ingénieux petits gadgets.

Tout de même, cela servait à quelque chose de penser à Modesty. Au mieux, cela pouvait lui amener une brillante idée, et au pire, cela l’aidait à passer le temps. Alors que ferait-elle, à présent, si elle ne trouvait pas le moyen de sortir de la cellule ? Tarrant se concentra, piochant dans les bribes de souvenirs des rares occasions où elle ou Willie lui avaient glissé quelques mots sur leur manière de réagir lorsque la situation tournait mal.

Au bout du compte, il s’agissait d’opportunisme. Tôt ou tard, l’ennemi serait obligé de faire quelque chose, et elle se serait concentrée pour repérer l’occasion ou la possibilité de la créer. Elle pouvait arriver sous des tas d’aspects différents, et certainement inattendue, faciles à ne pas remarquer. Mais elle viendrait.

Tarrant soupira. Elle viendrait pour elle, peut-être. Willie lui avait raconté la fois où Mike Delgado, le mercenaire, l’avait braquée avec un revolver à bout portant. Il avait relâché son attention l’espace d’un mot d’esprit et, à cet instant précis, elle avait sorti une arme et tiré de profil, un coup subtil, le tuant net alors qu’il souriait encore. Elle était armée cette fois-là, bien sûr, mais ce n’était pas le cas à Kalimba quand…

Il haussa les épaules, irrité. Tout cela était très bien, mais il fallait disposer de la capacité pour un tel opportunisme, et Tarrant savait qu’il n’avait pas ce talent. Et puis il y avait autre chose. Tout en attendant que l’ennemi se déclare, elle se serait mise en sommeil, pendant des jours, si nécessaire, pour ne pas épuiser ses ressources. C’était une faculté presque mystique, acquise durant les dures années d’enfance et plus tard poussée à l’extrême sous la férule d’un yogarudha incroyablement vieux dans le désert de Thar, au nord de Jodphur.

Willie Garvin avait aussi cette faculté, à un degré moindre. Peu après l’avoir engagé dans le Réseau, elle l’avait envoyé passer deux mois avec Sivaji. D’après Willie, l’expérience avait été quasi surnaturelle. Le vieillard squelettique lui avait peu parlé et rien expliqué. Il s’était contenté de s’asseoir. Et vous, vous deviez vous asseoir avec lui, en vous nourrissant de quelques dattes. Au bout d’un moment, vous n’aviez plus besoin de vous allonger pour dormir, vous n’étiez même plus conscient de la différence entre veille et sommeil. Vous étiez simplement assis. Mais à la fin, quelque chose vous avait été inculqué. Impossible de lui donner un nom ou de le décrire.

Tarrant s’assit sur la couchette et se frotta les yeux d’une main lasse. Inutile de regretter de ne pas avoir les facultés de Modesty Blaise. Quoi qu’il lui arrive, il aurait à y faire face avec ses maigres ressources.

Gagne du temps, se dit-il. Résiste jusqu’à un certain point, puis donne-leur une fausse information. Fais en sorte qu’elle soit difficile à vérifier, mélange-la avec un peu de vérité pas importante. Compose ton rôle et mets-toi dans sa peau. Le genre aristocrate, insensible à la douleur (Mon Dieu !), mais sensible aux arguments dialectiques. Tendances fascistes : toujours susceptible d’être converti aux autres extrêmes.

Très bien. Maintenant, avec quoi te pends-tu quand ça tournera mal ? Tu essaies de gagner du temps. Du temps pour quoi ? Il faut bien qu’il y ait une lueur d’espoir. Modesty. Elle était à l’Auberge du Tarn, pas très loin de l’endroit où Reilly t’a tenu en respect avec un revolver pendant que les religieuses te faisaient une piqûre. Donc Reilly devait avoir une version toute prête à raconter. Et Modesty ne l’avalerait pas. Évidemment que non. Elle parlera à Reilly, c’est certain. Elle repérera quelque chose de louche. Son intuition. Son instinct. Elle ne le croira pas. Elle viendra te chercher. C’est ça. Donne-lui le temps. Gagne du temps.

Quelque part dans son cerveau, une petite voix lui disait qu’il essayait de se convaincre lui-même. L’ennemi avait dû couvrir sa disparition d’une manière imparable, il n’y avait pas vraiment d’espoir. Mais de fausses espérances valaient toujours mieux que rien.

— J’ai connu une fille qui était dactylomancienne, dit Willie Garvin.

Il était assis sur un tabouret dans la grande cuisine de l’appartement terrasse et mangeait des raisins secs qu’il puisait dans un pot à côté de lui.

Modesty, en chemisier blanc et jupe écossaise, préparait une quiche lorraine qu’elle avait l’intention de congeler et ne cessait de consulter un livre de recettes. Les résultats assez moyens de ses tentatives de cuisinière étaient plus dus à son application qu’à son talent.

C’était le soir du 9 mars, deux jours après son appel de Montmartre pour l’informer de la mort de Tarrant. Willie était passé la prendre à l’aéroport de Londres quelques heures auparavant. Ils ne s’étaient pas beaucoup parlé de Tarrant. Son décès les avait attristés, mais il n’était pas dans leur nature de porter le deuil.

— Une quoi ? demanda Modesty en levant le nez de son livre.

— Une dactylomancienne. La fille que je connaissais.

— Ah, vraiment ?

— Mmm, fit Willie en avalant quelques raisins. Elle employait un anneau d’environ 5 centimètres, en fer, avec un petit trou d’un côté et une pointe de l’autre.

— Pas mal, comme idée. (Elle revint à son livre de recettes.) Willie, pourquoi m’avoir dit que les grillades suffisaient et manger des raisins secs, maintenant ?

— Oh, j’ai pas faim, Princesse. J’ai juste envie de manger des raisins secs.

— Je sais. J’ai l’impression de ne les avoir gardés que pour toi.

— Comme ça ils ranciront pas. Tu les utilises jamais pour la cuisine.

— J’aimerais en avoir l’occasion. Une seconde.

Elle sortit de la cuisine. Willie tendit l’oreille et entendit ses pas, puis des portes qui s’ouvraient et se refermaient. Eh oui, elle était allée dans le petit bureau voisin de son atelier de lapidaire, pour jeter un rapide coup d’œil à son dictionnaire. Il sourit. Elle ne risquait pas de trouver un mot pareil dans le Concise Oxford Dictionary.

Il mangea encore quelques raisins. C’était agréable qu’elle soit revenue. Il ne se sentait pas tout à fait lui-même quand elle n’était pas là – pas obligatoirement là, dans la même pièce, la même maison, voire la même région, mais au moins dans le même pays. Elle revint dans la cuisine, fronçant les sourcils, et se mit à peser de la farine. Willie gloussa intérieurement. Il l’avait bien eue, avec sa dactylomancienne.

— Et comment cette fille faisait-elle ses prédictions ? demanda-t-elle d’un ton nonchalant. Je n’aurais jamais cru qu’un anneau suspendu à un fil pouvait indiquer grand-chose.

— Tu as un nouveau dictionnaire ! s’écria-t-il, indigné.

Elle se tourna et lui fit un sourire de gamine triomphante.

— L’Oxford English Dictionary au grand complet. Il va falloir que tu te donnes du mal pour trouver des mots obscurs, maintenant, mon petit Willie. Alors, comment fonctionne ce machin avec cet anneau suspendu – à moins que tu aies tout inventé ?

— J’ai jamais inventé, Princesse. C’était quand j’étais gosse, quand j’avais fugué de Borstal, et Doreen était une Irlandaise avec qui j’ai partagé une piaule pendant quelques semaines à Liverpool. Pas futée, qu’elle était, mais un beau morceau, et pire qu’un boa en folie au lit.

— Et c’est censé être un compliment ?

— Non. Mais, à 17 ans, on est pas aussi difficile, alors on trouve ça bien. Le problème, c’était que pour la mettre au lit, fallait se donner du mal. C’était une boule de culpabilité et de doute, Doreen. Elle passait des heures à se demander à haute voix si elle allait le faire ou pas. Des fois, je piquais du nez en l’écoutant sur le divan.

— Et l’anneau, alors ?

— Elle le suspendait au bout d’un petit fil, elle le soulevait au-dessus d’une petite table avec une croix marquée à la craie dessus, pour que la pointe de l’anneau touche presque la croix, et elle posait des questions. Ça oscillait d’une certaine façon pour oui et d’une autre pour non.

— Ce n’est pas ce que j’appelle une prédiction.

— Je sais, mais Doreen y croyait. Elle posait des questions sur son boulot, sa vie sentimentale, les produits à utiliser pour les cheveux, les films à aller voir. Tout.

— Et elle faisait confiance aux réponses ?

— Comme à l’Évangile. Au bout de la première semaine, j’ai fixé un gros aimant sous la table et c’est moi qui fournissais les réponses en m’asseyant en face d’elle.

Elle éclata de rire.

— Tu veux dire que tu lui disais si elle devait accepter de coucher ou non ?

— Surtout ça, oui. Ça lui a évité de se poser des questions et de culpabiliser.

— Quel bon Samaritain, Willie.

— On en fait plus des comme moi.

— Écoute, laisse-moi terminer ça et ensuite, nous parlerons de Janet. Et si tu allais t’installer dans le salon en attendant ? Il y a un nouvel album de Frank Zappa sur la chaîne.

— Je préfère rester à te regarder, Princesse.

— D’accord, mais tais-toi pendant que je me concentre, sinon je vais tout rater.

Il resta assis avec contentement à la regarder aller et venir, réfléchir, froncer les sourcils, se tourner, se pencher, se relever, verser et mélanger. Ses jambes étaient une merveille, se dit-il sans la moindre ombre de désir. Mais ce qu’il aimait plus que tout, c’était regarder son cou de cygne. Même après toutes ces années, il y avait des moments où il était stupéfait que ce soit à lui, Willie Garvin, un voyou des rues, qu’elle avait accordé toute sa confiance et son amitié.

Une demi-heure plus tard, elle était assise, les jambes repliées sous elle à un bout du grand canapé chesterfield, une tasse de café à la main. Willie, assis dans le profond fauteuil de l’autre côté de la table basse, dit pensivement :

— J’arrive toujours pas à comprendre. La New Provident and Commercial Bank of Macao, c’est Mr Wu Smith, et c’est le plus gros truand de toute l’Asie du Sud-Est.

— Trop gros pour s’intéresser à un petit pourcentage sur 1.000 dollars par mois, c’est certain. Donc c’est forcément plus.

— Comment ça pourrait être plus, Princesse ?

— Je ne sais pas, dit-elle en remuant son café. Mais nous connaissons Wu Smith, donc ça ne s’arrête pas là.

Ils restèrent silencieux un moment en songeant à l’homme de Macao. Wu Smith ne décidait pas des crimes. Il jouait le rôle de soutien et de second, et il travaillait dans tous les domaines, si douteux soient-ils. Sa banque finançait tous les projets que Wu Smith jugeait sensés, et c’était un excellent juge. Il finançait des opérations dans la drogue, la prostitution, le trafic d’or, la spéculation sur les devises et quoi que ce soit qui lui paraissait suffisamment profitable. Son soutien était coûteux, mais digne de confiance. Il recelait également des marchandises volées à grande échelle, et sa banque était ouverte à quiconque désirait le secret le plus absolu sur les mouvements de son compte. La New Provident était encore plus sûre qu’une banque suisse, car elle avait l’avantage d’être soustraite aux enquêtes officielles, même si les clients étaient soupçonnés d’activités criminelles.

Macao rendait cela possible parce que c’était un Hong Kong miniature, 16 km2 de territoire portugais à 13.000 kilomètres de Lisbonne, bordés au sud par la mer de Chine et dominés par le continent chinois. Sur ce confetti de territoire colonial, la loi avait toujours été souple et jouait du système corrompu de l’ancienne Chine. Là-bas, Mr Wu Smith était un trop gros poisson pour qu’on l’atteigne, du moment qu’il ne provoquait pas directement Lisbonne.

Cinq minutes après sa dernière remarque, Modesty reprit la parole :

— On ne se lance pas dans le commerce des nains de jardin quand on a seulement un nain de jardin à vendre. Donc la sœur de Janet n’est pas la seule qu’on fait chanter. Wu Smith opère pour le compte de quelqu’un qui a beaucoup de victimes.

Willie eut l’air un peu surpris.

— Le chantage, c’est généralement entre deux personnes. Un Mr « X » qui sait qu’un Mr « Y » a fait quelque chose de mal à une Mrs « Z » dans une cabane et qui fait chanter Mr « Y ». Je veux dire, on ne peut pas vraiment faire de publicité pour trouver des clients, alors où est-ce qu’on ramasse les saletés qu’on leur colle sur le dos ?

— Je n’y ai jamais pensé, mais je crois que quelqu’un y a songé, alors faisons-en autant. Allez, Willie, où est-ce qu’on peut trouver des saloperies à la tonne ?

— Les Américains utilisent les psychiatres comme nous les dentistes, dit Willie au bout de cinq minutes. Régulièrement. Un psy, ça peut récolter tout en gros, non ?

Elle lui offrit le rare sourire qui éclairait son visage de l’intérieur et qui lui donnait toujours un plaisir particulier.

— Willie le Génie a encore frappé. Ce n’est peut-être pas la bonne réponse, mais ça n’a aucune importance. C’est une réponse. Quiconque peut avoir accès aux bandes ou aux archives du psy idéal devrait se trouver une belle liste de clients. Tu devrais demander à Janet si sa sœur a un psy.

— Je vais le faire. C’est un point de départ.

— Cela commence à prendre forme, Willie, dit-elle au bout d’un long silence. Imaginons qu’ils aient un peu rénové la bonne vieille technique. Ils ne pressent pas le client à fond, ils estiment soigneusement ce qu’il peut payer régulièrement, sans devenir assez désespéré pour se suicider ou tout révéler.

— Un revenu régulier et les risques réduits au minimum ? fit-il en clignant des yeux. Bon Dieu ! Si c’est un compte pour une fausse société de bienfaisance, comme a dit Janet, ils doivent en plus avoir des déductions d’impôts.

— C’est parfait, dit-elle en souriant. Mais c’est quand même du chantage. Nous ferions bien d’aller à Macao rendre visite à Wu Smith.

— Écoute, dit Willie en se frottant le menton, mal à l’aise. Tu n’es pas obligée de t’en mêler, Princesse. Janet a dit…

— Je devine très bien ce qu’elle a dit, mon petit Willie. Tu l’as rassurée ?

— Je lui ai dit que tu sauterais sur l’occasion de remettre un peu d’ordre.

— Très bien.

— Qu’est-ce qu’on fait pour Wu Smith, alors ? On a fait passer des tas de fric dans le temps chez lui, à l’époque du Réseau, mais on n’est pas vraiment de bons amis. On veut savoir qui est derrière cette histoire de chantage. Wu Smith le dira pas et il le vendra pas non plus, c’est sûr. On pourrait l’enlever, mais ce serait pas facile. (Il fronça les sourcils.) Et même avec ça, il faudrait une lampe à souder pour le faire parler et c’est pas notre genre.

— Il va falloir qu’on réfléchisse.

Son domestique sino-indien, Weng, entra dans le salon et demanda :

— Avez-vous terminé le café, miss Blaise ?

— Oui, ce sera tout pour moi. Willie ? Très bien, vous pouvez débarrasser, Weng. Et quand vous aurez fini, appelez pour réserver trois places sur le vol de Hong Kong.

— Trois places, miss Blaise ?

— Oui. Vous venez avec nous.

Le visage mat de Weng, contrastant avec sa veste blanche, s’éclaira d’un sourire.

— Ce sera très agréable pour moi de revoir Hong Kong.

Modesty l’avait mis à l’université là-bas ; il y avait vécu quatre ans.

— Vous êtes toujours en contact avec vos anciens amis ?

— Oui. Je suis un correspondant industrieux, miss Blaise.

— Bien. Quand vous aurez réservé le vol, j’ai deux appels à passer à Hong Kong. Le premier à Li Feng. Pensez-vous qu’il nous louera la maison qu’il possède à Lantau pendant quelques jours ?

— Ce sera cher. Il vaut mieux me laisser négocier, miss Blaise.

— Très bien. Ensuite, je veux parler à Charlie Wan. Ou à Susie, s’il n’est pas là. (Elle regarda sa montre.) Il devrait être joignable, il est 3 heures du matin ici, il sera probablement 6 heures le temps que vous obteniez l’appel.

— Charlie Wan ? interrogea Willie.

— Rien de particulier, dit-elle en haussant les épaules. Je me disais qu’il pourrait nous être utile.

— Il te donnerait son bras droit après ce que tu as fait pour sa femme. (Puis, quand Weng eut pris le plateau et fut sorti, Willie reprit :) Écoute, tu es sûre que tu veux te lancer là-dedans tout de suite, Princesse ?

— Je suis heureuse d’avoir quelque chose à faire, dit-elle en se levant pour aller chercher un échiquier. Faisons une petite partie, Willie.

— Bien sûr. Tu as quoi comme idée ?

— C’est à moi de prendre les blancs, et si tu joues ton habituelle Défense indienne contre le Gambit de la reine, j’ai concocté une variation au septième mouvement qui va t’écraser.

— Je parlais de Wu Smith, sourit-il.

— J’ai un début d’idée, Willie, dit-elle en disposant les pièces. Un tout petit début. Mais cela germera si je le laisse tranquille et que j’arrête de le tripoter. (Elle avança la reine de deux cases.) Allez, viens affronter la défaite comme un vrai homme.

À midi le lendemain, lady Janet Gillam recevait un coup de fil de Willie Garvin.

— Allô, Jan. Je voulais te dire que j’avais parlé à Modesty et qu’on va être partis un petit moment. Une semaine, peut-être, ou moins. Ça dépend comme ça se passe.

— Tu veux dire à propos de ma sœur ? demanda-t-elle avec inquiétude.

— C’est ça. C’est seulement la première étape, mais si ça marche, on saura qui est derrière le compte bancaire, et on pourra s’y mettre.

— Willie, je veux t’accompagner.

— Hein ? demanda-t-il, incrédule. Dis pas de sottises, Jan. Tu pourrais rien faire.

— Je sais. Je ne serais pas dans vos jambes, mais je veux… être auprès de vous, au moins.

— Mais ça sert à rien, mon amour.

Il entendit un soupir impatient.

— Willie, ce n’est pas facile à expliquer, mais il y a une grande partie de toi qui est – oh, je ne sais pas – un peu inconnue pour moi. Enfin, bon Dieu ! je ne cherche pas à te posséder, je veux juste avoir un aperçu de cet inconnu.

— Vaut mieux pas, Jan, dit-il doucement. C’est un peu sombre là-dedans, des fois.

— Oh, espèce de… d’imbécile ! Laisse-moi parler à Modesty, elle comprendra, elle.

— Sûrement, mais c’est pas possible, Jan. Pas cette fois. On part à Hong Kong dans deux heures. (Il y eut un long silence.) Tu es toujours là, Janet ?

— Oui, je suis là. Et vous allez pousser sur Macao ? C’est ça ?

— C’est dans ce goût-là.

— D’accord, Willie. Je m’y suis prise en retard, cette fois, mais j’aurais voulu… Eh bien, au moins, dis-lui ce que je t’ai dit. (Elle eut un petit rire forcé.) Et puis fais attention. Nous autres unijambistes, nous avons du mal à trouver des hommes.

— Il faudra probablement que je me fraie un chemin au milieu d’une horde de bonshommes en furie quand je reviendrai.

— Appelle-moi dès que tu seras revenu, Willie, je t’en prie. Salue Modesty pour moi et remercie-la.

— Je le ferai. Au revoir, Jan.

— Il vous semble donc qu’elle a vérifié vos identités en fouillant dans vos portefeuilles ? demanda Mr Sexton en français.

Gaston Bourget tripota le pansement sur sa joue et se dit que cet homme avait un accent encore plus épouvantable que celui du Premier ministre anglais qu’il avait vu parler en français à la télévision.

— Elle a regardé, oui. (Il rentra la tête dans les épaules et enfonça les mains dans les poches de son imperméable.) Pourquoi nous avoir fait venir dans ce trou perdu pour parler ?

Les quatre hommes étaient entourés des épais murs de pierres sèches d’une bergerie sur le flanc d’une vallée herbeuse nichée entre les collines qui annonçaient les Pyrénées. Le sol était en terre battue, les solives du toit avaient pourri et étaient tombées depuis longtemps. La lourde porte avait survécu à ses charnières et gisait sur le sol. Il n’y avait jamais eu de fenêtres.

Mr Sexton ôta son sac à dos et le posa sur le sol, avec un bruit de ferraille.

— C’est un endroit commode, dit-il. Vous avez pris un taxi depuis la gare de Miellet, puis vous avez traversé les collines comme prévu ?

— Huit kilomètres, dit le plus costaud des trois Français d’un ton aigre. C’était pas la peine.

— Ce n’est pas mon avis. Cette Blaise a des amis importants bien placés en France. Ils auraient très bien pu être à votre recherche.

— Ils nous trouveront pas, dit Jacques Garat, qui avait deux doigts maintenus par une attelle. Et s’ils nous trouvaient, on leur dirait rien, vous pouvez être rassuré.

— Je ferai le nécessaire pour ça, dit Mr Sexton en souriant.

— Reste la question du paiement, dit le chef. C’est pour ça qu’on a fait le voyage, monsieur.

— Le paiement, Servalle ? Mais vous avez manqué à votre mission. Vous avez tout fait rater et maintenant vous devez disparaître. Je n’ai pas envie que la police vous interroge.

— C’est vous qui avez oublié de nous avertir que Modesty Blaise s’en mêlerait.

— C’était un pur hasard. Ce genre d’imprévus vous concernait.

— On n’est pas d’accord avec vous, monsieur Sexton. Vous pensez qu’on va disparaître sans être payés ?

Les trois hommes se déplacèrent légèrement, en demi-cercle autour de l’Anglais et brusquement, l’atmosphère devint pesante.

— C’est tout à fait ce que j’attends, gloussa Mr Sexton. Que vous disparaissiez.

Et sur le dernier mot, sans crier gare, il bondit et son pied gauche se déplia comme un piston. Il atteignit Gaston Bourget à la gorge et lui réduisit le larynx en bouillie.

Mr Sexton atterrit sur la jambe droite, en équilibre. Il fit volte-face, et son talon gauche frappa Servalle derrière le genou alors qu’il plongeait à l’endroit où se trouvait Mr Sexton un instant plus tôt. Servalle poussa un cri de douleur en sentant ses jambes se dérober sous lui, et le cri se transforma en un hoquet étouffé quand il retomba lourdement sur le dos.

Garat avait à moitié sorti son revolver lorsque son bras fut paralysé par une poigne de fer qui sembla lui broyer la chair. Le cri s’arrêta dans sa gorge lorsque Mr Sexton le frappa d’un tranchant de la main qui lui enfonça un morceau du crâne au-dessus de l’oreille.

Servalle se remettait debout en titubant. Mr Sexton se retourna vivement, lui enfonça son pouce dans le diaphragme, l’empoigna par la tête et le fit pirouetter presque sans effort en une espèce de saut périlleux arrière, retenant la tête, si bien que le cou se brisa brusquement à mi-chemin.

Quand le cadavre retomba sur le sol, Mr Sexton le considéra avec un rictus de délice qui découvrit ses dents blanches. Avec un enthousiasme pétillant, il attrapa son sac à dos et l’ouvrit. À l’intérieur se trouvait une chaîne en acier de bonne longueur. Cinq minutes plus tard, il avait passé un bout de la chaîne dans un petit trou du mur face à l’entrée, puis il en avait entouré la porte qu’il avait transportée et dressée sur le côté extérieur du mur du fond.

Il enfila des gants épais, prit l’autre bout de la chaîne, ressortit, trouva un rocher en saillie sur lequel se caler les pieds, passa la chaîne autour de sa taille, l’empoigna comme le chef d’une équipe de tir à la corde et se ramassa sur lui-même.

Il respira profondément pendant trente secondes, se concentrant, puis brusquement, tira avec une force croissante. La vieille porte se colla contre le mur et le bois gémit. La chaîne trembla, puis se raidit comme une barre de fer. Une grosse pierre tomba du sommet de la paroi, puis une autre. Le mur tout entier vacilla, pencha, puis s’écroula lentement à l’intérieur.

Mr Sexton se redressa et hocha la tête d’un air approbateur, puis il tira la chaîne du tas de pierre. Les deux autres murs, qui ne tenaient désormais plus à la paroi du fond, offrirent moins de résistance quand il les poussa à leur tour par la même méthode. Et le mur de devant, percé par l’ouverture, s’effondra facilement en deux morceaux.

Dix minutes plus tard, il n’y avait plus rien à voir qu’un gros tas de pierres grises. Les trois corps étaient enfouis dessous. Mr Sexton considéra son œuvre, rangea la chaîne dans le sac, le chargea sur son dos et entreprit de refaire les 15 kilomètres à pied jusqu’au petit village où il avait laissé sa voiture le matin.

Il était agréable de se dire qu’il allait pouvoir à présent confirmer au colonel Jim qu’il avait pris des assurances, comme on le lui avait demandé.
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Mr Wu Smith bâilla d’un air satisfait en montant la passerelle de son yacht à moteur de 100 tonnes, Dama Infeliz, ancré dans le mouillage privé du port de Taipa et arborant à son mât les couleurs rouge et verte du Portugal qui flottaient dans le clair de lune.

Il venait de gagner un millier de dollars à la seule forme de jeu qu’il s’autorisait. Son grillon, Dragon d’Argent, avait vaincu le favori, le grillon de son vieil ami Chung, au bout de vingt minutes de combat. Wu Smith s’appuya sur le bronze luisant du bastingage sans crainte de salir son splendide costume blanc sur mesures et se rappela la victoire avec plaisir.

Elle avait exigé un entraînement attentif. Dragon d’Argent venait d’un cimetière, comme tous les meilleurs grillons de combat. Mais Dragon d’Argent venait d’un cimetière anglais de Hong Kong, où reposaient peut-être les cendres d’un aïeul de Wu Smith. Il avait eu droit à un régime spécial : des graines de lotus et du riz trempé dans du lait avant d’être cuit avec des cuisses de grenouilles. Et il lui avait permis de s’unir avec un grillon femelle une fois par semaine, pour entretenir l’harmonie essentielle du yin et du yang. Chung avait eu beau caresser les antennes de son grillon avec un cheveu pour l’exciter, ce soir, Dragon d’Argent avait vaincu.

Oui, la soirée avait été plaisante, songea Mr Wu Smith. En fait, l’année avait été bonne, ses différentes entreprises prospéraient considérablement. Il songea, et ce n’était pas la première fois, combien il était heureux qu’un mandarin chinois ait accordé ce morceau de terre aux Portugais quatre siècles plus tôt, en récompense de leur lutte contre les pirates.

C’était agréable d’être un citoyen de cette minuscule province européenne accrochée à la masse énorme de la Chine comme une puce à un éléphant, de faire partie du quart de million d’individus entassés sur la péninsule et les deux îles de Taipa et Coloane, qui formaient ensemble la colonie. Le tout n’était pas aussi grand que Kennedy Airport, où il avait transité une fois, mais il y avait des avantages à cette petite taille.

Comme Macao était minuscule, la Chine ne la convoitait pas. Comme Hong Kong, situé à une heure d’hydroglisseur à l’est, elle offrait un débouché commercial par lequel le géant pouvait respirer. Mr Wu Smith appréciait le gouvernement de la colonie. Les responsables de Lisbonne ne permettaient pas que Macao dégénère et devienne un cloaque de vice et de crime, même si le mythe persistait en Occident. En même temps, c’étaient des gens prudents et compréhensifs question commerce, qui connaissaient la valeur et la nécessité des exportations invisibles. Liberté de commerce de l’or : 20 tonnes importées par an, aucune officiellement exportée. L’or repartait dans tout l’Extrême-Orient en petites quantités, acheté par des gens qui ne faisaient pas confiance au papier-monnaie et payaient le prix pour le métal jaune qu’ils cachaient ensuite.

La New Provident and Commercial Bank of Macao prospérait. Le réseau d’opérations entre les différentes agences prospérait. Grâce à Mr Wu Smith, vous pouviez acheter une femme à Aleppo et la revendre à Montevideo. Par Marseille passaient des paquets d’héroïne qui provenaient de l’opium brut produit dans le Triangle d’Or, là où Birmanie, Thaïlande et Laos se touchaient. Mr Wu Smith touchait des commissions dessus, et pourtant le sous-produit du pavot n’avait jamais approché à moins de 800 kilomètres de Macao.

Même le commerce frontalier avec les communistes prospérait. Il y avait des marchandises dont les enfants de Mao avaient besoin et que Mr Wu Smith pouvait leur fournir. Ses relations avec le général Ching Po, qui dirigeait la région de Canton derrière la frontière, étaient excellentes, d’après les agents qui s’en occupaient. Mr Wu Smith lui-même n’aurait jamais songé à franchir la frontière, même si les Chinois le permettaient. Il considérait qu’ils étaient trop imprévisibles. Dans les affaires, vous pouviez leur faire confiance, mais leurs soupçons politiques étaient si violents et illogiques qu’ils en devenaient dangereux. Mais cela n’avait pas d’importance. Il pouvait traiter avec eux sans prendre personnellement des risques.

Mr Wu Smith était un homme qui avait passé la plus grande partie de sa vie à faire attention à ne pas prendre personnellement des risques. Il était très conscient d’avoir des ennemis, à la fois dans la police et dans son autre extrême, la pègre. Il n’allait nulle part sans son garde du corps personnel, le Thaï taciturne qui l’attendait à deux pas en ce moment. Sa maison était une place forte, et quand il dormait sur le yacht, ce qu’il préférait quand il faisait beau, il le faisait ancrer à un demi-mille au large. Il y avait cinq gardes du corps à bord, tous armés, et deux assuraient le quart au radar une fois que le bateau était à l’ancre pour la nuit, pour alerter l’équipage au cas où un autre bateau approcherait.

Wu Smith se demanda s’il allait demander qu’on aille lui chercher une fille pour finir la nuit et décida que non. Le plaisir du combat de grillons était suffisant. Seul un imbécile aurait fait la sottise d’ajouter un plaisir à un autre.

Il se tourna vers le Thaï et lui demanda en chinois :

— Mettez en route. Je vais aller me coucher.

En entrant dans sa cabine, il sentit les moteurs vibrer doucement et entraîner la Dama Infeliz vers son point de mouillage.

Sous la coque, dont la quille fendait à présent les flots, deux silhouettes en combinaison de plongée s’accrochaient à des poignées magnétiques fixées au métal. Elles étaient très puissantes. Si le yacht accélérait brusquement, les mains auraient cédé avant elles. Mais la Dama Infeliz était en route pour son mouillage, et elle avançait doucement, comme prévu.

Dix minutes plus tard, l’homme de quart au radar alluma l’écran et s’installa pour ses quatre heures de guet. Modesty Blaise et Willie Garvin firent tranquillement surface. Ils avaient déjà ôté leurs bouteilles et les ceintures plombées de plongée. Willie portait un sac étanche à la jambe gauche. Il en sortit une bouée gonflable qui leur permettrait de flotter sans remuer, et il la fixa à la poupe à l’aide d’une corde terminée par une ventouse. Ensemble, ils attendirent dans l’obscurité. L’eau était fraîche, mais pas froide, et leurs combinaisons les isolaient, mais ils bougeaient régulièrement, face à face, comme des lutteurs, pour éviter de s’engourdir.

À 1 heure, le garde du radar sentit un courant d’air dans la cabine, alors qu’il n’avait pas entendu de porte s’ouvrir. Au moment où il se tournait, la lumière s’éteignit. C’est la dernière chose dont il se souvint. Les deux gardes de patrouille sur le pont avaient déjà subi le même sort. L’un avait un torticolis et l’autre une bosse à la tempe en guise de souvenir, mais ni l’un ni l’autre ne devaient se rappeler le moment où on les avait frappés. Rapidement, les trois hommes qui n’étaient pas de service, y compris le garde du corps de Wu Smith, passèrent du sommeil à une inconscience plus profonde après avoir inhalé de l’éther qu’on leur avait vaporisé sur le visage. Et Mr Wu Smith également, qui était endormi dans sa luxueuse cabine.

Dix minutes plus tard, le faisceau d’une torche clignotait par deux fois sur le pont et en réponse, deux hommes dans un canot pneumatique à moteur ramaient vers le Dama Infeliz depuis l’endroit où ils attendaient le signal, 800 mètres plus loin. Weng était à la barre.

Le canot s’arrêta contre le bord du yacht et repartit presque immédiatement avec trois passagers en plus, l’un d’eux inconscient et enveloppé d’une couverture.

Mr Wu Smith se réveilla sur un lit de camp de toile dans une pièce aux murs chaulés qui s’écaillaient. Le choc fut considérable. Une unique ampoule nue de grande puissance pendait au plafond et l’éblouit. La large fenêtre était aveuglée par une épaisse couverture.

Wu Smith se leva sur un coude. Comment était-ce possible ? se demanda-t-il en vacillant. Il était allé se coucher dans sa cabine sur le Dama Infeliz, étroitement gardé, et il se réveillait ici, dans ce… cet endroit. Planches nues, table à tréteaux, classeurs à tiroirs le long du mur, chaises en bois bon marché. On aurait dit une pièce dans une caserne.

Son estomac se noua quand il aperçut la silhouette. Chinois. Quarante ou cinquante ans. Cheveux noirs très courts. Uniforme kaki austère avec des barrettes rouges au col. Une casquette avec une étoile rouge à cinq branches était posée à son coude sur la table, et il consultait un dossier parmi plusieurs empilés à côté de lui.

Wu Smith s’assit lentement, en proie à la nausée. Un soldat montait la garde à la porte. À l’épaule, il portait un fusil d’assaut type 56, la version chinoise de l’AK 47-7,62 mm russe. Un autre soldat était assis à une radio dans un coin, des écouteurs aux oreilles, et écrivait sur un calepin. Il n’y aurait aucun insigne indiquant le rang, songea-t-il. Le Parti avait aboli cet étalage hiérarchique bourgeois depuis 1.965 en divisant l’Armée rouge en deux catégories ; commandants et combattants. L’étoffe de l’uniforme de l’homme assis était de meilleure qualité que celle des deux autres, mais Wu Smith n’avait pas besoin de cela pour savoir dans quelle catégorie le placer.

— Vous voilà réveillé, dit l’homme en chinois en levant les yeux et en allumant une cigarette.

Wu reconnut le paquet. Ces cigarettes étaient fabriquées à Canton.

— Que s’est-il passé ? demanda Wu Smith d’une voix tremblante.

L’homme souffla la fumée et examina Wu Smith d’un œil froid et indifférent.

— Je suis le général Wang Shi-Chen. Vous êtes entré en République populaire de Chine en secret, sans autorisation, et vous allez subir un interrogatoire.

Wu Smith déglutit et leva une main pour protester. Sa tête bourdonnait, il avait l’esprit embrouillé.

— Je ne suis pas entré en secret – je veux dire, de mon propre gré, je n’y entrerai jamais !

Le général Wang Shi-Chen referma le dossier et s’adressa au garde à la porte :

— Emmenez-le et ne le faites revenir que dans une semaine quand il sera d’humeur plus coopérative.

— Non ! s’écria Wu Smith. Je vous en prie, général, je voulais simplement dire que je n’étais là que par… malchance. Que mon crime n’était pas… délibéré. Je vous serai très obligé d’appeler le général Ching Po. Il se portera garant de… ma bonne volonté envers la République populaire de Chine.

— Ching Po a été arrêté, dit l’homme avec une lueur de colère dans son regard glacial. C’est le Grand Timonier Mao lui-même qui a découvert que Ching Po n’était pas un camarade fidèle, mais un espion capitaliste et un ennemi du Parti.

Ce fut comme si Wu Smith recevait un coup de massue.

— Rendons grâce au Ciel pour l’infaillible perspicacité du Grand Timonier Mao, dit-il après un long silence en essayant vainement de sourire. J’ai été totalement trahi.

— L’infaillible perspicacité du Grand Timonier Mao n’a pas à être attribuée à un Ciel qui n’existe pas.

— Bien sûr, bien sûr. L’expression était malheureuse, général. (Wu Smith se creusa les méninges pour trouver des paroles moins risquées, puis, plein d’espoir :) Je serai heureux de répondre à toutes les questions que vous désirez me poser.

Le général Wang Shi-Chen approcha un calepin et écrasa sa cigarette.

— Gardez présent à l’esprit que nous savons beaucoup de choses sur vos affaires, Wu Smith. Si ce que vous me dites n’est pas conforme à ce que nous savons, vous aurez toutes les raisons de le regretter.

La sueur perla sur le visage de Wu Smith.

— Je n’en avais pas l’intention, général.

— Asseyez-vous ici. (Le crayon désigna la chaise en face de la table. Wu Smith se leva d’un pas chancelant et tomba presque sur la chaise. L’homme en face de lui regarda sa montre.) Commençons par vos affaires avec le traître Ching Po.

Une heure plus tard, la gorge de Wu Smith, déjà desséchée par la terreur, était douloureuse à force d’avoir parlé. C’était affreux de se voir déverser les secrets de contrats et activités professionnelles qu’il avait gardés pour lui depuis des années, mais il ne s’en souciait plus. S’il coopérait totalement, ces déments décideraient peut-être de le libérer. Pour Wu Smith, à présent, rien d’autre ne comptait plus. Il avait toujours fait un principe de la protection de ses clients, même si cela lui coûtait de l’argent, mais il ne voyait pas la nécessité de rester aussi vertueux alors que sa propre peau était à la merci de ces fanatiques.

Il parla d’expéditions d’or, de drogue, de diamants et de céréales, de manipulations de devises et de trafics dans les casinos. Il cita les officiels sensibles à la corruption, les hommes qui aidaient le flot des réfugiés à traverser le détroit des îles Lapa. Il nia avec autant de sincérité que d’indignation avoir jamais aidé lui-même les traîtres à fuir le paradis bienheureux de la République populaire ou d’avoir transmis aux forces impérialistes des secrets concernant cette armée garante de la paix.

C’est vers la fin de la première heure que le général Wang Shi-Chen tourna une page de son calepin et demanda :

— Votre banque, la New Provident and Commercial Bank of Macao, détient le compte de… (Il consulta une épaisse liasse de notes.)… du Fonds d’assistance aux enfants réfugiés d’Asie du Sud-Est ?

— Non, dit Mr Wu Smith en secouant mornement la tête.

Les yeux noirs se durcirent et le crayon frappa la table en guise d’avertissement.

— Réfléchissez bien, Wu Smith. Nous savons ce que nous savons.

L’angoisse perça la léthargie qui embrumait Wu Smith. Ses mains tremblèrent.

— Je vous assure, général. Je ne gère aucun compte de ce nom.

— Réfléchissez. C’est un compte qui sert de couverture. Une fausse association de bienfaisance.

— Ah ! s’exclama Wu Smith, soulagé. Nous n’avons qu’un seul compte de ce type. Vous vouliez parler de l’Association des handicapés d’Orient.

— C’est possible, dit Wang Shi-Chen d’un air soupçonneux. Qui la dirige ?

— Je ne l’ai jamais rencontré. Je n’ai eu affaire qu’à un homme nommé Da Cruz. Un Portugais blanc. Presque blanc.

— Je vous redemande : qui la dirige ?

Wang Shi-Chen jeta un coup d’œil à ses notes et leva les yeux avec l’air d’un homme qui attend une confirmation.

— Tous les chèques, retraits et procurations doivent porter la signature d’un J. Straik, dit Wu Smith.

— Épelez ? (Il griffonna le nom. Puis :) Nom étranger. Anglais, peut-être. De Hong Kong ?

— Non. Jusqu’à récemment, l’adresse de correspondance était à New York. Je… je ne me rappelle pas tous les détails. Ensuite, la banque a reçu une nouvelle adresse. En France. (Wu Smith se frotta le front pour se souvenir.) Un château. Château Lancieux. Je ne me rappelle pas la ville ou le village, mais c’est dans le département de l’Ariège. Bien sûr, je peux regarder nos dossiers, et je serai heureux de vous envoyer tous les renseignements.

— C’est de peu d’importance, Wu Smith. (L’homme déchira la page et la chiffonna.) Mes questions sont destinées à vérifier que vous nous dites bien toute la vérité.

— Je vous assure…

— C’est moi qui m’assure, Wu Smith. Maintenant, voyons une autre affaire. Vous avez des intérêts financiers dans un groupe qui distribue des films pornographiques.

— Pornographiques, général ? fit Wu Smith, horrifié. On m’avait dit que c’étaient des films éducatifs. Je n’en ai vu personnellement aucun, bien sûr…

Wu Smith ne sut pas combien de temps s’était écoulé lorsque son bourreau posa enfin son crayon, s’adossa à sa chaise et fit un petit geste au garde, qui apporta un verre d’eau. Wu Smith prit le verre avec reconnaissance et but avidement.

— Merci, général, croassa-t-il en inclinant la tête et en s’efforçant de sourire. C’est très aimable à vous. Je suis certain de vous avoir été utile… (On lui enleva le verre.) Et que mon… mon entrée involontaire en République populaire sans permission sera pardonnée ?

Le général Wang Shi-Chen s’autorisa un haussement d’épaules qui semblait vaguement approbateur.

— Nous devons encore en décider. Mais le fait que vous vous soyez bien conduit pendant tout cet interrogatoire parle en votre faveur.

Wu Smith entendit à peine les derniers mots. L’obscurité lui envahit l’esprit. Il se sentit tomber de côté, puis plus rien. Le soldat le rattrapa et hocha la tête vers le radio qui se leva. Ils transportèrent le corps sur la couchette.

Le général Wang Shi-Chen poussa un long soupir et se leva. D’un anglais excellent mais avec un fort accent, il dit :

— Mon Dieu ! je suis encore plus fatigué que la dernière fois que j’ai joué Hamlet.

La porte s’ouvrit. Modesty Blaise et Willie Garvin entrèrent. Tous deux étaient en pull et pantalon de toile. Weng les suivait en souriant. Modesty s’approcha du général Wang Shi-Chen et passa ses bras autour de son cou.

— Tu devrais remporter un Oscar pour ce numéro, Charlie. Nous avons tout sur bandes. Je n’ai pas pu tout suivre, mais assez pour savoir que tu as été merveilleux. Et tu n’as eu que vingt-quatre heures pour répéter.

Charlie Wan, qui avait fait ses études au Pembroke College, à Cambridge, seize ans plus tôt, répondit en souriant :

— Vous m’avez bien briefé et j’ai toujours adoré improviser.

— Tu es sûr qu’il ne te reconnaîtra jamais ?

— Sans les rembourrages des joues et une fois que les cheveux auront repoussé, non. Il vient rarement à Hong Kong, de toute façon, et je suis trop occupé à réaliser des pièces à l’université pour monter moi-même en scène. Vous avez eu ce qu’il vous fallait ? Straik ?

— Oui. Château Lancieux. Tu l’as dissimulée très habilement sous un tas d’autres choses, ta question.

— Susie a dit qu’il fallait que vous veniez dîner à la maison. Avec Weng et les autres, bien sûr.

— On réussira peut-être avant notre vol de ce soir. Je vais appeler chez toi tout à l’heure, Charlie. Toi et les gars de Weng, vous pouvez remettre l’atelier de Li Feng en état ?

— Aucun problème. (Charlie Wan, président de la Troupe théâtrale de l’Université de Hong Kong, regarda la forme inconsciente.) Et pour lui ?

— Il se réveillera juste après la tombée de la nuit dans un bateau amarré près du quai de l’Hydravion à Macao.

— Je me demande ce qu’il pensera de tout ça, dit pensivement Willie Garvin.

— Il croira sûrement que c’était réel, jusqu’à ce qu’il apprenne que le général Ching Po dirige toujours Canton, dit Modesty avec une étincelle amusée dans les yeux. Après… eh bien, je suppose qu’il en aura des sueurs froides pendant des mois en se demandant qui lui a tiré les vers du nez et pourquoi.

Tarrant s’effondra sur la couchette et s’étira les jambes. Il avait un goût de bile dans la bouche et tout son corps lui faisait mal. Ses vêtements étaient froissés et sales, la veste était déchirée. Il avait l’impression d’être un épouvantail vivant.

Il avait l’esprit un peu plus clair que durant son entrevue avec Mellish et le colonel Jim. Sans doute le traitement que lui avait ensuite administré Mr Sexton avait eu la vertu de dissiper les effets des drogues.

Tarrant regarda les minuscules marques qu’il avait faites du bout de l’ongle sur le bois de la couchette. Cela faisait maintenant six jours, si ses calculs étaient justes. Ils progressaient lentement et prudemment, Dieu merci ! C’était logique, bien sûr. On pouvait briser un homme en quelques heures en le torturant brutalement, mais vous étiez certain de provoquer une grave confusion mentale. Cela pouvait réduire ses capacités de 50 pour cent et compromettre la véracité de ses souvenirs.

Ils utilisaient des doses massives de barbituriques mélangées à des stimulants, se dit-il. Cela aussi pouvait vous abattre. Le prétendu sérum de vérité ne faisait jamais dire la vérité à personne. Il vous détendait et vous rendait bavard, puis il vous endormait très rapidement. Le truc consistait alors à y incorporer un stimulant tel que la méthamphétamine, qui vous donnait l’impression d’être bien et alerte. Alors vous parliez, un vrai moulin à paroles. Mais au prix d’un grand effort, vous pouviez faire attention à ce que vous disiez et dire des demi-vérités, des mensonges ou des sottises incohérentes.

Il ferma les yeux et fit un effort conscient pour détendre son corps épuisé. Six jours. Il serait peut-être bientôt temps de feindre l’évanouissement et de commencer à leur donner les fausses informations qu’il avait passé tant de temps à concocter. Cela pouvait lui donner quelques jours de répit.

Ce n’était pas le genre de renseignements qu’il s’attendait à ce qu’on lui extorque. C’était ce qu’il avait compris après cette extraordinaire première entrevue, après que le barbu fut venu le sortir de cellule. Mr Sexton. Tarrant connaissait leurs noms, à présent, il savait même qu’il était au château Lancieux, un petit château solitaire qui se dressait au pied des Pyrénées. Une seule partie en était utilisée, mais d’après ce qu’il avait vu, il devait remonter au XVe siècle, avec restauration au XIXe. Aujourd’hui, c’était le genre de demeure coûteuse et encombrante qui ne pouvait intéresser qu’un reclus… ou quelqu’un comme le colonel Jim.

Tarrant se souvint de sa première vision du colonel Jim, assis à une table dans ce qui avait probablement dû être un boudoir et servait désormais de bureau. La blonde sans cervelle qui curieusement lui tenait lieu d’épouse était vautrée dans un fauteuil à côté du grand bureau et se faisait les ongles quand Mr Sexton l’avait fait entrer. L’Écossaise au nez busqué, appelée Clare par tout le monde, sauf Mr Sexton qui l’appelait Mrs McTurk, s’apprêtait à sortir.

Le colonel Jim contemplait sa femme avec amour, mais il avait fait pivoter son fauteuil pour lui faire face.

— Sir Gerald Tarrant, colonel Jim, avait dit Mr Sexton.

La tête massive s’était inclinée et une grande main avait fait un geste pompeux.

— Asseyez-vous, Mr Tarrant. Je crois que nous n’avons pas à nous embarrasser de titres, ici. Allez, Clare, filez.

Tarrant s’était assis sur la chaise en face de lui, toisant l’Américain et parvenant à une pénible conclusion : il était impressionnant. Mr Sexton s’était éloigné et appuyé au mur. Le colonel Jim avait eu un sourire de saurien, tout en dents, et :

— Venons-en à nos affaires, Mr Tarrant, avait-il dit. Vous êtes responsable de la Section spéciale du Renseignement britannique. Vous avez eu tout votre temps pour penser ces derniers jours, et vous êtes tout à fait certain d’être entre les mains de quelqu’un qui va vous extorquer pas mal de secrets d’importance.

La blonde avait gloussé.

— Des formules secrètes, Papa. Et puis les plans du moteur du sous-marin. Je suis sûre que c’est ça qu’il pense.

— Tais-toi, maintenant, Maman, avait dit gentiment le colonel Jim. Je parle affaires avec ce type. Eh bien, vous pouvez arrêter de transpirer, monsieur. Nous ne voulons pas de vos petits secrets. Laissez-moi vous expliquer dans quel domaine je travaille. Un cigare ? demanda-t-il en ouvrant une boîte.

— Non, merci, dit sèchement Tarrant.

Le colonel Jim en alluma un et s’enfonça dans son fauteuil en observant le bout rougeoyant. Je suis dans le chantage. Vous pourriez dire que je fais pour le chantage ce que Ford a fait pour les automobiles. Laissez-moi vous poser une question, Mr Tarrant. Où on trouve le fric, aujourd’hui ? Le fric net d’impôt ?

— Je pense que vous allez me le dire.

— Dans le crime, monsieur. Mais il y a énormément de concurrence, que ce soit dans le commerce ou dans les services. Drogue, commerce de la chair, jeux, quoi que vous fassiez, vous devez lutter contre les flics et la concurrence. Le chantage, c’est différent. (Il se pencha en avant et ponctua ses paroles de son cigare comme s’il avait voulu faire des trous dans le vide.) Le chantage est le seul crime où les perdants coopèrent avec vous. Pas vrai ? Et ils ont plus peur que les flics rappliquent que vous.

— Vrai de vrai, Papa, fit sa femme en agitant les doigts. Tu aimes ma nouvelle couleur ?

— Elle te va très bien, Maman. Très bien. J’aime bien quand ils sont longs et rouges. Vous vous y connaissez en affaires, Mr Tarrant ?

Tarrant se demanda s’il ne rêvait pas.

— Pas tellement, dit-il. Mais plus que vous, si vous pensez sérieusement que je suis un client intéressant pour le chantage.

Le colonel Jim gloussa et ses yeux gris ardoise brillèrent.

— Vous n’êtes pas un client, Mr Tarrant. Vous êtes plutôt un terrain vierge dont on doit extraire le minerai brut. Dans un domaine comme le nôtre, nous avons besoin de matière première à travailler. Aux États-Unis je gagne beaucoup d’argent avec six maisons de repos très chic. Et toutes légales. Vous pigez ? La différence, c’est que je peux voir les dossiers. Des tas de gens ont des problèmes d’alcoolisme, de sexe, de perversion. Alors on les aide. On utilise l’analyse, l’hypnose, des drogues modernes, tout le nécessaire pour les ouvrir comme des fruits mûrs et parvenir à ce qui les tracasse. Vous commencez à voir, Mr Tarrant ?

— J’imagine que la matière première que vous extrayez ainsi doit être parfaite pour le chantage, dit Tarrant avec un dégoût prudemment mesuré.

— Pile, bien vu. Alors maintenant, je viens en Europe, et j’ai besoin de matière première, mais impossible de faire la même chose. On refuse que j’installe mes maisons de repos ici. Pareil en Allemagne, en Espagne, en Italie et dans ce foutu Royaume-Uni.

— Ils disent qu’on est des étrangers ! s’exclama sa femme en levant le nez. Imaginez. Mais qui c’est qu’ils croient être, à nous appeler toi et moi des étrangers, Papa ? Ils sont fous.

— Je pense que nous devons leur paraître étrangers, Maman, la raisonna le colonel Jim. Donc, vous voyez ce que nous cherchons, monsieur. Vous êtes celui qui va nous apporter notre matière première. J’ai pensé à commencer par la Grande-Bretagne.

Tarrant fronça les sourcils.

— Je ne vois pas comment, mentit-il.

Le colonel Jim tendit une main.

— Sécurité. Filtrage. J’ai fait très soigneusement évaluer le nombre de dossiers qui passent entre vos mains chaque année. Certains doivent être pleins de saloperies. Je suis sûr que si vous faites un effort de mémoire, vous allez pouvoir nous trouver cinquante ou soixante noms de clients parfaits pour nos affaires.

— Absurde.

— Un homme dans votre situation, tout en haut de l’échelle, il a besoin d’avoir une vraiment bonne mémoire, Mr Tarrant. C’est lui qui a une vue d’ensemble. Vous voyez une petite chose ici, une petite chose là, et ça vous rappelle une autre petite chose que vous avez lue l’année précédente dans tel ou tel dossier. Alors vous envoyez vos gars jeter un coup d’œil. Pas vrai ? Alors ce genre de mémoire nous serait très utile. Vous connaissez les saloperies, vous n’avez plus qu’à nous les dire. (Le colonel Jim découvrit ce sourire tout en dents qui fendait son visage horizontalement et s’ouvrait jusqu’aux molaires.) Et vous n’avez même pas à vous soucier de votre conscience. Pas vrai ? Comme je disais, je n’ai pas envie d’être informé d’histoires de bombes et de torpilles. Juste les saloperies. (Il leva une main devant Tarrant qui s’apprêtait à parler.) Une dernière chose. Un client vraiment riche, c’est très bien. Mais question chiffre d’affaires, nous acceptons sans difficulté les petits. Laissez-moi vous expliquer. Nous faisons une enquête sur un client et, nous, nous le pressons pour en extraire jusqu’à la dernière goutte, expliqua-t-il en incurvant doucement ses doigts comme pour caresser une orange imaginaire. On le presse juste au-dessous des vingt-cinq pour cent, le seuil de sécurité, et c’est comme ça qu’on fixe le montant de la rente qu’il nous verse pour notre bonne volonté. Vous pigez ?

— Une rente ? Vous voulez dire qu’il paie régulièrement ?

— Pour le moment, ils paient à quatre-vingt-dix-huit pour cent. Nous n’avons eu que trois clients insatisfaits qui sont allés trouver les flics. Et dès que c’est arrivé, nous en avons été avertis, car ils sont remontés jusqu’à notre agence qui reçoit les paiements. Ensuite, Mr Sexton s’en est occupé.

— Il a révélé les faits compromettants ?

— Oh, là, là, non. Jamais. Il les tue, monsieur. Ça a l’air d’un accident. Il est très doué pour ça. Vous devriez le savoir.

— Mais en attendant, votre agence est repérée.

— C’est une institution domiciliée à l’étranger. Pas facile de prendre des mesures à son encontre. Par ailleurs, nous avons une méthode très bien. Disons que le FBI ou Interpol fassent une enquête. Notre agent s’étonne. Il explique qu’il a reçu des paiements du client pour un montant de tant sur une période de tant, pour une association de bienfaisance qu’il gère. Alors le client veut récupérer son argent maintenant ? Il raconte des bobards ? Eh bien, qu’il reprenne l’argent ! Et nous ne voulons plus qu’il nous en redonne. (Le colonel Jim fit un geste qui résumait le tout et sourit à nouveau.) Et entre-temps, il est mort. Il ou elle. Vous pigez ? Alors les flics pensent qu’ils ont été menés en bateau par un cinglé. Quel maître chanteur rend l’argent ? Quel maître chanteur ne parle pas quand un type se braque ? (Il tira sur son cigare et hocha sagement la tête.) Les flics se font facilement avoir. Notez bien, si ça se produisait dix ou quinze fois, peut-être qu’ils commenceraient à se poser des questions. Mais ça n’arrive pas, Mr Tarrant. Je suis un homme de marketing, et je fixe le prix que le marché peut payer.

Tarrant espéra que ce qu’il éprouvait ne se voyait pas. Le danger résidait dans le fait qu’il se sente soulagé de divulguer des secrets de peu d’importance pour la sécurité. Le danger, c’était que lorsque vous commenciez à parler, il était difficile de s’arrêter, et il n’avait aucun moyen de savoir si ce que lui disait le colonel Jim de ses activités était vrai. Et il y avait aussi le grand danger qu’une fois qu’il aurait parlé, on le tue. C’était évident.

— Je n’ai aucune information à donner, dit-il.

— Je me disais bien que vous réagiriez comme ça, dit-il. Nous n’allons pas vous presser, Mr Tarrant. Réfléchissez-y pendant quelques jours. (Il hissa son énorme carcasse du fauteuil et alla vers sa femme.) Enlève tes jolies petites fesses de là, Maman, et viens t’asseoir sur les genoux de Papa.

Elle gloussa, et Tarrant les vit s’installer dans le fauteuil. Un bras autour de la taille de la femme, le colonel Jim reprit.

— Pas plus de deux minutes, Mr Sexton.

L’homme au blazer noir, qui avait l’air d’un Viking ou d’un Croisé, s’avança vivement et prit le bras de Tarrant. L’instant d’après, Tarrant hoquetait et se retrouvait soulevé de sa chaise. Il n’avait jamais pensé qu’une telle force puisse exister chez un homme. Il s’était retrouvé debout en deux secondes, puis un doigt tendu le frappa deux fois, une dans l’épaule et une dans la cuisse. Ce fut comme prendre un coup d’une barre de fer, et chaque doigt avait précisément frappé un centre nerveux. Une douleur paralysante explosa dans son bras et sa jambe gauche. Il se recroquevilla sur le sol, et Mr Sexton lui décocha un coup de pied sur le côté du genou, du bout d’un orteil.

Tarrant parvint à ne pas crier, mais le bruit qui sortit de sa gorge fut un grognement tremblant de douleur. Il fut remis sur ses pieds comme un enfant, sentit qu’on saisissait son bras et qu’on le tordait avant de le coincer contre le fauteuil en le lâchant. Une nouvelle douleur le submergea comme une vague, il crut qu’il avait le bras cassé.

La suite fut un cauchemar confus de douleur et d’humiliation. Mr Sexton travaillait d’une manière rapide et clinique, comme un homme qui fait fonctionner une machine qu’il connaît parfaitement, touchant les centres nerveux, connaissant le degré exact de tension qu’un tendon ou un os peuvent supporter sans subir de dégât durable.

Parfois Tarrant était par terre, d’autres fois à genoux, et parfois, quand ces mains terribles le soulevaient, il était brièvement debout. À un moment, alors qu’il vacillait, à quatre pattes, il vit Mr Sexton reculer et réfléchir à ce qu’il allait faire ensuite, et il remarqua le visage d’idiote de la femme du colonel Jim, tout excitée, assise sur ses genoux, les yeux étincelants, se tortillant de plaisir.

L’humiliation d’être aussi cruellement puni devant elle était aussi pénible que la douleur elle-même. Quand ce fut terminé, quand il se retrouva recroquevillé par terre et que Mr Sexton recula pour la dernière fois, Tarrant entendit ses propres sanglots et sentit les larmes couler de ses yeux. Il éprouva une honte encore plus accablante que son imagination n’aurait pu la concevoir.

Ensuite, dans sa cellule, il était resté couché en s’efforçant de réparer les brèches que le choc avait faites dans ses défenses, appelant à la rescousse toute sa fierté, sa colère, son espoir, sa haine et toute autre émotion capable de les colmater.

— Maintenant, tu sais, se dit-il avec mépris. Maintenant, tu sais, mais ce n’est qu’un aperçu. C’est ce qui attend certains des hommes et des femmes que tu envoies en mission. Tu te souviens de Pirie ? Rappelle-toi quand tu l’as récupéré en échange du Hongrois. Ils l’avaient brisé, mais il leur avait fallu six semaines. Voilà l’objectif que tu peux te fixer… Raidis-toi, crétin qui n’es jamais allé toi-même au charbon, rassemble tes forces. Est-ce que tu vas tout cracher à des individus pareils ? Seigneur, mais quelle femme ignoble… en train de se tortiller sur les genoux de ce singe et de regarder. Et ce Mr Sexton, ce monsieur Univers, avec son petit numéro. Modesty lui ôterait l’envie de sourire. Ou Willie. Mais il va falloir du temps pour qu’ils te retrouvent, et tu es tout seul pendant un moment. Comme Pirie. Six semaines, Pirie. Détends-toi… Ce n’est qu’une douleur. Laisse-la passer à travers toi. Ne la combats pas. Surveille-toi, surveille tes réactions, garde l’initiative mentale…

C’est alors que l’Écossaise, Clare, entra dans la cellule. Il songea un instant l’assommer, mais il renonça à cette idée presque immédiatement. Il se sentait comme du plomb, et elle avait l’air très robuste. En outre, il était tout à fait certain que quelqu’un attendait derrière la porte, probablement Mr Sexton.

Clare s’assit sur le pliant qu’elle avait apporté et se mit à travailler d’une main experte à l’ouvrage de crochet qu’elle avait apporté. Tout en travaillant, elle parlait de sa voix de dame patronnesse. Ce qu’elle disait était d’autant plus horrible que cela contrastait avec ses manières, car elle parlait de torture comme si elle discutait d’une recette de gâteau avec un vicaire à une garden-party.

— Je suis sûre et j’espère que le pire ne viendra pas, surtout pour un gentleman comme vous, sir Gerald. Cela ne vous ennuie pas que je vous appelle sir Gerald ? Oh, mais qu’est-ce qui me prend ? C’est très formel, n’est-ce pas ? Comment pourrais-je vous appeler ? Je me souviens d’un autre homme dont Mr Sexton a dû s’occuper il y a quelques mois. En septembre, il me semble. Oh, non, ce devait être en octobre, car il me semble bien qu’il faisait un peu froid. Un appareil électrique, c’est ce que Mr Sexton a dû utiliser à la fin. Un transformateur, peut-être ? Je n’ai pas la tête à ces engins, j’ai bien peur. Je dis toujours que les hommes sont naturellement plus doués pour la mécanique et ce genre de choses, n’êtes-vous pas d’accord, sir Gerald ? Enfin, peu importe ce que c’était, toujours est-il que cela a fait beaucoup de dégâts chez le pauvre petit homme. Les parties génitales, voyez-vous. Je me souviens que j’ai dit à Angel sur le moment – mais vous ne connaissez pas encore très bien Angel, n’est-ce pas ? Une gentille fille, quoique peut-être avec un peu trop de bon cœur, je me dis souvent. Eh bien, j’ai dit à Angel : « Voilà un pauvre monsieur qui ne pourra plus faire l’amour, tiens-le-toi pour dit. » Voilà ce que je lui ai dit. Évidemment, il n’en a pas eu l’occasion, parce qu’il a totalement perdu la raison. Mr Sexton a fini par faire son numéro et lui a cassé les os un par un, pour le finir…

Et elle continua ses menaces voilées sous le couvert d’un bavardage anodin. Tarrant savait que le but était soigneusement calculé, comme tout ce qui l’attendait. C’était pour l’affaiblir en le terrorisant et le fait qu’il perçût l’intention n’en diminuait que très peu l’efficacité, car il avait très peu de raisons de croire que ces menaces étaient du vent.

Le lendemain, on l’emmena de nouveau dans le bureau ; un homme blond aux cheveux rares lui injecta une drogue et commença à lui poser des questions. Le colonel Jim et sa femme, Lucy, y assistaient. La femme mangeait des chocolats que le colonel lui fourrait dans la bouche à intervalles réguliers.

Tarrant fut prudemment satisfait de sa maîtrise de soi durant la séance. Il ne put s’empêcher de parler sous l’empire de la drogue, mais il se rendit compte qu’il pouvait contrôler le flot de ses paroles et le modifier pour qu’il soit incohérent ou inexploitable. Ensuite, assis dans sa cellule, l’esprit encore embrumé, il se garda de se sentir trop euphorique. Ce serait le symptôme classique qui présage du moment où l’on cède.

Le même soir, il subit une nouvelle séance douloureuse et humiliante dans les mains de Mr Sexton. Elle eut lieu dans la grande pièce entourée d’une galerie. Elle avait été transformée en une sorte de gymnase et lui rappela un peu le long bâtiment sans fenêtres derrière le pub de Willie Garvin, qui abritait la salle où Modesty Blaise s’entraînait.

On ne lui posa pas de questions, ni avant ni après. Cela semblait plus une démonstration pour l’assistance qui les observait depuis la galerie, le colonel Jim et les autres. Il était notamment accompagné d’un homme qui avait des traits légèrement orientaux, que Tarrant n’avait encore pas vu et dont il apprit par la suite le nom : Da Cruz. La séance dura plus longtemps que la précédente et fut ponctuée des petits gloussements et cris de Lucy Straik. « Allez, mon vieux, allez-y ! Faites-lui le truc avec les doigts, Mr Sexton ! Oh ! Vous avez entendu ce cri ? » Mais curieusement, Tarrant se surprit à mieux le supporter cette fois-là. Peut-être le fait de savoir avait-il réduit le choc de l’assaut, se dit-il plus tard. Peut-être que l’on s’habituait à l’humiliation, et même à la douleur. En tout cas, il était certain qu’il n’avait pas prêté attention aux gloussements ignobles de cette bonne femme. Il s’était simplement laissé faire, sachant que la moindre tentative de se protéger serait inutile, et il avait tenté de vider son esprit, sans essayer de réprimer les cris de douleur qui s’échappaient de lui.

Cette nuit-là, Angel vint dans sa cellule, lui chuchota des paroles compatissantes en jetant des regards apeurés vers la porte, lui disant qu’il était tombé dans les mains d’affreux salauds et essayant finalement de se glisser sur la couchette pour lui offrir son corps en guise de consolation. Il comprit que c’était leur manière d’aborder le stade de ramollissement. Mais, bien que le sachant, il se rendit compte avec horreur que pendant un moment, il avait été envahi par un désir brutal. C’était la réaction primitive qui découlait de la peur et des coups, son corps endolori et son esprit désorienté avaient besoin de n’importe quel réconfort, mais il la réprima rapidement, en se détournant de la fille demi-nue aux yeux brunâtres de gamine cruelle.

Le lendemain, on lui donna du pain et une soupe froide, et on le laissa totalement seul. Aujourd’hui, le sixième jour, lui semblait-il, il y eut une autre séance avec Mellish et sa seringue. Quelques heures après, Sexton l’avait emmené dans une salle de bains confortable, lui avait donné un rasoir électrique et lui avait permis de se laver. Tarrant essayait de rester impassible et évita de montrer le plaisir qu’il éprouvait à se sentir propre. C’est avec dégoût qu’il remit ses vêtements crasseux et froissés.

Une fois habillé, il fut emmené dans la salle à manger, où le colonel Jim et ses compagnons étaient servis par deux Japonais muets, larges d’épaules, d’une taille plus grande que la moyenne de leur race, et qui se déplaçaient d’un pas feutré. En voyant leurs mains dont le tranchant portait une couche de corne dure, Tarrant déduisit que c’étaient des karatékas.

Le dîner fut une expérience curieuse. La conversation était morne, principalement alimentée par Lucy Straik, qui radotait avec un enthousiasme incompréhensible et une presque complète inconséquence sur le moindre sujet qu’abordaient son mari ou Mr Sexton. Tarrant ne fut jamais exclu ni encouragé à y participer. Il était assis à la table, avec l’impression d’être à part, acceptant tout ce qu’on lui apportait à manger, mais il se restreignit à deux verres du vin qui était plutôt de piètre qualité.

À la fin du dîner, tout le monde passa au gymnase comme on passe au salon pour jouer aux cartes, et Tarrant fut à nouveau battu. Cette fois, à cause du brusque contraste, le choc le frappa durement avant qu’il ait pu s’y préparer.

Il était maintenant allongé dans sa cellule, luttant pour recouvrer son équilibre mental. Demain, selon toute probabilité, ce serait à nouveau Mellish et ses piqûres hypodermiques. Ou une entrevue courtoise avec le colonel Jim. Ou le babillage de Clare, suivi de la compassion d’Angel. Ou autre chose. S’il devait laisser filtrer une petite information fausse, mieux valait ne pas le faire sous l’emprise de la drogue, il risquait de dévier trop facilement. Laisser échapper quelque chose à contrecœur sous les questions du colonel Jim, peut-être. Après avoir fait un petit numéro de remords et d’hésitation.

Tarrant songeait pour l’instant à son corps. Un œil à moitié fermé. Une abondance de bleus, un genou et un coude enflés. Quantité de petites douleurs. Mais pas encore de fracture, ni de dommage permanent. Sexton connaissait sa partie. Ils voulaient que sa mémoire reste intacte quand ils le briseraient finalement. Un travail délicat, que de détruire la volonté sans endommager le reste d’un cerveau.

Six jours. Eh bien, il pourrait encore tenir un peu. Jusqu’à l’arrivée de Modesty. (Elle ne viendra pas, et tu le sais très bien, arrête de penser comme ça, imbécile.) Il pouvait tenir jusqu’à ce que Modesty arrive. Quelques jours ? Une semaine ? Mieux valait ne pas se projeter trop loin dans l’avenir.

Tarrant se tourna douloureusement sur le côté. Comme un alcoolique qui mesure sa dose pour vingt-quatre heures, il se dit qu’il ne craquerait pas le lendemain.
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— Non, je vais le faire, dit Willie Garvin. (Il prit l’assiette vide de Modesty et la posa avec les couverts sur la sienne.) Délicieux, ces spaghettis, Princesse. Excellente sauce.

— Tout est dans la façon dont j’ouvre la boîte, Willie.

Pendant qu’il emportait les assiettes dans la cuisine, Modesty remplit leurs verres de vin rouge. Willie revint, s’assit dans le fauteuil auprès de la table basse et prit son verre. Ils avaient atterri à Heathrow le matin et dormi pendant presque toute la journée. Ce qui ne les empêcherait pas d’aller se coucher dans deux ou trois heures et de dormir toute la nuit. Tous les deux possédaient la capacité d’emmagasiner le sommeil ou de s’en passer pendant de longues périodes. Modesty avait enfilé un chemisier bleu marine et une jupe grise à ceinture en anneaux dorés. Willie portait un pull en fin jersey noir.

— Qu’est-ce qu’on fait ensuite, Princesse ?

— Eh bien, on dirait que nous avons trouvé les méchants. (Elle resta songeuse un moment.) J’imagine que nous devons voir avec Janet avant de poursuivre. Tu l’as appelée ?

— Depuis l’aéroport pendant que tu étais aux toilettes, mais juste pour dire qu’on était revenus sains et saufs. Je lui avais promis.

— Nous pourrions aller la voir demain.

— C’est le jour où elle va en ville, d’habitude. Je l’appellerai et je lui demanderai de passer dans l’après-midi, si tu veux.

— D’accord, dit Modesty en regardant le fond de son verre. Elle va vouloir venir avec nous, cette fois-ci.

— Je t’ai juste confié qu’elle m’avait dit ça parce qu’elle me l’avait demandé. Mais c’est pas possible, Princesse. Je veux dire, emmener Janet sur un coup avec nous, c’est de la folie.

— Pas complètement avec nous. Mais elle va vouloir nous suivre un peu. On pourrait fixer notre camp de base à une trentaine de kilomètres, et elle pourra y rester. On regardera à nouveau la carte plus tard.

— Et moi qui me disais que tu trouverais que c’était absurde, dit Willie, consterné. On ne va pas l’emmener là où c’est dangereux, elle ne verra rien d’intéressant à attendre à 30 kilomètres non plus.

— C’est toujours ça. Elle aura eu un aperçu de la partie de la vie de Willie qui lui est inconnue.

— Bon… si tu le dis, Princesse. Mais je comprends pas très bien.

— C’est parce que tu es un homme et que tu es bête, mon petit Willie. (Le téléphone à côté d’elle sonna. Elle décrocha, écouta, puis :) Merci, Albert. Dites-lui de monter. C’est Jack Fraser, dit-elle à Willie.

Depuis la réception, un ascenseur privé menait à l’appartement terrasse. Quand les portes coulissantes s’ouvrirent, et que Fraser entra dans le vaste hall dallé, Modesty l’attendait. C’était un homme de petite taille, d’un air plutôt anodin, qui portait un costume sombre, un chapeau melon et un parapluie fermé. Pour quiconque ignorait qui il était, il semblait humble et inquiet. C’était aussi trompeur que son apparence physique. Avant de travailler dans les bureaux, Fraser avait combattu dans la grande guerre d’espionnage qui avait fait rage à Berlin dans les années cinquante. Il était habile, sans scrupule et expérimenté.

Ce soir-là, il n’avait pas son allure obséquieuse. Il posa son chapeau et son parapluie sur une table et dit :

— Bonsoir, Modesty. Bon sang, où étiez-vous fourrée ? Il vous reste un peu de cognac ?

— Un grand et sans glace ?

— Ça ira très bien. Bonsoir, Willie.

Il descendit les trois marches de la mezzanine bordée d’une balustrade en fer forgé qui séparait le hall du long salon aux dalles ivoire, aux lambris de cèdre blond et aux tapis persans.

Willie était derrière le petit bar ménagé dans une alcôve.

— Bonsoir, Jack. Désolé pour Tarrant.

Fraser prit le verre de cognac, le remercia d’un murmure et se dirigea vers le chesterfield en attendant que Modesty s’y assoie pour s’y installer à son tour à l’autre bout.

— Il est arrivé un drôle de truc, dit-il. Je ne sais pas si ça signifie quelque chose, mais je voulais vous en faire part. (Il prit une gorgée de cognac, poussa un petit soupir de satisfaction et leva son verre à l’intention de Modesty.) Vous avez dû cambrioler l’Olympe pour vous procurer ça.

— Pas l’Olympe. Un homme d’affaires allemand, il y a quelques années. C’était dans les articles divers. Il ne m’en reste que six bouteilles.

— Vous êtes folle de le partager. Écoutez, ce matin j’ai découvert que Reilly avait été acheté.

— Le chauffeur de Tarrant ?

— Ce Reilly-là. J’ai reçu un rapport de routine de la section « F », et il y était question de Reilly.

— La section « F », c’est l’Extrême-Orient ?

— Oui. Nous avions envoyé Reilly à Hong Kong, il y a six semaines.

— Bizarre. Nous en revenons justement. Pourquoi l’aviez-vous envoyé ?

— En partie pour le former. J’avais en tête de le recommander pour une promotion à un poste de messager régulier, donc je lui ai trouvé quelques petites missions. Et c’était aussi pour le tester, donc je l’ai fait surveiller.

— Que s’est-il passé ?

— Une femme, voilà ce qui s’est passé.

— Les messagers couchent avec les femmes comme tout le monde, Jack.

— Celle-ci est suspecte. C’est un contact free-lance. Nous avons déjà recouru à ses services nous-mêmes.

— Si quelqu’un l’a payée pour séduire Reilly, comment ont-ils fait pour l’identifier ?

— Écoutez, dit Fraser avec une grimace. Je sais que la fonction de Tarrant était censée être secrète dans ce pays, mais la moitié de la presse savait et les ennemis aussi. Des centaines de gens étaient capables de repérer que c’était le chauffeur de Tarrant.

— D’accord, donc elle l’a séduit. Qu’est-ce qui s’est passé ensuite ?

— Nous n’en avons aucune idée. Mais deux semaines plus tard, quelqu’un a versé 3.000 livres sur un compte que Reilly avait ouvert quelques jours plus tôt dans une banque de Dublin. Et un virement a été fait depuis la New Provident and Commercial Bank of Macao. Elle appartient à Mr Wu Smith, donc nous n’avons aucun espoir de remonter à la source. (Il vit le regard qu’échangeaient Willie et Modesty.) Qu’est-ce qu’il y a ?

— Rien, fit Willie. C’est juste le flux.

— Le quoi ?

— Willie appelle ça le flux, expliqua Modesty. Il ne croit pas que les coïncidences soient des coïncidences. Selon lui, il y a un flux magnétique autour de la terre qui fait que des événements se produisent simultanément ou à la suite les uns des autres. Ouvrez le supplément littéraire du Times et vous y trouverez que trois personnes différentes ont écrit des livres sur l’arrière-petit-cousin de la reine Victoria qui était gouverneur du Honduras ou de je ne sais où. Et personne n’en avait jamais entendu parler jusque-là. C’est ça, le flux.

— Et qu’est-ce que ça a à fiche avec tout ça ?

— Nous parlions de la banque de Wu Smith il y a une heure. Pour un sujet totalement différent. Mais continuez. Comment avez-vous trouvé le compte de Dublin ?

— Pur hasard. Les agents du Trésor faisaient parler des gens pour en savoir plus sur l’argent étranger qui alimente l’IRA. Le nom de Reilly nous a sauté aux yeux dans la colonne « nouveaux dépôts ». Le rapport de Hong Kong est arrivé le même jour. Un imbécile avait retardé la transmission de l’information et au lieu d’envoyer un rapport spécial, il l’avait mise dans le bulletin mensuel. Nous avons fait des vérifications croisées, nous avons découvert que Reilly avait interrompu son voyage de retour pour passer deux jours quelque part en France. Il avait falsifié sa date de départ de Hong Kong pour que cela ne se sache pas.

Fraser savoura sa gorgée de cognac.

— Vous pensez que Reilly a été payé pour faire croire à un accident ? demanda lentement Modesty.

— Non. Ça ne colle pas avec le fait que Reilly soit mort lui aussi. Je pense qu’il a été payé pour tendre un piège à Tarrant et que quelqu’un d’autre s’en est occupé, ou bien on lui a versé la moitié d’avance, plus probablement, et on l’a éliminé par sécurité. (Fraser se tut et considéra son verre. Puis il releva la tête, avec une expression brusquement inquiète.) Je ne suis pas certain que Tarrant soit mort. Nous n’avons toujours pas trouvé de corps.

— Un enlèvement ? fit Willie Garvin en se redressant. Avec un accident pour le couvrir ?

Fraser haussa les épaules.

— C’est plus logique. Cela fait un moment qu’on n’attaque plus les grosses légumes de l’espionnage. Mais si quelqu’un remettait ça à la mode, il aurait plus de profit à enlever Tarrant et à lui extorquer des informations plutôt qu’à le tuer directement.

Les deux hommes se tournèrent vers Modesty. Elle était assise, les mains sur les genoux, le regard vide.

— Oh, mon Dieu ! fit-elle au bout d’un moment. C’est ça que j’essayais de me rappeler.

Elle se leva et commença à faire les cent pas, lentement, les bras croisés, les yeux mi-clos pour se concentrer.

— Vous rappeler quoi ? demanda Fraser.

— Explique-lui pour Quinn, Willie. Je veux me remémorer ce qu’il m’a dit.

En quelques mots, Willie expliqua à Fraser ce que lui avait raconté Modesty à propos de l’homme blessé qu’elle avait trouvé dans les hauteurs du causse et de leur échauffourée avec les trois hommes de main.

— Seigneur ! fit Fraser. Vous voulez dire qu’il aurait vu quelque chose ?

Modesty s’immobilisa, prit une cigarette dans un coffret en ivoire et l’alluma.

— Il était assommé, il ne cessait de perdre et reprendre conscience, donc il ne savait plus très bien. Je lui ai dit – et ce sont mes propres termes : « Vous deviez être là hier quand une voiture est passée par-dessus le parapet. Une Peugeot grise. Vous avez vu ce qui s’est passé ? » Et maintenant, écoutez bien. Il a répondu : Non, je ne l’ai pas vue passer par-dessus.

Willie fronça les sourcils.

— Il y a quelque chose… d’un peu louche là-dedans.

— Je sais, et ça me tracassait. Mais maintenant, j’ai compris. S’il avait dit : « Non, je ne l’ai pas vue », point final, ça irait. Mais, là, ce sont les mots suivants qui changent tout. Cela implique qu’il a bien vu la voiture, mais qu’il ne l’a pas vue avoir un accident.

— C’est un peu subtil, dit Fraser d’un ton dubitatif.

— J’ai entendu les paroles, l’intonation, Jack. Et s’il a vu la voiture, mais qu’il ne l’a pas vue tomber, dans ce cas, elle a dû rester garée un moment dans ce virage.

Fraser se frotta un sourcil du plat de la main.

— Imaginons que Reilly ait choisi cet endroit avec l’ennemi. Et imaginons qu’ils aient aperçu Quinn de l’autre côté de la gorge. Là, vous avez une bonne raison pour que trois hommes de main soient venus. Ils étaient envoyés pour s’occuper de Quinn. (Il s’adressa à Modesty.) Nous ferions bien de le retrouver, Princesse. Quinn ne s’en rend peut-être pas compte, mais il sait quelque chose.

Elle se mordit la lèvre.

— C’est ça le drame. Il a dû quitter la clinique de Georges Durand, à présent, et il peut être n’importe où. Mon Dieu, que je suis stupide !

— Des fois je me demande comment tu t’en sors, sourit Willie. Vous pouvez le retrouver, Jack, dit-il à Fraser. La princesse a les noms de deux des tueurs qu’elle a rétamés. René Vaudois du SDECE vous aidera.

Fraser hocha la tête. Il avait l’air très las.

— Il se bougera plus vite si c’est Modesty qui le lui demande. Il vous doit une faveur pour cette affaire de Montmartre. Il vous doit la vie.

— Dites, fit Willie en se penchant en avant. Tout à coup, on se dit que Tarrant est en vie, OK ? Alors qu’est-ce qu’on fait à rester assis avec des têtes d’enterrement ?

Fraser vida son verre et le reposa.

— Parce que j’aime bien ce vieux sagouin, dit-il tristement. Parce que si nous avons vu juste, il peut très bien être dans un asile de fous à Moscou, en ce moment, ou quelque chose de ce genre. Parce qu’ils vont le réduire en pièces très lentement, et ensuite le tuer.

— Donc nous devons le récupérer très vite, dit Modesty.

Elle avait un visage très calme, une voix douce, mais il se dégageait d’elle une telle intensité que Fraser aurait presque pu dire qu’elle en était lumineuse. Il avait déjà vu cela chez elle, il se souvenait que cela lui avait fait songer au frisson d’appréhension qu’il avait éprouvé en déconnectant une bombe pourvue d’un détonateur complexe.

— Le récupérer, dit-il d’un ton morne. À Moscou ?

— N’importe où, Jack, répondit-elle. Si nécessaire, j’ai encore des contacts. Par ailleurs, ce n’est peut-être pas Moscou. Et malgré Hong Kong, je ne pense pas que ce soit Pékin. Ils ne travaillent pas comme ça. C’est peut-être un groupe indépendant, auquel cas Tarrant est peut-être encore en Europe. Qui dirige votre section en ce moment ?

— Moi. Avec une autorité limitée, en attendant la nomination du remplaçant de Tarrant dans quelques jours. Si vous vous demandez si je peux monter une grosse opération pour le trouver, la réponse est non. Je tiens simplement la boutique et ce n’est pas la peine d’aller voir le ministre avec une simple intuition fondée sur des lambeaux d’information.

— Vous avez une idée de l’identité du remplaçant ?

— Oui. Corder. Le chouchou du ministre.

— C’est quel genre ?

— Un brontosaure.

— Quoi ?

— Vous savez, le monstre préhistorique avec un cerveau de la taille d’une noix, situé quelque part dans le cul.

Elle eut un faible sourire.

— Je croyais que c’était dans la queue. Et de toute façon, ce n’est qu’un mythe.

— Corder n’a pas de queue, fit Fraser. Je suis peut-être en train de le flatter en disant ça, mais il est possible qu’il la cache.

— Une grosse opération, ce n’est pas une bonne idée, je trouve, Princesse. Il y a des risques de fuites, dit Willie.

— Oui. Je craignais seulement qu’un nouveau qui soit informé de ce que Jack a déniché sur Reilly arrive aux mêmes conclusions et déclenche quelque chose.

— Il ne verra pas ce que j’ai découvert, si c’est comme ça que vous voulez jouer, dit Fraser.

Willie se leva et prit le verre de Fraser.

— Trouver Quinn, c’est la première étape. J’espère que ça prendra pas longtemps.

— On peut essayer d’appeler Georges Durand, dit Modesty. Il a peut-être une idée de l’endroit où allait Quinn en quittant la clinique.

— Non, merci, Willie, dit Fraser en levant la main. Je tiens à ce que les six bouteilles durent. Qu’espérez-vous que Quinn vous donne ? demanda-t-il à Modesty.

— Une piste, peut-être.

— Il ne peut pas avoir vu grand-chose à une telle distance.

— Si l’ennemi a envoyé des hommes le supprimer, c’est qu’ils sont inquiets qu’il ait vu quelque chose.

Fraser plissa les yeux, un sourire malin effleura ses lèvres.

— Peut-être qu’ils ont encore des inquiétudes. Qu’ils le cherchent encore. Si nous le retrouvons, il peut constituer un appât très utile.

— C’est aussi ce que je pensais, dit-elle en s’approchant de l’immense baie qui donnait sur Hyde Park. Essaie de voir si tu peux réveiller Georges tout de suite, Willie, s’il te plaît.

Le téléphone sonna à la seconde où Willie s’apprêtait à appeler.

— Oui, Albert ? demanda-t-il. (Il haussa brusquement les sourcils.) Qui ça ? (Il jeta un regard interloqué à Modesty, puis :) Très bien. Vous pouvez le mettre dans l’ascenseur ou vous voulez que je descende ? (Un silence.) Très bien.

Il raccrocha et se passa une main dans les cheveux.

— C’est le flux, dit-il. Il y a un type en bas qui veut te voir, Princesse. Albert dit qu’il est rond comme une queue de pelle. Et il s’appelle Quinn.

Fraser s’immobilisa, stupéfait, puis il se leva et eut un sourire féroce.

— Voilà notre appât, bon sang.

Deux minutes après, les portes de l’ascenseur s’ouvraient. Quinn entra prudemment dans le hall et baissa les yeux vers la grande pièce où attendaient trois silhouettes. Il portait un pantalon en velours crasseux et une grosse veste en peau de mouton. À la main, il avait une vieille valise. Son visage était pâle, les yeux brillants mais incertains, comme s’il avait du mal à fixer son regard sur quelque chose. Il posa sa valise, tituba en se relevant, puis il s’avança vers la balustrade en fer forgé.

— Aide-le à descendre, Willie, dit Modesty. Bonsoir, Quinn.

Quinn descendit prudemment les marches et repoussa la main de Willie.

— Je peux me débrouiller tout seul, mon brave. (Il enfonça ses mains dans ses poches, regarda autour de lui et tenta de siffler.) Oh, mince. Chouette endroit. Et comme ça, vous tenez une boutique de chapeaux à Kensington, hein ?

Elle sourit et s’avança vers lui.

— Venez vous asseoir, Quinn.

Il se laissa conduire jusqu’au chesterfield sur lequel il s’affala lourdement.

— C’est qui, tous ces types ?

— Des amis. Vous voulez du café ?

— Ah, ah ! Vous êtes barman, en plus, hein ? (Il grimaça un sourire et pointa un doigt incertain vers elle.) D’abord, j’ai cru que vous étiez danseuse. Les jambes, vous voyez ? Bon sang, elles sont belles. Et puis j’ai cru que vous étiez docteur. Et puis il y a eu votre histoire de modiste et puis… c’était quoi ? Ah, je sais. Agent secret. Crac-boum et au revoir, un autre Rouge au tapis.

— Comment va votre tête, à présent ? demanda Modesty.

— Ma tête ? Merveilleusement bien. Un peu embrouillée, là, mais c’est d’avoir bu. Regardez, fit-il en levant la main gauche et en l’agitant. Comme neuve. Soins intensifs du bon docteur Durand. Quelle baraque. Et tout à l’œil. Je lui ai demandé pourquoi. « Je suis philanthrope », qu’il m’a dit. « Mes couilles », j’ai répondu. « C’est notre bonne vieille Modesty la mystérieuse qui prend la note et pourquoi elle fait ça ? » Alors il m’a fait : « C’est sans doute qu’elle est tombée sous votre incroyable charme, Mr Quinn ». Foutu Français, à faire de l’esprit, fulmina Quinn.

— Où êtes-vous descendu ? demanda Modesty en s’asseyant à côté de lui.

— Descendu ? (Il la regarda d’un air vague.) Je sais pas. Je vais me trouver un hôtel quelque part. Je suis arrivé que ce matin. (Il grimaça et réussit à cligner laborieusement de l’œil.) Mais le petit Quinn est un malin. Il a un pote à Fleet Street, voyez ? Spécialisé dans les affaires criminelles. Au courant. Et il aime bien le whisky Black Velvet aussi. Alors je l’ai embarqué et je l’ai servi pour le faire causer. Et je me suis aussi un peu servi. (Il essuya la sueur sur son visage trempé.) Je lui ai demandé : « Tu connais une fille du nom de Modesty Blaise ? Elle a un sacré direct du gauche. Avec le pied ». « Bon Dieu, il a fait. Je peux te raconter un million de rumeurs, mon gars, mais tout ce que je peux te dire de sûr, c’est qu’elle a du fric et qu’elle a été mêlée à deux ou trois histoires de cape et d’épée qu’on n’a jamais eu le droit de publier. » Alors j’ai continué à lui tirer les vers du nez, voyez ? Et il m’a dit…

Quinn s’interrompit tout net en reprenant son souffle, le visage verdâtre. Il essaya de se lever, s’effondra sur Modesty en murmurant qu’il allait être malade. Et vomit.

Un quart d’heure après, Willie Garvin le tirait de la douche brûlante sous laquelle Quinn jurait en se débattant sous son emprise, le releva, l’allongea sur la table de massage et le sécha vigoureusement avec une serviette rêche.

Trente minutes plus tard, Willie sortait de la chambre d’amis et retrouvait Modesty. Elle s’était changée pour un peignoir vert émeraude, les cheveux dénoués, prête à se coucher, et contemplait l’étendue obscure du parc. Fraser était parti après une longue tirade qui n’avait pas ménagé Quinn.

— Il dort, Princesse. Sonné. Weng lui a pris ses frusques pour les porter chez un teinturier qui bosse la nuit. Et les tiennes aussi.

— Merci, mon Willie chéri.

— On dirait qu’on a deux boulots à faire. Tu veux voir quand même Janet demain ?

— Oui, même si ce sera seulement pour lui expliquer qu’il faut que son affaire attende qu’on ait éclairci la première. Je parlerai à Quinn demain matin, puis nous déciderons de la tactique à suivre. (Elle réfléchit un moment.) Tu devrais brancher l’interphone dans sa chambre. Je brancherai le mien pour l’entendre, au cas où il se réveillerait et qu’il se mettrait à faire l’imbécile en se demandant où il est.

— J’y vais. Qu’est-ce que tu en penses, pour ce bon vieux Tarrant ?

— On ne peut toujours pas être sûrs qu’il est vivant, Willie… mais je l’espère.

— Moi aussi. Je crois pas qu’ils vont se presser pour lui soutirer les infos. Ils veulent avoir plus de renseignements.

— Quoi qu’il en soit, il faut le retrouver au plus vite.

Il vit des larmes lui monter aux yeux et fut surpris. Parfois, il l’avait vue pleurer brièvement après une mission, en sa présence seulement, à cause de la tension, de la douleur ou sous le choc. Mais jamais dans d’autres circonstances. Au cours de la dernière demi-heure, il avait été trop occupé par Quinn pour se rendre compte de l’angoisse qui la rongeait. Il aimait beaucoup Tarrant, mais il savait que l’affection que Modesty lui portait était plus profonde, peut-être comme seule une femme pouvait en être capable. Non que ce fût sexuel, mais simplement filial.

Elle cligna des yeux et s’efforça de sourire.

— Pardon. C’est juste que… il n’est plus très jeune, Willie. Tu sais le genre de choses qu’ils vont lui faire subir. Et il n’a pas l’habitude… Je ne sais pas… ce n’est pas tant la douleur que l’humiliation, si tu veux. On ne pourrait pas nous faire subir grand-chose que nous ne connaissions pas déjà, toi et moi, mais lui, c’est différent.

Willie considéra la grande cicatrice en forme de « S » qu’il avait sur le dos de la main droite, produite par un fer rouge, l’initiale d’un homme désormais mort. Il regarda Modesty, connaissant le corps splendide que dissimulait le peignoir de soie, sachant qu’elle avait subi viols et blessures, et le sachant parce qu’il lui avait par trois fois prodigué tous ses soins. Elle avait raison. Lui et elle étaient familiers de l’impact dévastateur de la brutalité sur le moi humain. Ils avaient appris comment absorber ce choc et l’oublier ensuite. Mais pour Tarrant, ce serait différent.

— Il tiendra le temps qu’on le trouve, dit-il. C’est le genre qui a des tripes.

— Oui, j’en suis sûre. Bonne nuit, Willie.

Elle lui toucha légèrement le bras et s’éloigna vers sa chambre.

La goupille tomba de la grenade Mills alors que l’arme destructrice en forme de barillet tombait sur le plancher de l’avion. Quinn passa en rampant sur un Arabe à demi inconscient, se dévissant le cou pour regarder par-dessus son épaule, un cri d’horreur muette s’élevant dans son crâne alors que l’horrible fruit noir roulait dans la travée.

Une faible lueur d’espoir clignota et mourut en lui durant ces secondes interminables où il la regardait. C’était une bonne vieille grenade Mills. Elle pouvait très bien avoir été fabriquée il y avait des années. Peut-être que le ressort serait usé, que le détonateur était hors d’usage, ou que le percuteur ne parviendrait pas à allumer la charge initiale… que quelque chose ne remplirait pas son rôle.

L’homme blême assis sur le siège de gauche plongea. La grenade qui roulait l’évita, comme animée d’une intelligence malveillante. Elle disparut sous le siège où étaient blottis la femme et l’enfant, puis c’est là qu éclata l’abominable explosion.

Rien n’avait manqué à remplir son rôle. Sauf Quinn.

Dans l’interphone, Modesty entendit les gémissements haletants et les murmures de Quinn. Elle se leva prestement et elle était déjà à mi-chemin de la chambre d’amis qu’elle n’avait pas encore totalement enfilé son peignoir. Willie la croisa dans le couloir. Les grognements douloureux s’atténuèrent un peu, puis ils reprirent de plus belle.

— Un cauchemar, Princesse. Pas besoin d’interphone pour l’entendre.

— Oui. Je vais m’occuper de lui, Willie. Retourne te coucher.

— Tu es sûre ?

Elle hocha la tête, puis elle se tourna vers la porte entrouverte de la chambre. Elle alluma la lumière, referma la porte et alla s’asseoir sur le bord du lit, posant les mains sur ses épaules tandis qu’il se convulsait en murmurant des propos étrangement incohérents.

— Réveillez-vous, Quinn, dit-elle doucement. Vous faites un cauchemar, allons.

Il ouvrit tout grands les yeux et s’assit brusquement.

— Oh, mon Dieu… ! (Il s’accrocha à elle, haletant, et elle lui tapota gentiment le dos).

— Pauvre petit Quinn. C’était un gros cauchemar. Je ne crois pas que vous devriez trop forcer sur le Black Velvet.

Il la lâcha subitement et se recula en clignant des paupières, puis il regarda autour de lui. Elle vit l’effarement quitter lentement son visage à mesure que la mémoire lui revenait par bribes. Puis il respira un bon coup, la regarda en s’en voulant de sa conduite, et :

— Je me suis complètement ridiculisé, n’est-ce pas ?

— Tout le monde fait des cauchemars.

— Je voulais dire, en arrivant.

— Eh bien, vous pouvez vous repasser le film, vous n’aimerez probablement pas. Mais vous étiez saoul.

— Excusez-moi. (Il se frotta les yeux et frissonna.) Un foutu géant m’a fichu à poil et m’a fait prendre une douche, ou bien j’ai rêvé ça aussi ?

— Non, c’était Willie Garvin.

— Ah, oui, dit-il après un instant de réflexion. Duggan m’en avait parlé.

— Duggan, c’est votre ami journaliste ?

— Oui.

— Allongez-vous et couvrez-vous. Vous tremblez de froid. Vous voulez une cigarette ?

— S’il vous plaît, oui.

Elle en prit deux dans la boîte sur la table de chevet, les alluma, en mit une dans sa main et posa un cendrier entre eux sur le lit.

— Je ne sais pas pourquoi je fais toujours tout de travers, dit Quinn d’un ton las. Je voulais vous retrouver pour venir vous remercier. Vous apporter des fleurs ou quelque chose comme ça. Puis je me suis saoulé et je me suis conduit comme… comme quoi ?

— Vous étiez insolent et agressif. Plus en manières qu’en paroles.

— Insolent et agressif. Oui, ça doit être ça. Vous ne mâchez pas vos mots, dites donc.

— Vous m’avez posé la question, sourit-elle. Au moins, vous ne m’avez pas appelée « ma petite ».

— J’en suis content. (Il lui rendit son sourire, et ce fut sans son habituelle expression de moquerie acerbe.) Écoutez, accepterez-vous de croire que je vous suis très reconnaissant de tout ce que vous avez fait pour moi ?

— Je vous en prie. Vous voulez quelque chose ? Rien qui vienne du bar, mais un sandwich ou autre chose, si vous avez faim ?

— Non, merci. (Il hésita.) Si vous me laissez aller à la cuisine, je pourrais me faire du café.

— Du café à 2 heures du matin. Mais vous n’allez pas pouvoir dormir.

— C’est le but.

Il essayait de garder un ton détaché, mais sa voix était incertaine et elle vit que la cigarette tremblait dans sa main.

— Votre cauchemar, vous le faites souvent ?

— Assez souvent.

Il eut du mal à dire cela et à tirer sur sa cigarette.

— Si vous m’en parliez, cela vous ferait du bien ?

— Je pensais que vous auriez deviné. Je pensais que le nom vous dirait quelque chose. Henry Quinn, officier en second sur le vol Delta Bravo pour Rome victime de pirates de l’air en septembre dernier.

— Il y a des tas de piratages. Et je n’ai pas beaucoup lu les journaux et entendu la radio en septembre.

Il fixa le vide.

— Deux Arabes. Ils se sont emparés de l’avion alors que nous descendions sur Rome. C’était un Trident de Corsair Airlines. Quand nous avons atterri, ils ont exigé la libération de trois terroristes que les Italiens détenaient après la fusillade de Milan l’an dernier. Faute de quoi, ils faisaient sauter l’avion et tous les occupants, eux-mêmes compris. Ça a duré pendant dix-huit heures, négociations avec les autorités italiennes, la Croix-Rouge, tout ça. (Il essaya d’écraser sa cigarette, mais sa main tremblait tant que Modesty la lui prit et l’écrasa elle-même.) J’ai tué trois personnes, dit-il en fermant les yeux. L’une d’elle était un enfant.

— Que voulez-vous dire ?

Il avait trouvé sa main et la serrait très fort, sans s’en rendre compte, apparemment.

— Ça s’éternisait, voyez-vous. Douze heures, quatorze, seize. Et ça continuait. Oh, mon Dieu ! je les détestais, ces salauds. J’essayais d’avoir peur, mais je n’y arrivais pas. J’étais trop en colère. Les passagers ont été sacrément bien. Ça fait bête de dire ça, mais je n’arrêtais pas de penser : Comment vous osez ? Comment vous osez traiter ces hommes, ces femmes et ces enfants, espèces d’ordures sans cœur ! (Il se passa une main sur la bouche.) Je n’arrive pas à le dire mieux, mais c’était un sentiment… énorme. Qui me dominait entièrement. (Il se tut un moment, puis il poursuivit :) Nous avons suivi les règles. L’équipage, je veux dire. La sécurité des passagers est la priorité. Et ça veut dire quoi ? Rester assis bien sages en espérant qu’ils ne nous feraient pas sauter tous ? Et si vous vous trompiez et qu’ils le fassent quand même ? Je ne sais toujours pas. Mais à un moment, l’un d’eux est sorti discuter avec le ministre ou je ne sais qui. L’autre était au bout de la travée avec une grenade. Une Mills. Il n’avait pas dégoupillé. (Il regarda Modesty en clignant des yeux.) On ne risque rien tant qu’il y a encore la goupille, voyez.

— Oui.

— Bon… J’aidais une hôtesse à servir les repas et j’ai vu une occasion. L’Arabe avait son fusil sur l’épaule. Il avait juste la grenade à la main. Je portais un plateau et j’avais réussi à arracher une petite barre de fer sur un placard. Je ruisselais de sueur depuis des heures en me demandant si j’allais tenter le coup. Mike Chamely, le capitaine, la jouait calme et je crois qu’il avait peur que je fasse quelque chose, parce qu’il n’arrêtait pas de me murmurer : « Ne fais pas l’imbécile, Quinn. » Mais j’ai vu une ouverture. J’avais la barre cachée sous le plateau et quand j’ai été à quelques pas de l’Arabe, j’ai laissé tomber le plateau et je lui ai donné un sacré coup sur le poignet. (Quinn avait le regard vide, et bien qu’il parlât à voix basse, son débit était de plus en plus précipité.) Tout aurait dû bien se passer. Si je le forçais à lâcher la grenade, il était fichu. Mais j’ai manqué mon coup. Je veux dire, je l’ai touché, mais pas comme il fallait. Il s’est accroché à la grenade et il a reculé en dégoupillant, et il l’a lâchée au moment où je le frappais sur le crâne. J’ai plongé sur lui quand il s’est effondré, et j’ai entendu la grenade tomber, puis rouler, rouler, osciller de droite à gauche, et ce pauvre type avec sa femme et son gosse s’est jeté dessus. Il aurait pu l’attraper et la jeter au loin, mais il voulait couvrir l’explosion de son corps. Mince, il avait du courage. Mais elle a roulé sous les sièges et continué et puis il y a eu cette horrible explosion, et ces cris… (Il claquait trop des dents pour pouvoir continuer. Il tournait la tête d’un côté et de l’autre, essayant de se maîtriser. Modesty lui tint la main et attendit. Puis il cessa de trembler et la regarda longuement d’un air interrogateur. Ses défenses étaient complètement tombées, désormais, et malgré le soulagement qui semblait le vieillir, Modesty lui trouva l’air jeune et désespéré… Puis il reprit la parole, calmement et sans expression.) Ça a été affreux. L’explosion a pris le flanc de l’avion. L’homme qui avait plongé n’a pas été blessé, sa femme non plus. Mais la petite fille et les deux passagers du rang suivant ont été tués. Dehors, on a été assez rapide pour maîtriser l’autre Arabe avant qu’il puisse réagir. Après, il y a eu une enquête. On a dit que j’avais eu tort de commettre une imprudence et évidemment, on a eu raison. (Il haletait comme s’il venait de faire un marathon, et lentement, l’agressivité revint sur son visage.) Allez, vous êtes censée dire que ce n’était pas ma faute, que c’était juste un coup de malchance. Tous mes amis me disent ça. En tout cas, en face.

— Ce qu’ils pensent ou ce que je pense n’a pas d’importance, dit-elle calmement. C’est vous qui avez ce poids, alors prenez-le et portez-le. Personne d’autre ne peut le faire à votre place.

— Bon sang, dit-il, surpris. Ça, c’est une femme de tête. Et pour mon information personnelle, qu’est-ce que vous pensez vraiment ?

— Je vais vous dire ce que je sais, pas ce que je pense. Si vous aviez réussi, vous auriez été un héros. Sauvetage audacieux par un pilote courageux. Peu de gens songent que le mot « audacieux » implique de prendre des risques et que cela peut mal finir.

— C’est ce qui s’est passé.

— Dommage. Je suis pour la ligne dure, Quinn. Quand on laisse les gens croire que le petit jeu de l’otage marche, ça se répand comme une maladie. C’est fait pour ça.

— J’ai tué deux hommes et une enfant.

— Il en meurt tous les jours sous les bombes, dans des accidents de la circulation ou dans les caniveaux de Calcutta, le ventre vide.

— Et un ou deux de plus, ça ne change rien ? Bravo.

— Un ou deux de plus peuvent sauver cent ou deux cents personnes et permettre d’arrêter que ça se répande.

— Génial. À condition de ne pas faire partie des malheureux.

— Ce qui est écrit est écrit.

— Le destin ? Vous êtes une fataliste ?

— Si on veut, sourit-elle. Mais pas de l’espèce passive.

Son sourire aimable revint.

— Je peux en témoigner. Crac-boum, etc. (Il poussa un long soupir.) Merci de m’avoir aidé à me confier. Et de me dire de portez mon fardeau. C’est mieux que des paroles compatissantes. Je tiens le coup en général, mais c’est les cauchemars qui me hantent. Quand on dort, on n’a plus d’armure. Écoutez, vous voulez savoir pourquoi j’ai été si particulièrement déplaisant envers vous ?

— Dites-moi.

— Eh bien… le fait est que vous m’impressionnez pas mal. Depuis le début. Et que je vous en veux pour ça.

— Que je vous impressionne ? Oh, Quinn, allons.

— C’est vrai. Vous êtes sacrément fantastique, vous savez. Et pas seulement le physique, les jambes, tout ça… Oh, je sais pas. Votre manière de garder votre sang-froid constamment. Sans faillir. Quand on n’est pas très sûr de soi, pour un mec, ça fait un peu beaucoup.

— Désolée, s’excusa-t-elle. Mais je vous en prie, ne m’en veuillez pas. Vous allez être gentil et dormir, à présent ?

Il secoua la tête en se forçant à sourire.

— Pas sans mon nounours. J’ai trop peur. Quand ça commence, ça s’arrête plus. Retournez vous coucher. Oubliez le café, je n’ai plus sommeil, mais je peux fumer ?

— Évidemment. (Elle se leva, se retourna, hésita, puis le regarda.) Vous vous sentiriez mieux si je restais ?

— Vous voulez dire… avec moi ? Ici ? (Il la fixa, incertain, puis regarda autour de lui : il n’y avait pas d’autre lit.) Dans mon lit ?

— Si cela peut tenir les cauchemars à distance.

Elle vit le désir passer fugitivement dans son regard, et elle sut qu’il faisait un effort pour garder un ton léger lorsqu’il demanda :

— Est-ce que le petit Quinn va avoir la chance d’être séduit ?

— Le petit Quinn a le droit de choisir. Il n’est pas obligé de profiter de l’occasion. S’il veut juste une présence féminine chaleureuse pour lui tenir compagnie, aucun problème. C’est très réconfortant. (Elle dénoua son peignoir et le laissa tomber.) Bougez-vous un peu.

Elle se glissa auprès de lui, passa un bras sous son cou, attira sa tête pour la poser sur le creux de l’épaule et tendit la main vers la lumière.

— J’éteins ?

— Pas encore.

Il avait étouffé un cri lorsque leurs corps étaient entrés en contact et maintenant il l’étreignait, passant une main interrogatrice sur son corps lisse. Au bout d’un moment, elle le sentit s’éveiller, elle se pencha sur lui et l’embrassa en chuchotant :

— Vous n’êtes pas obligé de prouver quoi que ce soit, Quinn. Soyez heureux, c’est tout.

Elle fut surprise de la douceur dont il fit preuve et de l’attention qu’il lui accordait, une attention qui n’était pas due à l’orgueil masculin, mais au désir de donner autant que de recevoir. Elle laissa tomber son rôle de consolatrice et le suivit avec entrain dans les jeux de l’amour.

Ensuite, juste avant qu’ils ne s’endorment, Quinn passa un bras autour d’elle et poussa un petit gloussement chaleureux et songeur en caressant sa poitrine, puis il murmura :

— Bien mieux qu’un nounours. Merci.
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René Vaubois, chef de la direction de la surveillance du territoire, consulta sa montre et dit :

— Cela aura pris moins de temps que je n’aurais cru.

Modesty étala les trois photos sur la table.

— Nous avons eu de la chance. Si Bourget et Garat avaient eu de faux papiers, j’aurais pu passer la journée ici.

— Et ce type, Servalle, fit Vaubois en tapotant de l’index l’une des photos. C’était lui le troisième ?

— Oui. (Elle se tourna vers l’homme de la Sûreté.) Vous pouvez voir s’il y a un rapport, monsieur ?

— Aucun doute, mademoiselle. (L’inspecteur passa une fiche à Vaubois.) Ils travaillent ensemble, ces trois-là. Basés à Marseille.

— Pègre corse ? demanda Vaubois.

— Non. Indépendants.

— Bon. Lancez un avis de recherche, inspecteur. Priorité rouge.

— Pour interrogatoire dans vos services ?

— Oui.

— Très bien, monsieur. Nous espérons des résultats rapides, mais s’ils se cachent…, dit-il avec un geste vague.

Vaubois hocha sombrement la tête. Il était midi.

Modesty Blaise l’avait appelé à 8 heures, heure de Paris, et il était venu la prendre à l’aéroport d’Orly à 10 heures.

— Espérons que nous aurons de la chance, dit-il.

Cinq minutes plus tard, assis à l’arrière avec Modesty dans la voiture qui les emmenait le long du boulevard Haussmann, Vaubois demanda :

— Vous pensez vraiment que mon collègue sir Gerald serait en vie ?

— Je ne me contente pas de l’idée qu’il soit mort, René.

— En partant du principe que vos espoirs sont fondés, ce sera très… difficile de le récupérer. Peut-être impossible.

— J’y penserai quand je saurai où il est.

— Vous savez que la DST vous aidera de son mieux, dit Vaubois avec une grimace de regret. Les objectifs de mon service sont parfois entrés en conflit avec ceux de sir Gerald, mais nous nous sommes toujours très cordialement entendus.

— Je sais, René. Si vous pincez ces hommes et que vous trouvez qui les a envoyés s’occuper de Quinn, vous m’appellerez immédiatement ?

— Bien sûr. Puis-je vous inviter à déjeuner avant de vous emmener à Orly ?

— Merci, René, mais je dois retourner à Londres et j’ai un vol à midi 45. J’ai une autre piste à suivre.

— Ce Quinn ?

— Oui. Il est chez moi en ce moment. Je pense qu’il a dû voir quelque chose de significatif, sinon ils ne se seraient pas préoccupés de lui.

— Modesty, écoutez-moi, je vous en prie. Si nous avons lieu de croire que sir Gerald n’est plus à l’Ouest, mais détenu, disons… à Moscou, il faudra que vous le teniez pour perdu. Nous ne pourrons rien faire.

— À part les laisser le mettre en pièces ?

— Je suis désolé. Oui.

— Très bien, René.

Vaubois la regarda, puis :

— Je perds mon temps, en vous disant ça.

Une heure auparavant, pendant que Modesty examinait les photos et dossiers des Renseignements généraux à la Sûreté nationale, Quinn était tiré de son sommeil par un grand costaud aux cheveux ébouriffés qui lui disait qu’il avait une salle de bains attenante à sa chambre. Que ses vêtements, propres et repassés, étaient sur le valet. Et que quelqu’un du nom de Weng lui préparerait le petit déjeuner dans la salle à manger dans une demi-heure.

— Où est Modesty ? demanda Quinn, d’une voix ensommeillée.

— À Paris. Elle sera de retour tout à l’heure.

Le grand costaud était parti avant que Quinn ait pu rassembler ses esprits et poser une autre question. Il sortit péniblement du lit. Elle était encore là avec lui, quelques heures plus tôt. Son souvenir était clair et merveilleux. Paris ? Elle était à Paris, à présent. Mais qu’est-ce qui se passait, bon sang ? Il faudrait qu’il demande à ce grand escogriffe – comment il s’appelait, déjà ? Willie Garvin. C’était ce que Duggan avait dit dans le bar. Quinn décida, sans trop savoir pourquoi, qu’il n’aimait pas tellement Willie Garvin.

Une demi-heure après, quand il entrait dans la salle à manger, il trouvait Willie Garvin assis au bout de la table à lire les journaux, pendant qu’un jeune Indochinois mettait le couvert à côté. Il y avait du café, du lait, des toasts et un plat débordant d’œufs, de bacon et de haricots.

— Apportez-moi une autre tasse, Weng, dit Willie en baissant son journal. Je prendrai du café aussi. Je vous présente Mr Quinn.

Weng s’inclina légèrement en souriant.

— Bonjour, Mr Quinn.

— Salut.

Quinn s’assit. Il était affamé.

— Ce Black Velvet, c’est du costaud, dit Willie quand Weng fut parti. Vous vous sentez mieux, là ?

— Très bien, dit Quinn en se servant et en commençant à manger. Quand est-ce que Modesty est partie ?

— Par le vol de 8 heures. Elle a dit de vous laisser dormir.

— Ce que j’ai fait. Et vous, vous dormiez où, hier soir ?

— J’ai ma chambre.

— Je vois. Non, je ne vois pas. C’est pas grave. Qu’est-ce qui lui a pris de partir comme ça à Paris ?

— Elle est allée voir un ami. Elle veut retrouver les trois types qui en avaient après vous sur le causse.

— Après moi ?

— C’est ce qu’il semble.

— Pourquoi ?

— Elle vous expliquera à son retour. Elle veut vous poser quelques questions.

Quinn sentit la colère monter en lui. Dieu seul savait ce qu’elle croyait qu’il pourrait lui dire, mais ce n’était pas pour cela que cette nuit… ? Soyons gentille avec Quinn et faisons-lui un câlin parce qu’il pourrait nous dire quelque chose que nous voulons savoir ?

— Eh bien, ça a été vraiment charmant. Je vais finir ça et m’en aller.

— Non, vous allez devoir attendre. Je vous ai dit que Princesse voulait vous parler.

— Qui ça ?

— Modesty.

— Ah, c’est votre petit surnom affectueux. Très touchant. Mais qui est-ce qui va me retenir, Garvin ?

— C’est en partie pour votre bien. Nous pensons que l’on continue peut-être à vous rechercher, pour terminer ce qui a été raté la dernière fois.

— Me rechercher ? Foutaises. Qui est-ce qui va me retenir ici ?

— Ne prenons pas ce chemin-là, soupira Willie Garvin. Ça m’agacerait.

Quinn commença à beurrer un autre toast, furibard.

— Modesty est venu coucher avec moi, hier soir, dit-il avec un sourire faussement innocent.

— Mmm, fit Willie. Après le cauchemar. Elle a dit qu’elle allait rester avec vous.

— Une bonne baiseuse. (En prononçant ces mots, Quinn s’en voulut affreusement de gâcher quelque chose d’agréable. Mais il continua de sourire. Willie reprit son journal. Il n’avait peut-être pas entendu. Quinn reprit, plein d’assurance :) Le problème, c’est que je ne sais pas quoi laisser sur la table de chevet. Je veux dire, elle prend combien, d’ordinaire ? Une livre, ça suffira ?

Willie Garvin réfléchit un instant, puis il se leva et tapota l’épaule de Quinn.

— Vous n’avez pas bien compris, dit-il. (La main puissante l’empoigna brusquement. L’autre vola, paume ouverte, les doigts légèrement repliés. Elle frappa la joue de Quinn avec le bruit d’un sac en papier qu’on fait exploser. Il en claqua des dents et fut pris de court. Sans la main qui lui tenait l’épaule, il serait tombé de sa chaise. Au bout de quelques secondes, il reprit ses esprits. Il tenta de se lever, mais c’était impossible. La main était comme un étau.) C’est juste une question de manières, Quinn, dit patiemment Willie Garvin. Écoutez, je me contrefous de ce que vous pensez de Modesty Blaise. Je me fiche même de ce que vous pouvez dire sur elle. Mais comme vous vous êtes affalé sur elle en lui vomissant dessus, que vous avez dormi chez elle et qu’elle est restée pour éloigner vos cauchemars, que vous êtes chez elle, assis à sa table… vous pouvez pas dire n’importe quoi sur elle devant moi. Parce que je suis un peu vieux jeu question manières, voyez ?

Il lâcha Quinn, hocha aimablement la tête, puis se rassit pour se servir une autre tasse de café. Quinn resta assis en tremblant. Au bout d’un moment, il se frotta les joues.

— Je… je lui ai vraiment vomi dessus ? demanda-t-il d’une voix sourde et incertaine.

— Tout ce que vous saviez, dit Willie en balayant l’air d’un geste. Mais ne vous inquiétez pas. Elle n’est pas du genre délicat.

— Oh, mon Dieu ! Écoutez, ce que je viens de dire… je ne le pensais pas. Je voulais vous vexer. Mais je ne le pensais pas, loin de là. Je trouve qu’elle est… géniale. Merveilleuse. Mais j’ai cru qu’elle ne l’avait fait que pour pouvoir m’utiliser. Et ça m’a blessé dans mon amour-propre et je n’ai pas pu m’empêcher de faire ma langue de vipère. Désolé. Je suis vraiment sacrément désolé.

— Elle pense que vous pouvez nous aider, dit Willie. Mais quoi qu’elle ait fait pour vous, depuis le début, elle l’aurait fait de toute façon.

— Elle a un penchant pour les chiens perdus sans collier ? sourit faiblement Quinn.

— Des fois. Pas tous les chiens perdus. Je pourrais vous parler de moi, mais je le ferai pas. (Il repoussa sa chaise.) Nous avons quelques heures à tuer, et la Princesse a dit de pas sortir au cas où quelqu’un vous chercherait. Mais on a une piscine en bas, et des courts de squash, si ça vous dit de soigner votre gueule de bois.

— J’en ai pas. (Il regarda Willie d’un air hésitant.) Si je vous dis qu’elle m’a soigné ma gueule de bois mieux qu’un Alka-Seltzer, vous le prendrez pas mal ?

Willie sourit en secouant la tête.

— Si le sport vous dit rien, il y a ici la meilleure collection de disques de jazz de tout Londres et un joli choix de classique.

— Je n’ai pas joué au squash depuis trois ans, mais essayons. Et on ira nager après.

— OK. Je vais chercher les affaires.

Quand Modesty arriva à 2 heures, ils venaient de se changer après une demi-heure paresseusement passée dans la piscine privée de la résidence. Elle flaira l’ambiance, la trouva amicale et en fut contente.

— Vous avez manqué une scène impayable. Moi avec le short de Willie en train de jouer au squash. On aurait dit une jupe.

— Vous vous êtes bien tenu, Quinn ? demanda-t-elle en lui tapotant le bras.

— Après un mauvais départ, oui. Willie ?

— Sage comme une image. Tu as mangé, Princesse ?

— J’ai grignoté dans l’avion, dit-elle en s’asseyant sur le chesterfield.

— Ça a donné quelque chose, avec René Vaubois ?

— Il a lancé des recherches priorité rouge pour coffrer les trois types, mais Dieu sait combien de temps ça va prendre. Vous êtes bien installé, Quinn ? Il faut que je vous parle.

— C’est ce que m’a dit Willie. Pendant que je flottais dans la piscine, j’ai essayé de me récapituler tout ce qui était arrivé pendant que j’étais sur cette corniche. Je n’arrêtais pas de perdre connaissance, vous savez, et il n’y avait pas grand-chose, mais au moins, je me suis rappelé ce que je pouvais.

— Bon. Donc vous étiez allongé là-bas et pendant un moment, vous avez surveillé le morceau de route en face en espérant pouvoir faire des signes à quelqu’un ?

— Je n’avais pas grand espoir. Ça ne prenait que quelques secondes à un véhicule pour passer cette portion de route, et c’était dans un virage, donc le conducteur regardait plutôt la route. Enfin, à condition d’être sensé. Je ne parle pas des routiers français.

— Quand je vous ai parlé d’une Peugeot grise, vous avez dit que vous ne l’aviez pas vue tomber. Mais est-ce que vous l’avez vue, au moins ?

— Je ne sais pas si c’était une Peugeot, mais j’ai vu une voiture grise garée là un moment.

— Garée ? Vous êtes sûr ?

— Bien sûr que j’en suis sûr, chérie, dit-il avec un gentil sourire. Je tente ce coup d’audace en vous appelant comme ça parce que ça fait du bien à mon amour-propre et que ça m’empêche d’être impressionné, et donc de vous en vouloir. Vous pigez ?

— Oui, continuez, alors. Combien de temps est-elle restée ?

— Je sais pas. Trop assommé. Mais d’abord, il y a eu la camionnette, puis la voiture est arrivée ensuite. Elles sont restées un moment toutes les deux.

— Une camionnette ?

— Oui, enfin un machin dans ce genre. Je suis pas expert en voitures. Deux religieuses en sont descendues.

Modesty et Willie sursautèrent en chœur :

— Des religieuses ?

— C’est ça. Pourquoi pas ? Les religieuses conduisent ces trucs-là partout de nos jours. Je ne vois pas pourquoi. Mais vous n’avez jamais remarqué ?

— Tu as bien dit que c’était une religieuse qui avait contacté la sœur de Janet ? demanda lentement Modesty à Willie.

Il hocha la tête. Quinn s’apprêtait à parler, mais il vit qu’ils étaient en train de réfléchir. Il eut l’étrange impression qu’un échange télépathique avait lieu entre eux.

— C’est peut-être encore le flux, dit enfin Willie. Ou bien c’est que nous ne sommes pas sur deux affaires différentes, finalement.

— Mais… commença-t-elle avant de s’arrêter. Non, voyons toute l’histoire d’abord. (Elle se tourna vers Quinn et il lui sembla que ses yeux bleus avaient presque viré au noir.) On peut reprendre au moment où la camionnette est arrivée ?

— D’accord. Bon, elle s’est garée dans le virage et deux religieuses sont sorties. J’étais un peu dans les vapes et au début je les ai prises pour des pingouins. Elles n’ont rien fait, elles ont juste marché un peu, et elles ont attendu. J’ai essayé de leur faire signe, mais elles m’ont pas vu. En tout cas, c’est ce que je crois. Puis j’ai reperdu connaissance. Ça vous ennuie si je prends une cigarette ?

— Dans la boîte, là.

Il l’alluma avant de reprendre pensivement :

— J’ai aucune idée du temps qui a passé avant que je revienne à moi. La camionnette et les religieuses étaient toujours là, mais il y avait en plus une voiture grise garée un peu plus loin derrière. Et il y avait un type à côté. Il s’est penché et il a… eh bien, si vous voulez, il a arraché la portière de ses gonds et il l’a posée sur le toit de la voiture.

— Attendez, là, dit gentiment Modesty. Les portières de voitures, ça ne cède pas comme ça.

— Je sais. J’y ai pensé dans la piscine. Mais c’est bien ce qu’il m’a semblé. Il s’est baissé et il a empoigné la porte, et après c’est comme si il s’était relevé avec la portière dans les mains et il l’a posée sur le toit.

Modesty jeta un regard à Willie qui secoua la tête. Elle revint à Quinn.

— D’accord. Et ensuite ?

— Rien. Je veux dire, j’ai un trou. J’ai juste cette vision dans le crâne : le type avec la portière. Je crois que je me suis mis à chercher mon coupe-vent pour pouvoir l’agiter et je suis retombé dans les pommes. Mais oui, c’est ça ! J’ai dû revenir à moi juste après parce que je me souviens l’avoir agité. Les religieuses étaient toujours là, près de la camionnette, mais le type avait disparu. Non, en fait. Bon sang, rien que d’en parler, ça me revient. Il y avait une espèce de talus le long de la route et il était debout dessus. Je m’en souviens, maintenant, on aurait dit une croix.

— Vous voulez dire qu’il avait les bras étendus, comme ça ? demanda Modesty.

— Ne me mettez pas cette magnifique poitrine sous le nez, j’essaie de me concentrer. Non, plutôt comme ça.

Il leva les bras à l’horizontale et plia les coudes pour avoir les mains proches du visage.

— Mince, il regardait avec des jumelles, dit Willie.

Quinn cligna des yeux, puis il leva un peu les mains.

— Hé, mais c’est ça ! Alors ce salaud m’a vu, mais il a rien fait.

— Si, il a fait quelque chose, dit Modesty. Il a envoyé ses sbires le lendemain matin pour s’occuper de vous.

Quinn la regarda, puis Willie, et enfin sa cigarette.

— Mon Dieu ! dit-il, calmé. Je ferais mieux de commencer à vous croire.

— Vous bougiez ? Vous agitiez votre coupe-vent ? demanda Willie.

— Comme un fou, oui.

— Vous avez dit que les religieuses étaient encore là près de la camionnette. Et le type était sur le talus. Et la voiture grise ?

Quinn ferma les yeux et resta immobile un long moment. Puis il les ouvrit finalement et secoua la tête d’un air désolé.

— Je ne sais pas. Je ne la vois pas, mais je ne suis plus très sûr.

— Si vous les avez vus partir, vous auriez remarqué si la voiture grise était partie aussi.

— Je n’ai rien vu de tout ça. Après avoir agité mon coupe-vent pendant deux minutes, j’étais tellement épuisé que j’ai perdu connaissance. Je suis resté allongé, rien de plus. (Il grimaça.) Il me semble bien que j’ai dû pleurnicher un peu. Je suis du genre qui s’apitoie facilement sur lui-même. Le temps que je me relève pour essayer à nouveau, la route était déserte. Je n’ai entendu ni moteur ni rien. Ils étaient simplement partis.

Le silence régna dans la grande pièce pendant un long moment. Quinn les dévisageait avec curiosité. Ils avaient le regard vide, mais il entendait presque les pensées qui cheminaient derrière ces yeux.

— Il a enlevé la portière pour justifier l’absence du cadavre, dit Willie.

Modesty acquiesça.

— Ce qui fait que nous avons affaire à un enlèvement.

— Avec des religieuses aussi.

— Ce n’est pas forcé qu’il y ait un rapport avec la religieuse maître chanteur.

— Oui, mais quand même.

— Bon. Fausse religieuse et fausses religieuses. Un peu fort, même pour tes histoires de flux, Willie.

— Ça ne m’ennuierait pas du tout de comprendre de quoi vous parlez, intervint Quinn.

Elle le considéra sans le regarder, retint son souffle et se frappa doucement le genou du poing pour ponctuer ce qu’elle disait :

— Willie, Willie, Willie… mais bien sûr.

Willie se redressa, les yeux brillants.

— Tu as trouvé un lien ?

— Nous sommes partis du principe que Tarrant avait été enlevé par un ennemi à la recherche d’information.

— Et ce n’est pas ça ?

— Écoute, quand nous spéculions sur les problèmes de Janet, nous avons dit que les dossiers d’un psy feraient une bonne source d’information pour du chantage à grande échelle. Et tout ce qu’un homme comme Tarrant a en tête, hein ?

— Doux Jésus, fit Willie d’une voix calme et admirative. (Il bondit sur ses pieds, prit la main de Modesty et en posa le dos sur sa joue. Puis, souriant, il se redressa et consulta sa montre.) J. Straik, château Lancieux.

— Quoi ? fit Quinn.

Modesty poussa un long soupir de soulagement, puis elle se tourna vers lui.

— Oh, pardon. Nous réfléchissions.

— J’avais compris. Je ne suis pas idiot.

Elle se leva, passa derrière sa chaise et posa les mains sur ses épaules en le massant doucement.

— Écoutez, Willie et moi devons nous absenter quelques jours. Vous aviez des projets ?

— Je suis un homme qui vit l’instant présent. Sans grandes ressources, cela dit. Je n’ai plus de famille, donc je traîne à droite et à gauche. Le seul projet que j’aie pour l’instant, c’est que vous me disiez ce qui se passe.

— Voudriez-vous rester ici un moment ? Ou alors nous avons un très joli cottage à votre disposition dans le Wiltshire. Nous allons vous faire protéger jusqu’à la fin de tout ceci.

— Protéger ? Ah, oui, c’est vrai, je suis l’homme qui en sait trop, n’est-ce pas ? Allez-vous me dire ce que j’ai laissé échapper qui est si important pour vous ?

— Je ne peux pas, Quinn. C’est top secret.

Il se leva et lui fit face.

— Ne dites pas de sottises, chérie, dit-il plaisamment. J’ai déjà deviné la moitié. Mon pote journaliste a parlé de Tarrant quand il était question d’histoires de cape et d’épée. Tarrant était dans la voiture grise qui a eu l’accident, c’est ça ? Eh bien, non, il n’y était pas, parce que maintenant, vous pensez qu’il a été enlevé. Une histoire de renseignements pour faire du chantage. Et vous vous lancez au galop pour le sauver. Ce n’est peut-être pas cent pour cent correct, mais je mérite bien une médaille de bronze, non ? La prochaine fois, oubliez pas que je suis là, quand vous pensez à haute voix.

Modesty le considéra avec une légère inquiétude.

— Mieux vaut lui dire, Princesse, dit Willie. S’il sait tout, il aura moins tendance à aller causer à son pote de Fleet Street. Et ça, ça risquerait de compromettre Tarrant avant qu’on le retrouve.

— J’ai trois vies sur la conscience, dit calmement Quinn. Je n’ai pas envie d’en rajouter une. Vous pouvez me faire confiance.

— Je sais. Venez vous asseoir avec moi.

Trois minutes après, Quinn disait :

— Donc, vous allez à ce château Lancieux dans les Pyrénées pour le sauver ?

— Oui.

— Pourquoi les Français le font pas ? Il me semble que vous avez de l’influence, là-bas.

Elle regarda Willie qui haussa les épaules et fit une grimace, puis elle revint à Quinn.

— Nous pensons que nous nous en tirerons mieux. Je veux dire, pour faire sortir Tarrant. Les Français seraient obligés d’opérer dans les limites de la loi, et cela impliquerait une attaque officielle sur le château. Ce n’est pas assez rapide contre des gens qui s’attendent à tout. Et Tarrant finirait mort.

— Alors vous avez l’intention de faire quoi ? Entrer dans le château, tuer tout le monde et emmener Tarrant ?

— Non. Si nous pouvons y pénétrer et faire sortir Tarrant sans violence, ça ira. Les Français pourront s’occuper du reste, une fois Tarrant en sécurité.

— Très bien. Seulement vous m’avez dit que je pouvais rester ici ou à votre cottage. (Il la regarda mornement.) Mais peut-être que quelqu’un va essayer de me tuer. Je serais plus en sécurité sous votre protection, alors vous pourriez m’emmener, non ?

— Non, dit-elle en se relevant. Désolée, mais c’est hors de question.

— Je pourrais vous être utile. Je pourrais m’habiller en religieuse et entrer dans le château en prétextant que je fais la quête. Vous savez, pour nous rencarder sur la baraque. (Elle lui jeta un regard perplexe et il eut un petit geste de la main.) Peu importe. Comment pensez-vous que vous allez vous y introduire aussi furtivement ?

— Je ne sais pas encore, dit-elle avec un haussement d’épaules. Il faudra qu’on aille évaluer la situation d’abord. Ensuite, on trouvera bien.

— Pendant ce temps-là, Tarrant se fait interroger avec une allumette sous la plante des pieds ou quelque chose de ce genre ?

— Laissez tomber, Quinn, dit Willie. Nous ferons le plus vite possible. Tu veux que j’aille à Whitehall mettre Jack Fraser dans la confidence ? demanda-t-il à Modesty.

— Oui, vas-y, Willie.

— Janet arrive à 3 heures, dit-il en regardant sa montre. Mais je devrais être revenu d’ici là. Qu’est-ce que tu vas lui dire, Princesse ?

— La même chose qu’à Quinn, je suppose, dit Modesty avec un petit geste d’impuissance. Nous tiendrons une conférence de presse ensuite. Mais elle a rencontré Tarrant, et tu as dit qu’elle savait qui il est.

— Et garder la bouche close, aussi.

— Je n’en doute pas. Très bien. Va voir Fraser. Je vais sortir les cartes d’état-major et le guide Michelin.

— Regarde juste la fissure dans le plafond, Papa, fit Lucy Straik. C’est un drôlement vieux château. Je parie qu’il a cent ans.

Le colonel Jim, vautré sur le délicat corps moite, releva la tête pour la regarder.

— Mais, bon Dieu, Maman ! Tu pourrais pas être un peu à ce qu’on fait ?

Elle gloussa, étouffée sous son poids.

— Mais je suis à ce qu’on fait, Papa, mais je te jure, ce que tu prends comme temps. Ça doit faire au moins une demi-heure que j’ai joui. Tu veux trop en faire à chaque fois. Tu devrais peut-être te ménager un peu, à ton âge.

— Papa aime pas beaucoup ce genre de discours, Maman. Tu commences à t’intéresser à un petit jeune et…

— Hé, j’ai jamais dit ça ! Tu es super, toi. (Elle l’entoura de ses bras.) Allez, vas-y. Donnes-en un deuxième à Maman.

— Si c’est pour que Maman regarde les fissures du plafond, elle ferait mieux de fermer les yeux ou de regarder ailleurs.

— OK. Alors laisse-moi me redresser un peu. Voilà. Ce que tu es méchant aujourd’hui, Papa.

— Ça m’arrive, chérie. Si jamais je me rends compte que tu penses que Papa, c’est une corvée. Il va falloir que je te secoue un peu.

— Oh, tu ne dirais pas à Mr Sexton de faire ça !

— Y compte pas. Dis donc, rien que l’idée, ça te file la frousse, hein ? Allez, maintenant… (On frappa à la porte. Le colonel Jim poussa un juron, puis il haussa la voix.) Ouais ? C’est quoi ?

— Pardonnez-moi de troubler votre repos, cria aimablement Mr Sexton. Une communication intéressante en provenance de Londres.

— Je serai dans le bureau dans cinq minutes, Mr Sexton. Non, dix.

— Très bien.

— Moi je te parie que ça fera cinq, gloussa Lucy. Tu sais comment elle est, Maman, quand elle s’y met.

Mr Sexton était auprès de la fenêtre lorsque le colonel Jim entra dans le bureau, une robe de chambre par-dessus son pyjama, et s’assit à sa table.

— Vous disiez que c’était intéressant, Mr Sexton.

— Oui. Pour des raisons de sécurité, j’ai demandé à votre homme de Londres de tenir Modesty Blaise à l’œil.

— Bien pensé. Et ?

— Un coup de chance. Il est passé une ou deux fois à l’immeuble où elle habite, sous des prétextes divers, et il se trouvait dans le hall d’entrée hier soir quand un jeune homme est arrivé, ivre, et a demandé au gardien de le laisser monter voir Modesty Blaise. Il a dit s’appeler Quinn, et quand Stenmore l’a entendu ajouter : « Si ça lui rappelle rien, dites-lui que c’est le pauvre type qu’elle a sorti de la gorge. »

Le colonel Jim posa une grosse main sur le bureau et pianota lentement.

— Vous pensez qu’il pourrait lui dire quoi que ce soit ?

— Qui sait ? dit Mr Sexton en haussant les épaules. Mais nous allons nous occuper de lui avant, pour ne pas prendre de risques.

— Ouais. Même si ce Quinn a vu quelque chose et lui a raconté, je ne vois pas comment elle pourrait nous trouver. Mais il vaut mieux nous couvrir. Que Stenmore surveille son appartement de très près. Qu’il se planque devant. Si elle bouge, je veux savoir où elle va.

— C’est exactement ce que je lui ai demandé, colonel Jim. J’ai aussi appelé Ferrand à Toulouse, et je lui ai dit qu’il garde l’œil pour que nous puissions la repérer si elle vient par ici. Elle aura emmené Garvin avec elle, bien entendu, gloussa Mr Sexton. Ferrand a dit qu’il ne fallait pas compter sur lui pour des hommes de main, parce qu’il ne veut pas se frotter à Modesty Blaise ni à Willie Garvin en aucun cas. Mais il veut bien les repérer et nous avertir s’ils viennent par ici.

— Je ne pense pas que nous ayons besoin de gros bras en renfort, Mr Sexton.

— Moi non plus, dit Mr Sexton avec un sourire satisfait. En fait, j’espère même qu’ils vont venir. Je crois qu’ils sont très forts, il était temps que j’aie quelque chose à me mettre sous la dent pour me dérouiller un peu.
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Cela faisait deux heures que Quinn avait raconté son histoire.

Willie Garvin était à genoux devant une carte posée à même le sol et faisait des calculs avec un compas. Modesty était en pleine conversation en français au téléphone.

Quinn restait assis à fumer, examinant discrètement la femme qui regardait Willie. Elle était arrivée une heure plus tôt. Elle était aussi grande que Modesty et peut-être à peine plus âgée, fraîche, calme, avec ses cheveux châtains courts, un teint superbe et des yeux noisette dans un visage aux traits appuyés. Elle portait un tailleur-pantalon caramel et marchait en boitant légèrement. Sa voix et ses tournures avaient comme un parfum écossais, mais pas plus que cela.

Lady Janet Gillam. Quinn avait été un peu décontenancé par le titre. Très impressionné, à son grand dam, quand il s’était rendu compte qu’elle était en fait la fille du comte de Strathlan et d’Inverdall. Et délicieusement incrédule quand il avait compris qu’elle était la maîtresse de Willie Garvin. À bien des égards, Quinn était heureux comme il ne l’avait pas été depuis longtemps. Pénétrer dans l’univers de Modesty Blaise et de Willie Garvin était, il s’en rendait compte, une expérience très intéressante qui éveillait sa curiosité d’heure en heure. Il n’y avait qu’une seule ombre au tableau – celle d’un homme qui n’était pour lui encore qu’un nom : Tarrant.

Quinn avait une imagination féconde et sensible. Le concept de torture, assez répugnant pour tout un chacun, suscitait en lui une nausée physique. Il se souvenait qu’enfant, il s’était enfui en courant de la Chambre des horreurs du musée de Madame Tussaud, parce que la vue d’un chevalet et de brodequins de torture l’avait rempli d’images écœurantes et avait soulevé en lui une haine sauvage et incrédule.

Aussi évitait-il soigneusement de penser à ce Tarrant. Ce n’était pas trop difficile, car toute son attention était concentrée sur autre chose : un désir pressant et désespéré. Et il attendait le bon moment pour parler.

Pour l’instant, Modesty était au téléphone avec un homme qui, d’après ce que comprenait Quinn, lui avait rendu des services illégaux dans les régions frontalières des Pyrénées à l’époque où elle dirigeait une organisation nommée le Réseau, dont Duggan lui avait parlé l’autre soir à Fleet Street.

Elle raccrocha, puis dit :

— D’après Viret, le château Lancieux est situé à 3 kilomètres du plus proche village, qui n’est composé que d’une demi-douzaine de maisons. Ensuite, il y a Niaux à 8 kilomètres et Lousset à 15. Regarde Lousset dans le Michelin, Willie, et je vais y faire réserver une chambre à Janet.

— Vous n’y serez pas, vous, Modesty ? demanda lady Janet.

— Non. Nous vous laisserons là-bas, puis nous irons dans les collines. Mais vous nous servirez de relais de communication en cas d’urgence. Nous vous donnerons deux numéros de téléphone, un en France et un à Londres. (Voyant le sourire un peu dépité de lady Janet, Modesty ajouta :) Ce n’est pas un petit jeu juste pour vous occuper, je vous assure.

— Vous ne pourrez guère me contacter depuis les collines. De quelle urgence voulez-vous parler ?

— Si nous ne sommes pas revenus à la date que nous vous indiquerons, vous saurez que quelque chose ne va pas.

— Ah !

Lady Janet considéra pensivement ses mains.

— Ou bien il est possible que nous vous appelions tout simplement du château même, selon ce qui se sera passé.

— Il y a le téléphone ? demanda Willie.

— C’est ce qu’a dit Viret. Les Allemands ont utilisé le château comme quartier général pour surveiller les routes au cas où des gens auraient fui en Espagne pendant la guerre. Apparemment, il a changé de mains plusieurs fois entre-temps, et pour une bouchée de pain parce que personne n’en veut. Viret ne sait pas à qui il est.

— Lady Janet, comment avez-vous réussi à persuader ces deux-là de vous emmener ?

— Janet, je vous en prie.

— Merci. Comment les avez-vous convaincus ?

— Je ne sais pas très bien, dit-elle en regardant Modesty.

— Nous avons Le Lion Rouge, dit Willie, un doigt sur une page du Michelin. Douze chambres, chauffage central, bidet, bain et parking. Simple mais confortable. Restaurant de bonne qualité. Ça t’ira, Jan ?

— Du moment que je n’ai pas à me lever à 5 heures et à aller traire les vaches, ce sera cinq étoiles pour moi.

— Prenez deux chambres, Modesty, dit Quinn.

— Nous en avons déjà parlé, dit-elle en réprimant son impatience.

— Ah, mais non, miss crac-boum-au-revoir ! Il y a des domaines dont vous ne soupçonnez même pas l’existence. Avez-vous déjà fait de la spéléo ? (Il leva la main.) Non, ne tirez pas. Je ne plaisante pas.

— Très bien, dit-elle en le considérant d’un air soupçonneux. Nous en avons fait très peu. La grotte de Carlswark dans le Peak District et la nappe phréatique de l’Eastwater dans les Mendips. Juste pour voir l’effet que cela faisait. Ça n’avait pas grand intérêt pour nous, alors nous n’avons pas renouvelé.

— Il faut aimer. Moi, j’ai aimé. Je n’en ai pas beaucoup fait cette année, mais c’est resté mon seul passe-temps pendant quatre ans.

— Et quel est le rapport avec la situation, Mr Quinn ? demanda Janet.

— Quinn tout court, s’il vous plaît. Je suis heureux que vous me posiez la question. (Il considéra Modesty.) Le rapport avec la situation, c’est que vous voulez trouver un moyen d’entrer subrepticement dans le château Lancieux. Et Quinn, le bon vieil explorateur, peut vous montrer le chemin.

Willie se releva. Modesty prit une cigarette et s’assit sur le bras du fauteuil, regardant Quinn.

— Je savais bien que vous mijotiez quelque chose, dit-elle. Une grotte ?

— Tout à fait. Si vous ne le savez pas déjà, cette région est pleine de grottes. Le terrain est calcaire. Il y a les grottes touristiques du Mas-d’Azil, de Labouiche et de Niaux. Mais il y en a des dizaines d’autres partout en Ariège. J’y ai passé trois semaines dans un club un été avec un guide français qui nous a emmenés dans une demi-douzaine de trous dont même les gens de la région avaient oublié l’existence. Dont une : la grotte Lancieux.

— Vous voulez dire qu’elle conduit dans le château ?

— Non, c’est un peu plus compliqué que ça. On la classerait comme moyenne en spéléo. C’est-à-dire qu’il y a quelques endroits difficiles çà et là. Nous avons parcouru environ 1,5 kilomètre. Je ne me rappelle pas les détails, sauf qu’il y a un endroit où une rivière souterraine s’élargit et forme un petit lac et qu’il faut un canot pneumatique. Mais voici le plus important. Il y a toutes sortes de passages qui mènent au couloir principal et, à environ 800 mètres, il y avait une espèce de paroi inclinée sur le côté. C’est un conduit assez large, et avec seulement un peu d’eau qui coulait au milieu de la pente. Le guide nous a dit qu’il l’avait escaladé une fois et qu’il menait au château. Je ne sais pas dans quelle partie, mais j’imagine que ce doit être dans les cuisines ou les oubliettes s’il y en a encore.

— Comme une évacuation d’eau depuis les cuisines ? demanda Willie.

— Je viens de me rappeler ce qui m’a fait parler d’oubliettes, dit Quinn en se frottant le menton. Il a dit qu’on avait trouvé un vieux squelette au bas de cette paroi. Je veux dire, vraiment vieux. Il était évident qu’il ne pouvait venir que d’en haut, et que c’étaient probablement les restes de quelqu’un dont on s’était discrètement débarrassé des siècles plus tôt. Mais si le corps était descendu par là, c’est qu’au sommet de la pente, il y a un trou assez grand pour laisser passer un être humain.

— Il y a peut-être une grille en haut, maintenant, dit Willie à Modesty. Tout de même, c’est une sacrée occase, Princesse. Avec des outils, on peut soulever la grille.

Modesty acquiesça, puis elle s’adressa à Quinn :

— Où est située l’entrée de la grotte ?

Il éclata de rire en écartant les bras.

— Réfléchissez, chérie. Comment voulez-vous qu’on vous explique comment trouver une fissure dans le flanc d’une vallée des Pyrénées ? Je n’ai même pas vu le château quand nous étions dehors, donc ce doit être de l’autre côté d’une crête. Mais j’ignore laquelle et quelle fissure. Je peux vous emmener, je me souviens de la route et du chemin, et de l’allure du terrain quand nous avons quitté le chemin. Mais je ne peux pas l’expliquer.

— Vous pourriez la trouver de nuit ? demanda Modesty en se levant et en prenant une bouffée de sa cigarette.

— Non, dit-il sans équivoque. Beaucoup trop lointain dans mon souvenir. Il faudra atteindre la vallée une demi-heure avant le coucher du soleil. Et il faudra que je vienne avec vous dans la grotte pour vous montrer où est la paroi, vous pourriez la manquer.

— C’est tentant, dit Modesty à Willie. Mais c’est trop risqué. Nous n’avons pas le droit de vous emmener aussi près du danger.

— Ne soyez pas idiote ! s’exclama Quinn en assenant un coup de poing au bras du fauteuil. Écoutez, je ne suis pas un imbécile. Je ne vais pas vous accompagner pendant que vous chargerez et que vous vous mettrez à taper sur tout le monde. Je sais très bien que ce n’est pas mon domaine, bon sang ! (Il se pencha, et elle vit la sueur perler sur son front.) Il y a un homme qu’on est en train de… torturer, peut-être en ce moment même. Alors ? Si quelqu’un ne le retrouve pas, il est fichu. Et puis écoutez : j’ai tué trois âmes innocentes. Voilà la liste de mes exploits. Et c’est probablement la seule occasion que j’aurai de sauver quelqu’un. Alors ne restez pas là à me regarder d’un air buté comme une grosse saucisse en me disant que je n’ai pas le droit !

Il y eut un silence stupéfait. Lady Janet dévisagea Modesty d’un air interrogateur. Celle-ci avait les sourcils haussés et une expression amusée.

— Eh bien, Quinn, dit-elle. Il y a au moins une chose, vous êtes un original. C’est la première fois qu’on me traite de grosse saucisse. (Elle se rembrunit. Elle resta sans rien dire un moment, puis elle reprit lentement :) Je pense qu’ils vont prendre leur temps pour briser Tarrant. Mais quand bien même, vous avez raison, il pourrait très bien être en train de souffrir considérablement en ce moment même. (Elle s’approcha du téléphone.) Vous savez, il y a des fois où je vous aime bien Quinn. Allez, deux chambres. (Elle s’arrêta et regarda Willie, la main sur le téléphone.) Tu as tout le matériel qu’il nous faut au Treadmill ? Je veux dire, pour la spéléo ?

Il réfléchit un peu et hocha la tête.

— Il me semble bien. Je vais tout passer en revue avec Quinn, puis j’irai chercher le nécessaire.

— Emmène Janet, comme ça elle pourra faire ses valises et prendre son passeport. Quand j’aurai réservé les chambres, j’appellerai Dave Craythorpe, et je verrai s’il peut nous emmener en avion à Toulouse cette nuit. Il y a un aéroport à Blagnac. Si nous partons à 11 heures, nous pourrons aller voir la grotte à l’aube, reconnaître les alentours du château de jour et être tout à fait prêts pour la nuit suivante.

— Vous ne pouvez pas entrer directement ? demanda Quinn.

— De jour ? Non, c’est trop risqué pour Tarrant. S’il y a du grabuge, il pourrait être blessé et nous ne voulons pas de complications. On entre discrètement, et on sort discrètement. Et nous ne voulons pas le faire sortir par la grotte. Il est trop vieux, et il ne sera pas en très bonne forme. Donc, nous devons connaître le chemin pour ressortir de nuit, et cela implique un travail long et soigneux de jour.

Dix minutes plus tard, alors qu’il conduisait sa Jensen sur la M4, Willie demanda :

— Qu’est-ce qu’il y a, Jan ?

— Tout va tellement vite, dit-elle avec un rire forcé.

— Il faut bien, chérie. Si tu as l’impression que ça va trop vite…

— Non, dit-elle vivement. (Puis, plus calmement :) J’ai eu l’impression d’être une petite souris, tout à l’heure. Je n’avais encore jamais vu cette facette de Son Altesse, et ça fait un peu peur.

— Elle est de notre côté, n’oublie pas, sourit Willie.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Elle était tellement bien dans son rôle de chef. Quand on se sent dominé, on n’aime pas ça, et je commençais à ne plus l’apprécier du tout.

— Tu te sentais dominée ? Avec six siècles de noblesse écossaise qui te coulent dans les veines ? Arrête, Jan. Les maîtres d’hôtel sont dans leurs petits souliers quand tu entres quelque part, même sans savoir qui tu es.

— Ils s’inclinent devant toi aussi, Willie, même si tu as un accent cockney. Tu sais pourquoi ? L’assurance que tu as. Tu es le reflet de Modesty Blaise. (Il la regarda, mais elle n’avait pas l’air ennuyée, seulement intriguée et peut-être amusée.) Je commençais à la détester quand Quinn l’a traitée de grosse saucisse. J’ai cru qu’elle allait l’incendier, mais non. Elle était morte de rire à l’intérieur. Ça se voyait. Et elle a apprécié qu’il lui dise cela. Et moi aussi je l’ai appréciée, elle, de réagir comme ça.

— Eh bien, c’est qu’elle a le sens de l’humour, Jan. Comme une gamine, elle l’est, des fois.

— Oui. Je dirais même qu’elle est tout un tas de choses différentes tour à tour, Willie.

À 8 heures le lendemain matin, lady Janet Gillam se réveillait dans une petite chambre à la tapisserie fleurie et aux tapis tissés maison couvrant un parquet luisant, bien que grinçant, à 960 kilomètres de Londres.

Elle pensait ne pas pouvoir dormir, mais elle avait sombré dans le sommeil à peine sa tête avait-elle touché l’oreiller, trois heures auparavant. Elle resta allongée, s’efforçant de dissiper l’impression d’être dans un monde qui n’était pas tout à fait réel.

Le Cessna avait décollé peu après 10 heures. Elle se rappelait s’être sentie un peu tendue, en proie à un mélange d’excitation et d’appréhension. Avant qu’ils n’atteignent leur altitude de croisière, Modesty et Willie s’étaient endormis, blottis dans leurs sièges inclinés. Quinn avait surpris son regard.

— Écœurant, hein ? avait-il dit en les désignant d’un coup de tête. Je suis crevé comme tout, mais il me faudrait bien deux cachets pour pouvoir dormir là.

Son triste sourire lui avait fait comprendre qu’elle éprouvait la même chose que lui.

— C’est un don enviable, qu’ils ont. Si vous voulez des cachets, j’en ai.

— Merci, mais je vais sûrement devoir arpenter les Pyrénées à l’aube, et je ne veux pas être dans les vapes. (Il désigna Willie.) Je n’ai passé que quelques heures avec lui, mais c’est un sacré numéro que vous avez.

— Oui. Vous aussi.

— Modesty ? Je ne crois pas que l’on puisse dire que je l’ai. Mais tant que ça durera, ce sera une expérience unique. La moitié du temps, elle me traite comme un gamin.

— Et l’autre moitié ?

— C’est tout à fait différent. Notez, question temps, il n’y en a pas eu des masses, mais elle le met à profit. Est-ce que vous n’avez pas l’impression que vous n’êtes pas vraiment là en ce moment et que vous allez vous réveiller dans votre lit chez vous d’un moment à l’autre ?

— Cela vous fait ça aussi ? Vous me rassurez, Quinn.

— Bienvenue au club, dit-il en lui tendant la main et en serrant la sienne. J’ai un jeu d’échecs de voyages. Vous jouez ?

— Mal. Willie me terrasse comme un rien. (Elle regarda les deux silhouettes endormies.) Vous savez ce qu’ils font, eux ? Ils jouent aux échecs mentalement, sans pièces ni échiquier.

— Quels salauds. On dirait qu’on est du même niveau, vous et moi. Ça vous dit ?

— D’accord.

Elle joua deux parties avec lui, puis elle alla tenir compagnie pendant une heure au pilote, Dave Craythorpe, un homme maigre et dégarni d’une quarantaine d’années. Au début peu bavard, il changea lorsqu’elle lui dit qu’elle détenait un brevet de pilote et, une fois qu’ils eurent parlé technique pendant un moment, il la laissa prendre les commandes pendant une demi-heure.

Ils atterrirent à Blagnac juste après 2 heures. Deux voitures de location d’une agence toulousaine les y attendaient. Une fois les formalités remplies, ils prirent les clefs au bureau de l’aéroport et firent route vers le sud. À 4 heures du matin, ils s’arrêtèrent à un kilomètre de Lousset, petit village situé sur un affluent de l’Ariège. Quinn remplaça Willie au volant et continua avec Janet jusqu’au Lion Rouge.

Le patron les attendait, mais Janet eut l’impression qu’il ne s’était pas levé exprès pour eux, et que c’était son heure habituelle. Elle parlait un français limité, mais suffisant, et elle n’eut pas à affronter le patois régional, car l’hôte était originaire de Rouen d’où il était venu douze ans plus tôt. Elle apprit ainsi qu’en raison de la saison tardive, seules deux autres chambres étaient occupées, chacune par un vieux monsieur français. Tous deux étaient là toute l’année, ils avaient l’habitude de se chamailler en permanence. Le patron espérait que cela n’ennuierait pas monsieur et madame, qui devaient comprendre que ce n’était pas sérieux.

Janet expliqua que son frère, Mr Quinn, avait malheureusement oublié sa valise dans l’agence de Toulouse où ils avaient loué la voiture, et que, comme elle renfermait des notes importantes pour le livre qu’il écrivait, il était obligé de retourner là-bas au plus vite.

Le patron exprima sa compassion, leur montra leurs chambres, espéra que madame allait bien dormir après leur voyage et raccompagna monsieur à la porte en lui assurant qu’il ferait le nécessaire pour que les deux messieurs français se disputent silencieusement le matin pour qu’il puisse dormir sans gêne à son retour.

Allongée dans le lit bien chaud, le regard tourné vers la fenêtre où se levait le jour, Janet se demanda ce que faisaient les autres en cet instant. Un frisson désagréable la gagna. En dehors d’une seule occasion, elle n’avait jamais su quand Willie Garvin était en mission. Il ne le lui disait pas, même si parfois elle s’en doutait en le voyant revenir. Elle ne connaissait que des détails fragmentaires de tout ce qu’il faisait avec Modesty. Mais c’était le cas aujourd’hui, et cela se passait tout près. Assez près pour qu’elle ait l’impression d’y prendre part.

Un sourire amer tordit sa bouche. Eh bien, c’est elle qui l’avait voulu.

On frappa un petit coup à la porte. Elle se redressa et cria :

— Entrez !

La porte s’ouvrit, Quinn passa la tête dans l’embrasure. Il n’était pas rasé et avait l’air fatigué, mais satisfait.

— Bonjour, ma chère sœur. Je vous ai réveillée ?

— Non, j’ai ouvert les yeux il y a cinq minutes. Seigneur, que cela fait plaisir de vous voir, Quinn.

— Cela ne vous ennuie pas que j’entre ?

— Si j’écoute la vanité féminine, si, mais si j’écoute ma curiosité, non. Je dois avoir une de ces têtes, mais de toute façon, le mal est fait, vous m’avez vue.

Quinn referma la porte, tira une chaise près de la fenêtre et s’assit.

— Pour être franc, dit-il, je me disais précisément que vous aviez une allure merveilleuse. C’est tout à fait injuste. Vous faites partie de ces gens qui ont toujours l’air de sortir d’un bain. Ce doit être votre teint.

— Je suis une fille de la campagne, dit-elle avec un sourire flatté.

— Non, vous ne donnez pas cette impression du tout. C’est un teint de petite fille.

— Je vous donne cinq ans, Quinn.

— Vraiment ? Je dois traverser une période où je séduis les femmes plus âgées, dit-il avec un sourire. Vous n’imaginez pas ce que cela me fascine de bavarder avec la fille d’un comte dans son boudoir. Il doit y avoir des traces de serf, en moi.

Elle le regarda avec curiosité.

— Willie m’a dit que vous étiez parfois un peu fou, mais je n’avais pas encore remarqué.

— Oh, j’en suis capable, Janet, j’en suis capable. Je suis complètement amer et tourmenté au fond de moi. Mais…

— Mais quoi ?

— Eh bien, je ne sais pas vraiment. Modesty s’est montrée incroyablement charmante avec moi alors que je me suis conduit comme un cochon, puis Willie m’a donné une baffe retentissante, et je me sens mieux depuis. Voulez-vous aller prendre le petit déjeuner tout de suite ?

— Je veux savoir ce qui s’est passé dans la matinée.

— Eh bien, rien de particulier, mais cela a été bizarrement passionnant. Nous avons caché les voitures à 5 kilomètres de l’entrée de la grotte et nous avons traversé la région à pied. Willie et Modesty portaient une tonne de matériel chacun, mais ils ont refusé que je les aide, et ça n’a pas eu l’air de les fatiguer. Ça vous ennuie si je fume ?

— J’en prendrai une aussi.

Une fois les cigarettes allumées, il reprit :

— Ils se sont basés sur une carte agrandie. J’ai dit que je ne pourrais reconnaître le chemin qu’en tombant dessus, mais ils ont répondu qu’on y arriverait. Et ils avaient raison, parce que, malgré l’obscurité pendant les trois premiers kilomètres, nous avons trouvé le chemin, tout m’est revenu et nous avons atteint la vallée aux premières lueurs de l’aube.

— Et vous avez trouvé la grotte ?

— Il ne m’a fallu que vingt minutes. Je m’en suis mieux souvenu que je n’aurais cru. Et à l’intérieur, c’était pratiquement comme je me l’étais remémoré pendant le vol. Il y a un passage tortueux au début, puis une longue descente en pente raide, puis une cheminée de 5 mètres et un chemin le long d’une rivière souterraine qui mène à la chambre des stalactites. C’est très spectaculaire. Il y a une autre rivière qui la traverse, ou bien c’est la même, enfin ce n’est plus une rivière mais une sorte de lac. Nous avons utilisé le petit canot pneumatique pour traverser, l’un après l’autre.

— C’est profond ?

— Bon Dieu, oui ! Impressionnant ! La première fois que j’y suis allé, le guide y a plongé une corde de 12 mètres sans pouvoir toucher le fond. C’est comme un trou rempli d’eau. Mais même s’il avait été moins profond, nous aurions pris le canot plutôt que de patauger. En spéléo, on essaie toujours de se mouiller le moins possible, sinon on perd trop de calories. (Il ferma les yeux, revoyant le trajet.) Ensuite, eh bien, il y a un goulet, qui a été un peu dur pour Willie, mais il a réussi. Après il faut remonter une paroi de 3 mètres, ensuite c’est tout droit. Je leur ai montré le conduit qui sert de vide-ordures et la paroi qui remonte vers le château, et nous sommes ressortis.

Lady Janet contempla le soleil éclatant par la fenêtre, essayant de ressentir le froid humide, de voir l’obscurité céder sous le faisceau des torches. La grotte était comme une sorte d’énorme animal tentaculaire, songea-t-elle, qui était tapi sous terre depuis des millions d’années.

— Ils n’ont pas grimpé la paroi pour voir s’il y avait une grille en haut ? demanda-t-elle.

— Non, ils iront voir ce soir. Ils ont laissé toutes leurs affaires sur place, certains de pouvoir se débrouiller de cette grille s’il y en a une.

— Où sont-ils, là ?

— Ils sont repartis vers le château en reconnaissance.

— Repartis ?

— Oh, oui ! Quand nous sommes sortis de la grotte, ils m’ont raccompagné aux voitures. C’est là que ça m’a paru insolite. Nous traversions une série de vallons. Nous restions couchés, pendant cinq minutes. Ensuite, Willie descendait, puis grimpait sur le flanc opposé. Il n’avait pas l’air de se presser, mais ce qu’il allait vite. Il disparaissait, comme s’il se fondait dans le sol, puis nous attendions quelques minutes avant de le suivre. Ils avaient chacun un fusil automatique, un M16, d’après ce qu’elle a dit. Et comme ça, nous nous couvrions tour à tour.

— Pourquoi était-ce insolite ?

— Eh bien… Ils ne donnent pas vraiment l’impression d’être très prudents, mais ils se concentrent d’une manière incroyable et ne prennent pas un risque.

— Je trouve cela rassurant.

— Moi aussi. Et ce qui est insolite, c’est de les voir opérer ensemble. Ils parlent à peine, mais ils travaillent comme les deux mains d’une même personne.

— Oui, fit lady Janet en écrasant sa cigarette. Eh bien, je suppose que c’est rassurant, cela aussi. (Quinn la regarda brièvement, mais ne dit rien. Au bout d’un moment, elle sourit.) Je vais me lever et prendre un bain. Vous devriez rattraper vos heures de sommeil perdu, Quinn.

— Oui, dit-il en réprimant un bâillement. Vous me réveillerez à midi ?

— D’accord. Quand Modesty et Willie vont-ils dormir ?

— Entre le crépuscule et le moment où ils prévoient d’entrer dans le château, vers 3 heures du matin. Ils dormiront dans les grottes. Ils ont laissé des sacs de couchage, des vivres et leurs affaires.

Elle ferma les yeux un moment, puis les rouvrit.

— Je suis contente que vous ayez apporté votre échiquier de voyage, Quinn. Je ne crois pas que vous et moi aurons très envie de dormir ce soir.

Allongé sur une table devant une fenêtre, Mr Sexton baissa ses jumelles et murmura :

— Ils sont à la hauteur de leur réputation, qui est vraiment excellente.

— Vous les voyez toujours ? demanda le colonel Jim.

— Plus du tout. (Mr Sexton descendit de la table et quitta la fenêtre.) Et j’ai cherché depuis plusieurs points pendant deux heures.

— Ils n’y sont peut-être plus, dit Mellish en levant les yeux de ses notes.

— Ils y sont, croyez-moi, sourit Mr Sexton. Ils sont en train de reconnaître soigneusement les environs pour trouver une entrée et une sortie. La seule chose qui m’étonne, c’est qu’ils aient emmené ces deux-là au Lion Rouge. Blaise et Garvin travaillent toujours seuls.

Le colonel Jim se frotta la joue.

— Quand pensez-vous qu’ils vont essayer ?

— Oh, ce soir. Ils savent que Tarrant est sur le gril, donc ils ne veulent pas perdre de temps.

— C’est aussi ce que je pense. La question est : comment ?

Mr Sexton haussa les épaules.

— Il y a plusieurs possibilités, aucune n’est très bonne, mais nous sommes prêts à les affronter toutes. (Il consulta sa montre.) Clare et Angel devraient être de retour bientôt, elles nous apprendront peut-être des choses très utiles.

— Ouais, dit le colonel Jim en se servant un cocktail, les sourcils froncés. Ce qui me tracasse, c’est comment ils ont su que nous étions ici. Peut-être que ce Quinn a vu quelque chose quand vous avez enlevé Tarrant, mais ce n’est pas comme ça qu’ils ont pu remonter jusqu’au château. D’où vient la fuite, alors ?

— Voilà une question qui mérite certainement une réponse, convint chaleureusement Mr Sexton. Mais une fois que nous aurons eu Blaise et Garvin, nous le saurons très vite.

Lady Janet et Quinn étaient dans le petit salon du Lion Rouge. Ils avaient terminé de déjeuner une heure auparavant, divertis par les chamailleries des deux vieux messieurs dont le patron leur avait parlé. Ces derniers s’étaient depuis retirés sur une terrasse ensoleillée et enclose de murs, à l’arrière de l’auberge et jouaient aux cartes en continuant de se quereller.

— Recommencerez-vous à piloter ? demanda lady Janet.

— Je ne sais pas, dit Quinn en contemplant le marc de café au fond de sa tasse. Je n’y ai pas beaucoup pensé. Les compagnies aériennes n’aiment pas beaucoup les pilotes dont les passagers se font tuer. Vous vous verriez voler avec un type qui a fait ça ?

— Ça ne m’ennuierait pas. Je crois que vous avez surtout eu de la malchance. Mais si les compagnies aériennes pensent comme cela, il n’y a pas qu’elles qui engagent des pilotes. J’ai un beau-frère aux États-Unis qui pourrait vous aider. Il possède une compagnie de fret aérien, entre autres choses.

— C’est très gentil à vous. (Il la considéra sans rien dire un moment, une expression de curiosité sur son visage juvénile).

Vous devez en baver un peu. Pour Modesty et Willie. Je ne veux pas dire en ce moment, mais en général.

Pendant un moment, elle le fixa avec la froideur fière de générations de pairs.

— Je ne demande pas que l’on me plaigne, Quinn.

— Excusez-moi…

Elle leva la main pour l’arrêter et son expression changea.

— Non, je ne voulais pas être aussi brutale. Je suis un peu hypersensible sur cette question, je crois. D’accord, c’est quelque chose avec quoi j’ai appris à vivre. Quand je l’ai connue et que j’ai vu ce qu’elle était pour Willie, je l’ai affreusement haïe. Je crois que n’importe quelle femme en aurait fait autant. Mais c’est passé depuis longtemps.

— Vous l’appréciez ?

Lady Janet haussa un sourcil et eut un petit geste nonchalant.

— Je la respecte. Elle ne se pose pas en rivale, ne compatit pas, n’use jamais de son influence sur Willie – ou du moins, cela ne se voit jamais. J’ai de l’estime pour la bienveillance qu’elle a pour moi. J’en bénéficie par le biais de Willie, mais elle n’en est pas moins réelle et c’est quelque chose de très positif. Mais nous ne serons jamais de grandes intimes, le genre à parler entre femmes pendant des heures. (Elle se tut, resta songeuse, puis reprit lentement :) Et il y a autre chose. J’aime Willie plus que tout autre homme que j’ai jamais connu. Il est très intelligent, attentionné, et il a le don de comprendre les femmes, dit-elle avec un demi-sourire. Par-dessus tout, il vous réconforte, il y en a peu comme lui de nos jours. Mais il n’a pas toujours été ainsi, Quinn. Il m’a dit qu’il avait été un sale individu, jusqu’au jour où Modesty a payé sa caution pour le faire sortir de prison en Orient, il y a des années.

— C’est là qu’il a commencé à travailler pour elle ?

— Oui. D’après ce que je sais, cela a été comme une renaissance pour lui. Aussi, quoi qu’il soit devenu aujourd’hui, c’est à elle qu’il le doit, et je ne peux que l’en remercier.

Quinn la considéra avec respect et répondit, pensif :

— Peu de femmes en feraient autant. (Il regarda autour de lui et baissa la voix.) Cette attente, c’est quelque chose, n’est-ce pas ?

— Affreux.

Elle regarda sa montre. Le lendemain, à midi, s’ils n’avaient pas donné signe de vie, elle devait passer deux coups de fil.

Tous deux à des numéros confidentiels, l’un à un certain Vaubois à Paris, l’autre à un certain Fraser à Londres. Elle devait simplement dire que Modesty et Willie étaient allés au château Lancieux retrouver leur ami et n’étaient pas revenus.

Lady Janet se sentit légèrement mal à l’aise en imaginant ce que serait le lendemain, durant la matinée, si elle n’avait aucune nouvelle.

— Vous seriez-vous blessé au pied ? demanda Quinn. J’ai remarqué que vous boitilliez.

— J’ai une jambe amputée au genou. Celle-ci. Je l’ai perdue dans un accident de voiture, il y a quelques années.

— Oh, mon Dieu ! (Il se frotta les yeux du pouce et de l’index.) Je suis désolé. Le petit Quinn n’est pas le roi du tact.

— La question était naturelle. Le petit Quinn s’en fait trop, sans doute parce qu’il est encore très jeune.

— Je vais prendre dix ans en vingt minutes.

— Et moi, je serai une épave avant minuit. Savez-vous exactement ce qu’ils comptent faire une fois dedans ?

— Pas exactement. Mais je pense que l’objectif est de localiser les méchants et de les immobiliser, puis de trouver tranquillement Tarrant, nous appeler pour nous rassurer et le ramener.

— Et comment vont-ils les immobiliser ?

— Sans heurts, j’espère. Ils ont un échantillonnage de matériel intéressant, y compris des aérosols d’éther et ce genre de choses, mais s’ils tombent sur quelqu’un qui est aux aguets, je pense qu’ils seront moins posés. (Il réfléchit un instant.) J’ai vu Modesty ratatiner trois types en cinq secondes. Willie est aussi bon, je n’en doute pas, donc nous avons toutes les raisons d’être rassurés, n’est-ce pas ?

— Répétez-moi ça toutes les heures, dit-elle en lui tapotant la main.

L’hôtelier entra dans le salon.

— Excusez-moi, madame. Une dame anglaise vient d’arriver. Elle ne parle pas français, et je ne comprends pas ce qu’elle désire. Auriez-vous l’amabilité de lui parler ?

À la simple mention d’une dame anglaise, Quinn et Janet s’étaient levés d’un bond. Puis ils échangèrent un sourire forcé.

— Ça ne pouvait pas être Modesty : beaucoup trop tôt, dit Quinn.

— Allons voir ce qu’elle veut.

Une femme attendait dans la petite cour. Elle portait un blouson et un foulard sur les cheveux d’où s’échappaient des cheveux blonds. Elle avait un visage aux traits marqués, mais son nez mince et busqué dégageait une impression de cruauté.

— Puis-je vous aider ? Je parle un peu français, dit lady Janet.

Les grands yeux s’éclairèrent de soulagement.

— Seigneur, vous êtes Écossaise, n’est-ce pas ?

— Nous sommes partout, n’est-ce pas, dit lady Janet avec un sourire poli. Quel est votre problème ?

— Je suis avec ma nièce et nous sommes tombées en panne à quelques centaines de mètres sur la route. C’est ma faute, j’en ai bien peur. On m’a dit à l’agence où nous avions loué cette voiture que la jauge était un peu optimiste, mais j’ai oublié.

— C’est juste une panne d’essence ? intervint Quinn.

— Oui, c’est certain. J’avais un jerrican, et je l’ai versé dans le réservoir, mais la batterie est tombée à plat à force d’essayer de démarrer, avant que l’essence arrive dans le carburateur – en tout cas, c’est ce qu’Angelica m’a dit. Je suis bête, quand il s’agit de ces choses-là.

— Il y a un petit garage là-bas, dit lady Janet. Ils vous remorqueront pour vous faire démarrer.

— Ma chère enfant, j’y suis allée. Le patron est sorti et la femme dit qu’il ne reviendra pas avant deux heures.

— Ne vous inquiétez pas, dit Quinn. Nous allons vous ramener et vous remorquer ensuite.

— Oh, c’est extrêmement aimable à vous.

Cinq minutes après, à l’endroit où la route plongeait dans un creux, Quinn se garait devant une voiture bleue, une Safari Citroën. Une jolie jeune fille en robe blanche attendait à côté. Au moment où Quinn ouvrait sa portière pour descendre, il entendit un petit cri. Il se tourna et se figea. À côté de lui, Janet avait la tête penchée de côté et blêmissait. L’Écossaise assise derrière elle prit la parole.

— Restez où vous êtes, je vous prie, Mr Quinn. (Elle tenait Janet d’une main en lui rejetant la tête en arrière. Dans l’autre, elle avait un mince couteau dont la pointe était collée au cou de Janet.) Je n’ai qu’à pousser d’un centimètre, et elle est morte, Mr Quinn.

La jeune fille en blanc s’était approchée de la portière de Quinn.

— Et elle va saigner comme une truie ; aussi, tu peux parier tes couilles dessus, andouille, dit-elle en gloussant.

— Nous nous passerons de tes grossièretés, merci, Angel, dit sévèrement l’Écossaise. Retourne à la voiture et ne conduis pas trop vite. Mr Quinn, vous suivrez. Je ne vous conseille pas de tenter des imprudences en freinant brusquement, par exemple. Je n’ai qu’un tout petit geste à faire pour sectionner l’artère, comprenez-le bien. Nous nous arrêterons dans 2 ou 3 kilomètres, nous laisserons votre voiture et nous prendrons la nôtre. Vous n’aurez pas l’occasion de jouer les héros, Mr Quinn. Angel a un silencieux dans son sac à main. Bien. J’espère que tout est parfaitement clair ?

Blême, les mains tremblantes, Quinn hocha la tête. Angel claqua la portière et du coin de l’œil, il vit Janet frémir lorsque le couteau s’enfonça légèrement dans son cou au moment où la voiture démarrait. Il vit la Citroën le dépasser, puis il passa la première et suivit prudemment. Il avait l’impression d’être en plomb, tout bourdonnait dans sa tête.

Une heure après, allongé nez à nez avec Janet sur le tapis de sol de la Safari, les bras de l’un passés dans le dos de l’autre et les poignets menottés, Quinn aperçut le château par la glace. Il se dressait à mi-hauteur d’une côte qu’ils étaient en train de gravir sur un chemin poussiéreux qui zigzaguait depuis la vallée. L’Écossaise conduisait, débitant à sa compagne assise à côté d’elle un cours improbable sur un point de crochet qui semblait, d’après le peu de réaction qu’il suscitait chez Angel, ne l’intéresser que très médiocrement.

Quinn se rendit compte que quelque part dans la vallée, Modesty Blaise et Willie Garvin devaient les observer. Ils avaient dû voir la Citroën quitter le château et remarquer son retour. S’ils avaient des jumelles, s’ils pouvaient le voir dans la voiture…

Encombré par le poids de Janet sur son bras, il essaya de lever la tête. Sans se tourner, Angel l’avertit :

— Tu veux savoir ce que je vais faire si tu ne baisses pas ta foutue tête, toi ? (Il se dévissa le cou et vit ses yeux dans le rétroviseur. Elle l’avait tourné pour pouvoir les surveiller. Quinn trouva que ces yeux étaient un scandale pour un aussi joli visage. Il y avait en eux les lueurs du plaisir enfantin que l’on peut prendre à faire des choses innommables, l’amusement cruel d’un diablotin de l’enfer.) Ce que je vais faire, c’est sauter par-dessus et te coller ma corde de piano autour du cou. Et tu verras ta langue devenir toute noire, Quinn. Tu as déjà vu ça ? C’est à crever de rire. (Elle donna un coup de coude à la conductrice.) Hé, si on se marrait un peu, Clare. On n’a qu’à dire qu’elle a essayé de crier ou un truc comme ça.

— Tu ne feras rien du tout, ma petite Angel, dit fermement Clare. Je refuse de mentir pour toi auprès du colonel Jim. Il nous a dit de les ramener en parfait état, et, en parfait état, c’est ainsi que je les lui amène, ma petite.

— Ah, fait chier ! bouda Angel.

Quinn baissa la tête, consterné d’horreur. Le visage de Janet n’était qu’à quelques centimètres du sien. Elle était toujours aussi pâle, mais elle serrait les lèvres avec résolution, et bien qu’il n’y eût pas la moindre lueur d’espoir dans son regard, il était calme. Elle s’approcha pour lui déposer un bref baiser sur la joue et chuchota :

— Tenez bon, Quinn.

C’était la voix d’une aristocrate dans la charrette des condamnés. Il n’y avait plus rien à quoi s’accrocher, hormis la fierté.
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Modesty Blaise s’éveilla et resta tranquillement allongée dans son sac de couchage pendant quelques secondes dans l’obscurité. À côté d’elle, Willie s’ébroua en demandant :

— 2 heures, Princesse ?

— Il devrait être cette heure-là. Un instant. (Elle éclaira sa montre de sa torche-stylo.) Dans cinq minutes. Allume la lampe à acétylène, Willie.

Il s’assit, et elle éclaira la lampe pendant qu’il l’allumait. Ils étaient à 50 mètres de l’entrée de la grotte, sur une portion de rocher sec située juste derrière un coude du tunnel. Sous leurs chemises et pantalons en jeans, ils portaient des collants et des gilets de laine. Malgré cela, ils eurent froid en sortant de la chaleur des sacs de couchage.

Ils enfilèrent des blousons matelassés, des rangers et des combinaisons en nylon, puis ils roulèrent les sacs et les rangèrent dans une crevasse verticale.

— On prend les fusils ? demanda Willie en posant la main sur un long étui de toile muni de bretelles.

Elle réfléchit un moment et secoua la tête.

— C’est encombrant à porter quand on veut être rapide et discret et si on doit tirer, ce sera à courte portée.

Elle avait un Colt calibre 32 fixé à la cuisse, sous le blouson et la combinaison, qu’elle ôterait une fois dans le château.

Willie était muni de deux couteaux à lancer. Habituellement, il les portait dans un étui double fixé sur sa poitrine, du côté gauche. Ce soir, comme ils allaient devoir se glisser dans un passage malaisé, ils étaient fixés sur les hanches, sous la combinaison. Ils provenaient d’une série de couteaux qu’il avait fabriqués lui-même. Ceux-ci étaient du type Bowie, à lame incurvée côté tranchant, droite de l’autre, de section triangulaire pour mieux pénétrer, et l’acier avait été bleui pour éviter le reflet dans l’obscurité. Le tout était fixé à un manche en Gerber Armorhide, un alliage métallique avec une finition semblable à la peau de requin, moulé de forme concave entre le bout du manche et l’extrémité en laiton où s’insérait la lame. Les deux couteaux avaient été soigneusement équilibrés pour tourner complètement sur eux-mêmes au cours d’un lancer normal à 4 mètres, mais il était possible de varier selon le mouvement du poignet et l’angle de tir. Avec cette arme, sa précision était imparable.

Modesty enfonça un gros havresac dans la crevasse avec les fusils et les sacs de couchages, regarda sa montre et dit :

— 2 h 15, Willie.

— OK !

Il chargea le sac à dos et ils s’enfoncèrent dans la grotte. Des torches électriques étaient fixées sur leurs casques en plastique. Willie portait la lampe qui devait leur servir plus tard. Le froid devint plus pénétrant à mesure qu’ils avançaient, mais ils ne s’en rendaient compte que sur le visage et les mains.

Modesty était devant. Il n’y avait pas d’itinéraire évident, mais elle suivait celui que Quinn lui avait montré. Parfois, ils traversaient des goulets étroits, parfois la voie était plus large. Le sol était crevassé et criblé de trous qui exigeaient la prudence. Le labyrinthe compliqué n’était pas l’œuvre de la main de l’homme, avec des parois droites et un sol égal qui auraient facilité la progression des deux petites créatures qui en violaient l’intimité. Il avait été façonné par la main fantasque de la nature pendant des millénaires et plusieurs âges glaciaires.

Pourtant, quand ils eurent descendu la cheminée de 5 mètres et suivi la pente qui longeait une rivière peu profonde, ils atteignirent une immense chambre remplie de stalactites qui semblait évoquer l’architecture humaine, bien qu’elle eût été bâtie des éternités avant que les hommes préhistoriques eussent inventé leurs premiers outils. Le plafond s’élevait en forme de dôme à une vingtaine de mètres. Les stalactites qui en pendaient étaient petites, de la longueur d’un bras, mais elles étaient très serrées et scintillaient comme de grandes aiguilles d’argent à la lueur des lampes. Il n’y avait pas de stalagmites. Les parois étaient ondulées comme des rideaux. Et tout autour luisaient des taches de dépôts de calcite.

Le sol de la caverne était séparé en deux par ce qui avait dû être un large fleuve, mais n’était en fait plus qu’un bassin d’une profondeur inconnue. Il mesurait 7 mètres de large et allait d’une paroi à l’autre. Les rives ne descendaient pas en pente douce dans l’eau : elles étaient à pic, à une cinquantaine de centimètres au-dessus de la surface. Quels qu’en aient été la source et le débouché, ils étaient invisibles. À la surface, aucun courant n’était perceptible.

Le mini-canot pneumatique avait été laissé sur place, gonflé, et dissimulé dans un creux non loin de la paroi. Modesty y monta prudemment, face à l’endroit d’où ils venaient, puis elle pagaya avec les mains pour rejoindre l’autre côté. Willie tenait un filin en nylon attaché à la poupe. Quand Modesty eut atteint l’autre rive, il tira la cordelette, traversa à son tour, puis cacha le canot derrière un amas de rocs. Au-delà du bassin s’étendait une portion de sol plat suivi d’une pente formée de marches irrégulières qui s’élevaient jusqu’à la paroi opposée de la caverne.

Trois crevasses fendaient cette paroi. Modesty passa la première dans la plus petite, la plus à droite, qui offrait un passage triangulaire par lequel ils rampèrent à quatre pattes pendant 80 mètres. Il donnait sur une grotte avec une ouverture en forme de fente, presque horizontale, entre deux couches de roc. Ce goulet mesurait une quinzaine de mètres, il fallut cinq minutes à Willie pour y passer, centimètre par centimètre.

Après le goulet, le chemin était plus facile, en dehors d’une ascension par une cheminée de 3 mètres. Ils y avaient déjà installé une échelle en alliage d’aluminium durant leur passage avec Quinn.

Cent mètres après la cheminée se trouvait l’endroit où le conduit provenant du château débouchait à angle oblique dans le passage. Il mesurait 1,50 mètre de large. Au centre courait une dépression où coulait une trentaine de centimètres d’eau. L’eau débouchait dans la galerie où se trouvaient Modesty et Willie, puis elle rejoignait une rivière peu profonde à leurs pieds, qui traversait diagonalement le passage et disparaissait dans une nappe souterraine à l’autre bout.

Ils avaient laissé des cordes, des pitons et un maillet en cuivre sous une saillie rocheuse quand Quinn les avait conduits jusque-là vingt heures plus tôt. Il n’avait pas pu leur dire la longueur de la pente, mais après examen, ils avaient déduit qu’elle était relativement droite et suivait un angle d’environ quarante degrés.

Willie posa la lampe dans une crevasse sur le côté, ôta son sac à dos et regarda Modesty. Elle hocha la tête, puis elle se baissa pour prendre un rouleau de corde et le sac de toile contenant pitons et maillet. Willie se glissa la tête en bas à gauche de la coulée d’eau, sur le côté qui était le plus large et chercha des points d’appui dans la roche glissante.

Au bout d’un moment, il gravit le long de la pente comme un monstrueux insecte rampant. Quand il eut parcouru quelques mètres, Modesty entreprit de le suivre. Elle avait une longue corde nouée à un coude. L’autre bout était attaché au sac à dos et au sac contenant pitons et maillet. Ils espéraient ne pas avoir besoin de pitons, mais si c’était nécessaire, la tête en cuivre amortirait le bruit le plus possible.

Dix mètres plus haut, Willie s’arrêta et se retourna, dos à la paroi. À la lumière de sa lampe frontale, Modesty vit que la pente s’élevait plus abruptement sur quelques mètres. Mais comme le versant d’en face était assez proche et criblé de saillies, il était possible d’utiliser les pieds et les mains pour progresser en utilisant la technique d’escalade d’une cheminée.

Après ce passage difficile, la pente reprenait son angle de 40 degrés, et au bout de 6 mètres, Willie s’arrêta de nouveau. La surface rocheuse s’élargissait à cet endroit. Il glissa sur le côté et lui fit signe. Modesty vint le rejoindre. À un mètre au-dessus d’eux, la paroi devenait verticale sur la hauteur d’un homme. Le bas était naturel, le ruisseau sortait d’une ouverture au pied. Mais un mètre au-dessus, la muraille était artificielle et composée de pierres massives grossièrement taillées et maintenues par du mortier. Juste au-dessus de la bouche du ruisseau s’ouvrait une fente, comme une boîte à lettres géante, d’1,20 mètre de large sur environ 80 centimètres. Il n’y avait pas de grille, mais dans la paroi pointaient trois bouts de fer rouillé, restes des lourds barreaux qui en avaient jadis interdit l’entrée.

Modesty se hissa, posa une main sur le rebord de la fente et se redressa en enjambant le ruisseau. Elle défit la corde de son bras, la noua à l’une des pointes, défit la lampe de son casque et se pencha pour voir au fond. Le faisceau de la lampe éclaira une cave remplie de toiles d’araignée, au sol dallé couvert de poussière. D’un côté, quelques marches menaient à une lourde porte de bois. La cave était voûtée, le faisceau n’allait pas tout au fond, mais l’endroit semblait avoir servi d’atelier à une époque, probablement durant l’occupation allemande. Le long d’un mur se dressait un établi de bois pourvu d’un étau. Au-dessus, un râtelier à outils vide. Sous l’établi étaient entassés des jerricans rouillés, des bouteilles, des boîtes de peinture et de graisse, ainsi que divers bocaux contenant des bouchons à vis. Deux grosses ampoules puissantes mais couvertes de poussière pendaient à des fils au-dessus de l’établi.

Elle recula, fit signe à Willie, puis passa la jambe de l’autre côté et se faufila à l’intérieur, glissant à plat ventre jusqu’à toucher le sol de la cave. Puis elle se releva, balaya lentement la pièce de sa torche, se baissa et fit de nouveau signe à Willie.

Il était à mi-chemin du passage et se tortillait pour ramener ses jambes lorsque les lumières s’allumèrent dans la cave. Il se tordit le cou et aperçut dans le faible champ de vision qu’offrait sa position, qu’un homme avait surgi de derrière un pilier : un homme en blazer noir, barbu, aux cheveux blonds, souriant. Modesty avait lâché sa lampe et s’était précipitée. Elle avait déjà parcouru la moitié de la distance qui la séparait de l’homme. Les craintes qui avaient immédiatement saisi Willie diminuèrent un peu. L’homme n’était pas armé, et il était seul. Elle l’aurait avant qu’il ait le temps de crier.

Il se retourna pour passer à son tour et au moment où ses pieds touchaient le sol, il entendit le bruit mat d’un choc, un cri étouffé, puis un corps qui s’effondrait su le sol.

Il se redressa et se retourna en chuchotant :

— Mince, Princesse, tu crois qu’ils… ?

Le choc le prit de plein fouet : elle gisait, recroquevillée, inerte, sur le sol poussiéreux, son casque roulant encore. L’homme barbu était suspendu dans les airs, se précipitant sur lui d’un bond considérable mais parfaitement équilibré, et lui décochait un coup de pied puissant juste au-dessous du cœur.

Il n’était plus temps de réfléchir. D’instinct, il esquiva maladroitement, déséquilibré. Le pied le frappa dans les côtes, et il tituba, essayant de se rattraper en se rendant compte avec effroi que ses vêtements l’encombraient et qu’il avait à faire face à un adversaire aux capacités stupéfiantes. Le barbu toucha le sol dans une chute parfaite et rebondit comme sur un trampoline. Il avait atterri juste hors de portée, s’était déplacé de côté avec la vitesse d’un lézard, puis il lui assena un coup du tranchant de la main droite.

Toujours déséquilibré, Willie Garvin le saisit au poignet et visa le genou d’un coup de pied. D’un seul mouvement fluide, le barbu se libéra, déplaça la jambe pour esquiver le coup et la leva à une hauteur incroyable pour frapper Willie à la tempe. Des étoiles dans les yeux, Willie tituba et recula. La force avec laquelle l’homme s’était libéré le poignet le surprenait encore davantage. Il se laissa aller et tomba de façon à toucher terre et pouvoir frapper du pied lorsque l’homme s’approcherait. Mais le coup à la tête l’avait désorienté. L’établi était à présent derrière lui, et il tomba obliquement sur l’arête de l’étau.

Une douleur fulgurante lui paralysa l’épaule. Il vacilla, tâtonnant pour se rattraper à l’établi tout en essayant de donner un coup de pied à la silhouette brouillée qui passait devant ses yeux. L’homme en blazer dévia le coup, puis frappa avec précision entre la mâchoire et l’oreille.

Willie Garvin glissa sur le sol et resta immobile.

Mr Sexton se tourna vers les profondeurs de la cave où la lumière ne pénétrait pas.

— Terminé, colonel Jim.

Le colonel sortit de l’ombre. Da Cruz était à ses côtés avec un automatique, un Stechkin 9 mm à magasin circulaire. Mr Sexton se pencha sur Modesty Blaise, souleva une paupière du bout du pouce, puis se redressa.

— Il vaut mieux qu’ils soient encore en vie, je vous préviens, Mr Sexton, dit le colonel Jim.

— En parfait état, répondit Mr Sexton, jovial, en jetant un coup d’œil à Willie Garvin. Enfin, pas tout à fait. Je crains que celui-ci soit un peu abîmé. Il a cogné l’étau.

La bouche de squale du colonel Jim s’ouvrit sur un rictus.

— Ça ne m’embête pas du tout.

— Mais moi si, en revanche, dit Mr Sexton en se tripotant la barbe. J’avais hâte pour la suite.

— On ne dirait pas qu’ils puissent vous donner beaucoup de mal, Mr Sexton.

— Tout est relatif, dit le barbu, les yeux brillants. Mais ils sont très bons, vous savez. Elle n’avait aucune chance, bien entendu. La surprise. Elle s’attendait à peine à tomber sur quelqu’un de mon envergure, sourit-il. Il n’y a personne d’autre qui soit à mon niveau. Mais elle est très rapide, et elle bouge très bien, surtout quand on considère qu’elle était encombrée par ces vêtements. (Il se tourna vers Willie Garvin.) Il n’a eu qu’une fraction de seconde pour comprendre qui il affrontait, et je dois dire qu’il a réagi extraordinairement bien. Je suis plus fort, bien sûr, j’ai pu m’en rendre compte. Mais il a de grandes qualités. C’est très ennuyeux, cette histoire d’épaule. Même s’il ne s’était rien cassé, il serait encore ankylosé pendant une ou deux semaines.

Le colonel Jim sortit un cigare de sa poche et réfléchit.

— Peut-être que nous pourrons vous accorder une ou deux semaines, Mr Sexton. Tout dépend des précautions qu’ils ont prises. S’il ne s’agit que de Quinn et de cette Mrs Gillam, nous n’avons aucune raison de nous inquiéter.

— C’est parfait, dit Mr Sexton d’un ton enjoué. C’est stimulant d’avoir du bon matériel sous la main pour s’entraîner.

La porte s’entrouvrit, et Mellish apparut en haut des marches. Il parut soulagé en voyant la scène.

— Tout va bien ? demanda-t-il.

— Évidemment, dit le colonel Jim en allumant son cigare. Vous avez vos seringues et vos cames, Mellish ? Bien. Alors voici ce que vous allez faire. Pour l’instant, exposa-t-il en les désignant de son cigare, vous allez faire une piqûre à ces deux-là pour qu’ils se tiennent tranquilles pendant quelques heures. Ensuite, Mr Sexton les emmènera là-haut. Je veux qu’on les fouille. Partout. Ils sont très sournois. Qu’Angel s’en charge, Mr Sexton. Elle est tout aussi sournoise.

— Où les mettrons-nous une fois que nous en aurons terminé ? demanda Mellish en s’agenouillant auprès de Modesty et en ouvrant une trousse contenant seringues et ampoules. Nous n’avons que deux cellules dont les verrous et les portes sont solides.

— Je veux qu’ils soient séparés, dit le colonel Jim. Voyons, depuis combien de temps Tarrant est-il au trou ?

— Plus de trente heures, dit Mellish en levant les yeux.

— Bon. Sortez-le, nettoyez-le, et trouvez-lui des vêtements convenables. Ensuite, quand vous en aurez fini avec ces deux-là, mettez Garvin avec Quinn et cette Gillam. Et Blaise avec Tarrant. (Il réfléchit.) Oui, faites comme ça. Je crois que ça nous facilitera la vie. Et on les laissera mariner un moment. On verra ce que l’attente et la guerre des nerfs peuvent faire avant de supprimer quelqu’un.

Mellish se leva et passa à Willie Garvin.

— C’est Tarrant que nous voulons faire parler, dit Mr Sexton. Les autres sont sacrifiables.

— Exact, dit le colonel Jim en regardant l’aiguille s’enfoncer. Je crois que si nous y allons doucement et que nous supprimons les autres un par un, il craquera. Il est coriace, mais du genre sensible.

— Ils y passeront à un moment ou à un autre, dit Mr Sexton avec un soupir de contentement. De qui voulez-vous que je me débarrasse en premier, colonel Jim ? Je veux dire, lorsque le moment sera venu.

Le gros homme posa sur sa panse la main qui tenait le cigare et réfléchit. Lentement, sa bouche se tordit et une lueur de plaisir passa dans ses yeux gris.

— On laissera Maman choisir, dit-il. Ça lui fera plaisir.

Une heure après, dans la grande chambre qu’elle partageait avec Clare, Angel était assise sur le bord du lit et jouait distraitement avec un fil métallique d’une soixantaine de centimètres qu’elle tenait par l’une des petites poignées de bois attachées à chaque extrémité. Le fil toucha la tête en bois sculpté de l’épais pilier du lit, s’enroula autour sous l’effet de la force centrifuge de la poignée, et Angel l’attrapa habilement quand il revint vers elle.

— Il me plaît bien, ce Garvin, dit-elle. C’est un costaud.

Clare leva le nez de son crochet et désigna du menton la corde de piano dont Angel étranglait le pilier.

— Il te plaît pour ça, tu veux dire ?

— Mais non, idiote. J’aimerais bien me faire tringler. (Elle tira brusquement sur la corde et gloussa.) J’aime bien les costauds pour ça aussi, remarque. C’est plus excitant quand ils sont deux fois comme toi et qu’ils gigotent comme un ver au bout d’un hameçon. Ils ont beau être costauds, une fois qu’on les tient avec un genou dans le dos, ils sont cuits. Tu te souviens de ce type à Point Clair, le grand brun…

— Je ne souhaite pas m’en souvenir, Angel, dit Clare avec un froncement de nez dégoûté. Nous avons tous des devoirs désagréables à accomplir de temps en temps, mais en discuter est vulgaire et tout à fait indigne d’une dame.

— Je vois pas ce qu’ils ont de déplaisant, dit Angel en faisant virevolter la corde.

— Tu manques d’éducation, ma petite, mais nous n’allons pas discuter de cela. Sais-tu quels projets le colonel Jim a pour nos visiteurs ?

Angel se rembrunit.

— Eh bien, il va les livrer à ce foutu Mr Sexton, facile à deviner. C’est son chouchou, c’est pour ça. Je suis sûre que tout ce que j’aurai, c’est la boiteuse rouquine. (Une lueur cruelle passa dans ses yeux brunâtres.) Remarque, je pourrai toujours me dire que c’est toi, Clare, hein ? Après tout, elle est Écossaise comme toi.

— Je ne parlais pas de la manière dont il comptait s’en débarrasser, Angel. Je demandais à quoi le colonel Jim désirait les employer.

— Il va s’en servir pour faire craquer Tarrant, évidemment.

— Oui, mais comment ?

— Il va les laisser mariner un peu, puis après il va demander à Mr Sexton d’en rétamer un devant les autres, juste pour qu’ils comprennent qu’on rigole pas. Il les refera mariner, puis il en prendra un autre, et il commencera à serrer un peu plus la vis sur Tarrant, et ainsi de suite, je crois.

Clare hocha la tête, les lèvres pincées.

— Sir Gerald est un gentleman, dit-elle judicieusement. Je pense qu’il réagira mieux en voyant l’une des femmes livrées à Mr Sexton. Je dois avouer que j’espère qu’il ne s’agira pas de lady Janet. En tant que compatriote, j’ai tendance à souhaiter qu’elle ait une fin rapide. (Elle sourit malicieusement.) sir Gerald Tarrant et lady Janet Gillam. Mon Dieu, mais nous sommes en compagnie de gens distingués, en ce moment.

Elle tendit son ouvrage à bout de bras et l’examina en inclinant la tête.

— Tu ne trouves pas que c’est joli, ma petite Angel ?
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La première chose dont Willie Garvin eut conscience, ce fut de la douleur. Toute son épaule gauche et son dos l’élançaient. Il garda la même respiration régulière et resta allongé, immobile.

La cave. Modesty inconsciente. Le bref et violent combat contre l’homme blond et barbu qui n’arrêtait pas de sourire. Un maître. Incroyable. Puis cette chute en arrière… sur quelque chose. Une douleur paralysante.

Et maintenant. Allongé sur ce qui avait l’air d’une mince paillasse. Dessous, un sol dur.

Seul ? Non. Un froissement d’étoffes. Une respiration.

— Quelle heure il est ? interrogea une voix atone.

Celle de Quinn.

Alors que Willie ouvrait les yeux, Janet répondit :

— Je ne sais pas, ils m’ont pris ma montre et le reste. Dans les midi, je pense.

Elle était assise à côté de lui sur une autre paillasse, adossée au mur, et regardait Quinn assis en face d’elle de l’autre côté de la longue cellule, les genoux sous le menton. Elle baissa les yeux vers Willie et tressaillit. Il posa la main droite sur ses lèvres pour la faire taire. Elle frémit et vit le sang séché sur sa lèvre enflée.

Il s’assit péniblement, faisant signe de la main à Quinn pour qu’il reste coi. On lui avait enlevé la combinaison de nylon et le blouson. Tout comme les couteaux. Sa chemise était ouverte, ses rangers délacées et sa ceinture débouclée. Il comprit qu’on l’avait soigneusement fouillé d’une main experte.

Janet et Quinn, ici au château Lancieux. Alors c’était ça. Se gardant bien de laisser voir sa stupéfaction, il hocha la tête d’un air rassurant, se leva et boucla sa ceinture. Avec précautions, il bougea le bras, en avant, en arrière. Raide. L’omoplate avait salement souffert. Cela faisait extrêmement mal, mais il pouvait la remuer. Rien de cassé.

La lumière vive provenait d’une unique grosse ampoule suspendue à une vingtaine de centimètres de fil. Il se mit à arpenter la cellule, sondant du regard chaque pouce des murs et du plafond. Après quoi, il examina la porte et le sol. La porte était très solide et dotée d’une grosse serrure. La butée était de ce côté, donc la porte s’ouvrait vers l’extérieur. Il se demanda si elle était maintenue par une barre de l’autre côté.

En tout cas, il n’y avait pas de micro dans la cellule, à moins qu’il ne fût dans le couloir, mais cela n’aurait pas servi à grand-chose s’ils parlaient à voix basse. Cet examen lui avait pris dix minutes. Pendant ce temps, Janet et Quinn n’avaient pas bougé et s’étaient contentés de le regarder.

Il alla se rasseoir à côté de Janet, lui prit la main et fit signe à Quinn de venir les rejoindre. Quinn se leva de sa paillasse. Il avait les yeux fiévreux, et son pâle visage était accablé d’un tic irrépressible.

— Pas de micro, mais parlez bas, dit Willie. Dans les midi, tu crois ? demanda-t-il à Janet.

— Oui. (Sa main tremblait dans la sienne.) Ils t’ont amené il y a des heures.

— Modesty ?

— Dans une autre cellule. Avec Tarrant, je crois. On les a entendus dire quelque chose comme ça quand ils t’ont amené.

Le soulagement atténua la tension dans la poitrine de Willie, il laissa échapper un long soupir.

— Quand est-ce qu’ils vous ont eus, Jan ?

— Hier, au Lion Rouge, juste après déjeuner. Une femme est venue, une Écossaise… (Elle lui raconta ce qui s’était passé, et bien que sa voix chuchotante ne tremblât pas, il sentait la tension dans sa main.) Je suis désolée, Willie. Nous sommes tombés dans le piège. Nous n’avons pas… beaucoup l’expérience de ce genre de choses.

— Respire profondément et lentement, essaie de te détendre, ma chérie, l’apaisa-t-il. Tu épuises ton énergie. Vous aussi, Quinn. Inspirez à fond, ça vous détendra.

Quinn n’avait pas encore prononcé un mot. Pendant que Janet parlait, il était resté à genoux sur la paillasse, les bras ballants, sans quitter Willie du regard.

— J’ai parlé, Willie. Ils savaient que vous arriviez, mais pas par où. C’est moi qui leur ai dit.

Willie se tourna vers Janet et leva la main pour lui caresser les lèvres.

— Ils vous ont fait passer un sale quart d’heure, Jan ?

— Il y a un type qui s’appelle Sexton, dit Quinn avant qu’elle ait eu le temps de répondre. Ils l’appellent tous Mr Sexton. Ils ont demandé ce que vous aviez projeté de faire, et nous avons dit que nous ne savions pas. Alors Sexton s’est mis derrière Janet, et il a tendu la main vers elle. Il n’arrêtait pas de sourire. Elle n’a pas fait un bruit, mais elle s’est… recroquevillée. Elle s’est mordu la lèvre. Et puis, quand elle s’est évanouie… il y a eu un bruit affreux. J’ai cru qu’il l’avait tuée. Mais au bout d’une minute elle est revenue à elle ; il allait recommencer, alors j’ai parlé.

— J’aurais parlé avant ça, dit Willie.

— Quoi ?

Quinn cligna des paupières et secoua la tête comme pour avoir les idées claires.

— Vous n’aviez pas le choix, Quinn, surtout qu’ils voulaient juste une réponse toute simple. Ils peuvent toujours vous l’arracher. C’est pas pareil avec Tarrant, ils osent pas bâcler le travail. (Il se sentait désolé pour Quinn. Le pauvre garçon avait dû souffrir de se voir comme un traître. Ce n’était pas la peine de lui dire qu’il aurait dû inventer n’importe quoi, qu’il fallait prétendre que Modesty et Willie allaient arriver en parachute à l’aube. Cela aurait pu marcher. Mais Quinn n’aurait jamais pu concevoir un mensonge convaincant dans une telle situation et s’y tenir.) Seigneur, mais vous vous en voulez, Quinn ? dit Willie en feignant l’étonnement.

— Qu’est-ce que vous croyez, merde ? (La voix de Quinn n’était qu’un chuchotement féroce, mais il y sentit une minuscule note d’espoir).

— Je crois que vous devriez nous foutre une bonne baffe à la Princesse et à moi, dit Willie. (Et en plus, c’était vrai, songea-t-il tristement. Comme ils le regardaient, il continua :) C’est nous les seuls responsables. Les deux malins. Les je-sais-tout. Sauf qu’on s’est plantés dès le début. Avant le début, même.

— Je ne comprends pas ce que tu veux dire, dit Janet.

— On savait qu’ils avaient essayé de rétamer Quinn, et qu’ils le cherchaient toujours, au cas où il aurait vu quelque chose le jour où ils avaient enlevé Tarrant. Et c’était le cas, Jan.

Quelqu’un a suivi Quinn chez Modesty. Ou bien ils nous espionnaient déjà. Les trois qu’elle a dégommés dans le causse ont dû piger qui elle était. Alors Quinn arrive, et en vingt-quatre heures, voilà qu’on se précipite sur un aéroport privé, sans regarder derrière nous. Il faut dix minutes au premier petit malin venu pour connaître le plan de vol de Dave Craythorpe, puis de les avertir en disant qu’on atterrit à Blagnac. De toute façon, ils nous filaient, conclut Willie avec un soupir dégoûté.

Il y eut un long silence, puis Quinn reprit la parole.

— Eh bien… Maintenant que je le sais, je m’en veux un peu moins.

— Sautez pas au plafond pour autant, dit Willie en faisant tourner lentement son épaule. Le pire est à venir. Il faut qu’on reprenne tout à zéro. Savoir qui est responsable change rien. Sexton, c’est le blond barbu ? demanda-t-il à Janet.

— Oui, c’est lui, Willie.

— C’est le seul que j’ai vu. Le truc le plus rapide sur deux pieds que j’aie jamais vu non plus, tiens. (Il se massa l’épaule en essayant d’atténuer le choc qu’il éprouvait en se rappelant le bref épisode dans la cave.) Il nous a pris par surprise, il nous a eus en cinq secondes pas plus. C’est le chef, Sexton ?

— Non, c’est un Américain, dit Janet. Ils l’appellent le colonel Jim. Nous ne savons pas son vrai nom.

— Je pense que c’est Straik. J. Straik. Tu en as vu d’autres ?

— Il y a sa femme. Ils l’appellent Maman. C’est une espèce de poule de série « B ». Et deux femmes, Clare et Angel. Je crois que c’étaient elles les deux religieuses, Willie. Il y a un Anglais, entre deux âges, et assez nerveux, mais je n’ai pas entendu son nom. Et un type qui fait un peu chinois et qui s’appelle Da Cruz. Portugais, sans doute. Il y en a peut-être d’autres, je ne sais pas.

— Quand Sexton nous a amenés ici, il a parlé à Angel d’un type qui devait monter la garde. Le nom, c’était quelque chose comme Ito.

— Ito ? Japonais ?

— Peut-être, fit Quinn en haussant les épaules. Je l’ai pas vu.

— Willie, dit Janet à voix basse. Tu disais tout à l’heure qu’il fallait qu’on reparte à zéro. Il y a vraiment une possibilité ?

— Il y en a toujours, Jan. Tout ne se passe pas toujours comme prévu, et il faut savoir improviser un peu. (Il posa la jambe droite sur sa cuisse gauche et commença à tripoter la semelle.) C’est dommage que je t’aie pas laissée venir à Macao au lieu d’ici. Ça s’est passé comme sur des roulettes. C’est une serrure à mortaise, dit-il en regardant la porte. Il a l’air neuf, mais je peux m’en occuper si… (Il s’interrompit alors que la semelle cédait. Dans la demi-épaisseur de la semelle apparurent plusieurs creux de formes étranges, tous vides. Willie grimaça.) J’avais des crochets là-dedans. (Il replaça les clips les uns en face des autres et se leva pour taper du pied afin que la semelle s’emboîte. Janet et Quinn le regardèrent tripoter tour à tour ses poignets de chemise, son col, puis défaire sa ceinture pour examiner les coutures. Il secoua la tête.) Ils ont tout trouvé, même la fronde dans la couture. La Princesse avait aussi des trucs, ils en auront fait autant avec elle.

— Bon, alors c’est cuit, dit Quinn.

— Continuez à respirer à fond et évitez d’être morbide, dit Willie en lui décochant un regard noir. Allez, je plaisante pas, Quinn. Levez-vous. Expirez à fond, lentement. Maintenant inspirez. Plus doucement. C’est ça. Inspirez à vous en faire péter les poumons. Bien. Expirez. Maintenant continuez ça pendant dix minutes sans parler. Allez, Jan, toi aussi.

Il se baissa pour l’aider à se lever. Elle esquissa péniblement un sourire, puis elle vit qu’il était sérieux ; elle s’adossa au mur en regardant Quinn et en s’efforçant de respirer en même temps que lui.

Willie alla à la porte, s’agenouilla pour examiner la serrure de près, secoua la tête avec regret, puis retourna dans le coin où se tenaient Quinn et Janet. Ils le regardèrent, les yeux écarquillés et perplexes, continuant à respirer, obéissants, comme des enfants qui exécutent un incompréhensible rituel exigé par un adulte, simplement parce qu’il leur a dit qu’en le faisant bien, tout s’arrangera.

— Continuez et écoutez-moi, dit doucement Willie. Il faut que vous compreniez leurs plans pour avoir un avantage quand le moment sera venu. Ils ont l’intention de nous descendre à la fin. Ils peuvent pas faire autrement. On est en vie en ce moment simplement parce qu’ils peuvent se servir de nous, probablement pour extorquer des trucs à Tarrant. Au pif, je dirai qu’ils vont nous rassembler à un moment pour voir comment on réagit ensemble. Vous deux, vous dites rien. Ça veut dire que vous tenez votre langue, Quinn. Soyez pas surpris si la Princesse se met à se chamailler avec moi, en m’accusant d’avoir tout fait foirer. C’est un bon principe, laisser croire à l’adversaire qu’on craque un peu. Et puis autre chose, peut-être qu’ils vont pas nous donner à manger, mais s’ils le font, mangez quand vous en avez l’occasion. (Il se tut et rassembla ses pensées. Il avait un sale goût dans la bouche, il était déshydraté, et son épaule lui faisait mal. Quand il aurait le temps de s’asseoir tranquillement et de se concentrer, il atténuerait la douleur et l’éloignerait pour qu’elle ne semble plus faire partie de lui. Puis il sourit et reprit :) À un moment, on aura une ouverture. Je sais pas ce que ce sera, ni ce qu’elle vaudra. Ce sera peut-être pas grand-chose, mais il y en aura une. Si c’est quand on est ensemble, c’est Modesty qui donnera le signal. Elle me transmettra des messages chaque fois qu’on sera ensemble, pour me dire comment jouer. Maintenant, écoutez. Vous épuisez pas les nerfs en attendant. Essayez de vous détendre. Si jamais vous m’entendez dire : « Je m’prendrais bien une bière », c’est que quelque chose va se passer. Bougez pas tant que rien n’a bougé. Et là, si vous avez quelqu’un à côté de vous, foutez-lui un coup dans les cannes. Sinon, plongez à couvert et laissez-nous faire, la Princesse et moi. (Il s’interrompit à nouveau, se rendant compte qu’il y avait des centaines d’occasions différentes et autant de circonstances, et qu’il était impossible de les prévoir pour l’instant. Mais au moins avait-il fait de son mieux pour leur donner les grandes lignes et un peu d’espoir, si mince soit-il.) Allez, conclut-il. Vous pouvez arrêter le petit jeu.

Janet s’avança, passa les bras autour de son cou et posa la tête sur son épaule. Quinn s’adossa au mur.

— Je crois que vous racontez des tas de conneries, Willie, dit doucement Quinn au bout d’un moment. Mais je peux me tromper. J’étais sceptique pour le truc de la respiration, mais ça a eu l’air de marcher. (Il s’efforça de sourire.) Je suis pas ce qu’on pourrait appeler heureux, vous comprenez, mais au moins, j’ai pas l’impression d’avoir les tripes en bouillie.

— Ça tue la panique, ce truc. Remède souverain. On le fera dix minutes tous les jours. Maintenant, asseyez-vous. Jan, je veux que tu récapitules encore une fois ce qu’on sait de l’adversaire. Un par un. De quoi ils ont l’air, l’impression qu’ils te font. Et Quinn peut intervenir pour donner des précisions.

— Nous ne les avons pas beaucoup vus, Willie, dit Janet.

— Pas grave. Dis-moi tout ce dont tu te souviens. Je veux avoir un topo sur tous.

Tarrant considéra les lignes de l’esquisse qu’il avait dessinée d’un doigt mouillé sur la table.

— C’est à peu près tout, dit-il. Il y a une grande partie du château que je n’ai pas vue, évidemment.

— Aucune importance, cela fait déjà pas mal, dit Modesty en passant la main au-dessus de l’esquisse. Nous sommes dans cette partie, un couloir avec des cellules d’un côté, la plupart sans porte. Une sorte de hall ouvert ici, au milieu, et vous pensez que Willie et les autres sont dans la dernière cellule, au fond du couloir, qui finit en cul-de-sac ?

— C’est ça. J’ai entendu des bruits là-bas après que Sexton vous a amenée ici.

— D’accord, on va partir de ce principe. À l’autre bout, une porte, et un escalier qui mène au rez-de-chaussée. Cuisines à gauche, ici, et vous pensez que l’on accède aux caves par cet escalier de ce côté de la cuisine.

— C’est ce qu’il me semble, Modesty, mais je ne sais pas très bien pourquoi.

— Vous aurez entendu ou vu quelque chose sans y faire attention sur le moment. Bon, la salle à manger est là, ici un grand salon au nord. Cet escalier mène à une sorte de mezzanine, où une galerie donne sur la salle de gym de Sexton.

— Il l’appelle sa salle de consultation et dit qu’il y amène les gens pour les traiter.

Elle se tourna pour regarder Tarrant. Il portait un vêtement qui ressemblait à une combinaison de survêtement en tissu épais bleu marine. Sa moustache grisonnante pendait un peu, faute d’entretien. Il avait les joues creuses, les yeux enfoncés dans leurs orbites, et ses mouvements étaient lents et prudents comme ceux d’un homme rhumatisant. Il venait de prendre un bain, mais elle savait que pendant trente heures, il avait été enfermé dans une oubliette, une minuscule pièce sans aération, où on l’avait laissé mourir de faim et de soif dans ses déjections.

Elle lui passa une main sous le bras et le serra gentiment, puis elle revint au croquis.

— Vous n’êtes pas monté plus haut que cette mezzanine ?

— Non. J’imagine qu’ils n’utilisent que quelques-unes des chambres.

— Quand avez-vous appris qu’ils avaient capturé lady Janet et Quinn ?

— Dans la journée d’hier. Juste après leur capture, je suppose. Sexton est venu dans l’oubliette, il m’a dit que vous arriviez par une cave et qu’il vous attendrait.

— Ils connaissaient l’existence de cette cave, jusque-là ?

— Vaguement, d’après ce qu’a dit Clare. Elle est venue me parler ensuite. Ses petites séances épouvantables où elle joue à la dame de compagnie. L’agent immobilier leur a montré le trou qui servait à évacuer les ordures depuis la cave quand ils ont loué le château. Sexton est descendu regarder hier soir. Il est allé jusqu’à une sorte de lac. Il a dit qu’il n’aimerait pas devoir y nager sauf si c’était nécessaire.

— Cela vous a surpris ? demanda-t-elle après un instant.

— Surpris ? Je ne sais pas. J’étais trop… désespéré de savoir que vous fonciez dans un piège pour penser à autre chose. Peut-être que cela me surprend un peu maintenant. J’ai tendance à considérer Sexton comme une machine. Invulnérable.

— Savez-vous d’où il vient ?

— Pas exactement. Mais je crois qu’il a passé la majeure partie de sa vie en Extrême-Orient.

— Je vois.

Tarrant se demanda pourquoi la question l’intéressait. Il était très fatigué, mais il avait encore l’esprit très clair à cause des drogues stimulantes qu’on lui avait injectées.

Cela faisait sept heures que Sexton avait amené Modesty dans la cellule, où Angel était venue ensuite apporter une paillasse. Elle était débraillée, comme si elle s’était rhabillée comme elle avait pu, encore toute endormie. Sexton l’avait couchée sur la paillasse, s’était relevé et l’avait considérée avec intérêt.

— Elle était bien préparée, avait-il dit. Vous n’imaginez pas ce qu’on a trouvé sur elle. (Puis il avait fait lever Tarrant de sa couchette et l’avait examinée soigneusement avant de s’occuper de la table.) Pas de clous, avait-il dit. Excellent travail de mortaises. Je ne crois pas que notre ingénieuse jeune dame va trouver grand-chose qui l’aide ici.

Puis ils étaient partis, Tarrant l’avait reboutonnée et mise dans une position confortable. Il savait qu’il n’aurait pas la force de la soulever pour la mettre sur la couchette. La tristesse lui serrait le cœur. Bêtement, il se prit à regretter d’avoir souhaité qu’elle vienne à son secours.

Quand elle était enfin sortie de son sommeil drogué, Tarrant avait eu plus que le temps de dissimuler son désespoir et de répéter le rôle d’un homme qui avait encore le moral et un peu d’espérance. Bien qu’il ne puisse le savoir, elle s’était éveillée de la même manière que Willie Garvin. Elle n’avait pas ouvert les yeux avant d’être totalement consciente, puis elle lui avait doucement imposé le silence. Elle s’était redressée, avait jeté un regard circulaire et l’avait examiné pendant un long moment. Il avait vu de la pitié et de la colère dans ses yeux quand elle s’était levée et avait posé la main sur son épaule, et il s’était rendu compte qu’il avait une allure encore pire qu’il ne l’avait cru.

Elle avait posé les doigts sur ses lèvres pour qu’il garde le silence, puis son visage avait perdu toute expression et avait pris un air froid, spéculatif et brutal tandis qu’elle commençait à le fouiller, tâter ses poches et les coutures de sa chemise, sa queue-de-cheval, avant de se rasseoir pour ouvrir la semelle de ses rangers. Elle n’avait rien trouvé, mais elle n’avait pas montré sa déception. Elle s’était levée et avait fait lentement le tour de la cellule. Ce n’est qu’après l’avoir minutieusement examinée qu’elle avait enfin ouvert la bouche. Assise sur la couchette à côté de lui, elle l’avait questionné à voix basse.

Ayant débriefé de nombreux agents en son temps, Tarrant avait compris et répondu en conséquence. En dehors des faits bruts, elle cherchait à avoir une impression plus diffuse. Tarrant lui avait soigneusement décrit le colonel Jim et chacun de ses compagnons, lui donnant le plus de détails possibles sur leurs relations.

Puis il lui avait raconté le traitement qu’il subissait et elle lui avait finalement demandé de dessiner ce qu’il savait du château.

À présent, elle restait à considérer d’un air absent le croquis désormais à peine visible et demanda :

— Avez-vous remarqué une alarme quelconque ?

— Je crois que les portes et fenêtres sont munies d’une alarme, dit-il. Da Cruz et l’un des Japonais les testaient récemment quand on me ramenait d’une séance avec Mellish et le colonel Jim. Da Cruz a parlé d’aller « voir les escaliers », donc il y en a peut-être une, dans l’escalier principal, du moins.

Elle effaça le reste du dessin sur la table, puis elle l’attira vers la couchette pour reprendre :

— Ce Sexton. Je ne l’ai vu que quelques secondes, et je l’ai salement sous-estimé. Il m’a terrassée avec un coup que très peu de maîtres connaissent. Avez-vous eu l’occasion de le voir agir ?

— Oui, avant l’une de ses séances au gymnase, il y a deux jours. Il s’entraînait avec les trois Japonais.

— Nous n’avons manifestement pas vu toute la mesure de ses capacités dans la cave, mais il avait l’avantage sur le moment et même un peu d’avantage suffit dans une compétition de haut vol. Il est de quel niveau ?

Tarrant réfléchit tristement.

— Je crois que peu d’hommes sont aussi forts. Il n’est pas seulement fort. Le combat à mains nues est sa religion, il y a consacré toute sa vie.

— Comparez. Vous m’avez vue avec Willie.

— Je crois qu’il est plus rapide. Il a une très grande fluidité de mouvement. Je dirais que sa technique est parfaite. Il prétend, et sans se vanter, être le meilleur au monde. Je pense que ce doit être vrai.

Elle hocha la tête. Il y avait peu d’hommes dont le jugement dans ce domaine comptait pour elle, Tarrant était de ceux-là, pour une bonne raison. C’était un escrimeur de talent, qui avait fait partie de l’équipe d’Angleterre dans sa jeunesse. Aucun sport n’est aussi fatiguant à regarder. Pour le profane, un long engagement n’est rien de plus qu’une série de mouvements flous. Seul un escrimeur peut suivre et en détailler la séquence. Cette faculté faisait de Tarrant un juge digne de foi des talents de combattant de Sexton.

— Pourquoi cette question ? demanda-t-il.

— C’est un homme qui cherche à tout prix à se mesurer aux meilleurs. J’ai dans l’idée que Willie et moi sommes sur sa liste.

— Dieu nous en garde, dit Tarrant.

— Je suis bien d’accord, dit-elle avec un sourire. Willie et moi n’avons pas envie de prouver quoi que ce soit.

— Il y a autre chose que je ne vous ai pas dit. Je crains que Willie ne soit blessé.

Elle ne bougea pas, mais il la fixait et vit dans son regard qu’elle était bouleversée. Puis elle digéra le choc.

— Gravement ?

— Je ne sais pas. C’est l’épaule. Apparemment, lors de son bref combat avec Sexton, il est tombé sur un établi ou je ne sais quoi.

— Cela ne pourrait pas… Oh, mais il y avait un étau fixé dessus.

— Sexton semble légèrement ennuyé par cet accident.

— Oui… c’est logique, s’il veut se battre. Cependant, Willie n’a qu’un seul bras invalide.

Tarrant se figea. Le soulagement qu’il lisait dans son regard semblait sincère.

— Vous trouvez cela rassurant ?

— Je préfère avoir Willie avec un seul bras que n’importe qui avec deux, dit-elle presque distraitement, comme si elle pensait à autre chose.

Tarrant resta à la regarder, de plus en plus fasciné. Par le passé, il s’était maintes fois demandé comment elle réagirait dans une mission qui tournait mal. Cela avait été pour lui une source d’agacement que son collègue français Vaubois l’ait vue une fois en action. Tarrant n’avait jamais eu ce privilège, en dehors de l’entraînement avec Willie. Et maintenant, il la voyait, sinon en action, du moins se débattre au cœur d’une mission désastreuse qui aurait probablement une issue fatale, et il avait du mal à décrire son attitude. « Absorbée » était le seul mot qui lui venait à l’esprit, mais il ne convenait pas. Des négations étaient plus adaptées : pas provocante, pas optimiste, pas pessimiste, pas abattue. Juste totalement absorbée par la situation. Il se souvint d’avoir regardé l’épreuve de saut aux jeux Olympiques, des longues minutes de concentration de l’athlète avant de s’élancer. C’était un peu la même chose.

— Ils ont forcément dû donner une explication au Lion Rouge, dit-elle.

— Oui. Clare en a parlé aussi. Deux heures après son retour ici avec lady Janet et Quinn, elle a appelé l’auberge et a parlé au patron en se faisant passer pour lady Janet. Je suppose qu’elles ont le même genre d’accent en français, étant toutes les deux Écossaises. Elle a dit que Mr Quinn avait eu un malaise en les aidant et qu’elle le conduisait tout droit à l’hôpital à Toulouse. Qu’un ami anglais viendrait régler la note et prendre leurs affaires. Mellish est descendu avec la Simca le soir venu et s’en est occupé.

— Ils n’oublient rien.

— Rien du tout. (Il la regarda.) Fraser savait-il que vous veniez ici au château Lancieux ?

— Oui. S’il n’a pas de nouvelles aujourd’hui, il commencera à s’inquiéter, mais il n’agira pas avant un moment.

Tarrant hocha tristement la tête. Fraser était un homme réfléchi qui savait très bien qu’une mission peut être retardée par des facteurs mineurs. Si on paniquait et qu’on intervenait trop tôt, on pouvait tout faire rater. Aussi Fraser attendrait-il d’être certain que quelque chose avait mal tourné. Et ensuite ? Il appellerait René Vaubois, qui enverrait une équipe. Tarrant haussa mentalement les épaules. Dès qu’il verrait que cela se gâtait, le colonel Jim tuerait ses prisonniers. Le labyrinthe de grottes était idéal pour que Mr Sexton se débarrasse des corps.

— Ma chère, dit-il lentement. Je n’ai aucune expérience personnelle de ce genre de situation. Pouvez-vous me dire quelles chances nous avons, honnêtement ?

Elle le considéra, un peu perplexe.

— Impossible, sir Gerald. Je n’en saurai rien tant que ce ne sera pas terminé. Je sais seulement qu’il y a des possibilités. Mais il y a tant de variables, selon la manière dont l’adversaire nous traite, qu’il est impossible de les imaginer. Pour le moment, ce n’est pas la peine d’essayer de faire des projets spécifiques. Nous devons juste être assez vifs pour voir l’occasion qui nous sera donnée si elle en vaut la peine.

— J’ai peur, répondit-il lentement, que ce soit quelque chose qui est plus de votre ressort, à Willie et vous, que du mien.

Il espérait qu’elle lui en dirait plus mais il tenait à dissimuler sa déception.

— Nous pourrons très bien nous en sortir, dit-elle. À condition de mettre la main sur un petit morceau de fil métallique.

— Pour la serrure ? Mais il y a une barre de l’autre côté.

— Alors il nous faut au moins 30 centimètres de longueur. (Elle considéra la cellule.) Il n’y a rien là-dedans, et je ne pense pas que Willie sera mieux loti. Qu’est-ce qu’ils vous donnent quand ils vous apportent à manger ?

— De la soupe et du pain.

— Je voulais parler des ustensiles.

— Oh, un bol en plastique et une cuillère. Qu’on m’enlève cinq minutes après.

— Cela ne fait pas grand-chose, alors. Mais pensez-y chaque fois qu’on vous fait sortir de la cellule. Je sais qu’ils ne vont pas laisser traîner du fil de fer à votre portée, mais si vous repérez quelque chose qui puisse nous servir, essayez de vous en emparer. Les autres feront pareil. Willie leur aura dit. (Elle se tut et resta assise un moment sans rien dire. Puis son expression concentrée se dissipa, et elle lui fit le même genre de sourire que s’ils avaient été chez elle en train de dîner.) Vous voulez dormir, maintenant ? Ou discuter ? Ou faire une partie d’échecs ?

Pendant un moment, Tarrant se demanda s’il rêvait. Il balayait cette impression d’irréalité et répondit :

— Je ne crois pas que je puisse dormir pour le moment. Je me sens plutôt trop réveillé.

— Cela ne sert à rien. Vous allez avoir un coup de fatigue à cause de l’adrénaline. Nous allons faire une petite partie d’échecs thérapeutique pour vous calmer. Vous pouvez jouer jusqu’où, mentalement ?

— Deux coups, pas plus, s’excusa Tarrant. Je n’ai jamais essayé.

— Aucune importance. Nous allons commencer avec les dalles en guise d’échiquier, et décider que nous avons deux ou trois pions et… disons une tour et un fou chacun.

Elle se leva et commença à compter les dalles.

Tarrant la regarda comme à travers un brouillard. Cela partait d’une bonne intention, évidemment, mais si elle pensait pouvoir lui faire oublier l’univers reclus et désespéré où il vivait depuis tant de jours, elle se trompait lourdement.

Pourtant, dix minutes plus tard, alors qu’il plissait les yeux en considérant les dalles, s’efforçant de visualiser les positions des pièces imaginaires, le plus important pour lui était de trouver une manière d’empêcher Modesty de lui prendre l’un de ses pions avec sa reine.
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Tarrant se réveilla au contact de la main de Modesty sur son épaule. Quelque chose se passait dans le couloir devant leur cellule. Il s’assit avec peine et posa les pieds par terre.

La voix de Willie s’éleva brusquement, furieuse :

— Fais gaffe, Quinn, espèce de connard. J’ai vachement mal à l’épaule ! Tu recommences ça, et je t’éclate les noix !

Puis il y eut un rire, une voix étouffée que Tarrant reconnut comme celle de Sexton, et des bruits de pas qui décroissaient dans le couloir.

— C’était Willie qui faisait un petit numéro pour moi, chuchota Modesty. « Noix », c’était un négatif. Il leur fait croire qu’il a l’épaule plus amochée qu’en réalité. On dirait qu’on les emmène là-haut.

Tarrant se frotta les yeux en se rendant compte avec honte que c’était la première fois qu’il songeait à lady Janet. Il se souvenait l’avoir rencontrée et avoir immédiatement apprécié cette grande Écossaise. Il y avait ce jeune homme avec elle, celui qui avait conduit Modesty et Willie dans la grotte. C’étaient des innocents qui s’étaient égarés sur le champ de bataille, mais cela ne les sauverait pas.

— Lady Janet… et ce garçon, Quinn. Les pauvres diables.

— Je sais. Et cela complique la situation.

— Moi aussi, ma chère. Je suis quasiment infirme. Vous avez trop de passagers dans la barque.

Elle inclina la tête et tendit l’oreille.

— Quelqu’un revient.

Trente secondes après, ils entendirent la clef s’enfoncer dans la serrure et tourner. On souleva la barre, et la porte s’ouvrit. Un Japonais armé d’un automatique attendait dans le couloir. Mr Sexton passa la tête dans l’embrasure. Il désigna le pistolet et dit :

— Je suis désolé de cette précaution inutile, mais le colonel Jim a insisté. Restez assis, je vous prie.

Il entra dans la cellule et fit un pas de côté pour dégager la ligne de mire.

Modesty remarqua les épais deltoïdes qui tendaient les épaules du blazer. Elle en déduisit que le reste du corps devait être tout aussi musclé, sa façon de se mouvoir confirmait la description que lui en avait faite Tarrant.

Il l’examinait avec autant d’attention et d’autant plus d’intérêt, puis il eut un sourire de contentement.

— Permettez-moi de vous expliquer la situation, dit-il. Vos amis sont montés faire une toilette dont ils avaient grand besoin – sous surveillance, bien sûr. Comme Tarrant l’aura remarqué, nous avons ôté son seau. Le colonel Jim, ayant grandi dans des régions très portées sur la Bible, a des idées très vieillottes sur le confinement d’un homme et d’une femme dans la même cellule. Pour lui, certaines choses ne sont pas décentes ou convenables, comme il dit. En dehors de ces questions purement scatologiques, il ne reste plus aucune autre des inhibitions de son éducation. En d’autres termes, miss Blaise, si vous commettez une imprudence, Ito tirera. (Il gloussa et désigna le plafond.) Et, en entendant le coup de feu, Muro, son compatriote, descendra sur-le-champ vos amis. La même chose s’applique à vous si c’étaient eux qui commettaient cette imprudence. Nous ne toucherons pas à Tarrant, bien entendu. Nous avons besoin de lui. Alors, pensez-vous comprendre clairement la situation ?

— Oui, dit Modesty. Vous êtes-vous entraîné avec Saragam ?

Les yeux de Mr Sexton s’agrandirent de plaisir.

— Vous le connaissez ? Merveilleux. Oui, en effet, j’ai passé un an avec lui à Bangkok, jusqu’au moment où il n’a plus rien eu à m’apprendre. Mais c’était dans ma jeunesse. Pourquoi cette question ?

Elle se frotta le cou où restait la marque d’un bleu.

— À cause du mouvement que vous avez utilisé dans la cave. C’était le style de Saragam.

— Peut-être. Bien sûr, vous auriez du mal à trouver un maître avec lequel je n’aie pas étudié. Mais je me flatte de les avoir dépassés tous. Très perspicace de votre part d’avoir remarqué la touche de Saragam, surtout durant une entrevue aussi brève. (Il regarda sa montre.) Quelle discussion passionnante nous pourrions avoir. Mais le colonel Jim nous attend, et je suis certain que vous allez être heureux de pouvoir vous repoudrer avant que nous commencions la soirée.

Tarrant sentit son estomac se nouer.

— Qu’avez-vous en tête ?

— Rien de bien passionnant, je le crains, dit Mr Sexton avec un regard innocent. Nous sommes obligés de faire avec ce que nous avons. Mais je me suis dit que miss Blaise et ses amis seraient intéressés par une petite démonstration dans la salle de gymnastique avant le dîner.

Tarrant se détendit légèrement.

— Suis-je censé faire partie de cette démonstration ?

— Pas cette fois, sourit Mr Sexton.

Willie Garvin suivit Quinn et Janet le long de la galerie qui donnait sur le hall brillamment éclairé. Il gardait la main gauche serrée contre sa poitrine comme si le moindre mouvement le faisait horriblement souffrir.

Le colonel Jim et sa femme étaient à l’autre bout de la galerie. Elle avait un grand verre à la main. Willie les connaissait grâce au signalement que lui en avait donné Janet. Il examina le colonel Jim et sentit un frisson glacé lui parcourir l’échine. Les yeux étaient effrayants. Effrayants, mais pas comme ceux d’Angel, cette gosse qui les suivait à bonne distance et les braquait en cet instant même avec un automatique. Les yeux d’Angel étaient effrayants parce qu’elle était un être humain pervers. Ceux du colonel Jim parce que c’était quelqu’un pour qui le concept d’humanité n’existait pas. Willie en avait rencontré d’autres de la même espèce. Juste un ou deux, mais cela suffisait pour reconnaître le genre. Il jeta un coup d’œil à Quinn et Janet. Ils tenaient bon : Quinn était calme, l’air fermé, Janet avait un air farouche.

Il y eut un mouvement à l’autre bout de la galerie. Modesty et Tarrant arrivaient, suivis d’une autre femme armée et d’un mince homme blond. Ce devaient être Clare et Mellish. Willie examina Tarrant un moment. Il avait l’air tiré et fatigué, et bien qu’il s’efforçât de marcher d’un pas ferme, il ne pouvait cacher sa faiblesse. Coupant court à l’inquiétude qui montait en lui, Willie ne put s’empêcher de songer : « Bon Dieu, on n’est plus qu’une bande d’éclopés. »

Modesty inclina la tête une fraction de seconde. Willie frotta son bras blessé lentement, puis il porta trois doigts à son œil droit, ce qui signifiait que son bras n’était invalide qu’à 30 pour cent. Elle posa les mains sur la balustrade et considéra la salle au-dessous d’eux. Willie en fit autant.

Da Cruz entra dans la galerie par une porte située derrière le colonel et annonça :

— Ils sont presque prêts.

— Ça veut dire que c’est juste une démonstration ? geignit Lucy Straik. Mince, je croyais que Mr Sexton allait en tabasser un, Papa.

— Du calme, Maman, dit-il en lui passant un bras à la taille. Tu es toujours trop pressée pour tout.

— Mais tu m’avais promis.

— J’ai dit que tu pourrais choisir, Maman, et tu pourras. Mais enfin, tu n’as même pas encore regardé.

Lucy considéra la galerie de part et d’autre. Elle prit une gorgée de son cocktail.

— Ratiboiser les gens, je trouve pas ça folichon, dit-elle vertueusement. C’est juste que je sauterais sur n’importe quoi pour me distraire, dans ce trou perdu, c’est tout. Je veux dire, au bout d’un moment, on en a marre de s’embêter, non ? Pourquoi on va pas visiter Paris ou autre chose ?

— Arrête de débiter des sottises, Maman, dit gentiment le colonel Jim. Une fois que notre affaire sera en route, nous prendrons de vraies vacances.

Une porte s’ouvrit dans le hall au-dessous, et Mr Sexton entra, suivi de trois Japonais. C’étaient des hommes bien bâtis, d’à peine 5 centimètres de moins que l’Anglais. Tous portaient des maillots et des chaussons de gymnastique et des pantalons lâches assez courts. L’instant d’après, tout se mettait en branle. Mr Sexton commença à s’entraîner à la barre fixe. L’un des Japonais se mit aux barres parallèles, et les deux autres au cheval d’arçon. Ce fut une démonstration éblouissante, digne de gymnastes professionnels. Les quatre hommes échangèrent leurs agrès, passant de l’un à l’autre, sans s’interrompre, enchaînant sauts périlleux et soleils, en avant et en arrière, sans cesser de bondir et de sauter.

Au bout de cinq minutes, ils cessèrent et ôtèrent chaussons et maillots. Mr Sexton prit l’épaisse corde qui pendait au centre du plafond et la coinça derrière le cheval d’arçon pour dégager le tapis de sol. Il retourna attendre au milieu du tapis. Son corps était bronzé, et les muscles roulaient sous sa peau comme des plaques d’acier poli et des câbles souples, parfaitement disposés et huilés.

L’un des Japonais lui tendit une barre de fer. Il la tint devant lui, se concentra pendant trente secondes. Puis les énormes deltoïdes se tendirent, les biceps et triceps se ramassèrent. La barre céda, et il la tordit en une seule fois en forme de « U ».

Quinn le regardait faire avec ses yeux rougis et fatigués, et il songea avec terreur :

— J’avais raison… Il avait bien arraché la portière de la voiture de Tarrant l’autre fois. Oh, mon Dieu ! ils vont faire descendre Modesty, j’en suis sûr.

Lucy Straik sirota son cocktail en reniflant. Elle avait déjà tout vu.

Lady Janet s’arracha à la contemplation du terrible colosse doré et lança un regard à Willie. Elle ne put rien lire sur son visage, mais il ne cessait de parcourir des yeux toute la salle, et régulièrement, il regardait Modesty à l’autre bout. Janet suivit son regard et se sentit gagner par le désespoir en voyant que Modesty semblait perdre son calme. Ses mains ne cessaient de bouger, et ses doigts s’agiter légèrement. Elle pianotait sur la balustrade, nerveusement, se frottait la joue, joignait les mains et les écartait aussitôt, comme si elle était incapable de se contrôler.

La démonstration de Mr Sexton se poursuivait. Il brisa une planche de cinq centimètres d’épaisseur du tranchant de la main, une autre d’un coup de pied nu. Il fracassa des briques et une pile de tuiles. L’un des Japonais balaya le tapis et se remit en position, un autre s’avança, le premier combat débuta.

C’était également une démonstration. Les coups de pied, de poing et de main étaient retenus à la dernière seconde, les bonds et les prises exécutés sans la violence qui les aurait rendus mortels ou capables de blesser. Mais même pour un spectateur profane, la supériorité de Mr Sexton était évidente. Son adversaire céda au bout d’une minute et le deuxième Japonais le remplaça.

Le style était légèrement différent cette fois, mais seuls Modesty et Willie auraient pu en analyser les subtilités techniques. L’issue fut la même, tout comme avec le troisième.

À la fin, les trois l’attaquèrent ensemble, et ce n’est qu’alors que Mr Sexton donna toute sa mesure. En le regardant, Quinn eut l’étrange sensation qu’il avait éprouvée sur le causse, lorsque Modesty s’était attaquée aux trois hommes. Il lui sembla que les Japonais se déplaçaient à toute vitesse, et que Mr Sexton ne se pressait pas. Pourtant, ses mouvements fluides et calmes devançaient toujours ceux de ses adversaires. Ce fut une démonstration de maîtrise surnaturelle et glaçante.

Quinn était incapable de juger si un coup était dangereux ou non, mais au bout de deux minutes, un Japonais se retira, rapidement suivi d’un deuxième, puis le troisième céda à la poigne de Mr Sexton. Le barbu recula, sourit et leva les yeux vers l’endroit où se tenait Modesty.

— J’espère que vous avez trouvé cela intéressant, miss Blaise. Nettement plus impressionnant que Saragam, ne trouvez-vous pas ?

Elle était à nouveau calme, mais elle ne répondit pas.

— J’ai faim, Papa. Quand est-ce qu’on mange ? se plaignit Lucy Straik.

— Maman a faim, Mr Sexton. Accélérez le mouvement, dit le colonel Jim.

— Dix minutes, colonel Jim, dit Mr Sexton. Le temps de prendre une douche. Le dîner est déjà prêt. (Il jeta un regard de chaque côté du balcon.) Clare, Angel, emmenez nos invités et gardez-les dans deux pièces séparées en attendant le dîner. Un groupe dans le salon, l’autre dans la salle à manger.

— Prétentieux, maugréa Angel à voix basse. (Puis à Willie :) Allez, beau gosse, avance. Par là, fit-elle avec un signe de tête. Le petit aux yeux rouges, à côté de toi, et la boiteuse, derrière. Je la descends en premier si vous faites les malins.

— Du moment que tu ne me tues pas, ma beauté, dit Willie en la regardant d’un air intéressé. Ça serait gâcher un gars qui a le sang chaud, ça. Je te montrerai peut-être ce que ça donne, un de ces quatre.

Il y avait un peu de regret dans le ricanement d’Angel.

— Tu vivras pas assez longtemps pour ça.

Le dîner était presque terminé. Le colonel Jim et ses compagnons étaient assis à un bout de la longue table, lady Janet avec eux. À l’autre bout, Modesty et Tarrant étaient assis en face de Willie et Quinn. Le Japonais nommé Ito était trois pas derrière Modesty avec son automatique. C’était à la demande de Lucy Straik que Janet avait été séparée des autres. On comprit pourquoi lorsqu’elle commença d’un ton plaintif à accabler Janet de questions sur ce qu’elle appelait les nobles anglais, questions auxquelles Janet répondait laconiquement et d’une voix neutre. En entrant dans la pièce, Willie avait jeté un regard haineux à Modesty, l’avait traitée de conne et avait entrepris d’énumérer sans pitié toutes les erreurs qu’elle avait commises. Le colonel Jim avait coupé court à ce torrent d’insultes en lui disant froidement qu’il était en présence d’une dame en désignant Lucy Straik. Modesty n’avait pas ouvert la bouche, Tarrant et Quinn en avaient fait autant. Le dîner était simple, mais bon, avec des steaks en guise de plat principal, ils avaient mangé tout ce qu’on leur servait.

— Vous voulez dire que vous héritez de votre titre et tout ? demandait Lucy Straik.

— Oui, sauf lorsqu’un nouveau titre est créé.

— C’est quoi, ce truc, aussi, là… un comte ? Comment on fait pour être comte ?

— On peut le devenir si la reine crée le titre. Mais en général, on en hérite.

— Oh, là, là ! Ça me dirait bien de devenir noble, juste comme ça, Papa.

— Ne m’agace pas, Maman.

— Oh, je disais, c’était pour moi. Alors si votre père est comte, vous avez son titre quand il casse sa pipe ? demanda-t-elle à Janet.

— Non. Mais en l’absence de descendants mâles, le titre passe par les femmes.

— Il va pas passer par toi, chérie, gloussa Angel.

— Dans ce cas, rétorqua calmement Janet, il passera par ma sœur. Ou encore, par un parent plus éloigné.

— Hé ! s’exclama Lucy Straik en écarquillant les yeux. Ma famille est venue d’Angleterre il y a cent ans. Alors je pourrais être une cousine éloignée d’un vieux duc ou d’un comte, pas vrai, Papa ? J’ai lu ça un jour dans un livre.

Vingt générations d’aristocratie écossaise la foudroyèrent du regard.

— Vous ? demanda lady Janet.

Willie Garvin frémit, maudissant intérieurement ce brusque accès d’orgueil de sang bleu.

— Toi, tu vas pas me causer comme ça, chérie. Pas dans ta situation, gronda venimeusement Lucy Straik.

— Dites, vous auriez pas des Garibaldi ? brailla soudain Willie.

Il y eut un silence abasourdi, puis le colonel Jim répondit :

— Des quoi ?

— Des Garibaldi, répéta Willie d’un air pleurnichard. C’est des biscuits ovales, avec du cassis dedans. Je sais que c’est drôle, mais j’aime bien finir les repas avec des Garibaldi. (Il se pencha en avant et tourna la tête pour confier aux visages interdits :) En fait, je les aime depuis que je suis gosse. Je me rappelle, quand j’étais môme, je disais tout le temps : « Maman, j’espère qu’il y a des Garibaldi au Paradis. » Alors je me demandais si vous en aviez pas aussi, voyez ? fit-il en se radossant.

Angel se mit à ricaner brusquement.

— C’est une blague, ou quoi ? demanda le colonel Jim à Mr Sexton. De quoi il parle ?

— Il essaie de faire de l’humour, sourit Mr Sexton. Nous n’aurons aucun mal à le soigner.

— Sûrement. C’est vous le docteur.

Ce qui servait de lèvres au colonel Jim s’étira en un sourire, et il émit le curieux bruit qui lui tenait lieu de gloussement.

Tarrant vit la main de Modesty bouger imperceptiblement sur la table et l’index passer sur le pouce. Willie s’apprêtait à reprendre la parole, mais il aperçut le geste et se tut. Tarrant se rendit compte qu’elle venait de lui faire comprendre de ne pas dévier les coups de Janet, ou du moins de ne pas les prendre sur lui.

Tarrant mangeait lentement et se forçait. Ce repas présageait quelque chose de déplaisant. C’était dans la politique du colonel Jim, cela faisait partie de l’alternance bon-méchant. Les prisonniers allaient être utilisés pour le forcer à parler, mais il savait que parler ne sauverait personne. Il savait également, avec une affreuse certitude, et il l’avait dit à Modesty que quelqu’un allait obligatoirement devoir mourir avant qu’ils commencent à le presser. Le colonel Jim croyait aux vertus de l’exemple, et il avait suffisamment d’otages pour jouer.

Au bout de la table, Lucy Straik boudait. Le colonel Jim ruminait. Clare commença à infliger à un Da Cruz qui s’en moquait une longue et inexacte explication du système nobiliaire écossais. Mellish tripotait sa serviette. Les yeux d’Angel passaient d’un visage à l’autre avec une joie mauvaise. Lady Janet mangeait mécaniquement, comme un automate réticent, regardant droit devant elle. Et Mr Sexton était adossé à sa chaise, souriant distraitement tout en jouant avec un verre d’eau.

En face de Tarrant, Quinn mangeait en tremblant, clignant des paupières, le visage livide. Tarrant eut l’impression que c’était plus la fureur que la peur qui le faisait trembler. Modesty se comportait comme si elle était assise toute seule à la table, et Willie en faisait maintenant autant.

Cinq minutes plus tard, le colonel Jim repoussait sa tasse et demandait :

— Alors, Maman, tu prends qui ?

Les grands yeux exorbités de Lucy Straik étincelèrent, et sa grosse bouche se pinça.

— Elle, dit-elle en désignant Janet. Donne-là à Angel.

— Moi ? sourit Angel d’un air agréablement surpris. Oh ! c’est vachement gentil, Mrs Straik. Je cours chercher ma corde.

C’est lorsqu’Angel se leva que Modesty prit la parole. Regardant Willie, elle parla comme s’il n’y avait personne d’autre et dit, d’un ton nonchalant mais très clair :

— Je savais que cette grosse truie prendrait ton Écossaise à la manque. C’est dommage, en un sens. Moi qui espérais avoir l’occasion de montrer à ce gros con de tas de muscles tout ce qu’il ne sait pas.

Tout le monde se figea, sauf Willie qui répondit d’une voix aigre :

— C’est pourtant toi qui as tout fait rater quand tu en as eu l’occasion.

Elle engloutit son dernier morceau de fromage et répondit, méprisante :

— À armes égales, je pourrais le tuer. Bon Dieu, tu as vu comment il se pavane avec son pantalon Tati ? Il est nul.

— Je sais, dit Willie avec réticence, mais…

Lucy Straik avait bondi sur ses pieds, écarlate.

— Tu as entendu comment qu’elle m’a traitée, Papa ? Grosse, elle a dit ! Je change d’avis : c’est elle qui va y passer. Dis à Mr Sexton de lui faire son affaire tout de suite !

Mr Sexton posa très soigneusement son verre. Pour une fois, il ne souriait pas. Il jeta un regard flamboyant à l’assistance, puis regarda le colonel Jim. De petites étincelles dorées brillaient dans ses yeux.

— Je soutiens cette décision, colonel Jim. Mais pas ce soir. Elle a eu une journée harassante, je ne veux pas qu’elle soit le moins du monde désavantagée… même devant mes faibles capacités.

Le colonel Jim se frotta la joue et considéra la table d’un regard vide.

— Maman veut que ce soit tout de suite.

Le sourire de Mr Sexton revint, mais il semblait tendu.

— Mrs Straik a toute l’impulsivité d’une enfant, dit-il. Mais je suis sûr que vous pouvez la convaincre que l’attente aiguisera son plaisir.

— Ouais, dit le colonel Jim en hochant lentement la tête. Ouais, vous avez bien raison pour ce qui est de l’attente, Mr Sexton. (Il passa la main sous la table pour pincer la cuisse de sa femme en la regardant comme un crocodile impassible.) On fera ça demain matin, Maman. Disons 10 heures, comme ça tu auras pas à te lever trop tôt.

— C’est pas ce que tu avais dit, fit-elle avec une moue boudeuse.

— C’est ce que je dis maintenant, Maman, alors tais-toi et discute pas. Je veux aller me coucher.

Il la prit par le poignet et se leva.

— 10 heures, Mr Sexton. Bonne nuit, vous autres, dit-il avec un signe de tête à la cantonade.
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— J’ai essayé de piquer une fourchette, dit Quinn, assis, les mains jointes sur les genoux. Mais le Jap me quittait pas des yeux.

Janet était assise à côté de lui, les jambes étendues, dos au mur. Ses yeux fermés étaient cernés.

— Que voulait dire cette fille… en parlant d’aller chercher sa corde ? demanda-t-elle d’une voix hésitante.

— Laisse tomber, Jan, dit Willie qui arpentait la cellule en essayant de dégourdir son épaule blessée, après avoir jeté un regard d’avertissement à Quinn. On a plus important à penser.

Quinn soupira. Il semblait avoir traversé la peur et la colère pour parvenir à un état de calme vide, comme un navire qui a gagné l’œil du cyclone.

— On n’est pas idiots, Willie, dit-il. On sait pourquoi elle a piqué Sexton. Dites-nous simplement une chose sans détour : est-ce que Modesty a une chance contre lui ?

Willie s’assit en croisant les jambes en face d’eux. Janet ouvrit les yeux.

— Je ne vais pas vous raconter d’histoires, alors écoutez. Un, vous savez pas pourquoi elle a piqué Sexton, vous savez seulement pourquoi elle l’a fait à ce moment-là.

— Parce que la fille voulait m’étrangler, c’est ça ? demanda Janet.

— Tais-toi et écoute, Jan. Deux, vous voulez savoir si elle a une chance, je vais vous dire ce que j’en pense. Sexton est un fanatique. Il l’est déjà naturellement, mais il a passé la moitié de sa vie à s’entraîner pour devenir le meilleur. Ce n’est pas un tas de muscles. La Princesse a dit ça parce qu’elle savait que ça le ferait enrager. Il est environ 10 pour cent plus rapide qu’elle, et dix fois plus fort. Il bouge comme une montre suisse et sa synchronisation est la meilleure que j’aie jamais vue…

— Seigneur ! murmura Quinn.

— Voilà déjà un bout du tableau. Maintenant voilà l’autre bout. Un, quand il va se lancer vraiment, je crois pas que Sexton ait jamais dû se battre pour sauver sa vie, ça a toujours été fastoche pour lui. Modesty a combattu depuis qu’elle est toute gosse, elle sait ce que c’est. Quand elle se bat en forçant, c’est comme d’essayer d’attraper un fantôme. Elle a des réserves, des ressources. Et quand il s’agit d’utiliser le terrain et l’extérieur, elle est sournoise, vous vous imaginez pas.

— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire par « extérieurs », dit Quinn. Voulez-vous dire qu’elle peut le battre ?

Willie ferma les yeux à moitié et fixa le mur nu.

— Je sais pas, dit-il. Se battre sur le terrain de Sexton dans sa propre salle, le risque est trop élevé. Mais c’est de la spéculation. Parce que si elle battait Sexton, ils la descendraient aussitôt.

Une goutte de sueur coulait sur la tempe de Janet.

— Tu veux dire qu’elle essayait juste de… gagner du temps ?

— Pas seulement. (Willie se rapprocha et baissa la voix.) On a tout arrangé pendant qu’on regardait son numéro, chuchota-t-il. Elle m’a fait des signes. C’est mince comme chance, mais on s’est déjà sorti de situations où on avait des chances très minces, alors faut pas partir du principe que c’est cuit. Elle a seulement pu me donner les grandes lignes, mais comme je sais comment elle fonctionne, j’ai pu piger le reste. Maintenant, écoutez… (Du doigt, il traça des lignes imaginaires sur la paillasse.) Ça, c’est le gymnase, et la situation sera à peu près la même qu’aujourd’hui. On sera là-haut dans la galerie, Angel nous surveillant. Tarrant de l’autre côté, surveillé par Clare. Le colonel Jim et sa bonne femme, ici. (Son doigt se déplaça.) Probablement que Da Cruz et Mellish seront quelque part, mais peu importe. La clef, c’est les automatiques de Clare et Angel. Vous suivez ? (Il les regarda. Janet et Quinn hochèrent la tête en écarquillant les yeux.) Bon. Maintenant, je peux pas dire ce qui va se passer quand le combat commencera. Peut-être que la Princesse l’attaquera dès le début et qu’elle le secouera un peu. L’important, c’est que rapidement, disons au bout d’une minute, elle arrêtera et s’enfuira.

— S’enfuir ? chuchota Quinn. Mais où ?

— Vers le cheval d’arçon, dit Willie en désignant l’endroit sur son plan imaginaire. Elle veut qu’il y ait une diversion juste avant, alors c’est là que tu interviens, Jan. Elle me fera un signe. Tu me regardes, moi, pas le combat. Quand je bougerai la tête comme ça, tu te mets à hurler comme une hystérique. Et fort, Jan, de vrais cris. Et t’arrête pas. Tu peux pas savoir l’effet que ça fait, des hurlements soudains quand on s’y attend pas. Ça vous prend sur les nerfs, et ça vous fige pendant une seconde. (Son doigt se déplaça sur la paillasse.) C’est là que la Princesse sautera sur le cheval, qu’elle attrapera la balustrade ici, juste à côté de Clare et Tarrant, et qu’elle passera par-dessus. Avec un peu de chance, elle pourra utiliser son élan pour frapper et avoir Clare par surprise. C’est là que je me jetterai sur Angel et que vous vous écarterez. Vous plongez.

Il y eut un long silence.

— Vous êtes fous, dit doucement Quinn. Complètement timbrés. C’est bon pour Hollywood, ça.

— L’enchaînement est correct, dit Willie. Le cheval d’arçon est juste là où il faut, donc Clare pourra pas la voir tant qu’elle aura pas sauté sur la balustrade. Et Modesty est aussi bonne gymnaste que Sexton. Ça sera fait en un éclair, Quinn, alors attendez pas pour vous coucher. Et il y a autre chose en notre faveur. Je pense pas qu’Angel et Clare aient jamais utilisé ces pistolets et les Stechkin, c’est tout une histoire pour viser bien si on a pas de crosse d’épaule. Soit on tire par terre, soit ça finit par des trous au plafond à cause du recul. Alors même si elles arrivent à appuyer sur la détente, on a encore une chance. Et une fois qu’on aura leurs armes, ça sera une autre paire de manches. Modesty est un as. Elle descendra Sexton en premier. Et moi, j’aurai le mien sous le nez du colonel Jim avant qu’il ait su ce qui se passait.

Il y eut à nouveau un long silence. Quinn se mit à respirer profondément.

— Vous donnez l’impression que c’est faisable, dit-il au bout d’un moment. Mais il y a un millier de « si », et il suffit d’un pour que tout capote.

— Pas un millier. Dix. Je prétends pas que tout est rose, mais c’est la meilleure chance qu’on puisse saisir.

Janet sentit la main de Quinn s’emparer de la sienne. Elle la serra en regardant Willie, qui fixait la paillasse comme pour visualiser à nouveau la disposition de la salle. Avec un sursaut d’humour morbide, elle se souvint qu’elle avait toujours voulu savoir comment était la portion obscure de sa vie avec Modesty. Maintenant, elle avait vu. Et elle ne pensait pas qu’il lui resterait grand temps pour savourer cette découverte.

À 50 mètres de là dans le couloir, Tarrant était allongé sur sa couchette, les yeux fermés pour les protéger de la lumière. Modesty sommeillait sur sa paillasse. Il avait voulu qu’elle prenne la couchette, mais elle lui avait assuré en souriant que le sol lui convenait très bien et qu’elle voulait qu’il se repose le plus possible pour le lendemain.

Elle lui avait exposé leur plan avec soin et, à présent, Tarrant éprouvait le froid soulagement de celui qui connaît enfin le pire. Il ne croyait pas qu’aucun d’eux ne s’en sortirait, mais cela lui faisait du bien de savoir qu’un terme avait été fixé au cauchemar. Il ouvrit les yeux et se tourna pour la regarder. Elle respirait régulièrement. Le sommeil avait apaisé la dureté de son visage, lui rendant celui de la jeune femme qu’il connaissait chez elle. Il n’avait pas de rides en dehors de petites pattes d’oie au coin des yeux. Elle riait rarement, mais elle avait l’habitude de plisser les yeux quand elle souriait, et cela avait laissé des traces. Des traces que Tarrant trouvait curieusement émouvantes, désormais.

Il songea à elle, lorsqu’elle affronterait les mains rapides et effroyables de Sexton, et frémit. Si elle attendait trop pour s’enfuir… Il ferma les yeux et sentit la sueur l’inonder.

Willie Garvin se surprit à rester éveillé, ce dont il n’avait pas l’intention. Son horloge interne, qui était très juste, lui disait qu’il n’était pas plus tard que 2 heures et demie du matin. Il leva la tête. Quinn ne dormait pas. Janet était assise et se frottait le genou en se mordant les lèvres.

— Ta jambe te joue des tours, ma chérie ? demanda-t-il.

— Oui, je n’ai pas pu l’enlever en deux jours et…

— Mais quelle andouille ! s’exclama Willie à mi-voix en se frappant la tête et en se levant. On devrait me fusiller !

Quinn se souleva sur un coude et dit d’un ton las :

— Ce sera probablement le cas dans quelques heures. Mais pourquoi ?

— La jambe, dit Willie en regardant Janet et en s’animant. C’est la nouvelle, Jan ? Avec le pied articulé ?

— Oui…

— Il y a deux attaches en câble métallique qui tiennent le pivot. En câble métallique, Jan. (Il ferma les yeux et secoua la tête, furieux.) Du fil. On en avait depuis le début. Enlève-la, chérie. Vite.

— Willie, hésita-t-elle. Je… Je ne peux pas marcher sans.

— Tu vas pouvoir filer d’ici avec un peu de chance. Ce soir.

Elle le regarda, puis elle se pencha pour soulever sa jambe de pantalon. Quinn s’était levé. Il détourna vivement les yeux. C’était irrationnel, mais il savait qu’être infirme devait être humiliant, peut-être encore plus pour une femme.

Quand il se retourna, Willie tenait la prothèse dans la main, et Janet le regardait, une jambe de pantalon plate et vide sous le genou. La jambe n’était pas d’une seule pièce : elle était composée de plusieurs bandes de métal épais, de largeurs variées, habilement façonnées pour copier la forme d’une vraie jambe et en avoir la résistance. Le pied était massif et pouvait pivoter de plusieurs degrés à la cheville.

— C’est du câble d’acier et il est un peu épais, mais ça ira pour la serrure, une fois que j’aurai trouvé lequel des trous est renforcé. Il va falloir que je la casse, Jan. Il me faut une bande de métal pour soulever la barre. Le câble sera pas assez long.

— C’est plus sûr que ce que vous avez prévu pour demain, Willie ? demanda Janet.

— Dix fois plus.

— Dieu merci. Vas-y.

Il lui fallut une demi-heure pour arriver à bout des rivets qui maintenaient les câbles dans leurs trous. Une autre passa tandis qu’il façonnait l’extrémité de l’un des câbles en un double crochet, comme une lettre « f » allongée. Il y parvint en utilisant en guise d’étau une étroite crevasse entre deux blocs de pierre du mur et en l’aplatissant ensuite avec le pied qu’il avait séparé du reste.

Avec le deuxième, Willie façonna un angle droit à une extrémité, puis il prit la partie principale de la jambe et commença à écraser dans le sens de la longueur la section métallique formant le mollet, en la coinçant entre son talon et le sol dallé. Il avait les doigts en sang. Janet et Quinn le regardaient en silence, se tenant les mains sans s’en rendre compte. Après ce qui parut une éternité, Willie brandit une mince bande de métal, large d’un centimètre et longue de 25, avec une extrémité arrondie, l’autre rugueuse, à force d’avoir été pliée et repliée pour la séparer du reste. Il essuya la sueur de son front et alla s’accroupir près de la porte où il posa la bande de métal et prit les deux crochets.

— Quelle heure il est, Willie ? chuchota Quinn.

— Dans les 4 heures et demie. Le soleil se lèvera à 7. Ne dites plus rien, maintenant.

Un crochet dans chaque main, il les inséra dans le trou de serrure tout doucement. Cinq secondes plus tard, il revenait précipitamment.

— Il y a du monde dans le couloir. Couchez-vous et faites disparaître le bout de prothèse.

Il jeta les crochets et la bande de métal dans les mains de Quinn, puis il retourna vivement près de la porte et s’accroupit à nouveau, collant l’oreille sur le battant, les yeux fermés. Deux minutes plus tard, il poussait un long soupir et se relevait, le front plissé.

— Qu’est-ce que c’était, Willie ? demanda Janet.

— Sais pas. Ils sont allés à l’autre cellule, et j’ai entendu la voix de Sexton. Puis ils sont repartis. Je vois pas.

— Peut-être… hésita Quinn.

— Continuez.

— Eh bien, c’est surtout Tarrant qui les intéresse. Ils ont dû… l’interroger. Peut-être que Sexton l’a emmené pour une séance. Vous savez, tôt le matin, quand vous êtes encore assoupi. C’est un moment idéal, non ?

Willie hocha lentement la tête.

— Je vois pas mieux, alors parions là-dessus, et disons qu’ils ne vont pas s’occuper de nous. Je vais crocheter la serrure et leur donner une demi-heure avant de m’occuper de la barre.

Vingt-cinq minutes plus tard, accroupi à la porte, il entendit à nouveau du bruit dans le couloir. La serrure était ouverte, et il avait rangé les crochets dans sa poche. Puis ce fut à nouveau le silence. Il prit la bande de métal. Le problème consistait à lui faire passer l’angle droit formé par la butée du chambranle, pour qu’elle puisse sortir suffisamment pour soulever la barre. Heureusement, il y avait un jeu d’un bon centimètre, maintenant que le pêne de la serrure était rentré, et cela facilitait la manœuvre.

Deux fois il glissa la bande partiellement par l’interstice droit, mais le bout alla se coincer dans le bois du chambranle. Il la retira et passa cinq minutes à l’émousser sur le coin d’une pierre pour l’arrondir un peu, puis il essaya de nouveau. La bande se plia, glissa, se coinça, se libéra, et s’enfonça un peu plus.

Très prudemment, il la fit glisser vers le haut, sentit le métal toucher la barre et souleva lentement. Puis il poussa. La porte s’ouvrit de 3 ou 4 centimètres. Il passa la main par l’interstice, s’empara de la barre et la défit silencieusement. Ouf ! tout allait bien.

Il se tourna avec un petit sourire. Quinn s’était levé, tenant toujours Janet par la main. Ils le regardaient tous les deux d’un air solennel, comme des enfants qui voient leur premier spectacle de marionnettes et essaient de comprendre. Willie traversa la cellule et s’accroupit à côté d’eux.

— On y va, souffla-t-il. Quinn, vous allez porter Janet jusqu’à ce qu’on soit sortis. Restez quelques pas derrière moi et marchez doucement.

Quinn hocha la tête et se retourna. Willie prit Janet sous les bras, la souleva, l’embrassa rapidement sur une joue et la chargea sur le dos de Quinn.

Le couloir était faiblement éclairé par une unique ampoule à l’autre bout. À mi-chemin, les murs s’écartaient sur une courte distance, pour former une pièce quatre fois plus large que le reste du couloir. Willie regarda par-dessus son épaule, vit Quinn acquiescer, et continua d’avancer. Il avait fait deux pas lorsqu’une vive lumière illumina brusquement la pièce. Le Japonais Ito, vêtu d’un pantalon et d’un pull, se levait d’un lit de camp dressé contre le mur de la pièce, la main sur le cordon de l’ampoule. Il sauta sur ses pieds immédiatement et se baissa en position de défense, les yeux fixés sur Willie, déplaçant sa main vers le bouton d’une alarme dans le mur. Au même moment, Willie se baissa.

La main qui se tendait vers l’alarme était immobile. Ito pencha la tête d’un air interloqué. Son regard parvint jusqu’à Quinn, debout dans le couloir, Janet sur son dos… Puis il regarda de nouveau Willie et sourit méchamment, en s’avançant vers lui d’un pas glissant et léger, parfaitement mesuré.

Durant le quart de seconde où il avait aperçu le Japonais, il comprit qu’il n’aurait pas le temps de l’atteindre et de le réduire au silence, puis de saisir l’unique espoir qui demeurait. Willie Garvin avait eu le temps de l’évaluer rapidement, c’était l’homme qui préférait l’aïkido au karaté durant la démonstration avec Sexton. Il préférait les prises et les déséquilibres plutôt que les coups.

— Restez immobile, Quinn, dit Willie.

Quinn obéit et s’appuya au mur pour se soulager de son fardeau. Il faiblissait sous le choc, et il sentait trembler le bras de Janet passé sur sa poitrine. Il comprit vaguement que Willie avait réussi à réduire le Japonais au silence en lui lançant un défi, et qu’un étrange amour-propre avait fait accepter l’homme.

Le bras gauche de Willie était hors d’usage. Il tourna son côté droit vers Ito et s’avança légèrement. Le Japonais sembla glisser vers lui d’un mouvement souple. Willie visa la gorge du bout des doigts. Quinn eut l’impression que c’était incroyablement rapide, mais le coup manqua son but d’une fraction de seconde, et les mains d’Ito saisirent le bras et le coude. Un pied frappa Willie à l’aisselle, puis Ito roula de côté, et Willie fut soulevé violemment comme une botte de paille.

Quinn entendit Janet étouffer un sanglot, il vit Willie se ramasser pour amortir la chute sur ses pieds avant de toucher le sol avec le dos. Ito lui tenait toujours le bras. Il roula, coinça le bras par une clef de jambe, les mains en avant pour atteindre la gorge de Willie sous lui.

Willie leva les jambes, les plia, puis frappa. Son corps se souleva d’une vingtaine de centimètres à hauteur des épaules, emportant le Japonais avec lui. Puis en retombant, Willie donna au Japonais un coup de tête qui lui fracassa le nez.

Il lâcha prise, pivota sur lui-même et se releva comme un chat, du sang lui coulant sur le visage. Willie pivota de côté et se leva plus lentement, le bras gauche toujours inutilisable. À la grande horreur de Quinn, il avait l’air étourdi par le coup de tête, car il tournait le dos au Japonais en se redressant. Ito bondit, enserra la gorge de Willie de son bras, l’autre main agrippant bizarrement son poignet, le pouce tendu et visant le cou.

C’est alors, au moment où il était à moitié baissé avec Ito agrippé à son dos, que le bras de Willie revint à la vie. Il le redressa en arrière, passant par-dessus pour atteindre Ito, les doigts repliés à la base du crâne, et au même instant, Willie plia les jambes et fit un saut périlleux avant.

Ce ne fut pas un saut complet, c’était impossible avec le poids d’un autre homme. Pendant un moment de terreur, Quinn et Janet virent les deux corps entrelacés comme suspendus dans l’air, la tête en bas, pliés en deux. Puis ils retombèrent, et au même moment, Willie tendit les jambes et dressa tête et épaules.

Seul, il aurait heurté le sol avec les épaules. Mais en l’occurrence, c’est la tête d’Ito qui heurta les pavés avec tout le poids de Willie sur elle. Il y eut un bruit sourd, affreux. Willie poussa un sifflement de douleur. Pendant un moment tout fut calme, puis Willie bougea péniblement sur le côté, laissant l’homme inerte, et se leva lentement en roulant des épaules. L’une des jambes d’Ito tressaillit, puis il s’immobilisa de nouveau.

— Il est… mort ? demanda Janet.

Willie se pencha et posa la main sur la carotide.

— C’est une bonne description, dit-il, un peu essoufflé. C’est ce qui arrive quand on est trop classique. Je lui ai fait le coup de la bagarre de rue mais il n’a pas pu s’y adapter assez vite.

Il s’approcha de Quinn, lui posa une main sur l’épaule et l’autre sur la joue de Janet.

— Ça va, tous les deux ?

Un faible sourire passa sur les lèvres exsangues de Quinn.

— On se sent nettement mieux qu’il y a une minute. Dommage que ça n’ait pas été Sexton.

— Heureusement que non, fit Willie. Allons.

Janet l’arrêta d’un geste.

— Attends, Willie. Il y a une clef accrochée au mur. Cela nous fera peut-être gagner du temps.

Il regarda et sourit.

— Bravo, ma chérie.

Tarrant était allongé sur sa couchette, épuisé. Il avait l’impression qu’on lui avait brisé le corps en petits morceaux et qu’on les avait mal recollés. C’était la pire séance que lui avait infligée Sexton, et une fois de plus, il avait été eu par surprise, pris de court. Il se demanda s’il pourrait se relever et marcher. Il avait déjà assez de mal pour respirer : il avait l’impression d’avoir la poitrine serrée dans un étau.

Modesty était penchée sur lui, lui massant le diaphragme.

— Je vous en prie, ma chère, dit-il d’une voix rauque. Cela n’a pas d’importance. Vous devez vous reposer. Il faut que vous vous reposiez.

— Je vais bien, sourit-elle. Et vous vous sentirez mieux très vite. Il a visé les centres nerveux, mais j’utilise le shiatsu. C’est une technique réparatrice. (Elle s’interrompit et leva la tête vivement en tendant l’oreille. La clef tournait dans la serrure. Quelqu’un frappait tout doucement en rythme. Deux coups, trois coups, un coup. Elle écarquilla les yeux et en entendant le bruit sourd de la barre qu’on soulevait :) Mon Dieu… c’est Willie !

La porte s’ouvrit toute grande avec un léger grincement. Willie était devant. Derrière lui, Quinn soutenait Janet appuyée au mur sur une seule jambe, l’autre jambe de pantalon pendant, vide et inerte.

Modesty la regarda fixement, puis elle se tourna vers Willie.

— La jambe, dit-elle doucement en secouant la tête. Je devrais prendre du phosphore. Pourquoi je n’y ai pas pensé, nom de Dieu ?

Willie lui jeta un regard compatissant.

— M’en parle pas, chuchota-t-il. Qu’est-ce qu’on fait, Princesse ? Il y avait un Jap de garde, mais je l’ai ratiboisé. Tu crois qu’on peut nettoyer pendant qu’ils dorment ?

— Il avait une arme ?

— Non.

Elle resta le regard fixe pendant quelques secondes, puis :

— On ne va pas essayer de les nettoyer. C’est tentant, mais il y a une alarme dans les escaliers, et probablement d’autres. On ne connaît pas la topographie des étages. Et si on devait se battre dans le château…

Willie hocha la tête. En groupe, ils n’avaient aucune mobilité. Tarrant, Quinn et Janet seraient les passagers d’un bateau pris dans un combat.

— La fenêtre de la cuisine, alors ? demanda-t-il.

Elle repassa mentalement leur examen du château depuis l’extérieur.

— Oui. Elle est au rez-de-chaussée. Ils garent les voitures dans la cour à côté. Pas de grilles. Va débrancher l’alarme de cette fenêtre-là, Willie, puis vérifie les voitures. Je suivrai avec Quinn et Janet. Ensuite, nous reviendrons pour sir Gerald.

Willie disparut immédiatement. Modesty se retourna vers Tarrant.

— Restez allongé calmement. Nous revenons tout de suite. (Il hocha faiblement la tête, elle sortit avec Quinn et Janet).

Allez, il est temps de filer. Qu’est-ce qui sera plus facile pour vous, Janet ? Sur le dos ou en chaise à porteurs ?

— Je monterai sur le dos de Quinn si ça ne l’ennuie pas, dit-elle en s’efforçant de sourire. Désolée d’être un poids mort.

— Ne redites plus jamais ça, chuchota férocement Quinn. Jamais. Donnez-moi un coup de main pour la charger, Modesty.

Ils s’avancèrent le long du couloir, passèrent la porte et montèrent une volée de marches, puis ils tournèrent à gauche pour entrer dans la grande cuisine. La fenêtre qui donnait sur la cour était entrouverte. Des fils électriques dénudés et entortillés pendaient du chambranle. Quinn, qui haletait, allait poser Janet sur une chaise, mais Modesty l’arrêta.

— Non, vous sortez tous les deux. Vous d’abord. Je vous passerai Janet ensuite.

Quinn posa Janet, Modesty la soutint pendant qu’il passait par la fenêtre. Elle était à 2 mètres du sol.

— Oh, mon Dieu ! Je me sens tellement inutile, dit Janet. Je m’en veux.

— Arrêtez de penser cela, dit Modesty en lui serrant le bras doucement. Cela ne fait qu’irriter Quinn. Allez, il est prêt.

Elle passa un bras autour de la taille de Janet, l’autre sous son genou valide, et avec une force stupéfiante, la souleva et la fit passer par la fenêtre. Quinn la soutint d’une main, puis il l’attrapa sous les reins et la laissa glisser sur le sol où elle s’appuya au mur.

Modesty resta à la fenêtre et fixa l’obscurité. C’était une nuit presque sans lune. Willie allait devoir travailler au jugé. Elle entendit le bruit étouffé d’un capot qu’on soulevait. Cinq minutes passèrent, puis Willie surgit de l’obscurité et leva vers elle un regard morne.

— Il y a que la camionnette et la Simca, chuchota-t-il. Toutes les deux immobilisées : pas de tête de carbu. Et pas de Safari.

Elle s’y attendait plus ou moins et haussa les épaules.

— Il va falloir aller à pied, Willie chéri. Tu peux porter Janet malgré ton épaule ?

— Bien sûr.

— Je vais la porter, moi, dit Quinn.

Modesty le fusilla du regard.

— Vous serez crevé au bout de 100 mètres, dit-elle gentiment. Nous ne pourrons pas passer par la route : il fera jour dans une heure, et ils peuvent se mettre à fouiller les environs dix minutes après. Il faut passer par la forêt et ce sera difficile. Mais Willie peut avancer à plus de 2 kilomètres par heure, même avec Janet sur le dos.

Elle tourna vers Willie un regard interrogateur. Son visage était à peine visible dans la lumière qui filtrait du couloir dans la cuisine.

Willie réfléchit un instant et hocha la tête.

— Quinn passera devant. Je lui dirai le chemin. Mieux vaut que ce soit lui qui trébuche sur les rochers ou dans des ornières, moi, c’est trop risqué avec Janet.

— OK ! Vous allez par où ?

— Nord. De l’autre côté, c’est trop raide. En plus, on pourra retrouver l’endroit où est cachée la voiture, en prenant dans cette direction.

— D’accord, dit-elle en visualisant le terrain.

— Vous aurez trois vallons à traverser. Ensuite, il y a une portion de route avec un ravin d’un côté. Vous devrez la suivre sur 800 mètres avant de descendre dans le dernier vallon et prendre à l’est pour la voiture. C’est de la route que viendra le danger s’ils courent à notre poursuite, alors fais attention, Willie.

— Qu’est-ce que vous faites à dire « vous » ? Pourquoi on n’y va pas ? grogna Quinn.

— Elle doit attendre pour retourner chercher Tarrant, dit Willie.

— Attendre ?

— Il vient de passer vingt minutes dans les mains de Sexton, dit Modesty. (Bien qu’elle parlât à voix basse, sa voix était tranchante comme une lame de Tolède.) Demandez à Janet ce que ça fait, une minute. Il est incapable de bouger.

Quinn s’effondra contre le mur en repoussant une mèche de cheveux de son front en sueur.

— Combien de temps avant que tu puisses le bouger, Princesse ? demanda Willie.

— Une heure. Pas moins. Et encore, il pourra à peine marcher.

— Le soleil sera pas loin de se lever.

— Je sais. C’est probablement plus sûr de l’emmener par les grottes. Je verrai. (Elle tendit la main pour frôler l’épaule de Janet.) Vous serez en sécurité avec Willie. Faites simplement ce qu’il dit. Vous aussi, Quinn.

Puis elle disparut. Willie se tourna, se baissa et souleva Janet.

— Je passe devant jusqu’au bout du chemin, chuchota-t-il. Ce sera quand on arrivera à un passage étroit au bout d’une minute. Ensuite vous ouvrirez la voie, Quinn. Ça sera pas facile, alors faites attention, j’ai pas envie de finir par devoir vous porter tous les deux.

— D’accord, dit Quinn d’une voix lasse. D’accord. (Il resta silencieux jusqu’à ce qu’ils aient passé les grilles ouvertes et atteint le chemin. Puis :) Vous savez qu’elle va se faire tuer, n’est-ce pas ? Elle ne va pas essayer d’emmener Tarrant par les grottes, elle sait bien que le froid va le tuer dans son état.

— Pas si elle se dépêche. Tarrant est un vieux coriace. Et de toute façon, il osera pas crever dans ses bras, pas avec l’humeur dans laquelle elle est en ce moment.

— Oh, mon Dieu ! murmura sombrement Quinn.

Alors qu’ils avançaient dans le noir, Willie sentit quelque chose de tiède couler sur son cou.

— Pleure pas, mon amour. On y est presque, chuchota-t-il.

Il entendit à peine sa voix :

— Ce pauvre vieil homme, Willie, dit-elle faiblement. Et Modesty. C’est affreux de les laisser. Affreux.

— Essaie de pas te faire de mouron, Jan. On a remporté une manche, et elle est très remontée. C’est pas la première fois que je la vois comme ça. (Il hocha la tête en se rappelant.) Elle va le faire sortir. Et Dieu vienne en aide à celui qui se mettra en travers. Quel qu’il soit.
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— Pardonnez-moi de vous appeler à pareille heure, monsieur, dit humblement Fraser, mais il m’a semblé qu’il fallait que je vous informe de ce retard.

René Vaubois, assis dans son lit avec le téléphone à l’oreille, répondit d’un ton glacial :

— Que je vous comprenne clairement, Mr Fraser. Il vous semble qu’elle était sur les traces de Tarrant. Vous avez décidé d’interroger son domestique et vous avez appris qu’elle et Willie Garvin étaient partis avec deux autres personnes pour le château Lancieux, il y a trois nuits de cela.

— Exactement, M. Vaubois. Weng dit qu’il attendait un appel d’eux il y a au moins vingt-quatre heures. Je crains fort que quelque chose ait mal tourné.

— Vous ne saviez rien avant d’interroger ce domestique, à 5 heures ce matin, comme vous dites, Mr Fraser ?

— Rien, monsieur. Bien sûr, dit Fraser d’une voix qui semblait peinée.

« Menteur », songea Vaubois qui connaissait son interlocuteur depuis longtemps.

— C’est une heure curieuse pour interroger quelqu’un, dit-il à haute voix.

— Je suis de service de nuit, monsieur.

— Je vois. Le château Lancieux, dites-vous ?

— Oui.

— Très bien. Vous êtes conscient qu’une telle activité sur le territoire français sans autorisation constitue un grave délit d’ingérence ?

— Vous avez légitimement le droit d’être fâché, M. Vaubois, dit vertueusement Fraser. Et j’espère sincèrement que vous aurez l’occasion de prendre des mesures contre miss Blaise et Mr Garvin. Ce n’est pas la première fois qu’ils commettent ce délit. Vous vous rappelez certainement cette occasion à Montmartre lorsque – oh, mais vous y étiez en personne, j’oubliais. C’est vous que ces assassins essayaient de tuer.

— J’ai compris, Mr Fraser, soupira Vaubois. Merci de m’avoir appelé. Au revoir.

Il raccrocha et décrocha le téléphone vert.

Dans son bureau de Whitehall, Fraser s’enfonça dans son fauteuil et se mit en devoir de nettoyer ses lunettes, l’esprit sombre. Il espérait ne pas avoir brûlé le feu. Vaubois envoyant ses hommes risquait d’être la pire chose qui puisse arriver. Mais la situation semblait critique. Le silence avait duré trop longtemps. C’était la vieille histoire habituelle des décisions douloureuses à prendre : on ne pouvait que faire un choix et espérer que c’était le bon.

Le colonel Jim baissa les yeux sur la carte et fit rouler son cigare entre ses doigts. Une barbe grise couvrait ses joues. Il était 6 h 30 et un quart d’heure avait passé depuis que Muro était allé relever Ito et l’avait trouvé mort.

Mr Sexton, Clare et Angel étaient dans le bureau avec le colonel Jim.

— Ils sont sortis par la fenêtre de la cuisine, dit Mr Sexton. Je pense qu’ils ont pris par les bois.

Le colonel Jim hocha pensivement la tête. S’il était secoué par cette évasion, il n’en montra rien.

— C’est logique. Mais Tarrant et cette éclopée de Mrs Gillam vont les retarder. Ils ne peuvent pas prendre par le sud, c’est pour les chèvres. Donc, ils vont prendre au nord, par ici. S’ils se terrent pas quelque part, on les aura sur cette portion de route. Et on a tout le temps qu’il faut. Alors partez à leur poursuite à pied, Mr Sexton. Nous, nous fouillerons les routes ici et là, pour les cerner, dit-il en désignant d’autres points sur la carte.

Mellish entra dans le bureau, en sueur.

— La seule voiture qui reste est la Citroën. Elle était garée derrière. Ils ont arraché les fils d’alimentation des deux autres.

Le colonel Jim le fixa sans broncher.

— Bon. Da Cruz et vous, commencez à tout ranger. Il se pourrait qu’on doive partir d’urgence. (Il attendit que Mellish soit sorti et se tourna pour considérer Sexton et les deux femmes.) Il est possible qu’ils se soient séparés, dit-il. Blaise et Garvin seuls pour arriver plus vite à un téléphone, vous me suivez ? Alors, question organisation, mieux vaut envisager une suspension temporaire des opérations et une dispersion des dirigeants avec réformation ultérieure. D’accord ?

— Comme vous préférez, colonel Jim, dit Clare.

— Nous avons tout le nécessaire en cas de dispersion. Passeports, fausses identités. Tout. Mais dans une industrie, on ne peut jamais éviter les licenciements en pareille situation. (Le colonel Jim fit rouler son cigare entre ses doigts et secoua la tête.) Ce que je vais dire est triste. Très triste. Je veux que vous compreniez que j’en souffre beaucoup. Mais on ne dirige pas des affaires avec les sentiments, alors voilà. Maman doit être licenciée. C’est une fille sensationnelle et j’en suis fou, mais elle va représenter un problème tôt ou tard. Un risque inacceptable. Elle est idiote, elle va se plaindre tout le temps et elle va parler sans réfléchir. Ce qui pourrait nous compromettre tous. Vous comprenez.

— Bien sûr que nous comprenons, colonel Jim, dit Clare. Et je tiens à vous assurer de toute ma compassion.

— Vous êtes quelqu’un de très bien, Clare. J’apprécie. (Le colonel Jim se tourna vers Angel.) Allez vous occuper d’elle, Angel. Et que ce soit fait vite et bien, ma petite.

Angel sourit et se passa la langue sur les lèvres.

— Ça prendra pas une seconde.

La porte se referma sur elle.

— Pensez-vous qu’un seul licenciement soit suffisant, colonel Jim ? demanda Sexton. Clare est très digne de confiance. Nous avons besoin de Mellish et de Da Cruz, et ils suivront sans difficulté nos directives, pour leur bien. Mais Angel a… un côté rebelle. Il y a un peu de malveillance…

— J’ai très bien compris, Mr Sexton, dit le colonel Jim en levant la main. Angel a besoin d’être dirigée, et c’est impossible une fois que nous serons séparés. Elle est un peu dérangée, dit-il en se frappant gravement la tempe de l’index. Parfois, je me demande si cette môme distingue le bien du mal. Donc, il faut qu’elle disparaisse. J’aime pas virer les gens, mais ça fait partie du métier, et je vais pas me dérober. (Il marqua une pause et cligna ses paupières ridées.) Je fais simplement ce qui est le mieux pour toute l’équipe. C’est pour ça que j’ai choisi Angel pour s’occuper de Maman. Ça lui aura donné un petit plaisir avant d’y passer. (Il jeta un coup d’œil à la porte.) Elle devrait en avoir fini le temps que vous montiez, Mr Sexton ; alors courez lui signifier son congé. Faites ça vite. (Il revint à la carte.) Je veux qu’elles soient toutes les deux balancées dans le vide-ordures dans cinq minutes.

Mr Sexton sourit et courut vers la porte.

À un jet de pierre, Tarrant était couché à plat ventre, agrippé à la corde qui pendait dans le conduit. Dans le faisceau mouvant de la lampe de Modesty, il voyait le ruisseau sur sa droite qui se précipitait dans les profondeurs au-dessous de lui. Il avait les pieds appuyés sur les épaules de Modesty, et elle supportait presque tout son poids en descendant.

Cela faisait plus d’une heure qu’elle était retournée dans sa cellule pour lui annoncer que les voitures étaient inutilisables. Willie était parti avec Janet et Quinn. À pied, mais il n’y avait pas à se faire de souci pour eux. Et maintenant, elle allait lui faire encore un peu de shiatsu réparateur, puis il pourrait bouger dans peu de temps. Elle voulait simplement qu’il se détende, qu’il ferme les yeux et qu’il s’imagine qu’il flottait, en apesanteur, dans l’obscurité, qu’il ne voie, n’entende et ne sente plus rien. Pas même qu’il pense. Rien.

Il avait levé les yeux vers elle.

— Modesty, cela ne sert à rien. Je vous en supplie, partez.

Les yeux bleu sombre étaient devenus d’un noir glacé, et elle avait répondu :

— Essayez un peu. Essayez un peu de me laisser tomber, vous allez voir. Arrêtez de parler et retournez-vous que je puisse m’occuper de votre colonne vertébrale.

Tout en le massant, elle lui parlait en chuchotant, le forçant doucement à s’enfoncer dans un vide obscur. La douleur avait reflué de ses tendons et de ses muscles. Progressivement, les centres nerveux paralysés avaient recommencé à établir les liaisons avec les zones de son corps qu’ils contrôlaient. On n’aurait pas pu dire qu’il dormait ou qu’il était encore éveillé, mais il avait perdu toute notion du temps, ce fut comme s’il avait profondément dormi quand elle avait conclu :

— Nous n’avons plus de temps. Ce sera tout pour le moment. Il faut partir, maintenant.

À sa grande surprise, il avait pu se lever. Son corps éprouvait encore de la douleur, mais elle était lointaine. Ses muscles étaient encore lents et faibles, pourtant ils lui obéissaient, et il avait été capable de la suivre dans le couloir.

Ils avaient atteint la cave à l’autre bout de la cuisine trois minutes seulement avant que l’alarme n’ait été donnée. Tarrant avait eu la nausée en entendant le vacarme dans le lointain, mais elle l’avait calmement rassuré :

— Nous sommes dans les temps. Ils ne vont pas venir voir ici. J’ai laissé la fenêtre de la cuisine ouverte. (Elle était retournée dans la cave chercher de vieux sacs, du carton, des journaux, quelque chose pour rembourrer les vêtements de Tarrant, mais sans résultat. Puis elle s’était agenouillée près de l’établi et avait considéré les boîtes et flacons.) Que portez-vous sous ce survêtement ? avait-elle demandé.

— Ils m’ont donné les sous-vêtements de quelqu’un quand ils m’ont sorti des oubliettes.

— Très bien. (Elle s’était relevée avec une boîte de graisse de voiture et l’avait posée sur l’établi avec l’un des casques de spéléo. L’autre avait disparu.) Déshabillez-vous et enduisez-vous de graisse, puis rhabillez-vous. Il fait froid, en bas.

Elle était allée vers le conduit et y avait passé la main. La corde était encore accrochée à la pointe de fer comme elle l’avait laissée. Craignant que le fer rouillé ne cède sous le poids de deux personnes, elle avait tiré la corde jusqu’à l’établi, l’avait accroché à l’étau et avait tiré dessus de toute sa force. L’établi n’avait pas bougé.

Elle avait défait la lampe du casque. C’était le plus grand des deux, celui de Willie : Tarrant pourrait donc le porter. Elle, elle tiendrait la lampe entre ses dents, si nécessaire… Non, elle pourrait fabriquer un bandeau avec un morceau de sa chemise. Deux minutes plus tard, tout était terminé. Elle s’était tournée vers Tarrant. Il avait du mal à se mouvoir, mais il y parvenait et semblait très calme. Il s’était couvert de graisse de la tête aux pieds et était en train de glisser son maillot de corps dans une sorte de caleçon coloré.

— Vous n’êtes pas claustrophobe ? avait-elle demandé. (Il avait secoué la tête.) Tant mieux. Mais une grotte, c’est parfois un peu impressionnant la première fois, surtout les passages étroits. Essayez de ne pas gaspiller votre énergie en vous inquiétant des obstacles que vous voyez, de ne pas penser au froid, ou à quoi que ce soit en dehors de ce que nous faisons sur le moment.

— J’ai déjà fait un peu d’escalade. Je crois comprendre ce que vous voulez dire.

— Très bien. (Elle lui avait fait un rapide sourire tandis qu’il finissait de boutonner ses vêtements.) Excusez-moi de faire la cheftaine. J’agis comme ça seulement parce que c’est mon caractère.

— Vous inspirez la confiance. Ensuite ?

— Je vais vous aider à descendre par la fente, puis je descendrai au-dessous de vous, et je passerai devant. C’est une paroi à 40 degrés et elle est glissante, mais vous pouvez poser les pieds sur mes épaules. (Elle avait ramassé la boîte de graisse, décroché la poignée en fil de fer pour la fixer à sa ceinture.) Nous allons emporter de la graisse. Vous n’êtes peut-être pas très souple et cela vous aidera quand nous serons dans le goulet. Prêt ?

La descente du conduit avait pris à peine plus de quatre minutes. Tandis qu’ils descendaient, Tarrant s’était progressivement rendu compte du froid qui mordait ses mains et son visage, mais qui ne pénétrait pas encore son corps. Il avait essayé de fermer son esprit à l’espoir, la crainte, l’angoisse et la spéculation, se concentrant entièrement sur les instructions qu’elle lui chuchotait en rassemblant tout ce qui lui restait d’énergie. Il était entre ses mains, sa plus grande crainte était de ne pas être à la hauteur.

— Attendez, dit-elle quand ils atteignirent le bas de la paroi. Ne bougez pas. (Il vit le faisceau de la lampe balayer le vide tandis qu’elle s’accroupissait et entendit un petit bruit. Une allumette craqua, il y eut une faible lueur. Puis cela devint une lumière vive qui troua l’obscurité, il vit qu’elle avait allumé une lampe à acétylène.) C’est mieux, chuchota-t-elle. J’espérais que Sexton ne l’aurait pas trouvée. Suivez-moi sur ce banc de roc, dit-elle en se retournant. Restez auprès de moi. C’est assez facile, mais regardez où vous marchez. Nous nous passerons bien d’une cheville foulée.

Tarrant se mit en route lentement, le regard fixé sur le sol rocheux dans la lumière de la lampe qu’elle tenait sur le côté pour l’éclairer.

Lucy Straik était assise à sa coiffeuse quand Angel frappa à la porte et entra, les mains derrière le dos. Lucy lui lança un regard boudeur dans son miroir.

— Alors, qu’est-ce qu’il lui faut, maintenant ? demanda-t-elle d’un ton irrité. D’abord il dit qu’on va faire la grasse matinée, puis il se réveille à la première heure pour me sauter dessus, et après il y a tout ce tintouin à cause de Tarrant et des autres.

— Mais c’est sérieux, Mrs Straik, dit Angel d’un ton d’excuse en s’avançant derrière elle. Plus sérieux que jamais. Il faut qu’on se dépêche pour filer, a dit le colonel Jim.

— Qu’on se dépêche ? Et je mange quand, moi ? Et je fais mes bagages quand ?

— Oh, vous faites pas de souci, Mrs Straik ! gloussa brusquement Angel. Vous, vous restez.

Lucy Straik fixa le reflet de la jeune fille.

— Je reste ? Et ça veut dire quoi, ça, hein ?

— Ce que ça veut dire, c’est ça, ma petite.

Angel sortit sa main droite de derrière son dos. La corde de piano tourbillonna un instant en l’air et s’enroula autour du cou pâle. La main gauche s’empara de la poignée. Il y eut un hoquet étouffé et un bruit sourd tandis qu’elle soulevait Lucy Straik de son siège.

Une minute plus tard, Angel ôtait son genou du dos du cadavre et se relevait en enlevant la corde.

— Espèce de grosse vache idiote, dit-elle en retournant Lucy Straik du bout du pied. (Un bruit la fit jeter un regard par-dessus son épaule. Mr Sexton était sur le seuil. Angel ricana et désigna le corps du menton.) Et voilà le travail.

— Excellent, approuva Mr Sexton en s’avançant, souriant. C’est un peu dommage, mais le colonel Jim m’a demandé de faire vite. Aussi…

Son bras se leva brusquement et s’abattit. Le tranchant de sa main frappa le crâne comme une hache. Elle était morte avant de se rendre compte de ce qui lui arrivait.

Mr Sexton sortit de la chambre d’un pas vif, portant un corps sur chaque épaule.

Trois minutes après, dans le bureau, Clare demandait prudemment au colonel :

— Vous n’en avez pas parlé, colonel Jim, mais je me demandais si vous souhaitiez regarder une dernière fois Mrs Straik avant…

Elle eut un geste délicat.

— Qui ? demanda le colonel Jim en levant le nez de sa carte.

— Mrs Straik. Je me demandais…

— Non, Clare, je ne crois pas, soupira le colonel Jim. Je préfère me souvenir de Maman telle qu’elle était.

— Je crois que c’est plus sage, colonel Jim. J’éprouve la même chose envers Angel. Une gentille fille, mais…

Elle se tut en voyant Mr Sexton entrer précipitamment. Il y avait une sorte d’empressement dans son attitude, mais c’est d’une voix froide qu’il déclara :

— Ce n’était pas tout à fait ce que nous pensions, colonel Jim.

— C’est-à-dire ?

— Je viens de descendre feu Mrs Straik et Angel dans la cave. La lumière était allumée, et la corde du conduit était attachée à l’établi. Certains d’entre eux sont passés par là.

— Certains d’entre eux ? répéta lentement le colonel Jim.

— Ce n’est pas la meilleure issue pour s’enfuir, sauf pour quelqu’un qui est trop infirme pour aller loin – ou qui ne pourrait bouger avant l’aube, comme les autres.

— Attendez, dit le colonel Jim. Laissez-moi réfléchir. Mais oui, dit-il au bout d’un moment. Ito devait être mort depuis une bonne heure avant l’aube, c’est ce qu’il semblait à Mellish. Tarrant aurait-il pu partir en même temps qu’eux à ce moment-là ?

— Non. Je venais de m’occuper de lui. Je serais surpris qu’il ait pu ne serait-ce que bouger.

— Il n’a pas pu s’enfuir tout seul par la grotte ?

— Aucun risque. Quelqu’un est resté avec lui le temps qu’il puisse bouger, et ils n’ont pas pu partir depuis bien longtemps.

— C’est Blaise qui l’a emmené avec elle.

— J’ai aussi cette impression, mais je ne sais pas pourquoi.

— L’Écossaise, cette Mrs Gillam. Elle ne peut pas marcher. Cette chose que vous avez trouvée dans la cellule, c’était sa prothèse, ou du moins ce qu’il en restait, n’est-ce pas ? Donc, c’est Garvin qui la porte. Blaise attend avec Tarrant. Quinn a pu partir avec l’un ou l’autre groupe. Bien, dit le colonel Jim en fixant le plafond. Nous n’avons qu’une seule voiture et nous en avons besoin pour nous occuper du groupe de Garvin, donc nous ne pouvons pas aller à l’issue de la grotte. Merde, et en plus on sait pas où elle débouche. Depuis combien de temps vous pensez que Blaise et Tarrant sont partis, Mr Sexton ?

— Je dirais qu’ils étaient dans la cave quand Muro a donné l’alarme, dit doucement Mr Sexton. Il ne pouvait pas bouger avant. Je pense qu’ils n’ont pas plus de dix ou quinze minutes d’avance ?

— Vous pouvez les rattraper ?

— Oh, oui ! sourit Mr Sexton. Ils progressent au rythme de Tarrant. Je peux les rattraper, sans problème.

— Alors allez-y. Je m’occupe de Garvin. (Le colonel Jim regarda par la fenêtre, consulta sa montre, puis désigna un point sur la carte.) On les pincera sur ce bout de route, dit-il en se frottant le menton. Ça a l’air bien parti. Si on les récupère, on est sauvés. Je me suis peut-être un peu trop précipité pour Maman, dit-il en fronçant les sourcils.

Le bruit rauque et saccadé de sa respiration envahissait les oreilles de Tarrant, amplifié dans l’étroit tunnel où il rampait. On aurait dit qu’il n’y avait pas d’oxygène dans l’air et que son cœur devait battre plus vite pour compenser.

La cheminée de trois mètres lui avait brûlé toute son énergie, malgré l’aide de Modesty. Le long goulet étroit l’avait éprouvé nerveusement. Il avait prétendu qu’il n’était pas claustrophobe, mais c’était quelque chose d’inattendu : il avait eu l’impression que cette énorme masse de roc bougeait et se mettait à l’engloutir.

L’étroit passage triangulaire dans lequel il rampait s’élargit légèrement, et la silhouette de Modesty devant lui se redressa. Il ne parvint pas à en faire autant et continua de ramper. Puis les parois s’écartèrent, et il regarda devant lui, étourdi. Ils étaient dans la grande chambre aux stalactites, comme dans une cathédrale de cristal où la lumière rejaillissait et scintillait sur les longues aiguilles fantasmagoriques qui pendaient du plafond. Elle se tourna pour l’aider à se relever, mais ses jambes se dérobèrent sous lui. Il secoua la tête en s’agrippant à sa main et siffla.

— Un instant, ma chère… je vous en prie, juste un instant… je fais de mon mieux, mais mon pauvre corps refuse d’obéir.

Elle s’accroupit et le prit dans ses bras.

— Nous allons attendre deux minutes. Respirez à fond et…

Elle se tut brusquement et recula, la tête penchée de côté, fixant l’endroit d’où ils venaient. Il vit sa bouche se durcir et ses narines palpiter.

Elle s’éloigna dans la fissure, puis s’accroupit en tendant l’oreille. Cela recommençait. Comme dans une chambre d’écho, le bruit lointain arrivait jusqu’à elle dans le labyrinthe : c’était le faible crissement d’une chaussure sur le rocher. Elle pouvait l’identifier : c’était une semelle qui craquait sur le banc rocheux.

Elle se détourna et fit d’une voix atone :

— Quelqu’un nous poursuit. (Un silence.) C’est Sexton.

Elle savait avec la dernière certitude que ce ne pouvait être que Sexton. Elle entendit vaguement Tarrant gémir d’une voix rauque :

— Oh, mon Dieu…

Avant même que la voix de son compagnon se fût éteinte dans le silence, elle avait fait une dizaine de calculs et savait ce qu’elle allait inévitablement devoir faire. Il y avait le lac et le canot caché. Ils auraient le temps de traverser, mais l’eau n’arrêterait pas Sexton. Il allait traverser à la nage. Le meilleur endroit pour l’affronter serait l’autre rive, quand il essaierait de sortir de l’eau. Mais s’il avait un revolver, il pouvait les abattre alors qu’elle attendait qu’il parcoure ces dix mètres. Et s’ils continuaient, il les rattraperait certainement avant qu’ils aient atteint l’endroit de la grotte où étaient cachés les fusils.

— Nous avons quatre minutes, dit-elle calmement. Il faut que vous fassiez un gros effort. Allez, accrochez-vous à moi.

Ils s’avancèrent en titubant sur les rochers inégaux, son bras autour de la taille de Tarrant, le sien sur ses épaules. Ils arrivèrent sur la portion plate qui aboutissait à la rive du lac. Elle laissa Tarrant tomber à genoux, courut récupérer le petit canot dans sa cachette, posa la lampe sur un rocher plat, revint avec le canot, le lança à l’eau et ôta sa lampe frontale. Tarrant la regardait faire sans l’ombre d’un espoir. Sexton arrivait, et ce serait la fin. Il aurait voulu qu’elle le laisse et s’en aille seule, mais il savait que cela aurait été peine perdue que de le lui dire.

Que faisait-elle, à présent ? Il la regarda, perplexe, se demandant si elle était devenue folle. D’un geste vif, elle avait arraché sa chemise et son maillot de corps. À présent, elle ôtait son soutien-gorge noir. Les bottes également. Elle déboucla sa ceinture et posa la boîte de graisse devant lui. Puis elle glissa les pouces dans sa ceinture et ôta pantalon, collants et culotte qu’elle roula en boule. Elle se releva, nue, avec sa chemise dont elle s’enveloppait les deux mains.

— Enduisez-moi de graisse, dit-elle vivement. Je ne peux pas le faire moi-même, il faut que je garde les mains sèches. Allez, mettez-en partout. Vite !

Il reprit ses esprits, emplit deux pleines poignées de graisse, se releva et commença à lui enduire le cou et les épaules.

— Mais vous… Vous ne pouvez pas vous battre avec lui, dit-il d’une voix tremblante.

— Oh, que si ! (Ses yeux étaient immenses, couleur d’ébène.) C’est l’endroit idéal. Ce n’est plus sa salle. Plus de tapis pour son petit numéro de jeu de jambes. De la pierre dure et inégale. C’est un homme du chaud. Il ne voudra pas traverser ce lac s’il n’est pas obligé. Il aime s’échauffer. Moi, je commence mieux que les autres quand je suis à froid, alors il a perdu un avantage. Non, laissez une portion intacte autour du coude droit, dit-elle en levant le bras. (Pendant qu’elle parlait, Tarrant lui avait graissé le devant du corps de la tête à l’entrejambe, ainsi que les bras. Elle se retourna pour qu’il fasse le dos, puis :) Maintenant, les jambes. En entier. Ce n’est pas une surface qu’on vise, mais il voudra m’attraper, et j’ai besoin d’un avantage. Il est trop fort.

Tarrant s’agenouilla et obéit. Les fesses, cuisses, mollets, chevilles : ses mains passaient sur la chair ferme, et il fut légèrement surpris de leur chaleur. Il n’éprouvait aucune autre émotion, ni gêne ni désir. Seulement de la tristesse. Il avait l’impression d’être quelque antique prêtre égyptien qui oint un corps jeune et beau que la mort va frapper trop tôt.

Une lueur vive apparut à l’endroit où s’ouvrait la chambre.

— Allez. Montez dans le canot, vite, dit Modesty. Tournez-vous de ce côté, pagayez avec les mains et faites attention en ressortant, ne vous mouillez pas.

Elle se baissa pour maintenir le canot pendant qu’il obéissait, puis elle y jeta la corde, ses vêtements et la lampe frontale.

Tarrant la regarda et la reconnut à peine. On aurait dit qu’elle était de bronze, et ses yeux brillaient d’un éclat sombre. Froide, impassible, primitive.

— Dès que vous serez de l’autre côté, dit-elle. Prenez la lampe et continuez. Vous ne pouvez pas vous perdre. Il y a une petite cheminée à escalader, mais elle n’est pas très haute et vous trouverez une échelle de corde en aluminium toute prête. Je vous rattraperai. (Elle poussa doucement le canot et au même moment, son expression changea. Elle sourit, les coins de ses yeux se plissèrent de la manière qu’il connaissait si bien, et elle lui fit un petit signe de tête rassurant.) Ne vous inquiétez pas, mon vieil ami, dit-elle doucement. Nous allons gagner.

Puis elle se redressa, lui tourna le dos et s’approcha du centre du rocher plat où elle attendit, les bras ballants. Alors qu’il commençait à pagayer, Tarrant se rendit compte qu’elle l’avait désormais totalement oublié.
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Sexton approchait. Il progressait d’un pas régulier sur la pente et déboucha dans la lumière de la lampe à acétylène. Il tenait à la main une grosse torche et un automatique. Tarrant se hissa sur la rive du lac, tournant la tête pour regarder, incapable de détacher les yeux de ce qui se passait. On aurait dit la scène brillamment éclairée d’un théâtre.

Elle avait légèrement bougé et s’était tournée, lui offrant son profil et regardant Sexton qui descendait la pente, les cheveux et la barbe illuminés par la clarté. Elle était les jambes écartées, la tête légèrement rejetée en arrière. La lumière reflétée par les stalagmites scintillantes donnaient l’impression qu’elle était faite d’argent. Ses cheveux, tirés en arrière, luisaient comme un heaume noir. Si sa poitrine ne s’était pas soulevée à un rythme lent et régulier, elle aurait pu passer pour une figure héraldique, lionne d’argent rampant, de sable couronné.

Le sang battait aux tempes de Tarrant, il sentit qu’il perdait la notion de réalité. Là, dans les entrailles immémoriales de la terre, le poids des millénaires l’écrasait et, tandis qu’il la contemplait, fasciné, de l’autre côté du lac noir, elle lui parut comme un mythe fait femme, une fille de Mars, maîtresse suprême des arts guerriers, auréolée de puissance et de gloire. Dans son esprit chancelant et épuisé, il lui sembla entendre la clameur d’airain de clairons s’élever sur un chœur martial. Le moment était venu où les infimes nuances de choix étaient balayées et où ne restait plus que la simplicité adamantine : le moment de tuer ou de mourir. Elle était prête pour chacun d’eux.

L’espace de quelques battements de cœur, Tarrant sentit en lui avec une telle force la splendeur éclatante du défi qu’elle lançait, qu’elle noya l’horreur obscure qu’il savait arriver. Puis il vit Sexton descendre vers la silhouette argentine, d’un pas sûr, mesuré, d’une incomparable et inimaginable puissance et d’une maîtrise exceptionnelle. Le sang se glaça dans les veines de Tarrant qui se souvint qu’elle n’était pas un mythe indestructible, mais une jeune femme de chair et de sang. Une chair qui allait être déchiquetée et un sang qui allait couler sous la foudre implacable de cet homme à la force effrayante. Même la maîtresse d’argent ne pourrait résister au maître d’or.

Mr Sexton s’arrêta, examina la situation, puis gloussa. Il portait un col roulé au lieu de son blazer habituel. Il se baissa pour poser sa torche et son pistolet dans une crevasse, puis il descendit sur le rocher plat.

Elle savait depuis le début, se dit Tarrant. Elle savait que Sexton voudrait l’affronter à mains nues, s’il en avait la moindre occasion. L’homme s’arrêta à six pas de Modesty.

— J’espère que vous ne comptiez pas me séduire, dit-il. Vous n’avez pas froid, comme ça ?

Elle resta comme une statue, sans répondre. Sexton avança d’un pas glissant, testant le sol. Puis brusquement, avec cette légèreté et cette fluidité trompeuses qui faisaient oublier sa vitesse, il fondit sur elle.

Tarrant ne put se souvenir de l’enchaînement de ce combat épouvantable. Il vit presque aussitôt qu’elle était aussi rapide que Sexton, mais malgré son esprit d’analyse d’escrimeur, il ne put suivre les attaques et contre-attaques. Il lui resta seulement l’impression générale de deux silhouettes qui s’enlaçaient, se séparaient, se rapprochaient et s’éloignaient comme dans une danse surnaturelle. Il vit des mains frapper, des pieds fouetter l’air. Une fois, Sexton tenta un coup de pied de karaté, mais il faillit perdre l’équilibre et dut s’écarter d’un bond félin pour éviter la riposte cinglante de Modesty.

Mais ce dont Tarrant devait se souvenir, c’était du corps de Modesty, brillant comme de l’argent dans la lumière, ses seins fermes et ses membres fuselés qui tournoyaient en permanence, luisants, enchaînant un contrepoint de mouvements qui semblait répondre à une harmonie concertée avec l’attaque de Sexton. Du sang coulait sur son flanc, à présent, à l’endroit où un coup fulgurant avait arraché la peau sur les côtes, mais elle semblait ne pas s’en soucier. La graisse avait dévié le coup et l’aidait considérablement. À deux reprises, Sexton s’empara d’elle, une fois au bras et l’autre à la cheville en évitant un coup de pied. Les cheveux de Tarrant se dressaient sur sa tête, mais, à chaque fois, elle se dégageait des mains effrayantes qui se refermaient sur elle.

Ils s’approchaient du lac, à présent. Sexton tournait le dos à Tarrant. Il était légèrement baissé, les bras un peu écartés et se dirigeait vers elle. C’est alors qu’elle s’avança sur lui pour la première fois, fondant à une vitesse stupéfiante dans les bras d’acier. Ce coup était si insensé qu’il décontenança Sexton. Mais il ne s’en soucia pas pour autant. Elle avait le visage collé à sa poitrine, les bras autour de la taille de l’homme, et elle était prisonnière de son étreinte, trop proche pour le frapper au bas-ventre. La graisse qui l’enduisait ne pouvait plus l’aider. Avec surprise, Sexton la sentit le soulever de quelques centimètres du sol.

Il se mit à rire, sachant que dans cette position, il n’avait aucune possibilité de la projeter ni de s’échapper. Il serra les mains sur le dos de Modesty, se préparant à la broyer. Mais elle continuait de bouger et de le faire reculer, encore, et encore. Au moment où il se rendit brusquement compte de ce qu’elle voulait faire, il était déjà trop tard. Ils tombaient, étroitement enlacés. Il inspira désespérément un peu d’air en touchant l’eau, puis le froid mordant l’enveloppa et le perça jusqu’aux os. Il ne s’y attendait pas, ni mentalement ni physiquement, et il fut paralysé pendant quelques secondes. Son étreinte se relâcha tandis qu’ils coulaient, puis il la perdit, le corps glissant échappa à son emprise affaiblie.

Luttant contre une panique soudaine, il donna un coup de pied pour remonter à la surface, mais elle était derrière lui, à présent. Un bras se glissa sous son menton, serrant la gorge, tandis que sa main s’emparait de l’autre bras au creux du coude et que ce bras se repliait pour emprisonner son cou dans une clef qui aurait pu lui briser la nuque, n’eût été sa force surhumaine. Les jambes de Modesty s’enroulèrent autour de sa taille et lui écrasèrent la cage thoracique.

Sur la terre ferme, il aurait pu se dégager de bien des manières, ou simplement de force. Mais là, il n’avait plus de points d’appui, et le froid paralysant avait sapé toute sa force. Il essaya de reprendre ses esprits, tenta du bout des doigts d’atteindre un centre nerveux sur son épaule, mais ses doigts glissèrent sur la peau grasse. Elle lui assena un violent coup de talon dans le bas-ventre tout en faisant renverser leurs corps grâce à l’autre pied.

L’eau s’engouffra dans les narines de Sexton. Il l’expulsa, perdant encore un peu de l’air précieux qui restait dans ses poumons, puis il fut brusquement pris de rage, tenta d’empoigner une cuisse, un bras, le visage, tout ce qui était à sa portée, tentant de la déchiqueter pour lui faire perdre prise.

Il réussit à s’emparer de son pied et essaya de rassembler ses forces pour lui briser la cheville. Sa tête bourdonnait et sa poitrine était prête d’éclater. L’étau qui lui serrait la gorge se relâcha. L’espoir le gagna… et le quitta définitivement : il avait compris qu’en relâchant son étreinte, elle l’avait berné. Son diaphragme, qui cherchait à soulager ses poumons à l’agonie, réagit par réflexe avant qu’il ait pu s’en rendre compte.

Il respira. Et c’est de l’eau qu’il respira.

C’est alors que l’étau sur son cou se resserra et qu’il perdit toute espérance. Son esprit obsédé du désir de victoire lui criait malgré la souffrance qu’il avait été trompé, et non vaincu. La dernière chose dont il eut conscience, ce fut une haine corrosive qui submergeait tout, même la peur de mourir.

Modesty sentit ses membres se relâcher. Ce n’était pas suffisant, avec Sexton. Son corps réclamait à son tour de l’oxygène, mais elle lui intima le silence. Elle rassembla ses dernières réserves d’énergie et les concentra sur le cou massif mais désormais inerte.

Tarrant était agenouillé au bord du lac qu’il fouillait du regard. Les vaguelettes diminuaient. Il avait aperçu le mouvement de sa jambe lorsqu’elle s’était renversée en arrière, mais c’était une longue minute auparavant. Ses nerfs, éprouvés par l’attente, s’effondrèrent brusquement. C’était fini. Quelques minutes plus tôt, quand il avait traversé le lac en pagayant, il avait senti l’eau glaciale mordre férocement ses mains comme une chose vivante. Un tel froid était mortel. Elle avait succombé en emportant Sexton avec elle. Ils étaient tous les deux morts.

Quelque chose jaillit de l’eau à quelques mètres de l’endroit qu’il fixait. Il tourna vivement la tête. Il vit son corps luisant se détacher sur l’eau noire et l’entendit inspirer une grande goulée d’air. Ses cheveux détachés lui tombaient sur la figure, elle les rejeta d’un coup de tête avant de regagner en trois longues brasses la rive où attendait Tarrant.

Le temps qu’il ait pu débloquer ses articulations paralysées pour venir en titubant vers elle, elle s’était hissée hors de l’eau et gisait à plat ventre sur le rocher.

Le bruit rauque de sa respiration essoufflée résonnait dans la grande chambre. Il s’agenouilla à côté d’elle en lui tapotant inutilement l’épaule.

— Ma chère, ma chère… il faut vous rhabiller, croassa-t-il. Le froid…

Elle leva la tête, le regarda d’un œil vide pendant de longues secondes, puis haleta :

— Les vêtements…

Quand il lui apporta le baluchon, elle était déjà en train de se relever, assise sur les talons. Elle prit le maillot de corps et commença à s’essuyer avec. L’eau glissait sans peine sur la graisse qui la recouvrait, cette graisse qui l’avait sauvée de l’étreinte de Sexton et l’avait protégée de la morsure paralysante de l’eau glacée.

Elle se leva, donna le maillot à Tarrant et se tourna. Tandis qu’il lui tamponnait le dos, il vit que son bras droit avait été sauvagement égratigné du coude à l’épaule et qu’elle saignait.

Elle reprit le maillot, mais il était trempé. Elle le jeta et roula en boule son soutien-gorge et sa culotte pour se sécher les jambes.

Sa respiration était régulière, à présent. Elle enfila le collant de laine et le jean, puis elle mit sa chemise. Il vit que ses mains tremblaient, l’entendit claquer des dents, mais il lui sembla que ce n’était pas seulement à cause du froid. Il avait entr’aperçu quelque chose dans son regard, à l’instant où il avait croisé le sien, et il y avait vu de la peur. Une peur rétrospective qui s’exprimait maintenant que cela n’avait plus d’importance. Elle l’avait immédiatement dissimulée, mais il savait qu’il ne s’était pas trompé et devant cette révélation, le respect qu’il éprouvait pour elle atteignit un sommet.

Elle boucla sa ceinture d’une main tremblante en le regardant d’un air sinistre.

— Pourquoi est-ce que vous êtes encore là ? Je vous avais dit de continuer.

— Ma chère, dit-il simplement. Je n’ai pas pu.

— Pas pu ? (Son regard flamboya, et elle reprit en bégayant légèrement :) Bien sûr, que vous auriez pu ! Bon sang, vous êtes tous pareils, les hommes ! Il m’a fallu deux ans pour apprendre à Willie à continuer de son côté pendant que je faisais ce que j’avais à faire !

Tarrant sentit un fou rire imbécile monter en lui mais se retint.

— J’essaierai de prendre moins de temps que lui, dit-il, penaud.

Sa colère diminua, et elle le regarda avec un air presque souriant.

— Attendez ici, je vais chercher la lampe.

Elle traversa avec le canot, prit la lampe et revint. Alors qu’elle se hissait sur la rive, la surface du lac se rida. Quelque chose remonta lentement des eaux sombres : un bras vêtu d’un pull, puis une touffe de cheveux blonds détrempés. Le visage livide et aveugle de Sexton émergea. Son corps se retourna et sombra de nouveau, lentement. Avant qu’il disparaisse, Tarrant eut le temps de voir la tête penchée à un angle impossible sur les larges épaules.

— Vous n’avez pas fait les choses à moitié, dit-il d’une voix mal assurée.

Elle hocha la tête et se pencha pour s’essorer les cheveux.

— On n’a pas de deuxième chance avec un homme comme Sexton. C’était le meilleur que j’aie jamais vu. Je n’aurais jamais pu le vaincre sur son propre terrain.

— Sur son propre terrain, répéta lentement Tarrant. (Elle avait raison sur ce point, indubitablement. Mais le lieu et la situation étaient des facteurs du combat, de tout combat. Un détail que Sexton avait oublié, mais pas elle. Elle avait remarqué dans la cellule qu’il n’aimait pas le froid, parce qu’elle cherchait à connaître son ennemi. Elle avait donc utilisé la graisse, l’endroit et le lac.) Ce n’était pas le meilleur. Il lui manquait votre capacité à saisir les avantages.

— Peut-être. Mais je ne voudrais pas avoir à le refaire. Comment vous sentez-vous ? demanda-t-elle en se redressant.

— Un peu chancelant, sourit-il. Mais débordant de confiance, à présent.

— Bien. Il ne reste plus qu’une seule difficulté. Un passage à escalader sur 5 mètres. Dans vingt minutes, nous serons rentrés et au sec.

En fait, ce fut dix-sept minutes plus tard qu’elle reprenait les sacs de couchage, le havresac et les deux fusils, et qu’ils couvraient les cinquante pas qui menaient à la sortie de la grotte, dans un petit creux abrité de buissons sur le flanc du vallon. Le soleil était levé et brillait dans un ciel clair et bleu, éclairant toute la longueur du vallon. Bien que proche de l’épuisement, Tarrant sentit son moral lui revenir en voyant cette nouvelle journée commencer.

Elle lui fit ôter ses chaussures et se couvrir d’un sac de couchage, puis elle ouvrit le havresac et lui donna à manger du chocolat, des raisins secs et des tablettes de glucose, suivis d’une bonne dose de cognac.

— Excusez-moi de vous avoir aboyé dessus là-bas, dit-elle en repoussant une mèche de cheveux trempés. Je suis toujours un peu sur les nerfs après des épisodes comme ça.

— Je vous en prie, dit Tarrant, qui se sentait trop épuisé pour rire.

— C’était idiot. Vous avez été si bien. Maintenant, couchez-vous et dormez, dit-elle en tapotant son fusil. Vous n’avez plus rien à craindre. Si nous ne voyons aucun signe de vie d’ici à midi, nous nous mettrons en route.

Il s’allongea dans le sac de couchage douillet, sentant l’alcool le réchauffer.

— Il faut qu’on se relaie, dit-il péniblement. (Chercher ses mots lui semblait brusquement très difficile.) Il faut que vous vous reposiez aussi, et je peux…

Sa voix devint pâteuse, puis elle mourut dans le silence : il s’était endormi.

La route mal entretenue serpentait le long du vallon, bordée d’un côté par une paroi rocheuse et de l’autre par un ravin presque vertical d’une vingtaine de mètres de profondeur. À un endroit, la paroi était percée par une saignée qui reliait cette portion de route à celle qui courait au-dessus. C’était l’une de ces rares journées du début avril où l’air est sec dès l’aube et où le soleil donne un avant-goût des chaleurs de l’été.

Willie Garvin était posté au bas de la saignée et tendait l’oreille. Lady Janet se tenait sur une jambe, soutenue par le bras de Quinn. Elle avait les cheveux couverts de poussière et collés au front. Son pantalon était trempé de la sueur qui avait coulé sur le dos de Willie. Les chaussures de Quinn étaient éraflées et déchiquetées par les rochers et son pantalon déchiré aux genoux. On aurait dit un épouvantail.

— Ils vont deviner, dit-il d’un air désespéré. Ils vont comprendre qu’on ne pouvait pas emmener aussi Tarrant. Ils vont deviner qu’elle l’a emmené par la grotte. Ce salaud d’Américain est un dingue, mais il a de la jugeote.

— Taisez-vous, j’écoute, dit Willie d’un air absent. (Il n’y avait rien d’autre que le profond silence des vallées pyrénéennes. Pas le moindre bruit de voiture. Cela ne le détendit qu’un peu, car il redoutait le prochain quart d’heure où ils seraient exposés sur la route pendant 800 mètres, avant d’arriver à l’endroit où s’ouvrait le prochain vallon. En dehors de la route, la végétation pouvait les dissimuler. Une fois dessus, ils devaient affronter quinze minutes à découvert. Il se tourna vers Quinn et Janet.) Allez ! Tous en route. On va essayer de faire la prochaine étape le plus vite possible.

— Vous en avez rien à fiche ? grinça Quinn.

— Hein ? De quoi ?

— De Modesty, bon sang ! Je viens de dire qu’ils auront deviné et qu’ils sont à sa poursuite.

Willie tourna le dos à Janet pour qu’elle puisse passer les bras autour de son cou, puis il la souleva. Son épaule blessée le faisait affreusement souffrir, et il était très fatigué.

— Vous vous faites toujours du mouron, mon petit Quinn. Vous arrêtez pas de déballer vos petits soucis et de les ruminer. Je commencerai à m’inquiéter de Modesty quand je pourrai faire quelque chose. Maintenant, grouillez.

— Ne lui en veux pas, Willie, dit lady Janet d’un ton las. Je n’arrête pas de penser à elle, moi aussi. Et ce pauvre vieil homme. Tout… Tout va bien pour nous en ce moment, mais…

— Espérons que tu te trompes pas, mon amour. Allez, on y va.

Ils s’avancèrent sur la route et commencèrent à la descendre. Willie courait presque.

À 800 mètres de là, Tokuda était allongé avec des jumelles. Il les baissa et descendit la longue pente au bas de laquelle était garée la Citroën. Le colonel Jim était au volant, Clare à côté de lui, Da Cruz et Muro à l’arrière. Clare et Da Cruz portaient des automatiques, et le colonel Jim avait un gros Colt 45 au côté. Seul Mellish était resté au château à attendre.

C’est Janet qui entendit la première le bruit au loin. Ils venaient de dépasser un endroit où la route étroite s’élargissait en terre-plein afin de permettre aux véhicules de se croiser. Naguère, le bord de la chaussée était pourvu d’une clôture en barbelés, mais elle était brisée depuis longtemps et tout ce qu’il en restait, c’était une demi-douzaine de poteaux en acier dont l’extrémité était pliée.

— J’ai entendu une voiture, Willie, dit Janet.

Ils s’arrêtèrent et tendirent l’oreille. Elle secoua la tête.

— Ça s’est arrêté. Cette vallée joue des tours avec l’écho, mais je suis sûre de l’avoir entendu. Quelque part derrière.

Willie regarda autour de lui. Il ne doutait pas de Janet. C’était le colonel Jim ou Sexton qui arrivait, probablement avec des complices, et il n’y avait aucun moyen de quitter la voie et pas assez de temps pour retourner à la saignée.

Le désespoir le gagna. Il ferma un moment les yeux, puis il les rouvrit et pivota sur lui-même, balayant les environs du regard pour trouver le moindre facteur qui pourrait se retourner à leur avantage. La paroi rocheuse était dépourvue de la moindre crevasse où se dissimuler. Le ravin de l’autre côté était si abrupt qu’il en était mortel. Il entendait le ronronnement lointain de la voiture, à présent.

— Prenez-la, dit-il à Quinn. Regardez, là-bas il y a une espèce de saillie rocheuse. Planquez-vous derrière.

— Ça ne nous cachera pas, Willie… dit Quinn en prenant Janet sur son dos.

— Je sais, dit Willie d’une voix curieusement douce. Mais faites quand même ce que je vous dis, et vite.

Puis il tourna les talons et commença à remonter la route vers le virage qu’ils venaient de passer. Le terre-plein était à soixante pas du virage. Il empoigna l’un des montants d’acier et le secoua d’avant en arrière de toutes ses forces.

Quinn tituba jusqu’à la saillie rocheuse, se retourna et posa Janet par terre. Elle s’appuya au rocher, agrippée à lui, tournée vers l’endroit où se trouvait Willie.

— Qu’est-ce qu’il fait ? chuchota Quinn.

— Je ne sais pas, dit-elle d’une voix tremblante. Il a quelque chose en tête.

— Lui et elle, ils ont toujours une idée. Mais je ne vois pas…

Il laissa sa phrase en suspens.

Ils virent Willie s’accroupir, empoigner le poteau et le sortir lentement du sol. Il se redressa avec une barre d’acier rouillée de 2 mètres de long, dont une extrémité, coupée obliquement, était pointue. Puis il alla se placer au milieu de la route, la barre de métal reposant sur l’épaule droite et la soupesa pour la maintenir en équilibre.

Le bruit augmentait. La Citroën avançait en troisième dans les virages, mais pas très lentement. Willie pencha la tête et tendit l’oreille pour évaluer quelque chose. Ils le virent lever la barre en la tenant comme une lance. Le son du moteur qui accélérait leur indiqua que la voiture était maintenant sur la ligne droite précédant le virage. Cinq secondes s’écoulèrent, puis Willie se mit à courir. En deux pas, il avait pris une démarche glissante et oblique que Quinn reconnut : c’était l’élan que prennent les lanceurs de javelot dans les rencontres d’athlétisme, sauf que le positionnement de la barre était différent, car le but était de viser juste, et non pas le plus loin possible.

La voiture aborda le virage doucement, et au moment où Willie se redressait, il évalua la distance et lança la barre, d’un mouvement où il avait mis toute sa coordination et sa force. Il possédait un large éventail de capacités, mais celle où il excellait, c’était le lancer d’un projectile, avec une juste perception de son comportement en vol, et le don d’évaluer distance et puissance pour obtenir une justesse de tir parfaite. Le javelot de fortune suivit une trajectoire très basse. La Citroën était à 20 mètres de Willie lorsque la barre à l’extrémité pliée quitta sa main, puis à 15 mètres lorsque la pointe fracassa le pare-brise. À cet instant précis, il eut le temps d’apercevoir le colonel Jim et Clare devant, d’autres personnes à l’arrière.

Sept kilos d’acier pointu lancés à pleine volée frappèrent le colonel Jim à la poitrine, leur propre vitesse ajoutée à celle de la voiture au moment de l’impact. La barre le transperça de part en part et la pointe, passant au travers du siège, s’enfonça dans les côtes de Da Cruz.

Le pare-brise était devenu opaque et s’effritait sous le poids de la barre. La voiture filait tout droit. Willie l’observa, se baissa, attendant qu’elle dévie. Elle obliqua lentement en direction de la paroi et la roue avant allait le frôler. Il plongea en une roulade et passa juste sous l’aile avant. Alors qu’il se relevait en hoquetant sous la douleur qui lui irradiait à nouveau l’épaule, il entendit le bruit aigu de métal qui s’écrasait contre le rocher. L’automobile rebondit, fonça vers le bord du ravin et s’élança dans le vide.

Le fracas de la chute résonna dans toute la vallée. Elle continuait de rouler et de rebondir lorsque Willie parvint au bord. Puis elle prit feu. Il resta à regarder quelques secondes. L’épave était sur le toit. Personne n’avait été éjecté du véhicule.

Il regarda le haut de la route en se rappelant avoir aperçu fugitivement un mouvement quand la voiture avait foncé sur lui. L’un des automatiques Stechkin gisait sur la chaussée. Clare ou quelqu’un d’autre devait avoir essayé de tirer par la portière.

Il alla le ramasser, puis il redescendit la route jusqu’à l’endroit où Quinn soutenait Janet. Ils avaient réussi à s’approcher du précipice et regardaient les flammes qui jaillissaient de la voiture en feu. Ils levèrent la tête à son approche et le regardèrent avec soulagement.

— Vous avez vu qui… ? demanda Quinn d’une voix rauque.

— Le colonel Jim et Clare. Deux ou trois autres derrière.

Quinn émit un bruit chevrotant qui ne ressemblait pas vraiment à un rire.

— Pas mal, Garvin. Pas mal du tout. Elle avait bien dit que nous serions en sécurité avec vous.

— Ça va, mon amour ? demanda Willie à Janet.

Elle baissa les yeux vers l’épave en feu, le regard dur, le visage trempé de sueur et couvert de poussière.

— Je ne vais pas leur envoyer des fleurs, Willie. J’espère seulement que Sexton était dedans.

— Vous autres Écossaises, vous êtes pénibles, Mrs Gillam. Allez, on recommence à faire du cheval.

Vingt minutes plus tard, alors qu’ils étaient à mi-chemin du vallon, le ronronnement assourdissant d’un hélicoptère retentit brusquement au-dessus d’eux alors que l’appareil surgissait de derrière une crête. C’était un Alouette 3 qui passa sur leur gauche à 100 mètres avant d’obliquer pour les contourner de près.

Willie parcourut les environs des yeux, repéra l’endroit plat où l’hélicoptère risquait d’atterrir, et désigna du menton un amas de rochers sur la droite. Ils allèrent s’abriter cahin-caha, et il fit coucher Janet.

— Vous croyez que… ? demanda Quinn, défait.

— Non, dit Willie en vérifiant son automatique. Je crois qu’un certain Fraser a eu la pétoche et a mis en branle une opération. Mais juste au cas où le colonel Jim aurait battu le rappel des renforts, on va rester prudents. Ils auront pas vu qu’on est armés, et on est bien à l’abri ici. Je suis pas très porté sur les armes de poing, mais dès que je vois le blanc de leurs yeux, ils auront une mauvaise surprise.

L’hélicoptère vira obliquement en soulevant un nuage de poussière. Ses patins d’atterrissage touchèrent le sol à 200 mètres de là, et le fracas du moteur diminua à mesure que le rotor ralentissait. Deux hommes en sautèrent. L’un portait un treillis et une mitraillette. L’autre était en costume sombre.

Willie éclata de rire en les voyant approcher et sortit de leur abri en faisant des signes.

— C’était bien Fraser qui avait la pétoche. C’est René Vaubois.

Janet s’essuya le front d’une main sale.

— C’est… C’est vraiment fini, alors, Willie ?

— Il y a plus qu’à prendre Modesty et Tarrant.

— J’espère qu’il n’y aura rien de plus à faire pour eux, dit-elle avant de pousser un long soupir. Eh bien, continua-t-elle d’un air absent, moi qui voulais savoir ce que ça faisait d’être avec vous. Maintenant je sais, j’ai pu m’en rendre compte en personne. Et je vais te dire une chose, Willie. Dieu te garde de devoir recommencer un truc pareil, mais si tu dois y aller, je ne serai pas jalouse. Elle peut avoir cette partie de ta vie à elle toute seule.

— Je suis parfaitement d’accord, dit Quinn qui la soutenait toujours à la taille. (Il leva la main, lui tourna le visage et lui déposa un petit baiser sur la joue.) Au cas où ça intéresserait quelqu’un de le savoir, je trouve que vous êtes une femme vraiment sensationnelle. Alors si jamais il refiche le camp avec Modesty, vous n’avez qu’à siffler et je viendrai vous tenir compagnie.

Elle le regarda affectueusement.

— Eh bien, si vous étiez un petit peu plus vieux, sourit-elle narquoisement. Et si j’étais un peu moins fidèle…

Vaubois traversa le sol inégal et s’arrêta devant Willie. Il était raide et peu amène.

— Vous vous rendez compte, j’espère, dit-il dans son anglais parfait, que vous êtes sur le territoire français ?

Willie le regarda en fronçant les sourcils d’un air réprobateur, puis il se tourna vers Janet.

— Lady Janet, dit-il. Je vous présente M. Vaubois, un très vieil ami. M. Vaubois, permettez-moi de vous présenter lady Janet Gillam et Mr Henry Quinn.

Vaubois lui jeta un regard noir, puis il s’inclina.

— Lady Janet, Mr Quinn… très heureux.

Avant qu’il ait pu poursuivre, Willie reprit agressivement :

— On sait très bien qu’on est sur le territoire français. C’est comme ça que vous accueillez les touristes ? C’est vraiment révoltant. On vient faire un peu de spéléo et avant d’avoir eu le temps de dire ouf, on se retrouve attaqués par une bande de sagouins dans un château. J’ai failli m’énerver. Je vous jure, René, vous devriez…

— Et comme par hasard, vous avez trouvé notre ami commun dans le château en question ?

Willie sembla surpris, puis il hocha la tête en faisant l’innocent.

— J’arrive pas à savoir comment vous avez deviné, mais c’est vrai. C’était une de ces coïncidences, je peux dire que ça.

— Très bien Willie. J’ai déjà eu droit aux pieux mensonges de Fraser aujourd’hui. Mais c’était de mon ressort, et je vous en veux beaucoup.

— Mais non, sourit narquoisement Willie. Vous êtes dans tous vos états parce que vous vous inquiétez à propos de Modesty. C’est ça la vraie raison.

— Quelle absurdité !

Lady Janet intervint d’une voix d’un froid polaire.

— Vous ne semblez pas très familier de ce genre d’affaire, M. Vaubois. Dites-moi, si vous aviez été dans la situation de sir Gerald Tarrant, qui auriez-vous souhaité voir accourir à votre rescousse ?

Vaubois soupira et la considéra avec un aimable sourire.

— Pardonnez-moi de ne pas vous répondre, lady Janet.

— Vous avez des gars qui surveillent le château, René ? demanda Willie.

— Oui, très discrètement.

— Vous pouvez leur dire de partir, à présent. (Willie considéra les volutes de fumées qui montaient de la voiture.) Je crois pas qu’ils vont trouver grand-chose là-bas, maintenant.

— Je vais les appeler par radio, dit Vaubois. (Puis, d’un ton impatient :) Et où est-elle, alors ? Et Tarrant ?

— Je vais vous conduire où ils devraient être. Vous pouvez nous emmener tous les trois dans votre sauterelle ?

Tarrant ouvrit les yeux. Le soleil avait rempli la vallée de sa chaleur, et ses rayons éclatants l’avaient réveillé. Il avait mal partout, mais il avait l’esprit apaisé pour la première fois depuis des jours. Il tourna la tête.

Modesty était agenouillée à quelques pas et regardait dans la vallée entre deux buissons. Elle tenait le fusil posé contre ses genoux et mordillait une tige d’herbe d’un air absent. La chaleur était telle qu’elle avait déboutonné sa chemise et relevé ses manches. Il la considéra avec étonnement : elle ne se contentait pas de monter la garde. Il y avait sur son visage une expression de plaisir pensif, comme si elle absorbait tout ce qu’elle voyait autour d’elle. Au bout d’un moment, elle ôta le brin d’herbe de sa bouche et en toucha un rocher à côté d’elle. Tarrant distingua un gros scarabée qui examinait la tige qu’on lui offrait.

— Bonjour, dit-il en se soulevant sur un coude.

Elle le regarda, un peu surprise, en souriant, sans essayer de cacher ce que sa chemise ouverte découvrait de son corps. Il savait qu’elle ne s’exhibait pas délibérément. C’était simplement que pour elle, ce genre de chose n’avait pas d’importance, désormais, après toute cette aventure.

— Bonjour, dit-elle. Vous n’étiez pas censé vous réveiller tout de suite. Vous n’avez dormi qu’une heure.

Elle avait le bras droit couvert des taches jaunes et bleues des contusions laissées par les doigts de Sexton, et ce spectacle le fit frémir.

— Vous n’avez pas dormi du tout, ma chère.

— Ce n’est pas grave, dit-elle avec un vague geste circulaire. Je savoure tout ça.

Il sortit laborieusement du sac de couchage et se leva, intrigué, en frottant d’une main son menton pas rasé. En regardant alentour, la vallée et le ciel, quelque chose s’ébranla tout au fond de lui, et l’instant d’après, une immense vague de bien-être déferlait, si soudaine et si puissante qu’il en eut le souffle coupé. C’est alors qu’il comprit ce qu’elle avait voulu dire, et il tendit une main pour prendre la sienne alors qu’elle se relevait.

C’était comme si son sang s’était changé en champagne, sans pour autant évidemment atténuer l’épuisement de son corps endolori, mais en lui donnant l’impression que cela n’avait plus d’importance. L’impact de cette sensation totalement inattendue lui tourna la tête, mais il s’entendit rire de bonheur.

C’était terminé. La longue souffrance était passée, il était en vie. La cellule, les drogues, les interrogatoires, la crasse, l’horreur visqueuse des monologues de Clare, la crainte croissante des tourments endurés entre les mains impitoyables de Sexton… tout cela était terminé.

Fasciné, il regardait à nouveau le monde extérieur. Ce n’était pas une belle vallée, avec ses flancs dénudés qui tombaient vers un fond envahi de rochers. Mais le printemps commençait, une herbe neuve pointait entre les rocs, au creux des crevasses. Les buissons reverdissaient. Des insectes bourdonnaient dans les airs. Et au-dessus de la crête s’étendait un ciel d’un bleu pur où brillait un soleil doré.

— C’est bien, n’est-ce pas ? dit Modesty.

Il hocha la tête. Elle contemplait la vallée comme si elle la voyait pour la première fois et malgré les cernes noirs de ses yeux, elle semblait très jeune. Tarrant sentit qu’en cet instant, il ne faisait qu’un avec elle. Cet instant passerait, mais il eut l’impression qu’il avait connu une renaissance en sortant des entrailles de la terre et qu’on lui accordait le don de voir le monde avec un regard neuf. C’était une sensation qu’il ne pouvait comparer à aucune autre, et il sut qu’il ne serait plus jamais tout à fait le même homme.

— Oui, c’est très, très bien, dit-il en sentant cet extraordinaire bonheur qui chantait dans ses veines.

Le bruit soudain d’un hélicoptère qui apparaissait au-dessus de la crête ne le fit pas sursauter. Quand Modesty lui toucha le bras et s’accroupit, il fit de même. Elle tendit la main vers le sac et changea le magasin du M 16, tout en observant l’appareil qui obliquait en suivant la pente de la vallée au-dessous d’eux à moins de trente mètres.

— C’est peut-être des renforts pour le colonel Jim, mais…

Elle s’interrompit. La silhouette immanquable de Willie Garvin était visible sur le côté du giravion, il lui faisait des gestes de la main. Tarrant entendit la note de soulagement dans sa voix.

— Ils ont réussi, alors. Et voilà l’ami Willie qui nous fait des signes pour qu’on le voie bien. Il sait que j’ai un magasin de balles incendiaires ici.

Elle se leva et passa son bras sous celui de Tarrant en agitant son fusil au-dessus de sa tête.

— Très bien, Willie. En dehors de moi, il n’y a personne de plus prudent.

Tarrant la regarda et vit qu’elle avait dit cela d’un air approbateur. Il lui prit la main et se mit à rire.
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Dans le bureau de Whitehall, un matin du début mai, quelques minutes après 5 heures et demie, Tarrant débranchait son rasoir, le rangeait dans un tiroir de son bureau et se passait une main sous le menton avant d’enfiler sa veste et d’arranger sa cravate.

Dix minutes plus tard, son chauffeur le déposait à Curzon Gate, et il remonta d’un pas vif à travers Hyde Park. Le soleil ne s’était pas levé depuis longtemps et la journée s’annonçait claire et fraîche, mais pas froide. Il avait conscience d’une sensation de bien-être, il était impatient de faire la promenade de trente minutes qui le conduirait à son appartement.

Un mois s’était écoulé depuis le jour où Modesty l’avait fait évader du château Lancieux. Il avait passé dix jours à la clinique du Dr Georges Durand, où on lui avait fait subir divers examens et administré les soins nécessaires, puis deux semaines dans la maison de Modesty à l’ouest de Tanger, maison où elle vivait à l’époque du Réseau et bâtie sur la Montagne, d’où elle dominait le détroit. Moulay, son domestique, avait veillé à tous ses désirs.

Elle lui avait fait porter des fleurs à la clinique, elle était venue passer une journée avec lui à Tanger. Au début, il avait trouvé étrange que Willie et elle ne le contactent pas, puis il avait compris pourquoi et lui en avait été reconnaissant. Le choc l’avait considérablement diminué, et il était heureux qu’ils ne l’aient pas vu dans cet état de faiblesse, sujet à des crises inexplicables de tremblements et de panique qui lui faisaient monter les larmes aux yeux pour des raisons inconnues. Mais c’était du passé, c’était bien fini. Désormais, il se sentait comme le matin où il était sorti de la grotte, il voyait le monde avec un regard neuf, mais sans la souffrance et l’épuisement de ce jour-là.

Durant son séjour à la clinique, il avait à trois reprises rédigé péniblement une lettre pour la remercier, lettre qu’il avait à chaque fois déchirée en trouvant que les termes en étaient pompeux et inappropriés. Il voulait qu’elle soit avec lui, pour qu’elle puisse lire sur son visage ce qu’il éprouvait, et il se souvenait à présent de sa joie en la voyant à Tanger.

Quand il l’avait remerciée, elle ne l’avait pas empêché de parler en balayant ses paroles d’un geste : elle l’avait au contraire écouté d’un air solennel, avec une petite étincelle dans le regard, puis, lorsqu’il avait eu terminé :

— Voilà, avait-elle simplement dit. Vous avez évacué ce que vous aviez sur le cœur. Maintenant, j’ai quelques messages pour vous.

— Je vous en prie. (Il avait levé la main et fouillé dans sa poche.) Je n’ai pas totalement soulagé mon cœur. J’ai un petit cadeau pour vous, ma chère. Il m’a bien sûr été tout à fait impossible de trouver quelque chose qui convienne, surtout pour une jeune femme qui a déjà tout, aussi n’est-ce qu’un simple petit souvenir.

Dans l’écrin qu’il lui avait donné, elle avait trouvé un bracelet porte-bonheur composé d’une amulette en or et d’une lourde chaîne. Moulay l’avait emmené chez un orfèvre qui avait fabriqué le bijou sur commande en trois jours. Modesty l’avait sorti de l’écrin.

— Eh bien, c’est très joli. C’est un petit bidon, n’est-ce pas ? Je ne vois pas pourquoi… Oh, mais attendez, il y a un couvercle et une poignée. Oh ! s’était-elle écriée avec ravissement. Une boîte ! Une boîte de graisse !

— Mais vide. J’espère que vous n’en aurez plus jamais besoin.

Elle s’était levée et approchée de la fenêtre pour examiner le bijou à la lumière. Autour du petit bidon étaient gravés les mots : Affectueusement, avec toute ma gratitude – G.T.

Le visage rose de plaisir comme une enfant, elle était revenue au fauteuil où il était assis, avait passé un bras à son cou et s’était penchée pour l’embrasser sur la joue.

— Quel homme charmant vous faites, sir Gerald ! Merci de ce délicieux cadeau.

— C’est ce que vous avez toujours désiré ?

— Mais bien sûr.

— Tant mieux. Alors, vous me parliez de messages ?

— Ah, oui ! Tout d’abord, Fraser et René Vaubois envoient leurs collègues portugais s’occuper de nettoyer du côté de chez Wu Smith l’affaire de chantage dont nous vous avions parlé sur le chemin de la clinique, avait-elle dit en s’asseyant. Il s’agira simplement d’envoyer à toutes les victimes une lettre stipulant qu’il n’est plus nécessaire d’envoyer des versements sur ce compte. Wu Smith a protesté vertueusement en faisant semblant d’apprendre que sa banque servait à ces opérations, il coopère avec toute sa diligence. Voilà pour cette affaire. Quinn m’a demandé de vous remercier de la lettre que vous lui avez écrite et de vous dire qu’il n’a rien fait du tout et qu’il a été plus un poids mort qu’une aide. Ce n’est pas vrai, mais je me contente de transmettre. Et lady Janet vous salue.

— Ne me dites pas qu’il n’y a rien de la part de Willie.

— Willie vous en veut à mort. Vous avez vu ce qui s’est passé avec Sexton dans la grotte, il dit qu’il vous en veut d’y avoir assisté et pas lui.

— C’est très bien maintenant qu’on sait comment cela s’est terminé, avait répondu Tarrant en se caressant le menton. Mais il aurait souffert mille agonies sur le moment, comme moi.

— Le plus amusant, c’est que lady Janet et Quinn auraient bien voulu y assister aussi. Pas pour des raisons techniques, comme Willie. Ils auraient voulu voir Sexton se faire vaincre. Je n’aurais pas cru que ces gens étaient à ce point assoiffés de sang.

— C’était un mauvais homme ! Mais je pense que leur désir est purement théorique. Il n’y a aucun plaisir dans la réalité. Pas même de la satisfaction. Juste… Je ne sais pas. Du soulagement ?

— C’est tout. Oh ! et Willie a un message aussi, au fait. Il m’a dit que pour un homme en bonne santé qui termine sa convalescence, rien ne vaut une jolie femme charmante, chaleureuse et pleine d’enthousiasme.

— Vraiment, Modesty !

— Si, c’est ce qu’il m’a demandé de vous dire. Et j’étais également censée vous interdire de dire des absurdités du genre « à mon âge ». Il suggère pour vous une Française d’âge mûr, et si vous voulez qu’il s’en occupe, il en a une sous la main.

— C’est un vrai maquereau.

À ce souvenir, tandis qu’il remontait le parc désert, Tarrant eut un petit rire. Le plus étrange était que Willie avait eu raison. Durant les derniers jours de sa convalescence, il avait regretté d’avoir pris aussi légèrement cette suggestion.

Il continua de marcher, heureux. Tarrant, l’homme nouveau. Sans aucun doute, il avait l’impression d’avoir dix ans de moins que six semaines auparavant, lors de la réunion de l’OTAN. À la fin de sa convalescence, l’envie de retourner travailler l’avait démangé, et il y était revenu avec une énergie qui avait stupéfié Fraser. Il y avait eu de petits problèmes à la section « J » la veille, il était resté au bureau s’en occuper, ne s’accordant que quelques heures de sommeil pendant la nuit sur un lit de camp. Et il ne se sentait pas du tout fatigué.

Il y avait un banc sur l’allée, dans un creux juste à un petit virage. Tarrant s’y assit et sortit son étui à cigares. Il n’en avait pas fumé un seul de la nuit, il ne se rappelait plus qu’il en avait fumé un à 6 heures du matin, mais il en avait envie à présent. Il alluma le Punch-Punch claro avec précautions. Son parfum se mêla magnifiquement avec l’air pur du matin.

Derrière lui s’éleva soudain une voix.

— Allez, mon vieux Quinn, tu peux pousser plus que ça. Baisse la tête.

— Tu pèses… une tonne, Garvin, dit une voix essoufflée. C’est ça ou c’est qu’elle a le cul en plomb.

Quelque chose apparut en haut de la pente. C’étaient deux ou trois planches montées sur quatre roues, avec une corde attachée à l’essieu des roues avant en guise de volant. Tarrant avait déjà vu des enfants jouer dans les bidonvilles avec ce genre de petites voitures.

Modesty était assise devant, Willie derrière elle, les jambes de chaque côté et les pieds sur l’essieu avant. Elle avait les genoux repliés sous le menton, sa jupe blanche et or retroussée sur les cuisses et une étole de vison sur les épaules. C’était Quinn qui poussait. Willie et lui portaient des smokings. Alors que Quinn se redressait et laissait la voiture descendre la pente, lady Janet Gillam apparut à son côté. Elle portait un tailleur pantalon en velours vert pomme qui rehaussait splendidement ses cheveux châtains.

Tarrant se dressa, souleva son chapeau et les salua de son parapluie en les voyant arriver. Willie ralentit la voiture d’un pied sur la roue. Le véhicule dévia et s’arrêta devant lui.

Modesty leva les yeux d’un air surpris et ravi.

— Mais que faites-vous là à cette heure ?

— Certains d’entre nous doivent travailler, ma chère. Auriez-vous échangé votre Rolls contre ceci ?

— Non, Weng nous attend avec la Rolls à Queen’s Gate. Nous avons vu un gamin jouer avec alors que nous allions vers Old Vie, et Willie a marchandé.

— Il a fallu que je lâche 2 livres, dit Willie. C’était un grand gamin. Huit ans, au moins.

Lady Janet et Quinn descendaient la petite côte bras dessus, bras dessous, et Tarrant les accueillit, lui faisant un baisemain.

— Vous fêtez quelque chose ? demanda-t-il.

— Nous venons de terminer, sir Gerald, dit Janet en inclinant la tête vers Quinn. Il part aux États-Unis travailler comme pilote.

Tarrant aurait à peine reconnu Quinn comme le pâle jeune homme aux yeux rouges qu’il avait vu au château Lancieux. Quinn était un peu ivre, mais il semblait plus vieux et plus posé.

— Comment allez-vous, sir Gerald ? demanda-t-il en souriant, l’air essoufflé.

— Extraordinairement bien, merci. Tous mes vœux pour votre nouveau travail.

— Donnez-moi deux ans, et je ramène les colonies américaines dans le giron de la Couronne. Nous avons ravagé la ville. Inauguration du Stoppard, dîner au Gavroche, et ensuite tournée des boîtes. Vous êtes déjà allé au casino avec ces deux escrocs ? demanda-t-il en désignant Willie et Modesty.

— Eh bien, je fais attention aux gens avec qui je sors. C’est comme cela que vous avez fini de fêter l’événement ?

— La soirée de charité de Quinn, c’est ce qu’il a dit. Un cadeau d’adieu. Il a commencé avec 10 livres et il a complètement ratissé la table de black-jack. Un sacré spectacle, pas vrai, Jan ?

— Nous sommes repartis avec 387 livres, sourit-elle. Et Willie dit qu’ils ne trichaient pas, qu’il suffisait de comprendre les probabilités.

— On ne peut pas tricher au black-jack, lady Janet, fit observer Tarrant. Aussi devons-nous lui accorder de n’avoir pas menti, pour une fois. (Il se tourna vers Modesty et dit d’un ton sévère :) Je suis contraint de vous faire remarquer que l’on voit vos dessous.

— Eh bien, sir « G. » ! En voilà des remarques ! fit Willie d’un air faussement offusqué.

— Rien ne l’arrête, mon petit Willie, dit Modesty en secouant la tête. Si tu savais les choses scandaleuses qu’il fait avec une poignée de graisse et une fille nue, tu rougirais.

Naguère, Tarrant aurait rougi de honte, mais ce temps-là était révolu. Il était un homme neuf, à présent.

— Vous avez manqué une occasion assez intéressante, Willie, dit-il d’un air satisfait. (Puis il tapa sur l’épaule de Willie du bout de son parapluie.) Allez, descendez de là, c’est mon tour, maintenant.

Willie eut l’air stupéfait, puis il sourit et se leva de la voiture. Tarrant lui tendit son parapluie, son cigare, son chapeau et prit sa place.

— Posez les talons là, sir « G. » Pour pouvoir freiner…

— Gardez votre souffle pour pousser sur l’autre côté, mon brave, dit vivement Tarrant. Et la suivante. Car j’ai l’intention d’emmener cette jeune dame jusqu’à son attelage.

Quinn poussa un cri de triomphe.

— Allez, baisse la tête, mon vieux Willie !

La voiture s’ébranla. Tarrant passa la main par-dessus Modesty et prit la corde pour diriger prudemment la voiture, tout en jetant un regard par-dessus son épaule. Willie trottait derrière.

Quinn reprit le bras de Janet, et ils descendirent l’allée ensemble.

— Je suis enthousiaste pour ce boulot, je vous en remercie, mais ça me fait de la peine de partir, dit-il.

— Je sais. Mais au bout d’un an ou deux, vous pourrez recommencer ici, si vous voulez. Et puis, dit-elle en lui serrant le bras, vous savez que ça ne peut pas durer avec elle. Il n’y a que Willie pour lequel ça dure.

— Oui. Je ne peux pas m’empêcher de me demander combien de temps ils dureront, tous les deux.

— Allons, Quinn, ne dites pas ça, je vous en prie.

— Pardon, ma chère. C’était une bêtise. Il n’y a pas de raison qu’ils se retrouvent dans le même genre de situation.

— Aucune.

« Jusqu’à la prochaine », songea-t-elle. Mais elle garda sa réflexion pour elle. Peut-être que Quinn se trouverait avoir raison et qu’ils ne repartiraient jamais en mission. Ou sinon, ils reviendraient, évidemment… ? Elle aurait assez le temps de s’inquiéter le moment venu. S’il venait.

— Avez-vous refait votre cauchemar, dernièrement ?

— Juste une fois, dit-il en riant à moitié. Plutôt un mauvais rêve qu’autre chose, et c’était à propos de Sexton.

— Pas aussi affreux que l’autre ?

— Rien à voir. Je ne dis pas que je ne ressens plus la moindre culpabilité, mais en tout cas, je ne me vautre plus dedans, et c’est déjà un grand progrès.

— Tant mieux.

— Vous allez m’accompagner à l’aéroport, Jan ?

— Bien sûr. Vous et moi sommes les seuls membres de l’Association des vétérans du château Lancieux.

— Oh ! il me semble qu’il y en avait d’autres !

— Ceux-là, nous ne pouvons pas les accepter, dit-elle en les désignant du menton. Ils n’ont pas le statut d’amateurs comme nous.

Pour l’heure, Willie avait mis le chapeau de Tarrant et fumait son cigare tout en tirant la voiture sur la côte.

— Nous retournons tous chez moi dormir, sir Gerald, dit Modesty. Voulez-vous vous joindre à nous pour le petit déjeuner ? Weng vous raccompagnera ensuite chez vous.

— J’en serais heureux, dit Tarrant. (Puis, haussant la voix :) Allez, mon brave, un peu de nerfs, nous sommes presque en haut.

— Très bien, Votre Honneur, dit Willie en tirant la voiture jusqu’au sommet, puis en s’écartant et en ôtant respectueusement le chapeau.

La voiture roula sur la pente, guidée par un Tarrant tout content, tandis qu’elle accélérait. Modesty leva une main et l’agita devant ses yeux. Il fut absurdement ravi de voir qu’elle portait le bracelet qu’il lui avait offert.
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1

Depuis maintenant deux jours, ils n’avaient vu aucun signe de vie humaine à part l’hélicoptère incongru qui avait bruyamment longé le fleuve comme ils échouaient les canoës sur la berge sablonneuse bordant la petite crique. Le pilote n’avait décrit qu’un seul cercle, sans doute pour jeter un œil aux improbables voyageurs se trouvant au-dessous de lui, puis avait continué de longer le fleuve sur une courte distance avant de virer de bord pour glisser au-dessus de la côte boisée et disparaître de l’autre côté de la crête. On aurait dit une énorme libellule rasant les cimes des sapins du Canada et des pins parasol.

L’eau de la crique était plus calme et un peu plus chaude qu’au milieu du fleuve, mais encore froide à vous couper le souffle. Modesty Blaise nageait sous l’eau, scrutant le fond recouvert de galets, jouissant de la morsure du fleuve sur sa peau après la longue et chaude matinée. Ils avaient dû batailler pour traverser sept portions de rapides depuis le lever du soleil.

Elle remonta à la surface, haletante. Dans l’eau à hauteur de cuisse, elle se pencha en avant pour tordre ses cheveux noirs. Quand elle se redressa, elle aperçut John Dall, sur la minuscule plage, une caméra vissée à l’œil. Comme elle pataugeait dans l’eau pour le rejoindre, les rayons du soleil scintillèrent sur son corps nu.

— Tu tiens là une charmante page centrale pour le Baptist Times.

— Personne ne verra ça, chérie. C’est un souvenir pour mes vieux jours.

Elle sourit, rejeta ses cheveux en arrière, plaça ses poings sur ses hanches et prit une pose aguicheuse avec la tête immobile et légèrement inclinée de la pin-up.

— Reste comme ça pendant que je fais un zoom. Super.

Il abaissa la caméra et la regarda émerger de l’eau peu profonde pour venir lui faire face, se demandant s’il s’amuserait à nouveau encore autant qu’il s’était amusé avec elle ses trois dernières semaines. Elle lui fit un baiser mouillé, ramassa sa serviette qui pendait à la proue du canoë biplace, puis se sécha. Elle se rendit compte alors qu’il restait tranquillement à l’observer.

— Tu sais, tu t’entraînes à être un vieil homme vicieux, Johnny.

— J’ai encore du temps devant moi. Quand on a commencé ce voyage, j’avais 40 ans, maintenant j’en ai 35.

Son visage hâlé, impassible en temps normal, s’était plissé en un large sourire quand il avait parlé. Avec ses yeux gris ardoise, ses épais cheveux noirs et ses pommettes hautes, son visage aurait pu être celui d’un Indien. À le voir à ce moment-là, portant une chemise en peau de daim usé et un pantalon en jean retroussé décoloré par l’eau, plus d’un auraient été surpris d’apprendre que le nom de sa grand-mère avait été Grande Chouette sur la Branche. Plus surprenant encore le fait qu’il contrôlait un important empire industriel et était plusieurs fois millionnaire.

— Où en est le repas ? demanda Modesty. Je meurs de faim.

Il fit un signe de tête en direction de la ceinture de hauts buissons qui séparait la petite crique de la clairière où ils avaient planté leur camp de midi.

— Charlie prépare la truite. Et il reste quelques écureuils froids d’hier soir.

Charlie Long Arrow était leur guide, un pur Shoshone de 60 ans, la peau tannée comme du cuir. Il avait tout d’abord appelé Modesty « Madame ». Maintenant c’était « Madame Longues Jambes ».

— Va le surveiller, Johnny, dit Modesty. Je sais qu’il est le meilleur cuisinier à 50 kilomètres à la ronde, mais ça ne veut pas dire grand-chose quand il n’y a pas de compétition. Il flambe tout et ça prend des heures.

— Un peu de soin fait toute la différence. Tu me fais penser à une jeune touriste de la côte Est.

Dall se retourna pour traverser la petite plage et se frayer un chemin à travers les buissons, amusé par l’absurdité de ce qu’il venait de dire. Elle aurait pu manger les restes d’un animal déjà dévoré par un coyote. C’était l’héritage des années d’enfance durant lesquelles elle avait vécu comme une bête sauvage.

Alors qu’il pénétrait dans la clairière, il se figea dans sa demi-foulée, les muscles et le cerveau paralysés par la stupéfaction. Le feu de camp installé entre deux petites pierres rougeoyait en ne dégageant presque aucune fumée. Charlie Long Arrow était couché face contre terre, immobile. Quelque chose clochait horriblement à l’arrière de sa tête. Une zone grande comme la paume d’une main était enfoncée et du sang suintait lentement au milieu de ses cheveux noirs.

Un grand échalas aux cheveux blonds hirsutes, portant un jean neuf et une chemise à carreaux, observait Dall. Dans sa main, tenu avec désinvolture, se trouvait un fusil pointé sur le ventre de Dall. Son long menton remuait à intervalles réguliers tandis qu’il mâchait un chewing-gum.

Lentement, Dall acheva sa foulée, puis tout aussi lentement, leva les mains. Il reprit sa respiration pour parler, assez fort pour que Modesty puisse l’entendre, mais le grand échalas secoua vivement la tête et lui indiqua sa droite d’un rapide mouvement des yeux.

— Boucle-la, mon pote, murmura-t-il.

Des gouttelettes de sueur perlèrent sur le front de Dall tandis qu’il luttait intérieurement contre la paralysie qui s’était emparée de son cerveau. Il tourna la tête et vit un autre homme près des buissons, trapu, la mâchoire sombre, un chapeau à larges bords sur la tête. Il regardait à travers les buissons en direction du fleuve, un fusil pendant à son épaule. Il portait un revolver à la taille, dans un étui ouvert noué à sa cuisse par une lanière.

La colère, la frustration et la peur remplacèrent la stupéfaction. Derrière son visage impassible, Dall jonglait désespérément avec différentes options. Charlie Long Arrow devait être mort, ou pratiquement, avec un crâne enfoncé comme il l’était. Si les deux hommes étaient venus pour les tuer tous les trois, un cri d’alerte pourrait alors donner à Modesty l’ombre d’une chance de s’enfuir. Si elle la saisissait. Et si l’homme trapu ne l’avait pas déjà en vue.

Mais si ce n’était pas un massacre gratuit, alors quoi ? Voulaient-ils Modesty parce que c’était une femme, ou Dall parce qu’il était John Dall ? De longues secondes s’écoulèrent. Personne ne bougeait ni ne parlait. Dall décida qu’il ne s’agissait pas d’une tuerie sans mobile, les hommes étant trop calmes et déterminés. Après avoir pris cette décision, il se détendit quelque peu et baissa très lentement les mains, les laissant bien en vue. Rien ne se passa.

Dall avait construit son empire en se basant sur des jugements sûrs, et par-dessus tout, en choisissant des hommes et des femmes compétents ; la bonne personne au bon poste. Ce à quoi il était maintenant confronté dépassait les limites de son expérience. Il ne détenait pas le savoir-faire nécessaire pour l’affronter et était conscient que quoi qu’il essaye de faire, il se tromperait probablement. Contrairement à Modesty. Il ne l’avait jamais vue en action, et elle parlait rarement de ses exploits passés, mais à une ou deux reprises, Dall avait eu l’occasion de veiller tard en compagnie de Willie Garvin, ce remarquable Cockney qui avait partagé un bon nombre d’années de la vie de Modesty et qui la connaissait comme aucun autre homme ne la connaîtrait jamais. Vous pouviez amener Willie à parler un peu si vous n’essayiez pas de lui soutirer toute l’histoire mais que vous le poussiez doucement à se rappeler des moments qu’il trouvait rétrospectivement amusants.

Oui… c’était le rayon de Modesty. Dall coula un regard de l’homme trapu vers l’autre, et son cœur se serra quelque peu. Deux professionnels. Deux fusils. Un revolver. Il n’arrivait même pas à imaginer comment elle pourrait leur tenir tête. Fixant son regard entre les deux hommes, il fit appel à la stoïque patience dont il avait hérité par son sang indien et resta en position d’attente.

À côté du canoë, Modesty remonta la fermeture Éclair de son jean, enfila sa large chemise en toile, glissa ses pieds dans ses mocassins, puis resta là à se démêler les cheveux, les yeux fixés vers l’aval du fleuve. Devant elle, il décrivait un brusque coude entre les canyons, et elle pouvait entendre le bruit des rapides. Selon Charlie, ceux-là seraient les derniers, et le reste du voyage jusqu’à la petite ville de Harmony Falls serait aisé en comparaison du reste.

Le fleuve sur lequel ils voyageaient était un affluent du Salmon, et depuis maintenant deux semaines, ils s’étaient frayés un difficile chemin à travers l’Idaho Primitif à bord de leurs canoës canadiens, Modesty et Dall dans le biplace de cinq mètres, Charlie dans son monoplace de quatre mètres. Le périple avait été agréable, pensa-t-elle en inspectant un ongle cassé. Willie Garvin aurait aimé ça. John et lui s’entendaient bien. C’était vraiment dommage qu’il ait déjà promis de passer ce mois à enseigner dans cette grande maison dans le Sussex qui prétendait être un institut de Statistiques. Elle ramena ses cheveux mouillés au sommet de sa tête, les noua avec un morceau de ruban décoloré, étendit sa serviette sur les bagages empilés dans le canoë, puis se retourna pour se frayer un chemin à travers les buissons. Elle regardait par terre, ajustant le ruban, quand elle pénétra dans la clairière.

— Je pense qu’on devrait réinstaller les bagages dans le canoë pour améliorer l’équilibre, Johnny. Ces rapides ont l’air épouvantables.

Elle redressa la tête, et immédiatement, le processus d’évaluation de la situation écarta toutes les autres pensées de son esprit.

Charlie Long Arrow, sûrement mourant sinon mort. John, sain et sauf. Un homme grand avec un fusil Marlin calibre 12 qui expédierait un Magnum de 9 centimètres. Un reflet de sang séché sur la crosse. Un homme petit et musclé à six pas braquant sur elle un fusil Parker à canons superposés calibre 12 au niveau de la taille, et portant un Colt .45 sur la hanche. Deux hommes détendus et expérimentés.

Aucune chance.

Dall avait vu l’homme trapu s’éloigner des buissons et su qu’elle allait arriver dix secondes avant qu’elle ne pénètre dans la clairière. Sa gorge avait brûlé de l’appeler à haute voix. Elle était entrée dans son champ de vision, l’air pensif, tripotant ses cheveux, disant quelque chose qu’il n’avait pas réussi à comprendre. Il l’avait vue redresser la tête, puis se figer, le visage soudain dénué d’expression. Durant peut-être deux secondes, elle avait regardé la scène avec des yeux vides, puis avait semblé rétrécir, les épaules voûtées par la stupéfaction, bouche grande ouverte, menton tremblant. Lentement, elle avait lâché ses cheveux, puis collé ses mains sur sa bouche, les yeux exorbités.

— Vous mettez pas à crier, m’dame, dit le grand échalas. Vous avez du boulot sur la planche.

Elle retira ses mains de sa bouche, reprit bruyamment sa respiration, puis, expirant un son inarticulé, courut bras tendus vers John Dall. Le fusil Marlin la suivit. Elle se cramponna à lui, puis parla d’une voix tremblotante et suraiguë :

— Johnny, que se passe-t-il ? Qui sont ces hommes ? (Puis, lui murmurant à l’oreille :) Je vais jouer la comédie. Frappe-moi quand je pleurerai.

Elle se mit à sangloter convulsivement. Il la repoussa et la gifla.

— Maîtrise-toi, pour l’amour de Dieu ! Comment veux-tu que j’y comprenne quelque chose ? (Il regarda le grand.) Peut-être pourriez-vous me le dire, vous ?

L’homme recracha son chewing-gum et sourit. Ses dents étaient d’un blanc éclatant.

— Une bonne chose que vous l’ayez arrêtée de pleurer, m’sieu, dit-il. J’supporte pas les bonnes femmes qui chiaient. J’supporte pas les mecs curieux non plus. Maintenant vous ne faites rien d’autre qu’écouter, OK ? Vous vous comportez gentiment, vous faites ce que je dis, et personne ne sera découpé en petits morceaux. Compris ?

Il tapota son arme.

Modesty gémit faiblement. Dall haussa les épaules et dit d’un ton maussade :

— Alors ?

— Alors, tout à l’heure, on va tous aller faire une promenade dans cette colline. (L’homme fit un signe de tête en direction de la côte boisée s’élevant en pente raide derrière lui.) Mais d’abord vous allez rassembler vos affaires et les mettre dans ces canoës, y compris ce mec mort. (Un autre hochement de tête indiqua Charlie Long Arrow. Tandis qu’il parlait, son fusil ne bougeait pas d’un millimètre.) Et pendant que vous vous occupez de ça, j’vais rester à côté, histoire de vous tirer une balle dans le ventre si vous vous comportez mal, et mon ami là, il fera la même chose avec votre femme. J’me suis bien fait comprendre, m’sieu ?

— Essayons de nous entendre, dit Dall. Si vous êtes payé pour faire ça, je vous payerai le double.

L’homme trapu pouffa de rire.

— Voilà qui est proche d’un mauvais comportement, dit le grand d’un air pensif. Vous feriez mieux de commencer à rassembler vos affaires, comme je viens de vous le dire.

Modesty s’agrippa au bras de Dall.

— J’t’en prie, Johnny ! dit-elle d’une voix tremblotante. J’t’en prie, ne discute pas.

— Suivez ses conseils, mon pote, dit le grand.

Il suffit de trois ou quatre minutes pour éteindre le feu, ramasser les ustensiles de cuisine, les plats, les couverts et les transporter jusqu’aux canoës. Dall fut épouvanté de la facilité avec laquelle les deux hommes les maintinrent en joue tout au long de l’opération, ne leur laissant pas la moindre ouverture. Porter Charlie fut un cauchemar, car Modesty pleurnichait, trébuchait et laissa tomber ses pieds à deux reprises. Dall savait que cette comédie était nécessaire, savait qu’il s’agissait de faire entrer l’image d’une femme inoffensive et terrifiée dans l’esprit de leurs ennemis. Mais il savait également maintenant que Charlie était mort, et cela avait allumé en lui une fureur amère et grandissante. Quand elle laissa tomber ses pieds pour la seconde fois, que Dall perdit sa prise sous les bras flasques, et que le corps tomba dans un horrible bruit sourd sur la plage de galets, il la haït presque d’avoir fait subir un tel affront au vieux Shoshone.

— Seulement deux gilets de sauvetage, dit le grand alors que Dall hissait Charlie Long Arrow dans le petit canoë. Je suppose qu’un imbécile d’Indien n’en porterait pas. Prenez-les, m’sieu.

Dall obéit. Modesty resta immobile, le regard vide, les bras pendant mollement, comme si une horreur muette avait succédé à la terreur.

— Bien. Maintenant mettez ces canoës à l’eau.

Le fusil se braqua sur Modesty. Elle bougea lentement pour faire face à Dall, séparée de lui par la poupe du canoë biplace, et, ensemble, ils le firent lentement glisser dans l’eau calme de la crique.

— Faites-le bouger, dit l’homme grand.

Dall hésita, puis donna au canoë une impulsion qui l’envoya glisser au bord du courant. La pression de l’eau se renforça sur la petite embarcation et elle tournoya lentement, tanguant un peu comme elle prenait de la vitesse.

— Au tour de l’Indien.

Trente secondes plus tard le petit canoë, transportant le corps de Charlie Long Arrow, partit à la dérive sur le fleuve.

— Ces rapides vont s’occuper d’eux, dit le grand. Ramassez ces gilets de sauvetage et allons-y.

De la pointe de son fusil, il indiqua la côte boisée. Modesty continua de fixer l’aval du fleuve d’un air absent, comme si elle n’avait pas entendu. Dall ramassa les deux gilets de sauvetage, lui empoigna le bras et commença à la guider à travers les buissons. Il fut surpris de remarquer que sa main tremblait et espéra que la cause en était la colère plutôt que la peur. Avec calme, il tenta de voir clair en lui-même et comprit que pour la première fois depuis plusieurs années, il éprouvait une peur profonde.

Il écarta rapidement cette idée de son esprit pour en faire meilleur usage. Livrés à eux-mêmes, les canoës se retourneraient sûrement dans les rapides suivants. Ils se briseraient probablement, et les morceaux continueraient à flotter vers l’aval. Le corps de Charlie serait peut-être retrouvé – ou non. Si c’était le cas, tout semblerait indiquer qu’ils s’étaient renversés dans les rapides et que la tête de Charlie Long Arrow avait été défoncée par un rocher. Les deux autres corps ne seraient jamais retrouvés.

Dall secoua légèrement la tête. Tout cela n’avait aucun sens. Quel que soit le mobile de ces hommes, si Modesty et lui devaient être tués, cela aurait déjà pu être fait. S’ils savaient qui il était et qu’il s’agissait d’un enlèvement en vue d’une rançon, alors ils n’avaient aucune raison de vouloir donner l’impression qu’ils étaient morts. Et pourquoi s’emparer de Modesty ? S’ils savaient qui elle était… mais non, c’était impossible. Il avait vu le mépris amusé sur leurs visages devant sa terreur. Il était impossible qu’ils sachent son nom ou ce qu’il signifiait.

Alors… ? Il n’arrivait pas à résoudre l’énigme. Et bon Dieu, où allaient-ils de toute façon ? Il n’y avait même pas un chemin de pierre ou une vieille piste à 20 kilomètres à la ronde. Et pour cette même raison, d’où étaient donc venus ces deux-là ?

À présent ils gravissaient la colline. À côté de lui, Modesty marchait lentement en traînant les pieds, tel un zombie, comme enfermée en elle-même. Les deux hommes avançaient six pas derrière, tenant nonchalamment leurs fusils devant eux. Il pouvait entendre leur lourde respiration par-dessus le bruit de la sienne, car la pente était abrupte. Vue du fleuve, la forêt lui avait semblé dense, mais il en allait autrement sur la terre ferme : les arbres se donnaient l’espace de respirer et le sous-bois était clair. Le tapis d’aiguilles de pin était une calamité, glissant sous vos pieds à chaque pas. Les muscles de ses cuisses commençaient déjà à le faire souffrir.

Au bout d’un petit moment, Dall tourna légèrement la tête et dit d’une voix haletante :

— Dites-moi juste une chose. Où allons-nous ? Où pourrions-nous donc aller ?

Le grand mâchouillait encore un chewing-gum.

— Continuez à marcher, m’sieu, dit-il. On est presque arrivés.

Deux minutes plus tard, Modesty se mit à tituber, son souffle semblant grincer dans sa gorge. Elle finit par s’agenouiller.

— J’en peux plus… j’en peux plus…

Elle leva les yeux pour regarder Dall, le visage décomposé par l’épuisement. Les deux hommes s’étaient immobilisés. Dall regarda en arrière.

— Elle est crevée, dit-il. C’est dur d’avancer.

Le grand s’essuya le front avec sa manche, puis jeta un coup d’œil à son comparse.

— On va s’arrêter une ou deux minutes, Jake, dit-il finalement.

Dall tendit un des gilets de sauvetage à Modesty.

— Ici, chérie, assieds-toi là-dessus.

Elle lui lança un regard torve, lui arracha le gilet des mains, puis se releva laborieusement et s’avança en traînant des pieds vers un monticule rocheux qui jaillissait de terre à côté de quelques broussailles sèches. Elle plia les genoux et s’affala à moitié, sa tête pendant sur sa poitrine.

— On dirait qu’elle pense que c’est de votre faute, m’sieu, dit le grand. Ça c’est bien les femmes !

Jake gloussa sottement. Le grand lui fit un signe, et tous deux gravirent la côte sur quelques mètres, puis se retournèrent et s’accroupirent, éloignés de quelques pas, surveillant leurs deux prisonniers. Dall luttait contre un désespoir naissant. Aucune possibilité. Ils ne leur avaient pas donné l’ombre d’une chance jusqu’à présent, et ils ne leur en donneraient sûrement pas une seule. Il avait la bouche sèche, l’estomac serré, et le sentiment d’une impuissance absolue le rongeait comme de l’acide.

Modesty était recroquevillée, ses genoux serrés dans ses bras, le visage caché. Il se demanda si elle voulait qu’il parle aux hommes.

— Vous travaillez pour quelqu’un ? demanda-t-il.

Peut-être n’aurait-il pas dû parler. Le grand continua à mâchouiller lentement. Jake fixait Modesty avec curiosité. Deux minutes s’écoulèrent puis le grand se releva.

— Repartons, dit-il.

Dall observa Modesty de côté. Elle leva la tête comme avec un gros effort, posa sur lui un regard qui semblait exprimer un refus muet, puis commença à se relever lentement. Dall se mit sur ses pieds, les jambes douloureuses. Elle voulait qu’il reste à l’écart, tel était le message, s’il l’avait bien interprété. Il la vit trébucher, puis retrouver son équilibre. Au même moment, un petit cri voilé s’échappa de ses lèvres, et elle s’immobilisa, les yeux fixés par terre. Son pied droit était caché par les broussailles. Elle fit un bond en arrière.

— Un serpent… il m’a piquée, dit-elle d’une voix faible et plaintive.

Pendant un instant de confusion, Dall pensa qu’il s’agissait d’une ruse, mais il vit alors la couleur de son visage. Sous le bronzage, sa peau était blanche comme de la craie. Elle s’affaissa lourdement, tirant sur le revers de son jean. Dall s’approcha d’elle et vit les deux filets de sang coulant des piqûres le long de sa jambe.

— Restez où vous êtes, m’sieu, dit le grand.

Jake passa devant Dall et parla pour la première fois :

— C’était pas un serpent à sonnettes. J’I’ai pas entendu. Ça ressemble plutôt à une vipère cuivrée.

Il s’assura que Dall était tenu en joue, puis baissa son fusil et se dirigea vers Modesty.

— Bon Dieu ! fit le grand. Il n’y a quand même pas beaucoup de viande sur les os à cet endroit, il est peu probable qu’elle ait absorbé beaucoup de poison. Coupe et suce, Jake. Pose d’abord un garrot autour du genou.

Elle s’assit gauchement, dos tourné au fleuve, jambe nue relevée. Jake s’accroupit et tendit les bras pour attraper sa cheville, et au même instant, Dall vit ce qui était en train de se passer. Le pied de Modesty chaussé d’un mocassin jaillit comme l’éclair et frappa Jake à l’entrejambe, puis s’accrocha entre ses jambes pour le faire basculer en avant comme il hurlait de douleur. Au moment même où il s’effondrait sur elle, elle se pencha en avant, sa main gauche se tordant pour arracher le Colt, la droite serrant sa trachée. Du coin de l’œil, Dall aperçut le canon du fusil de l’homme grand s’approcher, et vit que le tronc et la moitié de la tête de Modesty étaient protégés par le corps de l’homme trapu. Il entendit ensuite la déflagration du Colt.

Une gigantesque fleur rouge jaillit de la poitrine du grand, et Dall entendit le grognement qu’il poussa lorsque l’impact de la grosse balle paralysa son système nerveux. La boule de chewing-gum sortit comme une flèche de la bouche grande ouverte, et au même instant, le fusil mugit sous la contraction involontaire du doigt posé sur la détente. À une distance trop courte pour que la balle n’aille se perdre, la masse de métal toucha Jake en plein milieu du dos. La silhouette râblée se crispa et vibra sous le choc, puis roula sur le dos quand Modesty repoussa le corps plié en deux. Elle se relevait déjà quand le grand tomba en avant, dévala la pente en glissant face contre terre sur quelques mètres, puis s’immobilisa.

Dall réalisa que ses muscles commençaient tout juste à se tendre pour l’action. Tout avait démarré et s’était achevé en moins de deux secondes. Il laissa échapper un long soupir.

— Le serpent ? dit-il d’un ton hébété. C’était… ?

— Non.

Elle était en train de ramasser le fusil Parker, le Colt déjà dans sa main gauche.

— Prend ce Marlin, Johnny. Allez, dépêchons-nous maintenant.

Elle gravit la côte, s’orientant vers la droite. Dall passa une main sur son cou trempé de sueur, se courba pour ramasser le fusil, et la suivit. Elle s’arrêta à un endroit où le sol s’aplatissait à côté de deux pins séparés par des broussailles basses, regarda autour d’elle, puis s’allongea sur le ventre et lui fit signe de se coucher près d’elle.

— Parle bas, Johnny, dit-elle doucement avant qu’il ne puisse placer un mot. Peut-être viendront-ils, peut-être pas, mais on est idéalement placés pour les recevoir.

Elle était appuyée sur les coudes, scrutant la côte, jetant des coups d’œil à l’endroit où gisaient les deux hommes morts. Elle avait placé le Colt tout près de sa main droite et tenait le Parker devant elle, sans le serrer, canon posé sur une racine d’arbre.

— Mais qui pourrait venir ? murmura Dall d’une voix rauque.

— Les autres occupants de l’hélicoptère.

Il ferma les yeux et posa la tête sur son avant-bras moite de sueur. Bien sûr. L’hélicoptère. C’était la réponse à l’énigme. Quelqu’un voulait absolument s’emparer de John Dall et/ou Modesty, en tout cas suffisamment pour avoir monté une opération coûteuse. Les canoës avaient été repérés, le camp de midi localisé. L’hélicoptère s’était posé dans une clairière au sommet de la colline ou juste derrière. Le grand et Jake étaient descendus en passant par le bois, avaient tué Charlie Long Arrow, procédé à l’enlèvement, puis avaient remonté la colline avec leurs prisonniers.

Dall redressa la tête.

— Combien de personnes pourrait-il y avoir ? murmura-t-il.

— Un Bell Long Ranger peut en transporter sept. Mais comme ils ont été obligés de nous garder de la place, il n’y avait pas plus de cinq personnes à bord. Le pilote, ces deux-là… (Elle fit un signe de tête en contrebas.) et au maximum deux autres, mais peut-être pas. Nous n’avons plus qu’à attendre.

— On ne monte pas les retrouver ?

Il vit un léger sourire s’esquisser sur ses lèvres.

— Trop risqué. On ne connaît pas leur puissance de feu, et on a épuisé notre ration de chance pour aujourd’hui.

— De chance ?

Elle acquiesça.

— Le grand était rapide. Je me suis dit que je pourrais l’abattre avant qu’il ne réussisse à orienter son fusil. D’autant mieux que j’utilisais Jake comme bouclier. Ceci dit, c’est une chance que la balle n’ait pas traversé son corps.

Dall s’aperçut qu’il tremblait.

— Putain, je tremble comme une feuille.

Elle posa sa main sur la sienne.

— Je sais. Je serais dans le même état si je n’avais pas été trop occupée à réfléchir à ce qu’on pouvait faire. Ça a été mauvais pour toi, Johnny, de rester en position d’attente. Respire profondément et parle-moi, ça va passer.

Il se tourna sur le dos et se cacha les yeux avec son avant-bras. S’ils arrivaient, elle y veillerait. Il chercha en lui une pointe d’orgueil masculin blessé, n’en trouva pas, et se sourit à lui-même. Elle était meilleure que lui dans ce domaine, et alors ? C’était aussi bien ainsi. Son sourire s’évanouit au souvenir de Charlie Long Arrow. Au revoir Charlie. Ils t’ont salement tué, mais Madame Longues Jambes ne leur a pas laissé beaucoup de temps pour savourer leur forfait, ça tu peux en être sûr.

— Moi aussi je suis tombé dans le panneau, dit-il après un petit moment. J’ai vraiment cru qu’une vipère t’avait piquée.

— J’ai fait deux ou trois petites entailles avec une épine.

Il se redressa sur les coudes. Elle continuait à observer tranquillement la côte.

— Attends une seconde, ton visage était blanc.

— Je sais. Tu t’assieds et respires profondément pendant environ une ou deux minutes. Ça s’appelle de l’hyperventilation. Tu retiens alors ton souffle, tu tends tes muscles, puis tu te lèves d’un seul coup. Tout le sang s’échappe de ta tête. Tu peux y passer si tu ne fais pas attention, mais je me suis rassise rapidement.

Il regarda le Colt.

— Il ne t’a pas empêchée de toucher ta cible.

— Non. Il est lourd pour moi, surtout tenu de la main gauche, mais je savais que c’était une bonne arme.

— Tu savais ? Comment ?

— À la manière dont il le portait, à l’état de la crosse et de la culasse tel que je pouvais les voir dans l’étui. Le fait qu’on y ait ajouté un viseur arrière ajustable, que le chien ait été taillé et le canon raccourci. C’était forcément un bon pistolet. L’homme était un tueur.

— Et il a rencontré une tueuse. (Dall lui serra affectueusement le bras.) C’est bon de t’avoir à mes côtés, chérie.

Elle fronça légèrement les sourcils.

— J’aurais préféré le blesser pour pouvoir lui poser des questions, mais c’était trop délicat avec une arme à laquelle je n’étais pas habituée, couchée au sol et la tenant de la main gauche.

— Moi, je suis content que tu ne l’aies pas seulement blessé. Ce salaud a tué Charlie.

— Oui. (Elle resta pensive quelques instants.) Je pense que c’était toi qu’ils voulaient, mais dans ce cas pourquoi m’enlever moi aussi ?

— J’ai également tenté d’éclaircir ça. (À travers les arbres, Dall regarda vers le haut de la côte et soupira.) Putain, j’aimerais vraiment que Willie soit là. Vous monteriez là-haut et leur régleriez leur compte.

— Impossible, Johnny.

— Je sais que c’est impossible. Je ne rouspète pas, chérie, je formule simplement un vœu.

Elle se tourna vers lui et lui sourit affectueusement.

— Tu n’es pas si bête pour un millionnaire métis.

— Tu es la meilleure squaw à visage pâle que j’ai jamais connue.

Un bâillement s’empara soudain de lui. Il s’aperçut qu’il était maintenant détendu mais qu’un lourd sommeil le gagnait peu à peu. Elle dut comprendre car elle dit :

— Allez, souffle un peu, Johnny. On est en sécurité maintenant.

Il n’y avait aucun doute à ce sujet, pensa-t-il. Mais il lui paraissait tout de même déraisonnable de dormir en de telles circonstances. Il ferma les yeux une seconde pour les reposer et fut réveillé dix minutes plus tard par le bruit de l’hélicoptère. Il volait lentement, à une centaine de mètres au-dessus de la cime des arbres, et tout près de l’endroit où Modesty et lui se trouvaient. Il dut élever la voix pour se faire entendre à travers le fracas du rotor.

— Tu penses qu’ils peuvent voir les mecs morts de là-haut ?

Elle haussa les épaules, ne levant pas les yeux, continuant à observer la côte boisée.

— Le feuillage est très épais, mais ce n’est pas impossible. Tais-toi un moment, Johnny.

Après trois ou quatre minutes de lentes manœuvres, l’hélicoptère s’éleva soudain et s’envola comme une flèche par-dessus la crête. Le bruit diminua, puis disparut. Dall regarda Modesty et resta silencieux. Oui, ça aurait été une excellente ruse que de laisser deux ou trois hommes sur l’aire d’atterrissage, puis de redécoller. Vous ne vous seriez pas alors attendu à ce que des hommes descendent la côte en silence à travers le bois. Sauf que Modesty se tenait aux aguets.

Pendant une heure entière, il resta allongé à la regarder, fasciné. Sa patience semblait infinie. S’il n’y avait pas eu la lente respiration et les petits mouvements de tête et d’yeux, elle aurait très bien pu être une statue sculptée dans le bois. Le morceau de ruban maculé de sable qui maintenait ses cheveux semblait ridicule, mais elle n’avait pourtant pas l’air ridicule. À la fin, elle posa le revolver avec précautions, se retourna sur le dos et passa ses mains sous sa tête.

— Ils ont dû partir. Il ne restait probablement plus que le pilote de toute façon.

— Peut-être. Mais ne te mets pas à souhaiter qu’on en ait fini avec lui. On était devant, et ce n’est jamais une erreur de prendre un avantage.

Elle leva la tête pour regarder la marquise verte que formait la cime des arbres.

— Je n’ai jamais été du genre à faire des vœux. La question est : qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

Il s’assit, brossant sa chemise pour en ôter les aiguilles de pin.

— Je pense qu’on rentre à la maison. Sans canoë le fleuve est impraticable, je ne sais pas comment on se dirigera ni ce qu’on fera pour manger et s’abriter, mais je compte sur ma petite maligne de visage pâle pour régler ces questions.

— Rentrer à la maison n’est pas un problème. Je voulais dire après. Iras-tu voir la police ?

Dall se frotta le menton. Les deux hommes étaient morts, et elle avait tué l’un d’eux. Homicide justifiable, bien sûr, mais il ne voulait pas que le nom et la photo de Modesty apparaissent dans tous les journaux. Elle non plus. En supposant qu’il s’agissait d’une tentative d’enlèvement, une enquête de police ne mènerait nulle part, pour la simple raison qu’il n’y avait pas la moindre piste à remonter. Mais cela pourrait mettre Modesty dans une situation délicate si les instigateurs de l’enlèvement cherchaient à se venger.

— Peut-on ne rien dire ? dit-il.

— Si tu veux. Mais ils réessaieront peut-être, Johnny.

Il haussa les épaules.

— La protection de la police n’est pas très utile, ils ne peuvent la maintenir très longtemps. Si je veux une protection, il est préférable d’embaucher un garde du corps.

Elle le regarda, perplexe.

— Tu es foncièrement respectueux des lois, alors ne le passe pas sous silence par égard pour moi.

— Je suis foncièrement fou de toi, et je ne veux pas que les journaux fassent tout un foin de cette histoire pendant trois mois. Nom de Dieu, tu imagines les gros titres ? « La Squaw de Dall Anéantit les Démons Kidnappeurs. » (Il sortit son mouchoir et s’essuya le visage.) Jouons la discrétion. Qu’est-ce qu’on fait avec ces deux-là ?

De la tête, il indiqua la côte. Elle se leva et s’approcha de l’endroit où les deux hommes gisaient.

— Amène ce Marlin, et essuie-le, Johnny.

Deux minutes plus tard, le fusil reposait à côté de l’homme grand, ses empreintes sur la crosse. Le Colt .45 se trouvait près de la main de l’homme trapu. Elle étudia la scène pendant un moment.

— Il ne restera plus grand-chose d’eux après quelques jours, et il y a de fortes chances qu’ils ne soient jamais retrouvés. Mais s’ils le sont, on pourra tout à fait estimer qu’ils se sont entre-tués. (Elle se tourna vers Dall.) Maintenant, je veux retrouver Charlie Long Arrow.

— Charlie ? Il se trouve à je ne sais combien de kilomètres en aval à l’heure qu’il est. Ou peut-être coincé entre deux pierres dans les rapides.

Elle secoua la tête.

— Je ne pense pas. J’ai regardé le fleuve avec attention avant que tout ça n’arrive, et je me disais qu’on allait devoir être prudents dans la courbe suivante. Le courant est fort à cet endroit, et on aurait pu s’échouer à l’extérieur de la courbe. Sans notre poids, il est presque certain que le grand canoë a fini sa course sous des broussailles, et avec un peu de chance, on trouvera Charlie au même endroit. Si notre canoë n’est pas percé, c’est encore mieux. C’est le plus rapide moyen de rentrer à la maison.

Il était sur le point de lui demander pourquoi elle voulait retrouver Charlie, mais décida d’attendre. Il avait l’impression d’être toujours en train de poser des questions.

— Apporte les gilets de sauvetage, Johnny, dit-elle.

Puis elle descendit la pente vers l’aval du fleuve, le Parker sous le bras.

Trente minutes plus tard, mi-nageant mi-pataugeant, s’accrochant aux racines d’arbres et aux arbustes, ils trouvèrent les deux canoës dans les épaisses broussailles qui bordaient l’extérieur du méandre que formait le fleuve, juste avant que la côte boisée ne laisse place aux falaises abruptes. Le canoë de Charlie était déchiré et à moitié rempli d’eau, l’autre était intact. La poitrine lourde, Dall regarda le corps de Charlie Long Arrow. Ratatiné par la mort, il semblait minuscule.

— Il n’avait plus de famille, dit-elle. Il me l’a dit.

— Un solitaire, acquiesça Dall, immobile.

Elle fouilla dans le matériel.

— Si on réussit à accrocher une corde au canoë, on pourra le hisser jusqu’à cet arbre, là, juste au bord de la rive, puis on sortira Charlie.

— On sortira Charlie, répéta Dall. D’accord.

Ensemble, ils le portèrent à 200 mètres de la rive, chancelant et titubant, se reposant souvent, mais cette fois-ci, elle ne le laissa pas tomber. Une heure plus tard, elle avait trouvé l’endroit qu’elle désirait. Dall était immobile, une machette à la main, les muscles douloureux, levant les yeux pour regarder Modesty agenouillée 6 mètres plus haut sur une plate-forme faite de jeunes arbres coupés. Deux pins poussant côte à côte sur le petit plateau supportaient les branchages. Charlie Long Arrow reposait sur la plate-forme, son arc à côté de lui, ses yeux aveugles fixant, à travers un réseau de branches et de feuilles, le ciel bleu. Modesty procéda à une dernière vérification des cordes qui tenaient les principaux supports de la plateforme avant de rejoindre Dall en bas. Ils transpiraient et étaient tous deux recouverts d’innombrables fragments d’écorces.

Elle se pendit à un bord de la plate-forme, puis retomba à côté de Dall.

— C’est parfait, Johnny, vraiment parfait.

Il suça une ampoule déchirée dans la paume de sa main.

— Avant qu’on ne commence, je pensais que tu mettais en place une petite mise en scène, comme tu as déjà fait là-bas.

Elle secoua la tête.

— Désolée, j’aurais dû t’expliquer. Tu as été très patient.

— C’est mon deuxième nom. (Il leva les yeux pour observer la plate-forme.) C’est comme ça que fait son peuple, quand vient la dernière heure ?

— Pas pour tous. Certains sont enterrés près d’un fleuve, d’autres dans des cavités rocheuses. On en parlait il y a quelques jours, pas seulement de la mort, mais des anciennes coutumes indiennes en général. Il avait 20 dollars d’économie, et il avait fait écrire par quelqu’un qu’il voulait s’en aller ainsi.

— Mais bon Dieu, comment as-tu réussi à le faire parler ? Je n’ai jamais réussi à lui soutirer plus de deux syllabes.

Du doigt, elle ôta de son œil un tout petit bout d’écorce.

— C’est lorsque nous avons chassé ensemble le jour où tu préparais le campement. Je lui ai emprunté son arc et réussi à toucher une grouse bleue. C’était un beau coup pour une squaw.

Dall regarda à nouveau la plate-forme, puis contempla le visage maculé de Modesty.

— Mais pourquoi, chérie ?

— C’est ce qu’il désirait et je l’aimais bien. C’était la dernière chose que nous pouvions faire pour lui.

Dall repoussa une mèche de cheveux qui cachait l’œil de Modesty.

— Mais… Charlie est mort. Ou alors crois-tu qu’il sait ?

— Aucune idée, Johnny, dit-elle en haussant les épaules, et ça n’a aucune importance de toute façon. C’était un vieil Indien qui avait déjà vécu la meilleure partie de sa vie, et je ne vais pas pleurnicher, mais je l’appréciais et j’ai fait du mieux que je pouvais. Maintenant c’est fini, alors rentrons à la maison.

Elle se courba pour ramasser de qui restait du rouleau de corde.

— Mon Dieu, dit Dall, tu es une romantique.

Elle se redressa, le regardant avec indignation.

— Bien sûr que je suis une romantique, petit idiot ! Et fière de l’être. Il n’en reste plus beaucoup de nos jours.

Cette nuit-là, ils s’installèrent à dix kilomètres en aval, et bien avant le crépuscule pour ne pas avoir à utiliser de lampes. Le camp avait été établi un peu à l’intérieur des terres, le canoë bien caché. Le matin, quand ils se réveillèrent dans la petite tente, Dall attira Modesty vers lui, et, tranquillement, longuement, ils firent l’amour. Ce fut très agréable, aussi agréable que toutes les autres fois, en d’autres lieux ou d’autres moments. Plus tard, allongé avec la tête de Modesty nichée dans le creux de son cou, il sentit son corps tiède s’agiter quand elle émit un rire étouffé.

— Vous feriez mieux de sourire en m’expliquant ça, mademoiselle, dit-il.

— Je repensais juste à tes gros titres. (Elle se blottit contre lui.) Tu es toi-même un petit démon kidnappeur, monsieur.

Mais plus tard, comme ils pagayaient avec aisance sur une portion calme du fleuve, elle tourna vers lui un visage grave et le regarda par-dessus l’épaule.

— Tu seras prudent, hein, Johnny ?

— Bien sûr.

— Aimerais-tu que j’annule mon vol ? Je pourrais faire venir Willie. On pourrait alors faire une petite enquête.

— Non, laisse les choses telles qu’elles sont. Il n’y a pas de piste à suivre, à moins qu’ils ne réessayent.

— Alors fais attention. Et appelle-moi immédiatement s’ils le font. Promis ?

— Je te le promets.

Il regarda le balancement gracieux de son dos, le mouvement régulier de ses épaules sous la chemise fine, et réalisa avec regret à quel point il souhaitait qu’elle annule son vol pour de bon. Mais ce n’était pas la manière dont elle voulait que les choses se déroulent, et peut-être avait-elle raison.
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Damion Read parcourut la transcription du câble qu’il venait de décoder, puis ramassa une coupure de journal vieille d’un an présentant une photo couleur de John Dall et d’une femme qui, maintenant il le savait, s’appelait Modesty Blaise. La légende ne parlait que de John Dall et de « sa compagne ». Le couple n’avait visiblement pas posé et ne s’était probablement même pas rendu compte que quelqu’un était en train de les photographier. Il quittait à ce moment-là le yacht de Dall, et la photo faisait partie de la douzaine qui illustrait un article relatant un séjour à Mexico.

Tenant toujours la transcription et la photo, Damion se dirigea d’un pas nonchalant vers la fenêtre, puis resta là à contempler le scintillement dansant du soleil matinal sur le lac de Thoune. C’était un homme grand, en excellente condition physique, au visage de chérubin plutôt incongru, rond, lisse et innocent, auréolé de cheveux blonds et lumineux. Ses parents, des Tchécoslovaques, avaient activement collaboré avec le régime sanguinaire d’Heydrich pendant la guerre, puis s’étaient enfuis en Amérique du Sud un an avant la naissance de Damion. Ils étaient morts maintenant, mais leur fils avait hérité de leurs penchants. Damion avait tué son premier homme avant 20 ans, et beaucoup d’autres depuis lors. C’était un homme heureux, au service d’un maître unique qui lui procurait suffisamment d’occasions d’exercer ses talents.

Une vague d’excitation monta en lui comme il examinait à nouveau la photo. Une femme exceptionnelle. Dure à manier, sans aucun doute, mais on pouvait toujours trouver un moyen. Avec l’échec de l’enlèvement, peut-être l’histoire était-elle maintenant finie, et le moment propice passé à tout jamais. Même son maître, Paxero, devrait admettre qu’une nouvelle tentative serait de la folie.

Damion secoua la tête et eut un petit rire d’admiration. De toute façon, le gigantesque jeu était démentiel en son entier, surtout quand vous vous rappeliez que Paxero ne le jouait pas pour lui-même. Cependant, un homme aussi riche que lui avait les moyens de satisfaire presque tous ses désirs, à condition que seules soient au courant des personnes n’étant pas en position de parler. C’était vraiment dommage que l’enlèvement de Dall et Blaise ait échoué. Ces deux-là constituaient des spécimens idéaux pour Limbo.

Damion laissa pensivement errer son regard sur le lac. Il avait un fort sentiment que la filière Modesty Blaise n’était pas encore complètement compromise, car il existait une connexion extraordinaire dont Paxero ignorait l’existence et qu’il n’avait pas l’intention de lui révéler. C’était le genre de coïncidence qui se produisait dans la vie de tous les jours tellement plus souvent que les lois du hasard ne pouvaient sensément le justifier, et qu’une personne d’humeur fantasque verrait comme un signe du destin.

Il plongea sa main dans la poche spéciale de sa pimpante veste fauve et en ressortit une fine montre en or. C’était un instrument magnifique, une Bréguet, doté d’un cadran blanc guilloché, de chiffres romains et d’aiguilles en acier bleu. Fabriquée 170 ans plus tôt, elle était aussi élégante que n’importe quelle montre moderne. Damion l’avait fait évaluer à 3.000 livres. Au dos, sept mots y étaient gravés en écriture cursive : Pour Danny de la part de Modesty.

Il n’avait jamais montré cette inscription à Paxero. Qu’il la voie n’aurait peut-être pas eu d’importance, car elle n’aurait rien signifié pour lui, mais Damion était à présent satisfait de n’en avoir rien fait lorsque, trois ans auparavant, il avait prétendu avoir acheté la montre à un receleur new-yorkais qui l’estimait trop dangereuse à garder.

Pour Danny de la part de Modesty. Damion savait parfaitement qui était ce « Danny » : Danny Chavasse, le Français qui ressemblait étrangement à Maurice Chevalier à 30 ans, mais avec des cheveux bouclés. Et Modesty… ? C’était un nom peu commun, et une femme peu commune qui avait les moyens de faire un cadeau d’une valeur de plusieurs milliers de livres. Modesty Blaise possédait cependant une fortune en conséquence. Il sourit. Tout cela était fascinant. Il glissa la montre dans la poche, referma la fermeture Éclair, puis se retourna et quitta la pièce. Il était l’heure de raconter l’histoire à son maître. Mais pas dans tous ses détails.

Paxero était en train de faire un de ces rêves effrayants qui hantaient si souvent son sommeil. Il n’était pas un petit garçon, comme il l’était à l’époque, mais à ses côtés, Tia Benita était à nouveau jeune, tapie avec lui sous les buissons, une main posée sur sa bouche pour l’empêcher de hurler de terreur tandis que les hommes aux uniformes élimés qui étaient arrivés à cheval faisaient aux femmes des choses étranges et horribles, arrachant leurs habits, se contorsionnant au-dessus d’elles. Son père, ses oncles et ses frères étaient déjà morts. Les hommes aux chevaux avaient fait de ça un jeu, les traquant, les rattrapant, leur tailladant la peau avec de longues épées.

Il savait, car le rêve lui était familier, qu’à la fin, trois jeunes filles seraient emmenées et les autres tuées. Et qu’ensuite, quand tout serait fini, Tia Benita regarderait un moment le rosaire qu’elle avait tenu pendant toute la scène, puis le lancerait au loin. Elle arracherait alors de son cou la petite croix bon marché et l’enfoncerait du pied dans la terre, sans dire un mot, sans pleurer, mais le visage figé en un masque de fer.

Le rêve ne correspondait pas exactement à ce qui s’était passé en réalité, car il semblait maintenant que les hommes morts soient à nouveau vivants, enterrés avec seulement la tête dépassant du sol, et les cavaliers sur le point de les piétiner. Cette scène provenait non pas de ses propres souvenirs mais de ceux de Tia Benita, qui en avait été le témoin dans son enfance et la lui avait racontée tant et tant de fois qu’elle faisait maintenant partie de lui.

Il se réveilla en sentant la main de Damion sur son épaule et se redressa vivement, la peur et la haine s’évanouissant avec le rêve. Il ne revenait plus si souvent le hanter ces derniers temps, et il avait appris depuis longtemps à en balayer les effets en quelques secondes. Damion s’était éloigné et remontait les stores, laissant les rayons du soleil pénétrer dans la grande chambre élégamment meublée.

— Bonjour, Pax, dit-il. Aimerais-tu prendre ton petit déjeuner ici ou dois-je ordonner à la servante de l’installer sur la terrasse ?

— Plus tard, dit Paxero en bâillant. Je vais d’abord aller nager.

Il se glissa hors du lit et passa une robe de chambre en soie thaïlandaise. Plus petit que Damion d’un centimètre ou deux, il était plus épais de corps, plus lourd, mais sans une once de graisse. Son visage était carré, ses joues sombres même fraîchement rasées, et ses cheveux épais et droits. Il ressentit une pointe d’amusement alors qu’il se dirigeait vers le réfrigérateur de la chambre pour se servir un jus d’orange. Damion, il le savait parfaitement, avait nagé, s’était douché, rasé, habillé, avait pris son petit déjeuner une heure auparavant. Maintenant, vêtu de son magnifique costume fauve, il devait éprouver ce léger sentiment de supériorité du lève-tôt bien coiffé vis-à-vis de l’homme en robe de chambre qui vient tout juste de sortir du lit. Cela ne dérangeait en rien Paxero, qui n’en éprouvait aucun sentiment d’infériorité. Leurs habitudes matinales étaient différentes, voilà tout. Après le coucher du soleil, leurs goûts en matière de relaxation étaient remarquablement similaires.

— J’ai bien peur d’avoir de mauvaises nouvelles à t’apprendre, dit Damion en agitant le câble. Martinez dit que Dall et la femme se sont enfuis. (Il sourit.) Je t’avais dit de me laisser me charger de ça.

Paxero finit de verser le jus d’orange, le visage impassible.

— Aucune chance que la police ne remonte la piste ? finit-il par demander.

— Aucune, dit Damion en secouant la tête. Elle se retrouverait dans une impasse totale.

— Que s’est-il passé ?

— Il a placé deux Specials sur la mission. Des gars de la campagne, ceux qu’ils surnommaient les Péquenauds. Jason pilotait l’hélicoptère. Il a repéré les sujets, puis déposé les deux hommes un peu plus loin. Ils ont descendu la pente à travers un bois pour procéder à l’enlèvement. Un peu plus tard, Jason a entendu deux coups de feu. Il a attendu. Rien ne se passait, alors il a supposé que ça avait mal tourné et a rapidement fichu le camp. Martinez et lui y sont retournés le lendemain pour jeter un œil. Les deux hommes étaient morts.

— Dall est-il allé voir la police ?

— Pas que nous sachions.

Paxero reprit lentement son souffle, puis expira, dodelinant de la tête. Damion esquissa une petite grimace.

— Je sais, dit-il. Tu as vendu beaucoup d’actions de Dall Enterprises. Elles auraient forcément baissé quand il aurait été porté disparu.

Paxero haussa les épaules.

— Ce n’est qu’un détail. (Fronçant les sourcils, il s’installa dans un fauteuil près de la fenêtre ouverte.) Merde, reprit-il doucement. Tante Benita voulait vraiment ces deux-là.

— Elle a visé haut avec Dall.

Paxero tourna la tête et ses yeux sombres le fixèrent froidement.

— C’est tout l’intérêt de la chose.

Damion leva la main.

— Je sais, je sais, Pax. Mais tout ça est une affaire… (Il était sur le point de dire « une affaire de fou », mais le mot fou mettrait Paxero vraiment en colère. Damion se corrigea doucereusement :) Une affaire vraiment bizarre. Je suis pour, tu le sais bien. Mais il y a des limites, et réessayer avec Dall dépasse la limite. Tante Benita ne peut pas avoir tout ce qu’elle veut. Ni tous ceux qu’elle veut.

Paxero posa son verre vide.

— Elle peut tout avoir, et tous ceux qu’elle veut, à tout moment, dit-il tranquillement, à condition que je puisse l’obtenir pour elle sans tout exposer au grand jour. Réessayer avec Dall rentre dans cette catégorie.

Damion opina de la tête, se détendant quelque peu. Paxero était tout à fait sain d’esprit. Bien sûr, il existait une zone où il ne l’était pas, mais à différents degrés, cela était vrai pour tout le monde, lui-même inclus, sans aucun doute. Si vous possédiez les nerfs d’acier et les muscles financiers de Paxero, vous pouviez satisfaire vos désirs. S’ils étaient inoffensifs, vous étiez seulement considéré comme un excentrique. Dans le cas contraire, ils devaient rester secrets. Lorsque vous vous apprêtiez à vous emparer des personnes choisies par Tante Benita, l’important était d’organiser les choses de manière que l’enlèvement ressemble à un accident. Mort accidentelle et aucun corps retrouvé. Le voyage de Dall avec la fille à travers l’Idaho Primitif leur avait offert une opportunité idéale qui ne se représenterait probablement pas.

Damion tendit à Paxero la coupure de journal.

— Par curiosité, j’ai fait faire quelques vérifications sur la fille. Il semblerait que ce soit elle qui ait descendu les Péquenauds.

Les sourcils de Paxero se soulevèrent tout à coup.

— La fille ?

— Oui. Son nom est Modesty Blaise.

— Ça me dit vaguement quelque chose. (Paxero plissa les yeux, essayant de se rappeler.) Oui, Sarmiento, le chef de Salamandre Quatre, l’organisation d’espionnage industriel. Il disait qu’elle leur avait donné du fil à retordre à deux reprises. Elle et un nommé Garvin, je crois.

— Plus que probable. (Damion sortit un briquet et se mit à brûler la transcription du câble dans un cendrier.) Je ne sais pas exactement d’où elle vient, mais il semble qu’elle soit bien connue dans le milieu. À l’âge de 20 ans, elle a pris la tête d’un petit gang qui opérait depuis Tanger, puis l’a transformé en une grosse organisation appelée Le Réseau. Garvin était son bras droit.

— Et personne ne l’a jamais coffrée ?

— Je ne pense pas qu’Interpol y ait mis beaucoup d’acharnement. Ils l’aimaient bien, en réalité. Elle leur transmettait des informations utiles sur les circuits de prostitution et de trafic de drogue. Elle en a supprimé plusieurs elle-même, se constituant un important trésor de guerre au passage.

Paxero étudiait la photo avec un intérêt nouveau.

— Et de quoi s’occupe-t-elle maintenant ?

— Ils se sont fait beaucoup d’argent et ont pris leur retraite. Mais on dit qu’elle et Garvin participent occasionnellement à des missions pour un service de renseignement britannique. Un service s’occupant des affaires les plus délicates. Certains prétendent qu’on les force par le chantage, d’autres que le responsable est un ami. (Damion haussa les épaules et laissa tomber le dernier fragment de la transcription dans le cendrier.) Les deux explications semblent invraisemblables, mais ils ont sans aucun doute contribué à empêcher ce coup d’état au Koweït il y a quelque temps. Seules quelques allusions indirectes ont filtré dans les journaux, mais j’ai discuté avec un mercenaire ayant participé à l’opération, et ça a été un gros coup.

Paxero se concentra sur la femme de la photo. Elle portait un short bleu foncé et une chemise jaune. Ses cheveux noirs étaient soigneusement noués en une queue de cheval, un petit sac de marin pendait de sa main, et sa tête était tournée comme si elle était en train de parler à John Dall qui descendait la passerelle du yacht pour la rejoindre. C’était juste une photo parmi d’autres d’une femme attirante parmi d’autres, mais il y avait cependant plus que ces jambes splendides, ce visage admirable, ce cou long et élégant. L’appareil photo l’avait prise en mouvement, et même si elle était immobile sur le papier, ça lui ajoutait une dimension supplémentaire, quelque chose de profondément excitant.

Paxero releva les yeux. À présent, ses yeux sombres étaient à demi fermés, légèrement vitreux quand il regarda Damion de côté, presque sournoisement, et passa sa langue sur sa lèvre supérieure.

— Elle nous procurerait quelques nuits fantastiques, Damion. Un jouet merveilleux, je devrais réfléchir.

Le regard de Damion se fixa sur son maître, il siffla doucement, puis haussa les épaules comme avec regret.

— Une fille exceptionnelle, c’est certain. Mais pas du genre disposée à faire ça, j’en ai peur, Pax. Et tu ne pourrais pas la payer, elle est déjà pleine aux as.

Paxero acquiesça à contrecœur.

— Ça c’est vraiment dommage. C’est toujours mieux d’acheter. Il y a une légère sensation de déception quand elles sont du genre disposées à faire ça.

— Cette fille blonde ne l’était pas, dit Damion, souriant à ce souvenir. Maude nous détestait vraiment. Je pensais qu’elle partirait beaucoup plus tôt.

— En effet, je commençais à me demander si celle-là ne mijotait pas quelque chose, dit Paxero d’un air pensif. (Il se leva et tendit la coupure à Damion.) Mais ce n’était qu’une femme. La plupart d’entre elles sont prêtes à faire semblant du moment qu’elles sont bien payées.

— Je suis désolé qu’on ait pas eu celle-là pour Limbo, dit Damion. Qu’elle soit pleine aux as n’aurait alors fait aucune différence. À propos, vas-tu appeler la plantation pour annoncer la nouvelle à Tante Benita ?

— Non. Elle voulait ces deux-là à tout prix, j’aimerais donc la voir et lui expliquer en douceur.

Damion se demandait quelquefois si Paxero avait réellement peur de Tante Benita.

— Quand veux-tu qu’on y aille, Pax ? demanda-t-il. Tu as pas mal de choses à faire à Genève d’ici à la fin du mois.

— On va d’abord finir ça, rien ne presse. De toute façon, Tante Benita a attendu six mois pour Dall et la fille. Elle sait que ce genre de choses prend du temps. (Il se leva, ôta sa robe de chambre et son pyjama, puis se dirigea vers la penderie pour y prendre un maillot de bain.) Peux-tu dire à Charlotte que je prendrai mon petit déjeuner sur la terrasse dans une demi-heure ?

La fille blonde s’immobilisa dos contre la porte de la grande pièce vide. Tandis qu’il s’avançait silencieusement derrière elle, Willie pouvait distinguer le contour de la bretelle de soutien-gorge qui transparaissait à travers sa fine chemise verte. Il leva le Colt .38, y jeta un coup d’œil de dégoût, puis en appuya la gueule contre sa colonne vertébrale.

— Haut les mains.

La fille se raidit, puis leva les mains. Immédiatement et sans avertissement, elle pivota vivement sur la droite, ses courtes boucles de cheveux virevoltant avec le mouvement, sa main droite fendant l’air pour tenter d’attraper l’avant-bras et écarter de son corps la main qui tenait l’arme. Mais elle ne rencontra aucune résistance, car l’avant-bras ne se trouvait pas à cet endroit. Une seconde plus tard, le chien du pistolet pointé sur sa taille tomba avec un petit bruit métallique.

— Tu es morte, Maude, dit Willie Garvin.

Elle lui lança un regard furieux. Ses yeux, comme les siens, étaient bleus, mais ronds et enfantins, ce qui était utilement trompeur dans sa profession.

— C’était un tour astucieux de tenir l’arme dans ta main gauche.

— Aucune loi n’interdit aux criminels d’être gauchers, Maude. Allez, essaye encore.

Elle se retourna sans desserrer les lèvres.

— Et ne boude pas, dit-il. Ça ne te ressemble pas.

Elle ne répondit rien mais resta en position d’attente. Willie fronça les sourcils. Il était inquiet car jamais auparavant il n’avait vu Maude dans un tel état. Quelque chose devait avoir eu lieu, et il se demanda ce que cela pouvait bien être. Il savait qu’elle rentrait tout juste d’une mission, mais elle était toujours vivante, indemne, et suivait un cours de recyclage d’une semaine dans la grande maison située en Suisse. Il semblait donc guère probable que le travail lui ait été si pénible.

Il leva à nouveau le revolver et le posa contre son dos.

— OK, haut les mains.

Maude obéit.

— Dans quelle main tiens-tu le pistolet ? demanda-t-elle.

— Bon Dieu, je suis un agent du KGB et tu me demandes ça ? T’es vraiment empotée, Maude.

— D’accord, tu es censé m’apprendre, alors dis-moi ce que je fais maintenant. Il n’y a rien à propos du problème main droite – main gauche dans le manuel d’instruction.

— Avec tout mon respect pour ton chef instructeur, il n’y a pas que ça qui pèche là-dedans. Je t’apprends à utiliser ta tête. Maude, c’est ça qui compte.

— Serais-tu en train de critiquer le travail de sa majesté Jacoby ?

— Ne fous pas ta merde. Jacoby est bon pour l’entraînement, mais toi, tu dois travailler sur le terrain, et là c’est différent.

— Il ne peut pas te blairer, tu sais.

— Seulement aussi longtemps que tu continueras à m’aimer, Maude. Maintenant tourne la tête, pas brusquement, juste tout doucement, jusqu’à ce que tu entrevoies une de mes épaules.

Maude tourna la tête d’à peine un quart de tour.

— Oui. Je comprends ce que tu veux dire. Il est dans ta main droite.

— Bien. Si le mec ne tire pas à vue, il ne va pas le faire pour un petit mouvement de la tête. Tu pivotes donc maintenant sur ta droite.

Elle tournoya, balaya la main qui tenait l’arme hors de sa ligne de tir, puis se plaça derrière lui et lui enserra la gorge avec son bras. Une seconde plus tard, Garvin passa sa main droite derrière son dos et appuya la bouche du pistolet contre les côtes de Maude.

— Pas comme ça, dit-il. Pas alors que je tiens encore l’arme.

— C’est ce que dit le manuel, dit-elle en se dégageant.

— Je crois que sir Gerald Tarrant va entendre parler de ce manuel. (Il lui fit face et baissa le revolver, secouant la tête tout en poursuivant :) Regarde, une fois que le revolver est hors de sa ligne de tir, tu as une fraction de seconde pour faire quelque chose, et il n’y en a pas trente-six. Mettre rapidement ton adversaire hors d’action. Alors tu avances ton pied gauche latéralement, et tu lui envoies un grand coup dans les couilles avec ton genou droit.

— Ça me plaît bien, cette idée. On peut essayer maintenant ?

Willie recula d’un pas et sourit.

— Quand je te sentirai moins hostile, Maude. (Il s’éloigna pour aller ranger l’arme dans le placard.) De toute façon, c’est une perte de temps, sauf en tant qu’exercice pour les réflexes. Personne ne te colle un pistolet dans le dos. Il est plus probable que ton adversaire reste à distance et le pointe sur ton ventre.

— Et que fais-tu alors ?

— Ah, ça c’est le point crucial. Ce que tu fais alors c’est que tu utilises ta langue.

— Dites donc, on n’entraîne pas des lézards ici, Garvin, dit une voix grave.

Willie se retourna. La porte était ouverte, et Jacoby pénétrait dans la pièce, chaussé de légères chaussures de gymnastique qui ne faisaient aucun bruit sur les tatamis recouvrant le sol. Comme Garvin, il portait un tee-shirt et un pantalon noir extensible. La trentaine, Jacoby était harmonieusement musclé et se déplaçait comme un tigre. Ses cheveux étaient noirs, lissés en arrière au-dessus d’un large visage aux yeux gris, et il faisait bien cinq centimètres de plus que Willie Garvin.

— Vous êtes un drôle de phénomène, Mr Jacoby, dit Willie avec enjouement. Je n’attendais pas de Maude qu’elle utilise sa langue comme un lézard. Ce que je voulais dire, c’est qu’elle devrait utiliser sa cervelle pour penser et sa langue pour parler.

Maude s’appuya contre le mur tout en continuant à observer les deux hommes. Elle avait le sentiment que Jacoby était sur le point de causer des ennuis.

— Et qu’est-ce que Maude dit à l’homme qui tient l’arme ? demanda-t-il avec mépris.

— Ça dépend de la situation, Mr Jacoby, dit Willie en haussant les épaules. Il n’y a pas de scénario préétabli, faut le jouer à l’instinct.

Jacoby frotta son menton rasé de près et dit calmement :

— Je suis heureux que votre mois en notre compagnie se termine aujourd’hui. Je me demande vraiment ce que Tarrant avait en tête en vous envoyant ici.

— Je ne pense pas qu’il avait des intentions particulières, dit Willie d’un air vague. Il m’a juste demandé si j’étais partant pour venir ici, au Centre d’entraînement, donner quelques cours de combat à mains nues. Il pensait qu’un esprit neuf pourrait être utile.

— Et pensez-vous que votre « esprit neuf » a été utile ?

Garvin attrapa son pull-over posé au sommet du placard.

— Eh bien, il y a une ou deux choses sur lesquelles j’aimerais avoir une petite discussion.

— Votre petite discussion, vous pouvez vous la mettre où je pense, Garvin. (Le ton de Jacoby était menaçant.) Vous êtes un putain d’anarchiste. En deux semaines, vous avez sapé mon enseignement auprès de chaque stagiaire que vous avez eu en main.

— Je ne leur ai dit aucun mal de vous. J’ai éventuellement proposé quelques idées complémentaires, voilà tout.

— Ah ! L’évangile selon Modesty Blaise.

Jacoby avait à moitié scandé les mots avec un lourd mépris. Willie sourit.

— J’connais pas de meilleur moyen pour aider des gens comme Maude à rester vivants, et voilà de quoi il retourne, pas vrai ?

Les réponses aimables de Willie alimentaient la colère croissante de Jacoby.

— C’est une gouine, hein, Modesty Blaise ?

Il s’attendait à une réaction, de la colère ou de l’action, peu importe. Ce à quoi il ne s’attendait pas fut l’immédiat et franc éclat de rire qui s’empara de Willie Garvin et Maude.

— Vous êtes un sacré numéro, ça j’peux vous le dire, Mr Jacoby.

Willie enfila son pull-over. Jacoby se mâchouilla sauvagement la lèvre supérieure pendant un moment.

— J’ai remarqué que vous portiez à Maude une attention toute spéciale. Vous espérez la baiser, c’est ça ?

Maude s’écarta du mur et dit d’une voix un peu fatiguée :

— Willie m’a baisée il y a bien longtemps, au cas où ça aurait le moindre intérêt, Mr Jacoby.

Il y avait deux ans maintenant, se rappela-t-elle, quand Tarrant avait fait appel à elle pour s’occuper des communications lors d’une mission que Modesty et Willie accomplissaient pour lui. Mais cela ne regardait en rien Jacoby.

Elle l’observa poser ses mains sur ses fesses et fixer ses yeux sur Willie comme il disait :

— Joli travail, Garvin. Je ne savais pas que Maude était une fille facile.

Willie bâilla, mais Maude vit une minuscule ride apparaître au milieu de son front.

— Je vais prendre une douche, dit-elle en se dirigeant vers la porte. Rendez-vous à la cantine, Willie.

— J’ai une idée, dit Jacoby. Et si on faisait une séance d’entraînement, vous et moi ? Tout de suite par exemple ?

Maude s’arrêta net et se retourna. Dans un véritable combat, elle ne se serait pas fait de soucis pour Willie, mais une prétendue séance d’entraînement était une autre affaire. Si Willie utilisait des techniques d’entraînement, bridant ses mouvements, Jacoby pourrait l’estropier en faisant croire à un accident ; et c’était un homme coriace et dangereux qui n’éprouvait aucun scrupule à faire ça. Elle tenta d’attirer l’attention de Willie, de le mettre en garde, mais celui-ci contemplait Jacoby avec surprise.

— Une séance d’entraînement ? Pour quoi faire, Mr Jacoby ?

— Vous pourriez alors me montrer « de quoi il retourne ».

— Je ne cherche pas à prouver quoi que ce soit, merci.

Jacoby pouffa de rire et se détendit quelque peu. C’était dommage de se voir refuser le plaisir de renvoyer chez lui le fameux Willie Garvin avec un bras cassé. Mais l’avoir poussé à se dégonfler était déjà une satisfaction.

— Je comprends ce que vous voulez dire par utiliser sa langue pour éviter les ennuis.

— « Mon âme a trop vécu parmi des gens qui haïssent la paix », dit gravement Willie. Psaume 120, verset 6.

Jacoby haussa les épaules.

— Dieu seul sait comment vous vous êtes fait votre réputation.

Il se retourna alors, s’apprêtant à quitter la pièce. Il n’avait fait que deux pas en direction de la porte, quand soudain il hurla :

— Fais gaffe, Maude !

Au même moment, il se rua sur elle, s’avançant extrêmement rapidement tout en gardant un équilibre parfait. Elle essaya de riposter comme la main de Jacoby harponnait son cou et qu’il pivotait sur la plante du pied, tenta de se laisser tomber sur lui et d’entraver le mouvement en devenant un poids mort. Mais il était trop puissant, et elle ne put se détendre assez rapidement. Son corps s’envola par-dessus le dos courbé de Jacoby en faisant la culbute. C’était un lancé violent et cruel, car même avec les amortisseurs et le tatami plein de paille, lorsqu’elle retomba sur le dos, le choc secoua le sol et lui coupa le souffle.

Jacoby se redressa, sautillant avec souplesse.

— C’est lent, Maude, c’est lent ! dit-il d’une voix cassante. Mon Dieu, tu ne t’attends quand même pas à ce qu’un criminel t’envoie une carte postale ?

Maude se retourna sur le ventre, étourdie et nauséeuse, redressa la tête au prix d’un gros effort, s’obligeant à conserver un regard vide pour cacher la rage amère qui l’habitait.

Willie Garvin souriait, mais la minuscule ride qui s’était formée sur son front était maintenant plus profonde. Jacoby le regarda et haussa un sourcil.

— Pas de commentaires ?

Willie secoua la tête et palpa quelque chose dans la poche de son pantalon.

— Je ne l’ai jamais vu mieux exécuté. Je dis toujours qu’ils doivent apprendre à la dure. (Il retira sa main de sa poche et la maintint en coupe, traversant la pièce en direction de Maude tandis qu’elle se relevait en tremblotant.) Avale deux ou trois de ces trucs-là, ma chérie, ça te remontera un peu.

— Attendez ! dit vivement Jacoby. Qu’est-ce que c’est ?

— Vous n’en avez jamais vu ? dit Willie.

Il se retourna et s’approcha de lui, tenant droit ses doigts recourbés. Jacoby baissa les yeux. La paume était vide. La main de Willie se transforma alors en une tache floue, ses doigts se raidirent, et son avant-bras partit en avant comme un piston. Elle n’avait que 30 centimètres à parcourir, et tel un large fer de lance mal taillé, elle frappa le plexus solaire de Jacoby avec une précision parfaite. Le son qui avait commencé à s’échapper de sa gorge s’arrêta net, son teint coloré devint blanchâtre, et il s’effondra par terre comme une marionnette sans ficelles, basculant sur le côté, genoux redressés, bouche grande ouverte dans une vaine tentative pour vaincre la paralysie de son diaphragme et tirer de l’air dans ses poumons.

— Voilà de quoi il retourne, Mr Jacoby, dit sobrement Willie. (Il se dirigea vers la fille et la prit doucement par le bras.) Allez, Maude. L’école est finie.

Tandis qu’ils arpentaient un couloir de la grande maison, Maude dit d’un air pensif :

— Ça a été une sacrée leçon, Willie.

— Oh, rien de bien extraordinaire. J’espère que Jacoby en prendra de la graine.

— Oh ! Je pensais que tu l’avais peut-être tué.

— Non. Même s’il a perdu connaissance, la respiration reprendra. Il se portera comme un charme au bout de dix minutes. Un peu songeur, peut-être. (Ils s’arrêtèrent devant le bureau de réception.) Va chercher ta valise, Maude. Je signerai pour toi le formulaire de fin de stage. Et ensuite, on ira s’offrir une bonne bouffe quelque part.

— Non, je pense que je vais rentrer directement chez moi, Willie, dit-elle en détournant les yeux. Mais merci. Merci pour tout.

— OK, je te ramènerai chez toi.

Elle hésita, haussa les épaules d’un air las et se retourna pour gravir le large escalier. Willie la regarda s’éloigner. Il en était maintenant certain, quelque chose tracassait Maude.

Rokesby sortit du bureau, une liasse de papiers à la main, des lunettes perchées en haut d’un long visage au crâne chauve, ce qui lui avait valu le surnom de Tête d’Œuf. Il sourit d’une oreille à l’autre.

— Salut, mon pote Willie.

— Salut, Tête d’Œuf. Tu veux bien me faire un TF 14 ? C’est mon dernier jour alors je finis plus tôt. Maude Tiller aussi.

— Vaudrait mieux prévenir sa majesté Jacoby. Il te cherchait il y a environ dix minutes. Et si je ne me trompe pas, il avait le regard mauvais.

— Il n’y a aucun problème, Jacoby est au courant. On a juste eu une petite discussion.
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C’était un appartement agréable et spacieux au dernier étage d’une maison réaménagée, ce qui permettait au soleil d’y faire pénétrer lumière et gaieté. L’ameublement et les installations y étaient luxueux et de bon goût. Il y avait là plusieurs excellents originaux d’artistes quasiment inconnus, ainsi qu’une splendide collection d’argenterie. Les parents de Maude avaient mis en gérance 2.000 ha de terrain à Worcestershire et institué un fidéicommis à son intention quand elle n’était encore qu’une enfant, ce qui lui procurait à présent une utile source de revenus. Ils pensaient qu’elle n’était qu’un simple rouage de l’administration, ce qui en un sens était vrai, mais s’ils avaient appris le genre de mission qu’elle était quelquefois amenée à accomplir, ils auraient été stupéfaits et effrayés.

Willie considérait Maude comme une compagne pleine d’entrain, facile à vivre, heureuse au lit, et encline à la pitrerie, ce qui contribuait à masquer une efficacité considérable. Jamais il ne lui avait demandé comment elle était devenue un agent du service de Tarrant au Foreign Office. Il présumait qu’elle avait été transférée d’une section administrative pour une tâche spéciale, et qu’elle était ensuite restée en place. C’était la manière hasardeuse dont Londres avait tendance à fonctionner. Et c’était un miracle que la machine des renseignements marche si bien.

Elle s’était douchée, avait enfilé un pull à col roulé, leur avait préparé un repas simple, fait de soupe et de viande froide. Elle n’avait pas proposé à Willie de prendre une douche, ce qu’il trouvait un peu étrange. Il lui semblait que depuis leur arrivée à l’appartement, elle avait maintenu entre eux une distance sans peut-être même en avoir conscience. Pendant un long moment, elle était restée assise dans le fauteuil en cuir noir, jambes croisées, remuant son café les yeux baissés, concentrée sur cet acte insignifiant comme s’il avait été d’une haute importance.

C’est la première fois que Maude Tiller se montre si peu sociable, pensa Willie, perplexe. Pendant tout le repas, il avait fait les frais de la conversation, ne réussissant à lui soutirer que de brèves réponses. À présent, il se cala dans le coin du canapé et laissa le silence les envelopper. Presque deux minutes s’écoulèrent avant qu’elle n’en prenne conscience. Elle releva alors les yeux et esquissa un sourire.

— Comment va Modesty ? demanda-t-elle.

— Bien. Je l’ai eu au téléphone la nuit dernière. Elle rentre tout juste de l’Idaho.

— Rien de particulier ?

Willie était certain que quelque chose était survenu mais elle n’avait pas voulu lui en parler au téléphone.

— Elle était seulement en vacances. Avec John Dall. Tu le connais ?

— De réputation. Je n’aurais jamais pensé qu’un homme d’affaires multimillionnaire puisse être le genre de Modesty.

— Pourquoi ce ton un peu amer, ma chérie ? Que t’a donc fait Modesty ?

Elle sembla surprise.

— Modesty ? Rien.

Cela évacuait la question des hommes d’affaires multimillionnaires, mais Willie n’insista pas sur ce point.

— Non, ce n’est pas son genre en règle générale, mais John est un chic type. J’ai dit à la Princesse que j’étais tombé sur toi aux Three Meadows. Elle m’a dit de te saluer.

— La même chose quand tu la verras.

L’embryon d’une théorie était en train de s’élaborer dans l’esprit de Willie. Il décida de l’éprouver.

— Comment va ton dos après le traitement que lui a infligé Jacoby ?

— Oh… un peu douloureux. (Elle fit une grimace.) Pendant environ deux secondes, j’aurais pu tuer ce salaud avec une véritable joie.

— Ça te dirait un petit massage ?

Elle savait qu’il y avait plus que de l’adresse dans les mains de Willie, quelque chose de magique qui faisait disparaître l’endolorissement du muscle et la douleur de la chair meurtrie ; mais elle se raidit à ses paroles et répondit immédiatement, trop immédiatement :

— Non, ça va mieux maintenant. Ça n’en vaut pas la peine.

— Maude, dit-il doucement en posant sa tasse de café, aurais-tu peur qu’à chaque instant je fasse un geste pour t’emmener au lit ?

— Non. Enfin… oh, je n’en sais rien. (Elle se frotta l’œil, l’air confus, puis lui offrit un rire gêné.) Peut-être bien.

— C’est un peu bête, tu ne trouves pas ? Est-ce que je t’ai déjà forcée ?

Elle soupira et secoua la tête.

— Non, bien sûr, Willie. Je suis désolée. Mais ce serait comme naturel pour nous deux d’aller au lit, et je… je n’ai pas la tête à ça.

Elle le regarda avec un air piteux.

— Courage, chérie, dit-il en souriant. Ça arrive à tout le monde. Peut-être cela m’arrivera-t-il un jour. Mais détends-toi et arrête de t’en faire, d’accord ?

— Promis. (Lorsqu’elle se leva, il put lire sur son visage une expression de soulagement.) Tu veux encore du café ?

— Oui, s’il te plaît. C’était comment la Suisse ?

— Plutôt suisse. Comment sais-tu que j’ai été là-bas ?

— Je me trouvais dans le bureau de Tête d’Œuf il y a dix jours alors qu’il était en communication avec Londres. D’après ce qu’il disait en langage codé, j’ai déduit que tu viendrais au Centre d’entraînement dès que tu aurais fait ton rapport.

— Tête d’Œuf aurait besoin de se faire remonter les bretelles par la Sécurité.

— Ce n’était que moi, dit Willie avec douceur. Tête d’Œuf sait que je suis dans votre camp. Que s’est-il passé au lac de Thoune, Maude ?

Ses traits étaient tirés quand elle lui tendit la tasse de café.

— Tu sais que je n’ai pas le droit d’en parler. Pour l’amour de Dieu, arrêtons de parler de moi de toute façon. Comment va la vie au Treadmill en ce moment ?

C’était le pub de Willie, sur les bords de la Tamise, près de Maidenhead.

— Belle et bavarde. Merci. (Il lui prit la tasse.) C’est sympa à petites doses, mais ça ressemble quelquefois à un mauvais feuilleton. J’vais peut-être passer quelques jours au Guatemala.

Elle posa la cafetière très lentement et fixa ses yeux bleus devenus étroits sur lui.

— Bon Dieu, que sais-tu, Willie ?

Il cligna des yeux d’étonnement.

— À quel sujet ?

— Du Guatemala.

— Eh bien, c’est un pays d’Amérique centrale avec une population d’environ 5 millions d’habitants. L’unité monétaire est le quetzal…

— Arrête de faire le con.

Willie soupira.

— Maude, deux de nos amis, à moi et à la Princesse, se trouvent là-bas en ce moment. Ce sont les Collier. Steve et Dinah Collier. Peut-être en as-tu déjà entendu parler ?

— C’est la fille aveugle mêlée à cette affaire dans le Sahara ? demanda-t-elle d’une voix hésitante. L’histoire du trésor ?

— Exactement. Collier y a été également impliqué. Et avant ça, on était tombés sur lui dans l’affaire Lucifer. On les a comme qui dirait mariés. Collier est mathématicien, statisticien et chercheur en phénomènes métapsychiques. Il est là-bas à Tenazabal en train de mener une étude sur le calendrier maya en relation avec les étoiles, ou quelque chose dans le genre. Ça m’a l’air assez compliqué. Enfin peu importe, on a pensé aller leur rendre visite, voilà tout.

Maude se détendit et sourit pour s’excuser.

— Désolée. Je pensais juste que… (Elle laissa sa phrase en suspens, puis se retourna pour prendre une boîte à cigarettes.) Pourquoi veut-il faire des recherches sur le calendrier maya ?

— Je ne crois pas qu’il s’agisse d’une volonté personnelle. C’est un boulot commandité par l’institut culturel du Guatemala. Sponsorisé par un nommé Paxero.

Un frisson la parcourut, ses mains agrippèrent la boîte en ébène, puis elle ouvrit le couvercle avec précaution et sortit une cigarette.

— Il y a vraiment de drôles de professions, dit-elle avec un sourire forcé.

— Ça c’est sûr. La tienne par exemple, ma chérie. (Willie se leva pour lui allumer sa cigarette.) Écoute Maude, tu n’apprécies pas les hommes d’affaires multimillionnaires, le Guatemala, ou peut-être un Guatémaltèque en particulier, ni le lac de Thoune. Le nom de Paxero ne te fait pas rire beaucoup non plus. Avec tous ces hors-d’œuvre, je parie que je peux soutirer le reste à Tarrant.

Elle s’assit, ferma les yeux un instant, tira une taffe, puis regarda Willie d’un air las.

— D’accord, ce qui s’est passé n’a pas beaucoup d’importance, alors je vais te le raconter. Mais si tu veux savoir pourquoi j’ai été envoyée auprès de Paxero, tu devras poser la question à Tarrant.

— Je t’écoute.

Ses mains tremblèrent un peu quand elle ôta la cigarette de ses lèvres.

— C’était une mission d’ordre très général. Je devais m’approcher de Paxero et glaner des informations sur ses éventuelles activités clandestines.

— Financières ? Criminelles ? Quel genre d’activités ?

— Non spécifiées. C’était un travail d’écoute. (Elle regarda Willie dans le blanc des yeux.) S’approcher signifie aller au lit. C’est à ce moment-là que les hommes parlent. Ce n’était pas la première fois, tu comprends.

Il opina de la tête. Cela faisait partie du travail quand vous étiez une femme. Quelquefois quand vous étiez un homme. Le sexe était une arme utile. Il l’avait lui-même utilisée, ainsi que Modesty. Mais comme il y avait en lui une curieuse tendance vieux jeu, il détestait pourtant cette idée en ce qui concernait les femmes. Elles étaient différentes, plus complexes sur le plan émotionnel, réglées avec plus de délicatesse. Cela pouvait être vraiment désagréable pour une femme. Il haussa les épaules mentalement. Dans le boulot de Maude, si ce qui vous arrivait de pire était désagréable, alors vous aviez de la chance.

— Si on veut faire les comptes, dit-elle, c’était la seconde fois que j’utilisais mon corps pour le service. Tu peux plus ou moins le séparer de toi-même, l’éteindre d’une certaine manière. (Elle grimaça.) Comme font les putes, j’imagine. Seulement ça ne s’est pas passé comme ça cette fois-ci. Paxero a un… comment dire, ami, compagnon, garde du corps peut-être. Un nommé Damion. (Elle écrasa la cigarette à moitié fumée et reprit d’une voix rauque :) Ils aiment prendre leur pied ensemble. Des parties à trois. Et le jeu s’appelle l’Humiliation.

Willie étudia le mur derrière elle.

— Je suis désolé. Ils t’ont fait beaucoup de mal, Maude ?

Elle se tassa en avant, ses mains comprimées entre ses genoux, et secoua la tête.

— Pas trop. Ce n’était pas physique. J’aurais aimé que ça le soit, j’aurais mieux encaissé. Non… ils t’obligent à vivre leurs fantasmes avec eux. Des choses puériles, principalement ridicules. Mais quelquefois non. Quelquefois vraiment pas du tout. Toujours dégradantes. (Elle le dévisagea.) C’est stupide, hein ? Je ne suis pas tout à fait une novice au lit, et dans mon travail, on ne devrait pas faire tout un plat de quelques jours d’humiliation sexuelle. Qu’est-ce que ça peut foutre ? Je devrais pouvoir en rire. (Elle se mit à trembler.) Mais ça te porte sur les nerfs, Willie. Au bout d’un moment ça… ça réduit ton amour-propre en lambeaux. Je me sens si avilie, si humiliée. J’ai honte de me sentir comme ça, mais je ne peux rien y faire. Quelque chose est mort en moi, cette importante part de féminité… et je me lamente.

Il voulut s’approcher d’elle, la prendre dans ses bras, mais resta immobile, sachant qu’elle aurait un mouvement de recul. Au bout d’un moment, elle reprit :

— Ils payent un joli paquet. (Elle eut un petit rire nerveux.) Heureusement, c’est bien fini maintenant. Le pire était de faire semblant d’aimer ça pour l’argent. (Son visage se décomposa.) Et finalement, je suis rentrée bredouille.

Elle se mit à pleurer presque en silence. Willie s’approcha du chariot à boissons et lui versa un double cognac. Il le posa sur la table basse.

— Bois ça, Maude.

Il était empli d’une colère froide envers Tarrant, envers Paxero et Damion, envers tous les hommes malades, et même, dans une certaine mesure, envers Maude. Elle but son verre lentement, à petites gorgées, reprit le contrôle de sa respiration, sécha ses yeux, et le regarda avec un sourire crispé.

— Maintenant tu sais tout. Je fais juste une grosse production d’un scénario bon marché.

— Tarrant est au courant ?

Elle détourna les yeux.

— Jusqu’au moindre détail. Un rapport complet. Des renseignements utiles au cas où on voudrait s’attaquer à Paxero. Oh, Tarrant a été sympathique, il m’a assurée que quand le dossier reviendrait du service de psychologie, il serait archivé sans être lu jusqu’à ce qu’on en ait besoin. Mais en l’écrivant, j’avais l’impression d’être crucifiée. Il m’a ensuite envoyée aux Three Meadows. Je pense qu’il s’imaginait qu’une semaine d’entraînement intensif me ferait oublier.

Tarrant aurait pu se montrer plus subtil, pensa Willie. Peut-être s’était-il dit que Willie Garvin mettrait en œuvre une petite thérapie.

— Écoute, Maude. Prends quelques semaines de congés. J’arrangerai ça avec Tarrant. On part ensemble où tu voudras.

On ne dormira pas ensemble, personne ne t’approchera de trop près tant que tu n’auras pas surmonté ça. Le mieux, ce serait quelque chose de dur sur le plan physique. Écoute, imagine qu’on prenne l’avion pour El-Goléa. Sept jours de randonnée à dos de chameau, et je te montrerai l’endroit où j’ai caché le trésor de Mus, près du fort Kerim. Ça ferait un chouette voyage.

Elle réussit à former un demi-sourire.

— Juste bons amis ? Comme Modesty et toi ?

— Oui, Maude. Tu peux me faire confiance.

— Merci, Willie, tu es très gentil, dit-elle en secouant la tête, mais je veux juste rester seule.

— C’est la pire chose à faire, chérie. Écoute, ce soir je dîne chez la Princesse. Viens avec moi. Ça te changera les idées.

— Non invitée ?

— Aucun problème, dit-il en indiquant le téléphone d’un signe de la main.

— Je… je n’ai pas la tête à ça, Willie.

— D’accord. Alors passons la soirée tous les deux. Au restaurant, au bowling, au théâtre, n’importe quoi.

— Et tu ferais faux bond à Modesty ?

Willie soupira et posa ses mains sur ses hanches.

— Ce genre de problèmes ne se pose pas entre nous, Maude, dit-il doucement. Si je me décommande, elle saura qu’il s’agit de quelque chose d’important.

Elle joignit les mains et dit avec obstination :

— Non. Tu ne comprends pas.

— Je sais. Je ne prétends pas comprendre, je veux juste t’aider. Je vais quand même te dire une chose. Parle avec la Princesse, elle comprendra. Elle a vécu la même chose que toi plus d’une fois.

— Non. Je ne peux plus en parler. Et ne lui raconte pas, s’il te plaît, Willie. Ne le raconte à personne.

— D’accord, ma douce, d’accord. Tu as ma parole.

Il resta immobile, se sentant impuissant, vaincu, souhaitant pouvoir l’atteindre, souhaitant pouvoir, par une quelconque magie, transformer la tragédie en comédie et la voir à nouveau rire. Cela aurait été pour elle le début de la guérison.

— Je vais peut-être prendre un peu de vacances et passer un peu de temps chez moi, dit-elle calmement. La vie est tranquille à la ferme.

— Excellente idée. Je pourrai venir te voir ?

— Quand je reviendrai, Willie. Dans environ un mois, peut-être. (Elle se leva.) Je te suis reconnaissante et je t’aime beaucoup, mais je voudrais que tu t’en ailles maintenant.

— Bien sûr. (Il ramassa sa veste.) Ne les laisse pas te déprimer, Maude.

— Je ne les laisserai pas. Pourra-t-on faire cette randonnée à dos de chameau une autre fois ?

Son sourire n’était maintenant plus totalement forcé, et il eut le sentiment que parler lui avait au moins fait un peu de bien.

— Quand tu voudras. (D’intéressantes pensées commençaient à germer dans son esprit. Arrivé à la porte, il se retourna et la regarda en souriant.) À dans un mois, alors. Et j’aurais peut-être deux ou trois histoires amusantes à te raconter.

La soirée n’était pas encore trop fraîche et il était agréable de contempler Hyde Park depuis la terrasse de l’appartement.

— J’ai connu une fille qui s’appelait Rosita, disait Willie Garvin en battant les cartes. Une vraie petite Espagnole, très passionnée. Elle portait des gros peignes ornés dans les cheveux. Je t’ai déjà parlé d’elle, Princesse ?

— C’était la trapéziste ?

— Non, elle, c’était Francesca, de Cadix. Rosita venait de Séville.

Modesty ôta sa cigarette de ses lèvres tout en observant les mains de Garvin. Elle était presque certaine qu’il gardait un dix dans sa paume, mais pas assez pour en faire la remarque. Ses mains étaient plus larges que les siennes, évidemment, ce qui constituait pour lui un avantage.

— Elle gardait ses peignes au lit, poursuivit Willie. Mais dans ce qu’on pourrait appeler le feu de l’action, elle redressait brusquement la tête et les peignes se détachaient.

Il posa le paquet pour qu’elle coupe. Elle le mesura du regard, le palpa avec attention tout en coupant, et estima qu’il était à présent complet, le dix passagèrement mis de côté placé au sommet, prêt pour la donne. Willie saisit la moitié supérieure.

— C’était vraiment dangereux, dit-il en posant vivement l’autre moitié par-dessus. Une nuit, j’ai même failli être tué d’un coup de peigne dans la gorge.

Il inclina la tête sur le côté, indiquant l’endroit sous son menton. Involontairement, elle leva les yeux, puis immédiatement les baissa à nouveau. Le paquet reposait dans la paume de Willie, mais elle savait que pendant son instant de déconcentration, il avait d’une main déplacé les cartes pour restaurer la coupe.

— Flûte ! Peu importe la donne. Qu’est-ce que j’ai ?

— Trois reines. Moi j’ai un full.

— Je ne suis pas certaine que tu n’étais pas en train de tricher avec cette histoire de Rosita.

— Non, j’t’assure, Princesse. J’ai gardé un de ses peignes en souvenir. (Il glissa une main dans sa poche et en ressortit un peigne argenté.) Je suis tombé dessus en faisant du rangement l’autre jour.

Elle soupira.

— Je n’aurais pas la stupidité de mettre en doute tes histoires galantes. Je sais que tu n’as pas besoin de les inventer.

— J’ai légèrement modifié celle-là. La cicatrice n’est pas sur mon menton en réalité. (Il posa le jeu de cartes sur la table.) À toi, Princesse.

Il se laissa aller en arrière sur sa chaise, observant avec attention les mains de Modesty quand les longs doigts séparèrent le jeu en deux paquets et les mélangèrent à toute vitesse. Elle égalisa le paquet, puis plissa les yeux.

— Tu as mis des cartes de côté. Quatre, peut-être cinq.

Il leva les mains en un geste de capitulation, puis en plongea une dans sa poche.

— Tu m’as eu. J’ai planqué les as quand j’ai sorti le peigne. (Il sortit quatre cartes.) J’aimerais être capable d’estimer un paquet comme tu sais le faire.

— Je ne m’inquiète pas pour toi, mon petit Willie. (Elle jeta un coup d’œil à sa montre.) Rentrons écouter un peu de musique.

— OK.

Il était déjà debout, tirant sa chaise quand elle se leva. Weng, son serviteur, avait allumé deux appliques et un lampadaire dans le grand salon aux murs ornés de lambris en cèdre doré et au sol recouvert de tapis d’Ispahan et de Boukhara.

Willie plaça une cassette de Sydney Bechet sur la chaîne hi-fi, régla le volume bas, puis s’assit dans l’un des imposants fauteuils. Modesty se carra dans un coin du chesterfield. Elle portait une longue robe verte décolletée. Ses cheveux, récemment coiffés, étaient empilés en un chignon. Willie portait un costume gris clair, une chemise jaune pâle et une cravate légèrement dorée. Il possédait sa propre clef de l’appartement et y disposait d’une chambre et d’une garde-robe. Quelquefois, s’il passait la nuit en ville de manière inopinée, elle le trouvait au matin. Mais quand elle l’invitait à dîner, comme ce soir, il revêtait un costume, passait une cravate et se présentait avec des fleurs.

Avant le dîner, elle lui avait parlé de l’incident survenu dans l’Idaho. Ils en avaient discuté, spéculant avec une économie toute professionnelle sur ce qui se cachait peut-être derrière la tentative d’enlèvement, puis avaient abandonné le sujet par manque d’informations suffisantes. Ils avaient ensuite fait deux parties de bésigue, passé une demi-heure à leurs étranges tours de passe-passe avec les cartes, et se contentaient maintenant de parler ou de rester silencieux, selon qu’ils s’en sentaient l’humeur.

Willie était assis les yeux mi-clos, contemplant Modesty plus que l’observant, l’appréciant comme il aurait pu apprécier un tableau ou un morceau de musique qu’il aurait simplement laissé pénétrer en lui et qui lui aurait procuré du plaisir. Elle était très belle en cet instant, mais de nombreuses fois et en de nombreux endroits il l’avait vue différemment : dure, violente, dangereuse, sale, en sueur, blessée. Il l’avait connue dans toutes les conditions possibles, et la compréhension entre eux était totale. Il se considérait depuis longtemps comme le plus chanceux des hommes.

— Quelle est cette petite chose qui te cause du souci, Willie ? lui demanda-t-elle en le regardant de côté.

— Ça se voit tant que ça ? dit-il avec un petit rire.

— Je le vois.

— Désolé. Je suis un peu inquiet au sujet d’une amie qui a passé un mauvais moment. Mais je ne peux pas t’en parler. J’ai donné ma parole.

Maude, pensa-t-elle. Il était en compagnie de Maude.

— Laisse-moi seulement savoir si je peux t’aider d’une manière ou d’une autre. Est-ce que ça va retarder ton voyage à Tenazabal ?

— Je ne sais pas. (Il se frotta le menton.) Combien de temps Steve et Dinah comptent-ils rester là-bas ?

— Assez longtemps. J’ai reçu une lettre de Dinah aujourd’hui. Steve est resté cloué au lit à cause de problèmes intestinaux.

(Elle sourit.) Apparemment, il appelle ça le fox-trot guatémaltèque. Il dit s’être rendu compte qu’il aurait pu être champion de sprint.

Willie pouffa de rire.

— Ça c’est du Steve tout craché !

Ils étaient très proches des Collier, la vie les avait unis en de brutales et sinistres circonstances, à une époque où Steve était l’amant de Modesty et Willie celui de Dinah. Leur amitié avait perduré, guère perturbée par le mariage des Collier.

— Je pensais y aller dans environ deux semaines, dit Modesty. Tu pourras m’y retrouver si tu n’es pas fixé pour l’instant.

— Sûr. Je vais voir comment ça évolue. D’autres nouvelles ?

— Oui. Dinah est enceinte et très heureuse de l’être.

— C’est formidable. Et Steve ?

— Selon Dinah, il est très content que ça ait marché, parce qu’il dit qu’il ne voulait pas avoir à subir à nouveau cette épreuve abominable.

Willie se rejeta en arrière, riant à gorge déployée.

Deux jours plus tard, à 10 heures du soir, sir Gerald Tarrant était assis dans le siège passager d’une Jensen roulant sur la M4 en direction de Londres. Cela n’avait pas été particulièrement pratique pour Tarrant d’accepter l’invitation de Willie à dîner dans un coin perdu en dehors de la ville, mais il avait eu plusieurs raisons de le faire. En premier lieu, il appréciait la compagnie de Willie. D’autre part, il avait espéré que Modesty serait présente, bien qu’il ait été déçu sur ce point. Et puis il y avait sa dette envers eux deux. Il leur devait une vie. La sienne.

— Oui, disait-il, je pensais que vous tireriez quelque chose de Maude Tiller. En réalité, j’espérais même que vous pourriez peut-être… euh… l’aider à se remettre de ce mauvais moment. L’emmener quelque part peut-être ?

— Elle n’a pas voulu. (Willie se rabattit pour laisser passer un petit camion qui les frôla dans un grand fracas.) Un mauvais moment ? Vous êtes un véritable salaud, sir « G. »

— Je sais ça, Willie, dit doucement Tarrant. Je suis obligé de l’être. Quelquefois mes agents se font tuer, torturer, ou les deux à la fois. Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ? Arrêter ?

— Vous n’étiez pas obligé de placer Maude sur une mission où elle devrait utiliser son corps, non ?

— Non, pas spécifiquement. Mais veuillez garder à l’esprit qu’elle n’est pas le seul agent féminin dont je dispose, et que je délègue une certaine quantité de travail.

— Ce qui signifie ?

— C’est une organisation assez complexe. J’ai une personne qui, parmi d’autres tâches, est chargée de me procurer des femmes pour différentes missions. Certaines d’entre elles sont des prostituées et ne savent pas pour qui elles travaillent : des affaires de photographies pornographiques ou de chantage, disons. Quelquefois, on a besoin d’un agent entraîné. Je n’ai forcé la main à personne. Je voulais une fille pour Paxero, j’ai spécifié les exigences, et la fille qu’on m’a envoyé était Maude Tiller. Il se trouve que j’aime bien Maude, mais je ne peux pas faire de favoritisme.

— Elle quittera peut-être ce travail après avoir subi un si mauvais sort.

— Elle y réfléchira à deux fois, dit Tarrant en regardant par la fenêtre. Je ne pense pas qu’elle ira jusque-là.

— Dieu seul sait pourquoi Maude le fait de toute façon, ou n’importe quelle autre fille d’ailleurs.

Tarrant hocha la tête.

— C’est une question intéressante. Après tout, il n’y a ni gloire ni prestige dans ce travail. Nos psychologues ont diverses théories, contradictoires pour la plupart, mais il se trouve que dans le cas de Maude je connais les raisons. C’est pourquoi je ne pense pas qu’elle arrêtera.

Ils se trouvaient maintenant sur le prolongement de Cromwell Road, et Willie ralentit pour s’arrêter au feu.

— Continuez, dit-il en se tournant vers Tarrant.

— J’hésite, Willie. C’est quelque chose d’assez bizarre à notre époque. Je l’ai seulement découvert par hasard, quelques mots prononcés dans un moment d’inattention.

— Allez-y.

Tarrant soupira.

— Maude est une patriote, dit-il en semblant s’excuser. Sans être une fanatique, elle a un grand respect pour son pays et ses coutumes. En fait, elle a le sentiment qu’elle lui doit quelque chose. J’imagine qu’elle serait horrifiée de savoir que je suis au courant de cette bizarrerie.

Willie continua à conduire en silence pendant un moment, pensant à Maude Tiller, pensant à ses pitreries et au personnage de blonde vaporeuse qu’elle jouait.

— Pourquoi Paxero ? demanda-t-il finalement.

— C’est confidentiel, Willie.

— Oh, foutaises ! Vous pensez vraiment que je n’ai aucun moyen de le découvrir ?

— C’était une requête de nos amis américains. Vous savez, j’ai une fois visité les immeubles de la CIA, certains en tout cas. Ce sont des endroits étonnants. Vous pouvez appuyer sur un bouton pour avoir presque n’importe quelle information sur n’importe qui ou n’importe quoi.

— Et alors ?

— Quelqu’un a été intrigué par le fait que, durant les cinq dernières années, un nombre supérieur à la moyenne de gens plus riches que la moyenne sont morts accidentellement sans qu’aucun corps ne soit jamais retrouvé. Certains se sont noyés, d’autres ont péri dans des incendies, d’autres encore ont disparu alors qu’ils pilotaient leur avion ; une personne a été ensevelie sous une avalanche. Toutes sortes d’événements étranges. Je crois que c’est un ordinateur qui a craché l’information en premier lieu.

— Comme quelqu’un faisant un voyage dans un endroit sauvage et disparaissant mystérieusement ? dit pensivement Willie.

— Ça collerait parfaitement. Eh bien, ils ont déniché toutes les informations possibles sur toutes ces disparitions et les ont entrées dans un ordinateur qui a fait joujou avec. Et devinez ce qu’il en est ressorti ?

— Rien ?

— Presque rien. Sauf que Ramon Paxero est peut-être, éventuellement, avec une probabilité d’on ne sait combien de pour cent, un facteur commun. Son propre yacht a sombré avec treize personnes à bord dans le triangle des Bermudes. Ou a disparu. Il me semble que la croyance veut que tous les bateaux ou avions disparus à cet endroit durant les cinquante dernières années se trouvent maintenant dans un musée sur Aldébaran ou une planète du même style, et que ce sont les trophées de petits hommes verts.

— Aldébaran est une étoile, mais peu importe. Pourquoi Paxero ne se trouvait-il pas sur son yacht quand c’est arrivé ?

— Je ne sais pas. C’est un homme d’affaires, il pourrait donc y avoir une douzaine de raisons. Un autre élément étrange, c’est qu’à une ou deux reprises, Paxero a vendu des actions juste avant la disparition d’un industriel important. Pas assez souvent néanmoins pour en faire plus qu’une coïncidence. (Tarrant haussa les épaules.) Nos amis américains en savent peut-être plus que ce qu’ils m’ont dit. Cela ne nous concerne pas, mais j’ai une dette considérable envers eux, si bien que quand ils m’ont demandé de faire surveiller Paxero, j’ai accédé à leur requête.

— Et Maude n’a rien trouvé ?

— Pas la moindre preuve.

— Elle est juste rentrée avec quelques souvenirs inoubliables.

Tarrant fronça les sourcils.

— Vous êtes franchement agaçant, Willie. Le mal est fait, et je ne peux rien y changer. Bon Dieu, pourquoi ne faites-vous pas quelque chose pour lui remonter le moral et l’aider à oublier ?

— C’est ce que j’ai en tête.

— Bien. (Après un court silence, il reprit :) J’ai reçu une plainte à votre encontre de la part de Jacoby, évidemment. Devrais-je me débarrasser de lui ?

— Non. C’est un salaud de première mais ce n’est pas une mauvaise chose. Vous entraînez des agents, vous n’essayez pas de convertir le monde à l’amour.

— Je pensais que vous n’appréciiez pas ses méthodes.

— Jacoby enseigne les formes de combats traditionnels aussi bien que n’importe qui. Mais il n’apprend pas à utiliser sa cervelle. Alors envoyez là-bas quelqu’un pour s’occuper de ça.

— Des suggestions ?

— Pas moi pour commencer. Que penseriez-vous de Jack Fraser ?

— Je ne peux pas me passer de lui au bureau, et puis ça ne collerait pas avec l’image de serviteur de l’État empoté qu’il s’est créé.

— Eh bien, trouvez quelqu’un de compétent connaissant le terrain et ayant frôlé la mort. Pas besoin d’un champion de lutte, l’important est qu’il soit intelligent.

— Je vais y réfléchir. (Tarrant regarda à travers la vitre.) Vous ne me déposez pas chez moi ?

La voiture traversait Belgravia, tournant dans Melton Square.

— J’ai juste fait un détour pour vous montrer quelque chose. (Il gara la voiture et ouvrit la portière.) Entrez une minute boire un verre.

Sans attendre de réponse, il sortit, ferma la portière, puis gravit le perron d’une des maisons d’une longue rangée de bâtisses attenantes les unes aux autres. Le temps que Tarrant rassemble son chapeau et son parapluie puis le suive, la porte d’entrée était déjà grande ouverte.

— Tout gentleman devrait avoir une garçonnière à Londres, dit Willie en agitant la main. Bienvenu dans l’antre de Garvin.

— C’est à vous ? (Tarrant s’avança dans l’entrée obscure et entendit la porte se refermer derrière lui.) Mon Dieu, mais ça a dû vous coûter une fortune !

— Ce n’est que de l’argent.

Willie alluma les lumières. Tapis de haute laine. Élégant escalier. Murs lambrissés. Des tableaux médiocres dans de très beaux cadres. Une atmosphère de tranquille opulence.

— Montez, sir « G. »

La salle de séjour était haute de plafond, et dotée d’une cheminée, de fauteuils en cuir, d’un canapé, et d’une bibliothèque en chêne foncé bien garnie couvrant un mur entier. Les épais rideaux étaient tirés. Tarrant observait Willie, toujours sous le coup de la surprise.

— Vous l’avez acheté meublé ?

— Ça s’est trouvé comme ça. J’ai suivi une impulsion, vous savez. Asseyez-vous, je vais vous servir un cognac. (Willie s’approcha du buffet.) S’il y en a. Je n’ai pas eu beaucoup le temps de vérifier l’inventaire. Ah, le voilà !

Il remplit deux verres.

— Eh bien… à votre nouvelle garçonnière, Willie. (Tarrant but une gorgée, regardant autour de lui d’un air admiratif.) Ce n’est pas tout à fait votre genre, mais j’aime bien. J’aime beaucoup, même.

— Parfait. Ça vous dérange si je vous quitte une minute ? (Willie consulta sa montre.) Je viens juste de me rappeler d’un coup de fil à passer.

— Prenez votre temps et laissez-moi le cognac.

Tarrant tendit le bras pour attraper son étui à cigares, puis se carra dans le profond fauteuil. Il se sentait agréablement détendu, agréablement stimulé, et un brin jaloux à dire vrai. Cet endroit lui aurait convenu à merveille, si seulement il avait eu les moyens de l’acquérir. Il ne s’imaginait pas très bien Willie Garvin habitant là et pensa que son impulsion avait probablement été mal fondée. Il se demanda si Modesty y était déjà venue, et ce qu’elle en pensait.

Les minutes s’écoulaient. Il fumait, se laissant aller à une douce rêverie. Au bout de dix minutes, il jeta un coup d’œil à sa montre, fit tomber avec soin la cendre de son cigare, et sortit dans le couloir.

— Willie ? appela-t-il.

— Je suis ici, sir « G. » (La voix était faible et provenait du bout du couloir où une porte était grande ouverte.) Ne criez pas comme un damné.

Curieux et saisi d’un malaise grandissant, Tarrant s’avança le long du couloir et s’arrêta sur le seuil de la porte ouverte. À l’autre bout de la chambre, un tableau cachant un coffre-fort avait été détaché du mur. Willie Garvin tenait une grappe de bijoux scintillants dans une main, et un collier de perles à trois rangs dans l’autre. Il lança à Tarrant un regard de pure malice.

— Ça fait réfléchir, pas vrai ? Mon intuition était bonne, il s’agit bien d’un voleur de grand chemin.

— Quoi ? dit Tarrant, l’air ébahi.

— Blakeson. Le mec qui habite ici. (Willie fourra les bijoux dans la poche de sa veste.) Qu’est-ce qu’un agent de change célibataire trafique avec ça dans son coffre-fort ? Si c’est pas un butin, j’suis la reine de Bulgarie !

Il referma le coffre-fort, manipula la serrure à combinaison, et raccrocha le tableau à sa place. Tarrant remarqua avec stupeur qu’il portait des gants chirurgicaux. Willie tapota sa poche rebondie.

— Vous pourriez prendre votre retraite avec ça, mon vieux chéri. Les perles suffiraient, d’ailleurs. Vous savez quoi, vous pouvez prendre les perles. Allez, essuyons les verres et faisons le ménage.

Il quitta la pièce en frôlant Tarrant. Ce dernier avait la certitude que sa cervelle venait de pivoter sur sa base. Il sortit dans le couloir à l’aveuglette, titubant, s’appuyant sur des jambes qui ne semblaient plus lui appartenir.

— Willie ! dit-il dans un murmure désespéré. Pour l’amour de Dieu, vous êtes ivre ou vous êtes devenu complètement cinglé ?

— J’me porte à merveille, sir « G. » C’est la première fois depuis je ne sais quand que je me fais un coffre-fort pour le bénéf’. (Il se glissa dans la salle de séjour, essuya la bouteille de cognac et les verres avec son mouchoir.) Écoutez, faites bien attention à vos cendres, et ne laissez surtout pas ce cigare derrière vous.

— Remettez-le ! Remettez ce putain de truc à sa place ! dit Tarrant d’une voix éraillée.

C’était un homme habitué à garder la tête froide en toutes situations, mais ce coup-là l’avait complètement désarçonné.

— Vous en faites pas. (Willie consulta sa montre.) Je surveille cette piaule depuis deux bonnes semaines. Blakeson ne rentrera pas avant minuit passé. Il ne rentre jamais plus tôt le mercredi.

Il rangea la bouteille et les verres, se déplaçant avec une extrême précision, arracha le cigare de la main engourdie de Tarrant, l’écrasa dans le cendrier, tira d’une chiquenaude le mouchoir de la poche supérieure de la veste de Tarrant, l’étendit sur la table, déversa les cendres et le mégot de cigare au centre, essuya le cendrier avec l’un des coins, puis fit du tout un ballot qu’il lui fourra dans la poche.

— Bien, récupérez votre chapeau et votre parapluie. On fiche le camp.

Accomplissant un énorme effort, Tarrant retrouva la parole.

— Willie… ! Si vous ne remettez pas immédiatement cette chose à sa place, je… je…

Il s’interrompit, perdu, incapable de penser à la moindre menace.

— Chut ! fit Willie.

Il s’immobilisa, la tête dressée, aux aguets. Une seconde plus tard, il était à la porte et cassait net la lampe. À la faible lueur d’une lumière provenant du couloir, Tarrant le vit s’approcher de la fenêtre et entrouvrir les rideaux. Au même moment, il entendit le bruit d’une portière qu’on claquait.

— Le salaud rentre plus tôt ! murmura Willie. Restez pas là !

Dans la mesure où Tarrant pouvait encore avoir la moindre pensée cohérente, il souhaita ardemment être mort. On lui empoigna les bras, et il fut poussé le long du couloir. Tout était sombre à présent. Willie devait avoir éteint la lumière. Il tenait une torche à rayon étroit. Une porte. Une chambre. Pas celle avec le coffre-fort. Une penderie. Willie ouvrant la porte, poussant les vêtements sur le côté.

— Là-dedans, vite ! On n’a pas le temps de descendre et de sortir par-derrière.

Tarrant se rendit compte qu’il avait obéi. Il était recroquevillé, le dos appuyé contre la paroi de la penderie. Chapeau et parapluie se fichèrent dans ses mains. En bas, la porte d’entrée claqua. Le rayon de la torche se braqua sur son visage.

— Taisez-vous et ne bougez pas, murmura la voix de Willie derrière le rayon. Je vais me cacher sous le lit. On fichera le camp lorsque la voie sera libre. Ça va peut-être durer un petit bout de temps, mais ne bougez surtout pas.

La porte se referma. Tarrant s’accroupit dans une obscurité digne des entrailles de la terre, toujours incapable de réfléchir. Il était en proie à une vive terreur et la sueur ruisselait de son front. Et s’il était découvert… si on le trouvait ici, dans cette situation, que pourrait-il donc raconter ?

Quelque chose, dans sa poche, pesait légèrement contre sa cuisse. Cela ne pouvait pas être le ballot contenant les cendres et le mégot de cigare. Très prudemment, il palpa sa veste. Des petits objets ronds. Une rangée de petits objets ronds. Oh, Dieu tout-puissant, les perles ! Willie avait dû les lui glisser dans la poche… Vous pouvez prendre les perles.

Tarrant fut submergé par une vague de haine féroce et un chapelet de jurons fleurirent dans son esprit. Prudemment, il s’essuya le front du revers de la main. De loin, peut-être de la salle de séjour, lui parvenait de la musique. Il put seulement reconnaître l’ouverture de La Force du destin de Verdi.

Un peu plus tard, il écoutait avec découragement la Preziosilla chantant l’air du tambour. Acte II, scène 2. Il semblait que – comment s’appelait-il ? Blakey ? Blakeson ? – soit un amateur d’opéra. Tarrant pria pour que le saligaud aille se coucher après cet acte. Ses membres se raidissaient, il s’assoupissait à cause du manque de ventilation, mais les premiers effets de la stupéfaction s’étaient maintenant dissipés. Il étira lentement ses jambes coincées et s’installa en prévision d’une longue attente, assailli de sentiments violemment contradictoires vis-à-vis de Willie Garvin. Certes, il aurait pris un immense plaisir à lui trancher la gorge ; mais il éprouvait cependant un énorme soulagement de le savoir tout près, lui qui avait une si vaste expérience en de tels domaines : il les sortirait certainement de là sains et saufs.

Bien plus tard, il émergea d’un sommeil rempli de cauchemars au son de la légère vibration de la porte de la penderie. Sa tête fut brusquement projetée en avant quand la porte s’ouvrit toute grande. La lumière était allumée dans la chambre, et tout d’abord, sa vision se brouilla. Puis, comme ses pupilles s’accommodaient à la lumière, il vit que l’homme qui le regardait n’était pas Willie Garvin. Un vif désespoir s’empara de lui. Il regarda sa montre : presque 2 heures du matin.

L’homme portait un pyjama et une robe de chambre. Il avait la quarantaine, un visage sombre et émacié, un nez crochu. Tarrant perçu une pointe d’accent dans sa voix quand il dit avec amabilité :

— J’espère que vous n’êtes pas dangereux ?

— Je peux vous en assurer, répondit stoïquement Tarrant, qui tenta de se redresser mais s’aperçut que ses jambes ankylosées refusaient de lui obéir. Je vous serais fort reconnaissant de m’aider à me relever.

Presqu’une demi-minute fut nécessaire pour sortir Tarrant de la penderie. Une fois libéré, il fit bien attention à ne pas poser ses yeux sur le lit.

— Ma présence ici n’a rien de malicieuse, dit-il sans grand espoir, bien qu’elle soit difficile à expliquer.

— Venez boire un verre, dit l’homme.

Tarrant le suivit en claudiquant le long du couloir menant à la salle de séjour. Un léger espoir s’alluma en lui. Si Blakey, Blakewell ou Blakeson était un criminel, comme l’avait dit Willie, il n’y avait peu de chance pour qu’il…

— J’aimerais vous rendre cette partie de vos biens, dit-il en sortant les perles de sa poche, et vous garantir la restitution du reste si vous pouviez comprendre votre intérêt à ne pas porter plainte.

Ouvrant le tiroir du buffet, l’homme lui jeta un regard.

— Mes biens ? dit-il. Oh, ces perles ne sont pas à moi ! Le reste non plus, d’ailleurs.

Il lui indiqua la table. Tarrant contempla avec stupéfaction le petit tas de bijoux posé dessus.

— Tout appartient à Willie, et vous pourriez acquérir le tout pour 5 livres, je pense.

Tarrant souleva les perles et les observa de près. C’était de la camelote. Même pas bien imitée. Rapidement, il se dirigea vers un fauteuil et s’assit, ses jambes semblant se dérober sous lui ; il se laissa aller en arrière et ferma les yeux. Trente secondes plus tard, il les rouvrit.

— Vous êtes un ami de Willie Garvin ?

— Oui. (L’homme sourit.) Un ami de longue date. Je suis spécialisé dans le droit international, et j’ai travaillé pour Modesty Blaise à une époque.

— Je vois. (Tarrant s’empara du verre de cognac qui l’attendait.) Et Willie vous a emprunté votre maison pour quelques heures ce soir, et demandé de rentrer à une heure donnée ?

— Oui.

— Et il vous a dit d’ouvrir la porte de la penderie au bout de quelques heures ?

— Vous êtes très rapide. Laissez-moi vous dire immédiatement que je n’ai aucune idée de ce dont il retourne, ni de qui vous êtes. Je pourrais peut-être le deviner, mais je n’en ferai rien.

— Merci. (Tarrant prit un air résolu.) J’aimerais moi, en revanche, savoir ce dont il retourne.

Le soulagement qui l’avait envahi seulement quelques instants auparavant avait maintenant été balayé par une fureur froide et grandissante. Une blague, c’était donc ça ? Une foutue blague stupide ? Il pensa au supplice et à l’humiliation qu’il avait subis dans la penderie, et bien qu’il ne soit pas un homme vaniteux, son sentiment d’intense indignation était difficile à contenir.

— Il a laissé un message à votre intention, dit l’homme en robe de chambre. Ça vous donnera peut-être une idée de quoi il s’agit.

L’homme lui indiqua un morceau de papier posé sur la table. Tarrant s’en saisit. Il y avait deux lignes de l’écriture large mais étonnamment nette de Willie : Je pensais que cela pourrait peut-être remonter un peu le moral de Maude.

Tarrant rangea la note dans sa poche.

— Merci, dit-il poliment, c’est très amusant.

Il posa son verre et se leva avec peine. Puis, tout à coup, l’humour extravagant de la farce le submergea comme une grande vague, balayant son indignation comme si elle n’avait jamais existé. Il commença à pouffer, puis fut pris d’un véritable fou rire lui offrant un exutoire à la tension accumulée durant les dernières heures.

Oh, sacré Willie ! Lui, sir Gerald Tarrant, maître d’un département des Services secrets, poussé dans cette penderie avec ses chapeau et parapluie, suant à grosses gouttes, imaginant d’effroyables conséquences. Oh, le petit insolent de Cockney !

— Sauriez-vous par hasard où il se trouve maintenant ? demanda-t-il, retrouvant finalement son calme.

L’homme consulta sa montre.

— Dans les airs. Il décollait de White Whaltam à environ 1 h 30 je crois.

— S’il vous téléphone pour… euh… savoir comment ça s’est passé, pourriez-vous lui dire un mot de ma part ?

— Bien sûr.

— Dites-lui juste que je serais heureux qu’il me laisse raconter moi-même la chose à Maude. Je crois que je peux le faire de manière à lui remonter le moral encore plus.

— Je lui communiquerai. Voudriez-vous un autre verre ?

— Merci, mais je crois que je vais maintenant rentrer chez moi.

— Je vous ai appelé un taxi juste avant de vous déranger. (L’homme s’approcha de la fenêtre et entrouvrit les rideaux.) Oui, il attend.

— C’est très aimable de votre part. J’espère ne pas vous avoir retenu trop tard.

— Pas le moins du monde. C’est toujours un plaisir de pouvoir rendre service à Willie ou à Modesty. Je leur suis quelque peu redevable, vous savez.

— Je sais ce que vous pouvez ressentir.

L’homme le raccompagna jusqu’à la porte d’entrée.

— Je vous souhaite une bonne nuit, lui dit-il en lui serrant la main.

— Merci, vous de même. Oh, juste une chose… connaîtriez-vous la destination de Willie ?

— Je crois qu’il a parlé de Zurich.

— Merci.

Tarrant monta dans le taxi, donna son adresse au chauffeur et s’installa avec peine sur la banquette.

Ce n’était pas difficile de deviner pourquoi Willie allait en Suisse. C’était là-bas que devait avoir lieu la seconde moitié de la mission qu’il s’était assignée à lui-même. Pour Tarrant, il avait imaginé une farce insolente, non pas pour venger Maude mais pour la stimuler. Cela plairait certainement à son étrange sens de l’humour, et si elle riait, ce serait un premier pas sur le chemin de la guérison.

Mais qu’est-ce que Willie pouvait donc avoir en tête en ce qui concernait Paxero et Damion ? Tarrant siffla intérieurement. Il s’agirait de quelque chose de différent, ce qui n’allait pas sans le ravir ni l’intriguer, bien que ce soit extrêmement dangereux. Paxero était un homme puissant, et même pour quelqu’un comme Willie, c’était peut-être avoir les yeux plus grands que le ventre que de vouloir s’attaquer à lui.

Abaissant la vitre, il observa à travers Hyde Park l’immeuble que surmontait l’appartement de Modesty. Il se dit que ce serait peut-être une bonne idée de lui parler dès que possible. Demain, en fait. Il consulta sa montre. Non, plus tard dans la journée.
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C’était le millième jour de Danny Chavasse dans la plantation portant le nom de Limbo. Les autres étaient là depuis plus longtemps. Il n’y avait plus d’arrivée en nombre de recrues à présent. Au plus, les nouveaux esclaves venaient par deux, bien qu’il y ait eu un groupe de cinq quelques mois auparavant, trois mâles et deux femelles.

Ils étaient passés par tous les stades habituels : incrédulité, esprit de rébellion opiniâtre, tentative de fomenter une révolte, tentative de constituer un comité en vue d’une évasion, et finalement la chute dans l’inertie, l’acceptation et l’obéissance. Ils étaient maintenant 64, deux tiers de mâles. Un mâle et une femelle étaient morts l’an passé, mais ça faisait beaucoup plus longtemps que miss Benita n’avait pas battu à mort qui que ce soit. Personne n’en parlait jamais. Personne n’oublierait jamais.

Le travail était dur et exténuant mais tout le monde y était maintenant habitué. Tant que vous faisiez votre travail et n’enfreigniez aucune règle, la maîtresse ne vous faisait pas fouetter. Une peur latente régnait à tout moment, évidemment, mais vous vous habituiez également à ça. Si vous pensiez trop à l’Extérieur, vous deveniez fou. C’était arrivé à la fille aux cheveux roux, Miriam, et à la femme plus vieille et renfermée, Pauline. Le Dr Kim Crozier avait fait tout son possible pour éviter qu’elles soient réduites au silence, mais cela avait été vain. Il était un esclave au même titre que tous les autres.

Danny se redressa et s’approcha de l’arbrisseau suivant avec sa binette. Les graines de café étaient maintenant rouge-violet, et il serait bientôt temps de les cueillir. Il regarda la rangée de caféiers aux écorces grises et aux feuilles lisses et alternes, et vit les silhouettes aux chemises blanches des autres esclaves travaillant dans ce secteur. Il y avait là Bissau, qui avait été propriétaire d’une chaîne de garage en France, et derrière lui Hart, le Texan. Quelque part à l’Extérieur, on essayait probablement toujours de régler les problèmes de succession de l’immense fortune de ce magnat du pétrole. Plus loin dans la rangée, Teresa était perchée sur un escabeau, utilisant un pulvérisateur contenant de l’insecticide. Selim se tenait à côté d’elle, la bonbonne sur l’épaule. Derrière eux, Guilio, Chard, Bridget, Stein, et une douzaine d’autres, étaient en train de biner, d’arracher les mauvaises herbes et de pulvériser les feuilles.

Danny Chavasse enleva ses espadrilles et inspecta la coupure qu’il s’était faite au pied. Elle suppurait encore un petit peu. Il s’approcha de l’endroit où Mr Sam, un des surveillants, se prélassait sur sa selle, pistolet sur la hanche, carabine dans un étui de selle, fouet enroulé autour du pommeau. Un chapeau de paille protégeait du soleil son large visage noir. C’était les surveillants qu’on redoutait le plus, car ils avaient été soigneusement sélectionnés pour leurs réactions rapides et leur intelligence peu développée, et faisaient preuve de la même sévérité butée que leurs homologues blancs du Sud profond des années auparavant.

Danny Chavasse s’arrêta à quelques pas du cheval.

— J’ai mal au pied, Mr Sam, dit-il. Je peux aller voir le Dr Crozier ?

Le surveillant repoussa son chapeau en arrière et secoua la tête.

— Attends la pause de midi, fiston.

Danny hocha la tête et se retourna, se crispant quelque peu. Un coup de fouet dans le dos était tout à fait probable. Il ne vint pas, et il se détendit. Mr Sam était de bonne humeur aujourd’hui. Retournant à sa place, il passa à côté de Dawn. À 35 ans, ses cheveux noirs ramenés en arrière étaient parsemés de mèches grises. Elle n’en avait pas une seule un an plus tôt.

— Bonjour, Dawn.

— Salut, Danny. (Elle s’appuya sur sa binette, le regard fatigué, le visage maigre.) Viens dormir avec moi ce soir. Aide-moi à surmonter une mauvaise passe.

— Je suis avec Martha pour le reste de ce mois, chérie. On ne veut pas d’ennuis.

— La Maîtresse n’y accordera pas d’importance, eux non plus.

Elle fit un signe de la tête en direction de Sam.

— Martha oui. Faisons en sorte de nous choisir la prochaine fois, d’accord ?

Les esclaves avaient mis en place leur propre organisation sexuelle, bien que dans un premier temps, il y ait toujours des difficultés avec les nouveaux arrivants. Le système était basé sur la survie. Environ un tiers des hommes et quelques femmes n’étaient pas intéressés. Quelquefois, une femme n’était pas intéressée au départ, mais le devenait plus tard, une fois installée. Les hommes étaient généralement intéressés dès le début, mais perdaient quelquefois cet intérêt avec le temps. Un vague comité d’organisation élaborait une liste mensuelle. Si vous étiez seul, on ne vous permettait pas d’avoir un partenaire permanent. Ce fonctionnement avait été essayé et s’était avéré être un échec, provoquant des infidélités, des jalousies, des chamailleries, des bagarres, et, en une occasion, un meurtre. Miss Benita avait fait pendre le responsable.

Si vous vouliez en être, alors vous respectiez les règles, autrement vous pouviez rester en dehors. Une exception était faite si vous étiez mari et femme. Il y avait eu plusieurs couples mariés au cours des années, mais un seul était encore uni. Par décret de la Maîtresse, toutes les femmes devaient être disponibles pour les surveillants à intervalles réguliers. Et cela constituait un facteur important dans la séparation des couples mariés.

Miss Benita n’autorisait pas la procréation, Dieu merci. Le Dr Crozier avait la responsabilité d’assurer qu’il n’y ait pas de grossesses. Il se trouvait dans la plantation depuis l’époque où les premières recrues avaient commencé à débroussailler, planter et construire, et était encore l’homme le plus sain d’esprit parmi tous les esclaves. Danny Chavasse pensait avec effroi à ce qu’aurait été sans lui la vie à Limbo.

Quand arriva la pause de midi, Danny descendit en boitant le sentier qui menait à la hutte en préfabriqué où vivait le Dr Crozier, à une centaine de mètres du cantonnement des esclaves, et près de la petite église en bois. Le dimanche, et deux fois par semaine, vous vous entassiez là-dedans et chantiez des negro sprirituals – si vous étiez avisé. Miss Benita aimait que ses esclaves se comportent à la manière ancienne, bien qu’elle n’ait elle-même jamais mis les pieds dans une église.

La réaction des prisonniers de Limbo à l’esclavage aurait intéressé un psychologue, pensa Danny, jetant un coup d’œil à la petite flèche. Presque un tiers d’entre eux étaient maintenant de fervents fidèles, chantant avec passion des paroles à propos de verts pâturages et de merveilleux chars qui les ramèneraient chez eux.

Il s’arrêta devant l’église et observa le nord de la vallée. À sa droite, à une distance de 200 mètres, le fleuve formait la frontière orientale de Limbo. De l’autre côté, le sol s’élevait en pente raide à partir de la rive, et quelques arbres dispersés s’élevaient au-dessus des épaisses broussailles. La côte culminait ensuite en un plateau, où la jungle du Petén, extrêmement dense, prolongeait la frontière que formaient le fleuve et la plantation.

La route principale, qui traversait Limbo de part en part, montait en pente douce jusqu’à la limite septentrionale de la plantation, où couraient les canaux d’irrigation, puis descendait légèrement à travers un champ jusqu’à la grande maison. De l’endroit où se tenait Danny, il ne pouvait apercevoir que le toit de la maison de type colonial où miss Benita habitait avec ses servantes. Toutes étaient des femmes, généralement âgées, de pauvres métisses arrachées à une misérable vie de paysannes dans le Petén. Pour elles, la plantation était un univers luxueux.

À droite de la grande maison s’élevait le bâtiment aux allures de caserne des Specials. Vingt mercenaires y étaient cantonnés. Un chenil se trouvait à quelques pas de là. Les mercenaires patrouillaient avec leurs chiens, s’occupaient des appels, traquaient les éventuels fugitifs, procédaient aux châtiments, et se tenaient prêts à mater la moindre révolte. Des ravitaillements en journaux, livres, cassettes, films, et filles métisses étaient régulièrement acheminés par hélicoptère pour leur permettre de se divertir. Ils pouvaient également chasser, pêcher, et monter à cheval, car les chevaux et juments qu’on avait fait venir très jeunes dans les premiers jours s’étaient reproduits de manière satisfaisante. De temps en temps, deux ou trois de ces hommes s’en allaient, pour revenir une semaine ou un mois plus tard avec de nouveaux esclaves.

Mais rien ne pouvait les empêcher d’éprouver un sentiment de claustration à Limbo, pensa Danny Chavasse. Quelle que soit l’importance de leurs salaires, ils pouvaient difficilement envisager de passer là toute leur vie. Et Paxero ne pouvait pas non plus envisager de renvoyer quelqu’un à l’Extérieur, sauf pour une chasse à l’homme supervisée. Au moins, pas avant que tout ne soit fini. Cette pensée faisait passer à Danny Chavasse des nuits agitées.

Il scruta lentement la vallée comme s’il la voyait pour la première fois. Deux longs rectangles de caféiers, plantés en rangs, étaient séparés par une route serpentant entre eux. À l’extrémité ouest se trouvaient les grands hangars et les emplacements à l’air libre où les grains de café seraient étalés, ratissés, et retournés pour le séchage. Deux des hangars servaient au stockage, l’un à la blanchisserie, et deux autres étaient de simples abris sans murs avec de longs bancs installés en dessous. Quand le temps viendrait, les esclaves s’assiéraient là, écossant les fruits à la main, heure après heure, pour libérer les grains se trouvant à l’intérieur. Plus tard, le gros hélicoptère de ravitaillement emporterait la récolte.

Un jouet, se dit Danny. Tout cela n’était qu’un jouet destiné à divertir une vieille folle.

Il continua à descendre le sentier jusqu’à l’infirmerie. Comme il entrait, Valdez sortit du cabinet, reboutonnant son pantalon en coton blanc. Autrefois grassouillet, il possédait un immense domaine au Paraguay et pouvait perdre en une nuit au casino ce que dix de ses paysans n’auraient jamais pu gagner en une vie. Valdez n’était plus grassouillet. De manière surprenante, il faisait partie de cette petite poignée de gens qui avaient réussi à ne pas sombrer dans la grise inertie caractérisant la mentalité des autres esclaves.

Il se frotta les fesses et salua Danny de la tête.

— J’espère pour toi que tu ne viens pas pour une piqûre de pénicilline, dit-il. L’aiguille de Kim est complètement émoussée.

Le Dr Kimberly Crozier émergea du cabinet à sa suite. Il avait la trentaine et était tout aussi noir que les surveillants de la plantation. C’était également l’esclave le plus respecté.

— J’ai utilisé une nouvelle aiguille, Valdez, dit-il. Vous avez les fesses dures, voilà l’explication.

— Sûrement pas d’être resté assis trop longtemps. (Valdez regarda Danny.) On est de corvée de lessive ce soir, n’est-ce pas ?

— Oui, avec Lois et Julie.

Les hommes portaient des chemises et des pantalons en coton, les femmes des chemises et des jupes qui leur arrivaient aux mollets. Miss Benita aimait ses esclaves propres, très propres, et tous les soirs, il y en avait toujours quatre au travail dans le hangar servant de blanchisserie. Ils utilisaient de grands baquets en bois remplis d’eau chaude savonneuse contenant une bonne dose de désinfectant. Valdez plissa le nez et colla une main contre son oreille.

— S’il te plaît, Danny, essaye d’empêcher Lois de se plaindre sans arrêt pendant trois heures. J’ai une infection à l’oreille.

— J’essaierai.

Valdez sortit.

— Qu’est-ce que vous avez, Danny ? demanda Crozier.

— Juste mal au pied. Je me suis coupé il y a de ça un jour ou deux, et ça ne veut pas cicatriser.

— Asseyez-vous et examinons ça. (Les mains noires étaient fermes et douces.) Je vais désinfecter la plaie et vous mettre un pansement, mais revenez me voir demain.

Danny jeta un coup d’œil au-dehors à travers l’encadrement de la porte restée ouverte.

— Il paraît que Paxero va nous rendre une nouvelle visite, dit-il à voix basse.

— Oui. L’une des métisses me l’a dit hier lors de la visite médicale hebdomadaire.

— De nouvelles recrues ?

Kim haussa les épaules.

— J’espère bien que non. Ça perturbe tout le monde pendant plusieurs semaines. On n’aime peut-être pas Limbo, mais on est tous effrayés à l’idée de sa fin.

C’était vrai. Le danger résidait dans d’éventuelles tentatives d’évasion des nouveaux. C’était impossible évidemment, mais avec une probabilité de un pour plusieurs millions, cela pouvait peut-être réussir. Personne ne doutait de ce qui se passerait alors. La plantation de miss Benita disparaîtrait de la surface de la terre. Paxero avait certainement mis au point un plan d’urgence pour cette éventualité. Un témoin sortant en titubant de la jungle avec une histoire insensée aurait peu de crédibilité aussi longtemps que rien ou personne ne viendrait corroborer ses dires.

— Comment pensez-vous qu’il procéderait ? demanda Danny.

Kim acheva d’attacher le pansement. Il connaissait bien ses patients, et six d’entre eux avaient assez de trempe pour qu’on puisse leur faire totalement confiance. Danny Chavasse faisait partie de ce groupe. Valdez également. Il y avait ensuite Schultz et sa femme, des New-Yorkais de plus de 40 ans qui avaient fait partie du premier contingent et étaient le seul couple resté uni ; Teresa, l’actrice italienne qui avait à une époque donné beaucoup de travail aux échotiers du monde entier ; et Marker, le diamantaire sud-africain qui, lors de ses six premières semaines dans la plantation, avait eu droit à trois séances de coups de fouet.

— Quand ce jour arrivera, dit Kim en murmurant presque, je pense qu’ils brûleront tout dans la vallée. Ils sont prêts à faire exploser la moitié des collines qui s’effondreraient dans le fleuve un peu plus bas. Le courant est très rapide. Assez pour inonder la vallée à trois mètres de profondeur en une semaine, et à quatre-vingt-dix mètres en un mois. J’imagine qu’il faudrait plus de temps que ça avant que qui que ce soit n’arrive pour enquêter, d’autant plus que Paxero est une huile au Guatemala. (Il se releva.) Une cigarette ?

— Vous n’êtes pas censé partager vos privilèges, Kim. Il n’y a pas de danger ?

— Je surveillerai à la porte. (Crozier ouvrit un paquet de cigarettes, en tendit une à Danny, puis l’alluma.) Si j’étais à Los Angeles, je vous dirais d’arrêter. (Il alla se poster dans l’embrasure de la porte.) Bon Dieu, si j’étais à Los Angeles, je passerais la plus grande partie de mon temps à prescrire des tranquillisants et des somnifères.

— Êtes-vous arrivé ici avec le tout premier contingent ?

— Un peu avant. Il fallait que tout soit installé et prêt à fonctionner.

Nom de Dieu, pensa Danny, cela devait faire six ans.

— Comment vous ont-ils enlevé ? Je veux dire, vous n’êtes pas blanc, et je suppose que vous n’étiez pas riche.

— Excellente supposition. (Kim jeta un regard par-dessus son épaule et lui fit un petit sourire.) Peut-être miss Benita s’est-elle imaginé que certaines femmes détesteraient être touchée par des mains noires, mais je pense que la raison principale est que je n’avais ni attaches ni famille.

— Comment ont-ils fait pour s’emparer de vous ?

— Ça a été facile, Paxero venait juste de démarrer son projet de construction de New Santiago, censé désenclaver les régions de l’intérieur.

Il fit un vague geste en direction de l’ouest. Danny acquiesça.

— J’ai vu des photos dans un magazine quand j’étais à l’Extérieur, poursuivit-il. Un travail de développement sur quinze ans, disaient-ils. Je suppose que c’est sa couverture pour Limbo. Ça justifie toutes sortes d’allées et venues autour d’un gros trou dans la jungle baptisé New Santiago. J’ai répondu à une annonce proposant un poste de médecin en résidence sur le site. Ils m’ont sélectionné, engagé, et amené ici. Je suis ensuite mort d’une piqûre de serpent. Je suis l’un des seuls à savoir où on m’a enterré. (Kim tira sur sa cigarette.) Vous êtes arrivé avec le gros du contingent, n’est-ce pas ?

— Oui. Une joyeuse réunion de l’élite des nantis sur le yacht de Paxero. Je n’en faisais pas partie en réalité. Je n’étais pas exactement sans le sou, mais ils auraient pu m’acheter avec leur argent de poche.

— Comme se fait-il que vous vous trouviez à bord ?

— J’étais sans occupation depuis un bon bout de temps, je ne faisais rien d’autre que courir le jupon. Un ami m’a offert une grosse somme d’argent pour écrire un article sur la croisière. Je n’avais pas besoin d’argent, mais j’avais envie de la faire, alors j’ai examiné la liste des passagers et décidé que je deviendrai le petit ami de Julie Boscombe. J’avais environ deux semaines pour y parvenir.

— Comme ça ?

Danny sourit d’un air mélancolique.

— C’est ma spécialité. Il semble que j’aie une sorte de truc. (Il avala la fumée.) J’ai même fait ça de manière professionnelle à une époque.

— Vous ? Un gigolo ?

Kim tourna la tête pour le dévisager.

— Non. Je touchais un salaire. Peut-on laisser tomber ce sujet ?

— Bien sûr. Mais vous avez toujours ce truc. Saviez-vous que je vous prescris quelquefois quand une femme est nerveuse ?

— Je me disais bien que les dés étaient pipés de temps en temps.

— Que s’est-il passé sur le yacht ?

— C’est simple. Quatre des stewards étaient des Specials. Une nuit, ils ont simplement pris possession du bateau armés de mitraillettes. Ce salaud aux cheveux blonds, Damion, les commandait. Un cargo est arrivé et on nous a transbordés. Puis ils ont ôté le bouchon du yacht, et il a coulé. Il était bien assuré, sans aucun doute.

— Et l’équipage ?

Danny leva les mains et mima une mitraillette.

— Quinze personnes. Damion a beaucoup aimé.

— Oh, Seigneur !

— Je ne pense pas que les gens soient réels pour des hommes comme Damion et Paxero. Sauf miss Benita, elle seule est réelle pour eux.

Kim jeta sa cigarette.

— Pour l’amour de Dieu, ne le criez pas sur les toits, Danny, sinon on en arriverait peut-être à l’instant critique. (Il fit un signe de tête en direction de la vallée et se tapota la poitrine.) Cette vieille femme peut claquer à tout moment. Le cœur. On m’a appelé là-bas la semaine dernière. Elle peut encore vivre deux ou trois ans, mais elle peut tout aussi bien mourir demain.

Danny Chavasse sentit la sueur coulant sur son front et l’essuya du revers de sa manche. Sa première pensée fut que tous les esclaves devaient être immédiatement alertés pour se tenir prêts à livrer une bataille désespérée quand le moment viendrait. Peut-être pouvaient-ils subtiliser des armes aux surveillants, peut-être…

Il n’alla pas plus loin. On pourrait peut-être en rallier une demi-douzaine. Le désespoir en amènerait quelques autres. Mais la plupart étaient maintenant réduits à l’état de légumes, passifs, sans la moindre volonté de se défendre.

— Vous avez une idée, Kim ?

— S’il y avait des idées à avoir, je les aurais suggérées à un moment ou à un autre durant les six dernières années.

Pendant un instant, l’amertume et la colère se peignirent sur son visage d’ébène. À une époque, Kim avait espéré que quelques-unes des métisses parleraient à leur retour à l’Extérieur. On ne les empêchait pas de quitter Limbo, et au cours des années, il en avait vu au moins vingt se lasser de leur vie et demander à partir ; Kim Crozier était maintenant tout à fait certain qu’aucune n’avait vécu assez longtemps pour pouvoir atteindre New Santiago. Comme l’avait dit Danny Chavasse, les gens n’étaient pas réels pour Paxero. Il prit le mégot de Danny et le jeta au loin.

— La seule chose que je puisse faire est de maintenir cette vieille femme en vie le plus longtemps possible.

— Et espérer quoi ?

— Qui sait ? Un seul d’entre nous a-t-il le plus petit espoir que quelqu’un soupçonne quelque chose et… mène une enquête ?

Danny secoua la tête. L’espoir pratiquement infinitésimal qu’il avait conservé ces trois dernières années ne valait guère la peine d’être exprimé.

Kim Crozier soupira.

— Eh bien… faites de votre mieux pour maintenir le calme, Danny. Vous êtes bon avec les femmes. Je ne veux pas que miss Benita subisse un choc supplémentaire.

— Supplémentaire ?

— Elle a subi une vive contrariété. Un couple qu’elle avait vu dans un magazine et considérait comme des esclaves idéaux pour Limbo. C’est comme ça qu’elle opère en ce moment. L’homme était Dall, John Dall. Je ne sais rien sur la fille.

Danny leva les yeux, un sentiment presque oublié lui chatouillant la colonne vertébrale pendant une brève seconde.

— Dall Enterprises. J’ai lu quelque chose sur lui. J’ai même fréquenté une personne qui le connaissait.

Kim lui sourit ironiquement.

— La belle affaire ! (Le sourire disparut.) De toute façon, ils n’ont pas eu John Dall. Paxero a échoué dans sa tentative d’enlèvement.

— Comment le savez-vous ?

— Bon Dieu, je suis le docteur, Danny. Je vois les métisses toutes les semaines, et elles jacassent comme des oies. Rien n’arrive sans que je ne finisse par l’apprendre.

— Ça pourrait être utile si on en arrivait à l’instant critique. Que s’est-il passé avec Dall et la fille ?

— Paxero avait envoyé trois hommes. Martinez et les deux Péquenauds.

— Les quoi ? Je ne côtoie pas le Country Club ici, Kim.

— Deux ex-taulards du Kentucky. De vrais salauds. (Il sourit tout à coup.) Seul Martinez est revenu.

— Comment ça se fait ?

— Paxero aimerait le savoir. Ça s’est passé quelque part le long de la Salmon River. Dall et cette fille faisaient une randonnée dans l’esprit « retour à la nature », vous voyez le tableau ? Les Péquenauds se sont emparés d’eux, mais quelque part entre l’endroit de l’enlèvement et l’hélicoptère, Dall a bondi et les a flingués avec leurs propres fusils. Pan ! Qu’est-ce que vous en dites ?

Danny Chavasse resta assis sans bouger. Il connaissait le calibre des Specials. Paxero les avait triés sur le volet. Dall était peut-être un dur à cuire, mais ce n’était pas assez pour prendre le dessus sur des hommes tels que les Péquenauds une fois qu’ils avaient l’avantage. En esprit, il revint huit ans en arrière. Il avait à nouveau 28 ans et était assis dans la grande pièce ensoleillée qu’elle utilisait comme bureau dans la villa blanche surplombant Tanger. Peut-être avait-elle 20 ans à l’époque, mais aucun membre du Réseau ne pensait particulièrement à son âge ou à son sexe.

Il y avait trois ans qu’elle avait repris en main le gang de Louche et mis sur pied une nouvelle tout. C’était maintenant une entreprise de premier plan. On l’appelait « Mam’selle », et elle dirigeait l’organisation : un phénomène dont l’âge et le sexe n’avaient aucune importance.

Danny Chavasse avait un peu peur d’elle. Il n’utilisait pour son travail que des méthodes pacifiques et ne l’avait jamais vue dans le feu de l’action. Mais il avait entendu assez d’histoires de la bouche d’hommes s’étant trouvés avec elle en première ligne. Certaines de ces histoires étaient sans aucun doute exagérées, mais il savait qu’elle avait vaincu des gens puissants et redoutables. Garcia, son lieutenant vieillissant, avait une fois raconté à Danny comment elle avait détruit le gang de Salamut, et Garcia n’était pas homme à exagérer.

— Vous avez fait du bon travail avec Willie Garvin, avait-elle dit à Danny Chavasse, ce jour-là, dans son bureau, avec son calme habituel. Je pensais qu’il vous faudrait six mois pour le former.

— Il apprend très vite, Mam’selle. Il possède une facilité innée. Vous le trouverez détendu et à son aise en toute compagnie et en toutes circonstances dorénavant. (Danny s’autorisa un sourire poli.) Le voir aux prises avec un maître d’hôtel est une sacrée expérience.

— Bien. (Elle se leva et s’approcha de la fenêtre pour regarder au-dehors. Danny s’apprêtait à se lever, mais sans se retourner, elle reprit :) Restez assis. Et ne parlez de ça à personne. Garcia veut prendre sa retraite à la fin de l’année. Il l’a plus que méritée. Je vais avoir besoin de quelqu’un de compétent pour le remplacer. Je sais qu’il y a peu de temps que j’ai engagé Willie Garvin, mais je pense qu’il ferait parfaitement l’affaire. Quelle est votre opinion ?

— Je ne peux pas me prononcer sur ses capacités à assumer des responsabilités plus importantes, Mam’selle. On dit qu’il est excellent au lancer de couteau.

— Ne vous en faites pas pour cet aspect-là. Il n’aime pas et n’utilise pas les armes à feu, mais en dehors de ça, vous ne verrez jamais de votre vie meilleur combattant. Ce qui m’intéresse pour le moment, c’est sa personnalité. Pensez-vous qu’il puisse prendre la relève de Garcia ?

Danny pesa le pour et le contre.

— Oui, Mam’selle. Je pense qu’il a un potentiel énorme.

— Bien. Garcia est de votre avis. Pour commencer, je vais travailler en tandem avec lui dès maintenant.

Il y eut un long silence. Elle continua à regarder par la fenêtre. À sa grande surprise, Danny s’aperçut qu’elle serrait fortement ses mains dans son dos, ses doigts entrelacés bougeant légèrement, comme si une certaine tension s’était emparée d’elle. Il attendit, puis demanda poliment :

— C’est tout, Mam’selle ?

— Je vous dirai quand vous en aller. (Elle se tourna pour lui faire face et croisa les bras, ses mains soutenant ses coudes.) J’ai une mission pour vous, Danny.

— Oui, Mam’selle.

— Vous allez en revenir à votre travail habituel. L’information.

— Une femme ?

— Bien sûr.

Danny Chavasse était un spécialiste des femmes. Vieilles ou jeunes, elles le trouvaient irrésistible quand il usait de son magnétisme, don qui lui était propre et qui n’était pas moins un mystère pour lui que pour ceux qui se demandaient comment il s’y prenait. Peut-être son succès résidait-il dans le fait qu’il n’était jamais obligé de faire semblant, mais désirait toujours sincèrement et ardemment rendre la femme heureuse. Ou peut-être était-ce qu’il pouvait détecter la nature de son besoin. Qu’elle soit épouse d’un industriel, domestique, fille d’un banquier ou maîtresse d’un diplomate, une femme parlait quand elle était heureuse. Danny avait glané des informations auprès de toutes celles-là, et auprès de beaucoup d’autres, des informations qui avaient été de la plus grande utilité pour le Réseau.

— De combien de temps disposerai-je à partir du moment où j’aurai établi le contact, Mam’selle ?

— D’un mois. (Elle s’avança vers le bureau, détendue.) Elle est descendue au El Greco à Lanzarote. Son nom est Jeanne Fournier. Je vous ai réservé une chambre pour quatre semaines à partir de mardi.

— Elle est seule ? Sans escorte ?

— Oui. Une proie facile, Danny, sauf que je crois qu’elle est du genre vieille fille.

— Peu importe le genre, Mam’selle, dit-il sans vanité. Sur quel sujet dois-je chercher des informations ?

Elle alluma une cigarette, l’air pensive.

— J’espère pouvoir vous le dire une fois que vous aurez établi le contact. C’est une entreprise de longue haleine, et un peu floue pour le moment. Commencez juste avec vos trucs habituels, Danny. Je vous contacterai au El Greco dès que j’aurai quelque chose de précis.

— D’accord, Mam’selle.

— Très bien. Ce sera tout.

Alors qu’il se levait, on frappa à la porte, et Garcia entra. Il salua Danny d’un hochement de tête.

— Osmani fait mouiller son cargo dans la baie de Sahgafa ce soir, Mam’selle.

Elle le fixa.

— Tu en es sûr ?

— La nuit dernière, Garvin a intercepté un message radio provenant de la maison d’Osmani.

— Bien. Je dirigerai moi-même les opérations en ce qui concerne le bateau. Laisse Garvin s’occuper de la plage, mais reste attentif, en particulier quand il donnera ses ordres aux hommes, c’est là que c’est important.

Danny Chavasse sentit un petit frisson le parcourir. Il n’aurait pas aimé se frotter à Osmani…

Comme venant de très loin, il entendit la voix de Kim Crozier lui dire :

— Faites-moi savoir quand vous serez de retour sur terre, Danny.

Il cligna des yeux, puis parcourut du regard le petit cabinet de consultation. Kim était debout, le regardant avec un amusement teinté de perplexité.

— Désolé, Kim. J’étais à plusieurs années et plusieurs kilomètres d’ici. Vous disiez que les Péquenauds se sont fait flinguer avec leurs propres armes. Ça me plaît.

Il n’avait maintenant plus de doutes sur l’identité de la fille accompagnant John Dall. Une vive excitation s’éveilla en lui. Si elle donnait suite à l’affaire, si elle tenait la moindre piste, si elle repérait Paxero et Damion, si elle entr’apercevait la montre Bréguet… si, si. L’espoir infinitésimal s’accrût quelque peu. Les chances passaient de un pour un million à… un pour cent peut-être ?

— Ça n’a cependant pas fait de bien au cœur de la vieille femme, dit Kim d’un ton posé. Elle pensait que l’enlèvement avait été réussi, puis elle a entendu le nom de Dall lors d’un bulletin d’information, il venait d’être nommé à je ne sais quelle assemblée consultative du gouvernement et rentrait tout juste de vacances. Elle a fait appeler Paxero pour savoir ce qui s’était passé, puis son cœur s’est emballé. (Il haussa les épaules.) En tout cas, ça fait deux salauds en moins, alors on boira un verre à la santé de ce Dall la prochaine fois que j’aurai de l’alcool.

Danny Chavasse se leva. Il n’était pas débordant d’espoir, mais il avait maintenant plus qu’une miette à se mettre sous la dent.

— Ce n’est pas Dall qui les a tués. C’est la fille.

— La fille ? Oh, allez Danny, je connaissais ces mecs. C’était des tueurs professionnels.

— J’ai connu la fille, Kim. J’ai travaillé pour elle à une époque. Elle a déjà eu affaire à des tueurs, et elle est venue à bout de gens bien plus impressionnants.

Kim Crozier resta silencieux quelques instants. Il savait que Danny était un homme sachant contenir ses émotions, un réaliste qui ne parlait qu’en connaissance de cause.

— Cela pourrait donc nous aider ? demanda-t-il finalement à voix basse.

Danny s’approcha de la porte et resta immobile, scrutant la vallée, ne voyant rien, tout à ses souvenirs.

— Peut-être, c’est tout, dit-il. Je veux dire, si jamais elle avait une raison de croire que je ne suis pas mort, elle me retrouverait. Vous pouvez parier sur ça, Kim. Elle viendrait.

— Écoutez Danny… ne commencez pas à vous construire des châteaux en Espagne.

— Ne vous inquiétez pas. C’est loin d’être le cas. J’ai dit « si ».

— Même en ce cas, comment vous retrouverait-elle ?

— Je n’en sais rien. Mais d’une manière ou d’une autre, elle y parviendrait.

— Vous devez être très important pour elle.

— Non. Mais ça ne ferait aucune différence. (Danny leva les yeux pour regarder le soleil.) Il ne me reste plus qu’environ quinze minutes pour manger. J’espère seulement que Martha m’en aura gardé. Merci pour mon pied, Kim.

— Il n’y a pas de quoi.

Crozier lui donna une petite tape dans le dos. Quelques châteaux en Espagne ne feraient pas de mal à Danny Chavasse, estima-t-il. Cela pourrait peut-être même l’aider durant ses longues journées de travail.

— J’espère que vous me présenterez à cette dame quand elle viendra vous chercher, dit-il en souriant. Elle semble peu commune à ce que vous en dites.

Danny hocha la tête.

— On peut le dire comme ça.

Il s’éloigna alors en direction du cantonnement des esclaves.


5

Le lac de Thoune était calme sous le soleil de cette fin d’après-midi. L’homme qui se trouvait sur le petit yacht fixa sa canne à pêche à l’aide d’une cordelette, puis s’assit dans le cockpit. C’était un homme grand et fort, aux cheveux noirs et au visage jaunâtre, portant une chemise grise à manches longues et un pantalon usé. Un homme parfaitement ordinaire.

S’abritant les yeux de la main, il regarda le petit hors-bord s’approcher par à-coups tandis que le moteur toussotait, redémarrant quelques secondes pour s’arrêter à nouveau. Intrigué, il regarda la fille au foulard et aux lunettes noires frapper d’un coup de talon le moteur qui s’arrêta pour de bon. Elle le fixa longuement, puis se rassit, plaça deux courtes rames dans les dames de nage et se dirigea vers le yacht en godillant. Quand elle fut tout près, elle s’appuya sur les rames, se retourna.

— Je suis en panne, m’sieu, dit-elle. Pouvez-vous m’aider ?(*)

Il se leva et lui fit un signe de la main.

— On peut toujours essayer, mam’selle*.

— Merci infiniment*.

Quand elle arriva le long du yacht, l’homme rapprocha les deux bateaux et fit un nœud autour d’un taquet avec l’amarre du petit hors-bord.

— C’est bon, Princesse. Je suis seul.

— Je ne voulais rien gâcher.

— Monte. Je vais tirer le hors-bord sur le yacht, juste histoire de donner le change.

Deux minutes plus tard, ils étaient dans la cabine.

— J’ai passé au peigne fin tous les hôtels du coin, dit Modesty, puis j’ai pensé au lac. (Elle ôta ses lunettes noires.) Et même de loin, j’ai reconnu cet homme à la peau foncée. (Elle se pencha en avant et posa une main dans la sienne.) Willie chéri, je suis au courant de ce qui est arrivé à Maude. Tarrant m’a tout raconté, après ta petite mascarade.

— Ah ! (Willie se détendit et sa perplexité disparut. Maintenant il comprenait et était content.) Elle ne voulait pas que je t’en parle, Princesse. Tu peux comprendre.

— Bien sûr. Mais elle est folle. Tu pouvais l’aider.

— Elle ne m’en a pas laissé la possibilité. Alors je me suis dit que j’allais essayer de donner à tout ça un tour comique.

Modesty pouffa de rire.

— Tu as bien commencé avec Tarrant. Il m’a promis d’insister sur ce qu’il a vécu de plus terrible quand il raconterait l’histoire à Maude.

— Au poil.

Elle inclina légèrement la tête de côté, l’interrogeant du regard.

— Ne te sens pas obligé, mais accepterais-tu un coup de main, Willie ?

Il éprouva un immense sentiment de satisfaction. Il avait travaillé en solo et agi de sa propre initiative assez souvent, mais toujours en tant qu’élément d’une opération à laquelle elle participait. Faire cette petite farce à Paxero sans elle en avait d’une certaine manière ôté le piment. Il lui sourit, sa réponse n’était pas nécessaire.

— D’accord, je suis de la partie. Mais c’est ta farce. As-tu élaboré un plan ? J’ai essayé de réfléchir à ce que tu avais bien pu imaginer, mais jusqu’à maintenant, je n’ai même pas réussi à faire une supposition.

— La partition est au point, dit-il, mais l’exécution est un peu délicate. Mais peut-être qu’à deux, on pourrait trouver quelques astuces. (Il prit les jumelles posées à côté de lui sur le siège et, à travers le hublot, les orienta vers la rive nord du lac.) C’est la villa de Paxero, Princesse. Il n’y a pas de personnel résident. Un homme et deux filles viennent tous les matins. Damion est un blond genre Mr Univers, il est le premier levé pour nager le matin. Paxero nage également, mais plus tard. Quelques personnes vont et viennent, la plupart pour affaires, vu leur allure. Ils gardent une voiture là et une autre garée sur la marina à Thoune. Ils dînent dehors tous les soirs, prennent leur yacht pour traverser le lac jusqu’à Thoune, puis continuent le chemin en voiture.

Elle regardait maintenant à travers les jumelles.

— Ils amarrent le yacht dans cet abri sous la villa, au-dessous de la terrasse ?

— C’est juste. Pas de petites copines, du moins je n’en ai vu aucune durant mes quatre jours de surveillance. Je pense qu’ils doivent se réserver pour la fille à qui ils pourront infliger le même traitement qu’à Maude.

— Le rapport de Maude est passé entre les mains du psychiatre de Tarrant, dit-elle. Il a expliqué que la perversion provenait probablement du fait qu’enfant, Paxero était paysan au Guatemala, sans doute maltraité par les hidalgos. Alors pour le sexe, il aime choisir des parasites de la haute société et les humilier avec ses petites mises en scène. (Elle posa les jumelles.) Et il n’y a pas pénurie. On peut les voir hanter les bars de tous les meilleurs hôtels.

— Le psy a sûrement raison, mais ça ne change pas grand-chose. C’est pour Maude qu’on va faire ça.

— On a du pain sur la planche et pas beaucoup de temps, Willie. Où es-tu basé ?

Il pointa son pouce par-dessus son épaule.

— J’ai un petit chalet sur la rive sud. Je m’appelle Maurice Dupont d’après mon passeport algérien.

— Fais attention à ce que tes verres de contact marron ne tombent pas, dit-elle en souriant. Quel est ton scénario ?

Il faisait chaud dans la petite cabine. De la sueur coulait sur leurs corps et perlait sur leurs lèvres supérieures, mais ils étaient tous deux imperméables à l’inconfort quand la prudence le requérait. Selon toute probabilité, personne n’avait remarqué leur petite réunion, mais moins ils étaient vus ensemble, mieux c’était.

— Je pensais les enlever, Princesse, dit-il. Paxero et Damion. (Ses yeux s’élargirent légèrement.) Pas pour une rançon. J’aimerais les rayer de la carte pour quelques mois. Ça ne devrait pas être trop dur de faire en sorte qu’un soir, leur bateau prenne feu et coule alors qu’ils seront en train de traverser le lac pour rentrer chez eux. On pensera alors qu’ils se sont noyés. (Il la fixa du regard.) Quelque chose qui cloche ?

— Non, c’est pas ça. (Elle se tourna pour allonger ses longues jambes nues, fronçant légèrement les sourcils.) C’est ambitieux, mais c’est faisable, ça nécessite seulement une organisation soignée. (Elle le regarda un instant en silence.) Désolée, je viens juste d’avoir un étrange sentiment de déjà vu*. Peut-être que si je pense à autre chose, je pourrai mettre le doigt dessus. Où comptes-tu emmener Paxero et Damion ?

— Je les transporterai par avion. Dave Craythorpe m’attendra avec un Cessna à Berne dans une semaine à partir d’aujourd’hui. Il est arrivé avec deux cercueils, les dépouilles d’un couple devant être rapatriées à Istanbul ou je ne sais où pour l’enterrement. Mais en fait, ils sont vides, et on y placera Paxero et Damion. Ça se fera de nuit, évidemment, et ils seront drogués. Les Suisses ne se soucient pas de ce qui sort, juste de ce qui entre.

— Difficile d’opérer le transfert sur un terrain d’aviation, Willie. Ça serait peut-être mieux de les transporter en bateau à travers les lacs et de les faire passer en France. Dave pourrait atterrir là-bas sur l’une des vieilles pistes datant de la guerre.

Willie opina de la tête.

— Bonne idée. J’ai toutes les cartes nécessaires dans le chalet.

— Faire sortir Paxero et Damion est une question réglée. Où est-ce que commence la partie comique, Willie ?

— Je pensais les emmener à Malaurak, dit-il en souriant.

Elle s’assit, un doigt posé sur les lèvres, son cerveau tournant à cent à l’heure comme elle tentait de résoudre l’énigme grâce à l’indice que Willie venait de lui révéler. Malaurak n’était qu’une bande de sable, un minuscule royaume situé dans la péninsule d’Arabie et gouverné par le cheikh Abu Tahir. Vingt ans plus tôt, durant son enfance vagabonde, elle avait passé presque une année à garder les chèvres au sein de sa tribu. Bien plus tard, à l’époque du Réseau, on y avait trouvé du pétrole, et immédiatement, une opération visant à renverser Abu Tahir avait été mise sur pied. Comme la population de Malaurak ne comptait qu’entre trois et quatre cents habitants, et que les protagonistes ne représentaient que quelques douzaines d’hommes, l’affaire n’avait pas eu une ampleur considérable. Modesty avait payé sa dette de pain et de sel en se rendant là-bas avec Willie Garvin et une équipe d’hommes hautement efficaces. La tentative de coup d’État avait été écrasée en une semaine.

Malaurak était un pays très prospère à présent, et il y régnait un étrange régime féodal fait de bienveillance. Il y avait des routes, des écoles, des voitures, et un programme d’irrigation, mais le système était encore essentiellement tribal. La tente d’Abu Tahir était devenu un palace d’une superficie de près de 2 hectares, mais le mode de vie n’y avait guère changé. L’homme se faisait vieux, et quand il mourrait, Malaurak disparaîtrait, vraisemblablement absorbé par ses voisins. Mais tant qu’il vivrait, Malaurak demeurerait comme un vague écho du passé. Se rendre là-bas équivalait à revenir cent ans en arrière.

— Nom d’un chien, Willie, je n’arrive toujours pas à comprendre la finalité de ton projet. Abu Tahir pourrait leur faire garder les chèvres ou creuser des fossés pendant quelques mois, mais cela me semble manquer d’éclat.

— Une thérapie par le dégoût, Princesse. Le harem.

Elle inspira profondément, puis se rejeta en arrière en riant gaiement. Elle et Willie avaient eu le rare privilège de visiter le harem. Elle se rappelait d’eux marchant à travers les pièces somptueuses avec le vieil Abu Tahir qui la tenait par le bras.

— Soixante-deux femmes, Modesty, lui avait-il dit. Ah, si seulement il avait pu en être ainsi quand j’étais encore un jeune homme ! Mais maintenant je suis vieux et je dors seul. Toutes les femmes m’ennuient, sauf toi. Le harem, c’est pour la fierté de mon peuple, pas plus. Regarde-les maintenant. On dirait des chamelles en chaleur. Tu vois comment elles dévisagent Willie ? (Il gloussa d’un air grivois.) Si on l’enferme ici pendant une semaine, il ressemblera à une coquille vide quand elles en auront fini avec lui. Eh bien, Willie, souhaiteriez-vous essayer ?

Elle se rappela l’expression de malaise qu’elle avait lue dans le regard de Willie, de l’atmosphère presque palpable de désir prédateur qui régnait dans le harem lorsqu’il avait répondu :

— Non merci, Votre Altesse. Il me reste encore quelques années devant moi, et je préfère faire les choses à mon rythme.

Abu Tahir avait souri sous sa barbe.

— J’ai une punition pour tous les mauvais hommes de mon peuple qui ont enfreint les lois qu’Allah a édictées pour les hommes et les femmes. Je les mets en prison. (Du bras, il dessina un large cercle.) Ici. Au bout d’une semaine, ils supplient pour être flagellés ou creuser des fossés, n’importe quoi pour échapper à mes chattes aux cuisses chaudes et avides.

Dans la petite cabine, Modesty essuya la sueur qui perlait sur son visage.

— Oh oui… c’est loin de manquer d’éclat ! Ça, c’est mon Willie.

— J’ai pensé qu’à leur réveil ils pourraient se retrouver là-bas, Princesse. On les y laisserait deux ou trois mois, on les droguerait à nouveau, puis on les ramènerait. Ils ne sauraient jamais où ils ont été emmenés. Une sorte de cuite, puissance trente. Sauf qu’ils ne l’oublieront pas de sitôt.

— Bon Dieu, Willie, ils seront devenus complètement cinglés à ce moment-là. Je me souviens parfaitement de ces femmes maintenant. Et Abu Tahir jouera le jeu, il adorera ton idée. As-tu pris contact avec lui ?

— J’attendais d’avoir un plan définitif. Mais comme le roi Hussein, il est radio-amateur, je peux donc l’appeler à n’importe quel moment, parler en arabe et lui demander s’il pourrait veiller sur deux hôtes pendant quelque temps.

Elle hocha la tête.

— Ça, ce n’est pas un problème. Même l’enlèvement ne devrait pas être trop difficile à effectuer. Le point essentiel est le transport d’ici à Malaurak, mais on peut mettre ça au point tout en s’occupant du repérage. (Elle tendit le bras pour se frictionner les cheveux.) C’est un petit chef-d’œuvre, Willie chéri. Je suis impatiente de raconter ça à Maude. (Elle jeta un coup d’œil à travers le hublot.) As-tu déjà pénétré dans la maison ?

— Pas encore. Juste dans l’abri à bateau.

— Mais tu prévois de le faire ?

— Je pense que ça s’impose, Princesse. On doit être en mesure de les enlever sur le lac. Mais il serait probablement plus facile de s’occuper d’eux dans la villa, de les y droguer, enfin de les emmener au chalet. Ensuite, on conduirait leur bateau au milieu du lac et on le ferait couler. De cette manière, on pourrait se trouver à 20 kilomètres d’ici avant que quiconque ne se mette à chercher l’épave. (Il s’interrompit, l’air pensif.) Où es-tu basée, Princesse ?

— Au Métropole. C’est un petit hôtel sur la grand-route, à l’est du lac. Je n’y suis pas sous mon vrai nom, et je ne reste pas longtemps ici. Ils pensent que je fais un séjour touristique de deux, trois jours, je peux donc aller et venir sans que personne ne hausse un sourcil.

Il posa son pied sur le hors-bord qui reposait sur le sol de la cabine.

— Ce qu’on a de mieux à faire, c’est de prétendre que je ne peux pas réparer le hors-bord. Je te remorque donc à l’endroit où tu l’as loué, puis je te propose de passer boire un verre au chalet. Comme ça, on aura fait connaissance.

— Parfait. (Elle tira doucement sa chemise trempée par la manche.) J’ai autant besoin d’une douche que d’un verre.

— Moi aussi. (Il s’accroupit pour redresser le hors-bord, l’air un peu surpris.) Tu sais, je crois qu’il fait vachement chaud là-dedans, Princesse.

Deux jours plus tard, aux premières heures du jour, et quatre-vingt-dix minutes après que le dernier rayon de lumière eut disparu des fenêtres de la villa, Willie Garvin, juché sur le rebord d’une fenêtre du premier étage, inséra délicatement une bande de métal dans la fente du battant. Il portait un pull à col roulé, un pantalon, des chaussures de tennis et des gants, tous noirs. Au bout de cinq minutes, il avait réussi à travailler le loquet de telle sorte qu’il n’adhérait plus à l’encadrement en métal. Avec précaution, il ouvrit doucement la fenêtre.

Aucune sonnerie ne retentit. Se glissant à l’intérieur, il laissa échapper un soupir de soulagement. La villa était vraisemblablement pourvue d’un système d’alarme ; mais pendant la nuit, et quand la maison était occupée, le plus probable était que seules les alarmes du rez-de-chaussée étaient branchées. La pièce par laquelle il avait choisi de pénétrer dans la villa faisait face au lac. Aucune lumière n’y était apparue durant ses six jours de surveillance.

Il tira doucement les rideaux et balaya la pièce du mince rayon de sa torche-stylo. On aurait pu se croire dans la réserve à accessoires d’un studio de cinéma. Des myriades de costumes. Des casiers et des casiers de vêtements féminins, quelques-uns d’époque, d’autres modernes, mais tous étranges quand on les examinait de près, avec des morceaux de tissu manquants, rajoutés ou arrachés. Étranges et obscènes. Il y avait également là des chapeaux, des masques grotesques, de longues plumes, un haut-de-forme rose, un petit cheval à bascule, une robe à crinoline, un fauteuil rayé orange et noir avec un trou dans l’assise, un tas de lanières en cuir souple qui devaient servir de brides humaines.

C’était donc ça le département des accessoires. « Pauvre Maude », pensa-t-il.

Il éteignit la torche et ouvrit la porte avec précaution. Toujours pas de sonnerie, ce qui signifiait certainement qu’il n’y avait pas d’alarme à cet étage. Son but était de se familiariser le plus possible avec la maison, et à partir de cet instant, il l’inspecta méthodiquement. En une demi-heure, il aurait pu tracer un plan à l’échelle du premier étage avec la disposition générale des meubles. La plus grande partie de ce temps fut passé dans les chambres où les deux hommes dormaient et dans les garde-robes attenantes. Il n’avait pas réutilisé la torche, pour éviter de troubler son accoutumance à l’obscurité.

Prudemment, il descendit l’escalier. Si toutes les portes du rez-de-chaussée étaient fermées, il pourrait en déduire que le système d’alarme était enclenché. Ouvrir une porte ou mettre le pied sur une plaque de contact cachée sous un tapis déclencherait une sonnerie. Le système de protection pouvait également être plus sophistiqué qu’un mécanisme à interrupteurs. Il pouvait y avoir des détecteurs de mouvement, des rayons infrarouge, un appareil Doppler à micro-ondes. Il espéra que non, et estima la chose improbable, vu qu’il s’agissait d’une maison de location et pas d’un endroit où Paxero était susceptible de conserver de précieux trésors.

Deux des portes menant à l’entrée étaient grandes ouvertes. Un bon signe. S’engouffrant à travers l’une d’elles, il pénétra dans la salle de séjour. Toujours pas de sonnerie. Ici, en bas, il pourrait utiliser la torche en toute sécurité et se mouvoir plus rapidement. Il voulait en particulier savoir s’il existait un passage intérieur menant de la villa à l’abri à bateau. Il trouva la cuisine. Une porte à moitié vitrée menait à un couloir latéral qui communiquait avec l’allée de devant. La porte était verrouillée. Il ne l’ouvrit pas.

À pas feutrés, il rebroussa chemin. Il se trouvait au milieu de la salle de séjour, sa torche projetant une lueur ovale devant lui lorsque soudain, les lumières s’allumèrent.

Willie eut un frisson. Paxero apparut dans l’embrasure de la porte qui lui faisait directement face, nu jusqu’à la taille, portant un pantalon et des espadrilles, tenant dans la main un automatique pointé sur son ventre.

— Haut les mains*, dit une voix derrière Willie.

Il leva les mains. Ses suppositions étaient donc inexactes. Le système d’alarme était en marche et avait dû déclencher un signal silencieux dans une des chambres. Il se retourna lentement. Damion, en short rouge et chaussures de plage, se tenait dans l’embrasure de la porte que Willie avait empruntée quelques secondes auparavant. Damion tenait lui aussi un automatique. Willie écarta les doigts, la petite torche coincée dans le creux de son pouce, pour montrer qu’il ne portait aucune arme.

— Je ne vais rien faire, messieurs*.

Son français parfait était teinté d’accent marseillais.

Paxero fit un mouvement avec son pistolet.

— Tourne-toi contre le mur. Penche-toi en avant, les mains contre le mur.

Willie obéit. Damion s’approcha latéralement, tenant le pistolet hors de sa portée, lui palpa le corps et les jambes. Il s’empara de la torche, la jeta de côté, s’éloigna.

— C’est bon, Pax.

Paxero se tenait à présent quelques pas derrière Damion.

— Bien, dit-il. Maintenant tourne-toi, salaud, et garde les mains bien hautes.

Willie obéit à nouveau. Les deux pistolets étaient fermement pointés sur lui, l’un devant, l’autre sur le côté. Il pensa brièvement que c’était une bonne chose que Maude Tiller, durant une séance d’entraînement, ne lui ait pas demandé comment faire face à cette situation précise, car il n’avait pas de réponse à y apporter. En tout cas pas encore.

— On le connaît ? demanda Paxero.

— Non. C’est un voleur professionnel, je suppose.

— Pas professionnel, m’sieu, dit doucement Willie. Un voleur par intention, mais même en ça j’ai échoué.

Damion sourit.

— Ah, c’est ta première tentative ? Et tu y as été amené parce que ta femme et tes enfants crèvent de faim ?

— Non, m’sieu. (Willie lui jeta un regard las, désespéré.) J’ai une femme jeune, très belle, très dépensière. J’ai une dette. (Il haussa les épaules.) Je volerais pour la garder. Je n’ai pas d’autres raisons.

Paxero s’avança un peu plus près, les yeux emplis d’une soudaine colère.

— Tu volerais, hein ? Tu me volerais ? Tu me prendrais ce qui m’appartient. (Sans détacher ses yeux de Willie, il s’adressa à Damion :) Abats-le s’il résiste.

Tout d’un coup, il lui décocha un violent coup de pied dans le ventre. Willie encaissa, fut projeté contre le mur, puis tomba par terre, se protégeant la tête avec ses bras, roulant, se contorsionnant, se contractant, comme les sandales le frappaient encore et encore, prenant la plupart des coups sur les bras et les épaules, les amortissant, les détournant, utilisant toute son adresse acquise de haute lutte sans la laisser paraître. Et ne tentant à aucun moment de riposter. Car il était tout à fait certain que Damion tirerait au moindre signe de réaction.

L’accès de fureur de Paxero dura plus d’une minute, et à la fin, Willie Garvin gisait recroquevillé dans un coin de la pièce, haletant, gémissant, et un filet de sang lui coulait du coin de la bouche.

— Du calme, Pax, dit Damion. Si tu lui crèves le poumon, les policiers poseront des questions.

— Qu’ils aillent se faire foutre ! gronda Paxero, se détournant pourtant de sa victime. Appelle-les et demande leur de venir le chercher, Damion.

Damion décrocha le combiné, écouta, puis secoua la tête.

— Pas de tonalité. Il a dû couper les câbles.

Paxero ouvrit une boîte en argent et alluma une cigarette.

— Rends-toi à pied au Magdanela, tu peux appeler de là-bas. Ils ont un gardien de nuit.

L’hôtel dont Paxero venait de parler se trouvait à 200 mètres de la villa, de l’autre côté de la rue. Willie Garvin gémit en tremblotant et se sentit un peu mieux. Quelques secondes plus tard, il entendit la porte d’entrée claquer. À travers ses yeux mi-clos, il vit Paxero tourner un fauteuil et s’asseoir. Il était à six pas de lui, le pistolet dans la main posée sur le bras du fauteuil, la cigarette dans l’autre.

Willie leva sa main tremblante pour essuyer le sang qui coulait sur son menton.

— Ne bouge pas, salaud, dit Paxero.

Willie baissa la main et attendit.

La colère de Paxero s’était maintenant dissipée, et il tira sur sa cigarette d’un air pensif. Qu’est-ce que le salaud avait dit à propos de sa jeune et belle femme ? Mais non, il était peu probable qu’il y ait là une opportunité. Si elle adorait son fou de mari et était du genre à faire n’importe quoi pour le sauver, cela aurait pu procurer un bon divertissement. Mais ce n’était pas le cas. Le salaud volait pour la garder, si ce qu’il avait dit était vrai…

Les pensées de Paxero s’interrompirent brusquement, et il aurait basculé en avant si une main ne l’avait pas attrapé par les cheveux, puis tiré en arrière avant qu’il ne s’effondre. Willie ouvrit les yeux quand il entendit le faible impact du coup et vit Modesty debout derrière le fauteuil. Elle tenait dans son poing droit le kongo, le petit haltère en bois de santal qu’elle utilisait avec une précision extrême, frappant les centres nerveux pour étourdir ou paralyser. Elle était vêtue de noir, comme lui, les cheveux rentrés sous un béret. Il vit qu’elle portait encore l’oreillette reliée à un minuscule récepteur par un fil passant sous un bord du béret.

Il se releva promptement essuyant le sang qui lui coulait sur le menton.

— Merci, Princesse. Damion est dehors ?

— Oui, je l’ai eu au moment où il sortait par la porte de devant. Il ne m’a pas vue.

— Je vais aller le chercher.

— Tu vas bien ?

— Sûr. Je me suis mordu la lèvre pour qu’il y ait un peu de sang. Il y allait vraiment fort, et je pense que ça l’a fait réfléchir.

Willie sortit de la pièce. Modesty ramassa la torche-stylo qui renfermait un radio-transmetteur miniature et la rangea dans la poche de son pantalon. Elle avait entendu Paxero y aller vraiment fort, comme avait dit Willie. Dehors, dans le petit canoë amarré contre l’abri à bateau, elle avait tout entendu à partir du moment où la voix de Damion avait dit : « Haut les mains*… »

Willie entra, portant Damion sur l’épaule, qu’il jeta sur le grand canapé.

— Je pense qu’on ferait peut-être mieux d’en profiter, Princesse ?

— Oui. (Elle ouvrit une petite boîte plate et en sortit une seringue hypodermique.) C’est dommage que nous ne soyons pas prêts pour l’enlèvement, mais je n’ai aucune envie de cacher plusieurs jours ces deux-là pendant qu’on finira de tout mettre au point.

Willie resta debout, tenant ses côtes douloureuses d’une main, la regardant procéder aux injections. Deux milligrammes de Phénobarbital plongeraient les deux hommes dans un paisible sommeil pendant plusieurs heures. Pendant ce temps-là, une inspection minutieuse et sans entrave pourrait être accomplie. Vous ne saviez jamais ce que vous pouviez apprendre, et vous n’en saviez jamais trop sur votre sujet d’étude.

Modesty rangea la seringue.

— Il t’a blessé, Willie ? Je t’examinerai quand on rentrera. Tu pourras tenir environ une demi-heure ?

— Sans problème. J’ai été tabassé avec des sandales, Princesse.

— D’accord. Je m’occupe du premier étage, toi tu fouilles ici. (Elle réfléchit un moment.) Concentre-toi sur le système d’alarme, Willie, on aura besoin de le contourner quand on reviendra pour l’enlèvement. (Elle jeta un coup d’œil aux deux hommes inconscients.) Ce qui s’est passé ce soir ne change rien. Ils sauront que quelqu’un te couvrait, mais ils ne s’imagineront pas qu’on puisse revenir.

Dix minutes plus tard, Willie avait trouvé deux appareils électroniques, un dans la salle de séjour, l’autre dans le couloir. Il avait également découvert une boîte de contrôle dans la cuisine, et la clef correspondante dans la poche de Paxero. Il était en train de faire une empreinte de la clef dans un savon quand Modesty apparut dans l’embrasure de la porte.

— Laisse tomber, Willie.

Il leva les yeux. Son visage avait pris une expression extraordinaire, un mélange de stupéfaction, de doute et d’incrédulité. Elle ne laissait généralement rien paraître de ses émotions en de tels instants, et il était extrêmement surpris.

— Qu’est-ce qui se passe, Princesse ?

— Quelque chose… je n’en suis pas sûre. Je t’en parlerai quand on sera de retour au chalet. Mais je crois que la farce n’est plus à l’ordre du jour, Willie. Je suis désolée.

— T’en fais pas pour ça. C’est quoi, la prochaine étape ?

— Faire en sorte que tout cela ressemble à un cambriolage. J’ai descendu une valise pour toi. Rassemble tous les objets de valeur transportables. Je vais faire la même chose en haut.

— Il doit y avoir un coffre-fort quelque part.

— Il y en a un. Un Bleddoes miniature dans la chambre de Paxero, mais on n’est pas outillés, et je ne veux pas perdre trop de temps.

— Les serrures sont bonnes mais le coffre est petit. (Willie passa une main sur le mur de la cuisine.) C’est de la pierre tendre, derrière la paroi il y a seulement de l’air qui la renforce. Si je trouve un ciseau à froid et une masse dans le garage, je pourrai dégager le Bleddoes en découpant le mur de l’autre côté. Il me faudra environ dix minutes. J’envelopperai le bout du ciseau à froid pour que ça ne fasse pas trop de bruit.

— D’accord. Essaye, Willie.

Quarante minutes plus tard, le canoë noir s’éloigna sans bruit de l’abri à bateau et disparut dans l’obscurité du lac. Il flottait très bas dans l’eau, à cause de tout ce qu’ils avaient emporté, y compris le petit coffre-fort, suspendu à une corde et enveloppé dans un morceau de plastique que Garvin avait trouvé dans le garage. Il laissa filer d’une main ferme la double corde et sentit le fond sept mètres plus bas. Ils se trouvaient maintenant à environ 5 kilomètres de la rive, et en droite ligne du coin ouest de la villa. Il tira brusquement sur la corde la plus lâche et sentit le nœud de cabestan se défaire. Il remonta la corde et empoigna ses pagaies.

— C’est bon, Princesse, on pourra le récupérer quand on voudra.

Une heure et demie plus tard, Willie Garvin sortit de la cabine de douche et s’enroula dans une serviette de toilette. Il avait déjà enlevé le colorant de son visage, la teinture de ses cheveux et les verres de contact marron. Modesty préparait sa valise, elle-même prête à partir. Que la description que ferait Paxero du voleur soit mise en rapport avec l’homme ordinaire qui avait loué un chalet de l’autre côté du lac restait une question ouverte, mais il ne servait à rien d’en attendre la réponse.

Elle avait enfilé une robe pour le voyage et attachait les sangles de la valise de Willie quand il entra dans la pièce à pas feutrés. Elle leva les yeux et sourit, mais il y avait toujours cette étrange lueur dans son regard lorsqu’elle dit :

— Je n’ai pas besoin de repasser au Métropole. J’ai payé d’avance une semaine et n’y ai laissé que quelques vêtements. J’ai pensé qu’on pourrait filer à Zurich, rendre la voiture à l’agence, et prendre le premier vol disponible.

— Pour Londres ?

— Ou Paris. (Ils avaient un pied-à-terre* sur les hauteurs de Montmartre.) Celui des deux qu’on aura en premier. Je veux juste un endroit où l’on soit chez nous pour réfléchir. Ça ne te dérange pas si j’attends ce moment-là pour parler ?

— C’est moi, Princesse. Willie Garvin. Tu te rappelles ?

Elle grimaça d’un air désabusé.

— Et j’ai gâché ta farce, mais ça ne veut pas dire que je fais fi de toi. (Elle s’approcha de lui, lui prit les bras, et garda sa tête posée sur son épaule pendant quelques instants.) Désolée, Willie. Allonge-toi que je regarde ce que Paxero a réussi à te faire.

Il ôta son peignoir et s’allongea sur le divan. Il avait des ecchymoses sur la poitrine, les avant-bras et les épaules, et une écorchure suintante en travers des côtes, là où les sandales avaient déchiré la peau. En faisant très attention, elle lui palpa les côtes.

— Rien de cassé, Princesse. Siv m’infligeait de pires traitements quand elle était d’humeur romantique.

— Siv ?

— Une Suédoise que j’ai connue en Floride. Elle se battait contre des alligators.

— Bon Dieu, Willie, je ne sais pas où tu trouves le temps. Maintenant ne bouge plus. Je vais nettoyer la plaie avec un antiseptique et la panser pour que ta chemise ne s’y colle pas.

— Tu es sûre qu’on a le temps ?

— Dix minutes ne vont pas faire grande différence. Ils ne seront même pas réveillés dans une heure.

Ses mains étaient fermes et douces. Cette fois-ci, ses blessures n’étaient rien, mais il se rappela que, longtemps auparavant, il avait frôlé la mort à cause d’une blessure par balle qui s’était infectée ; il se rappela la stupéfaction qu’il avait éprouvée en découvrant qu’elle l’avait veillé durant une semaine de délire semi-conscient. Depuis, il y avait eu d’autres occasions, où les rôles s’étaient inversés. Ce fut lors de l’une d’elles que pour la première fois, il l’avait vue pleurer, de faiblesse. Personne d’autre n’avait jamais vu ça. Plus tard, elle avait dit qu’une fois que vous aviez été soigné par Willie Garvin vous n’étiez plus bon à rien.

— Comment expliques-tu toutes ces cicatrices à tes copines, Willie ?

— Ça varie, Princesse. Quelquefois je dis que j’ai été un dompteur d’animaux, d’autres fois que j’ai été torturé par les services secrets albanais, ou encore que…

— Peu importe. Tourne-toi. Ah, tes épaules sont couvertes de bleus. On va essayer un peu de Lasonil pour ça. J’aurais aimé l’avoir frappé plus fort maintenant.

— Tu peux pas reprocher à un mec de s’énerver quand il te prend en train de le cambrioler, dit Willie avec philosophie.

Il se demandait ce qui avait bien pu se passer dans la villa pour avoir eu un tel effet sur elle. Elle avait probablement trouvé quelque chose, mais il n’arrivait même pas à avoir le début d’une idée de ce que cela pouvait être. Même pour lui, qui connaissait la moindre nuance de chacune de ses humeurs, il était difficile de s’expliquer sa réaction. Quoi qu’elle ait trouvé, ça ne l’avait pas alarmée, et elle ne semblait pas exactement troublée, plutôt profondément préoccupée. Il la sentait déconcertée et en proie à l’incertitude, comme si elle tentait de résoudre un problème sans précédent.

— Tu as raison, Willie chéri. (Elle se redressa et rangea la petite trousse de première urgence.) Habille-toi, on rentre chez nous !
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Deux jours s’étaient écoulés, et ils se trouvaient dans le Wiltshire, où Modesty possédait un cottage situé dans une paisible vallée proche de Benildon.

— J’ai été complètement abusé, disait Tarrant. Je croyais que vous étiez en Suisse, préparant une action qui ferait regretter à Paxero et à son ami leurs coutumes déplaisantes.

Ce matin-là, il s’était rendu à Porton pour une affaire officielle. De retour après le déjeuner, il avait demandé à son chauffeur de prendre une route de campagne. Comme ils passaient à 2 kilomètres de Benildon, il avait jeté un œil au cottage et aperçu les silhouettes si caractéristiques de Modesty et Willie sortant de l’écurie. Maintenant, une heure plus tard, il savait ce que Willie avait concocté pour Paxero et Damion, mais toujours pas pourquoi le projet avait été annulé.

— Complètement abusé, répéta-t-il. Et encore plus fortement déçu.

— Je sais, dit Modesty, et c’est entièrement de ma faute. Mais pensez à ce que Willie doit ressentir, et il ne s’est pas plaint.

Elle portait un corsage et une jupe, un très léger maquillage, et ses jambes étaient nues. Tandis qu’elle parlait, Willie revint dans la pièce. Il était allé porter une tasse de thé au chauffeur de Tarrant.

— Les sentiments de Willie ne m’émeuvent pas outre mesure. (Tarrant tendit sa tasse vide à Modesty.) Cependant, si vous avez estimé prudent de vous en aller après avoir commis votre forfait, je suis heureux que vous ayez trouvé des places dans l’avion pour Londres plutôt que dans celui pour Paris. (Il regarda autour de lui avec contentement.) Le thé et les sandwiches au concombre sont tellement civilisés, même si leur fournisseur ne l’est pas.

— Leur quoi ? Oh, vous parlez de moi ? (Modesty le regarda avec surprise.) Je suis tout à fait civilisée. Et en général, vous n’êtes pas dur avec moi comme en ce moment.

— Mes sentiments à votre égard ont changé depuis que vous vous êtes quasiment roulée par terre de rire quand je vous ai raconté ma nuit passée dans une penderie. Vous n’êtes pas civilisée, ma chère, ni ce démon de Garvin. Rien de plus qu’un mince vernis de civilisation.

Willie opina de la tête et s’empara d’un sandwich au concombre.

— Puis-je vous demander, poursuivit Tarrant, ce qui s’est passé dans la villa de Paxero pour vous faire abandonner une entreprise si merveilleusement conçue ?

Modesty hésita, puis se leva.

— D’accord. Excusez-moi un moment.

Elle sortit. Tarrant se tourna vers Willie.

— Elle semble un peu distraite, dit-il doucement.

— Seulement absorbée par ses pensées. Elle va vous en parler.

Modesty revint et déposa quelque chose dans la main de Tarrant. Il examina la montre superbement proportionnée avec délectation.

— Une Bréguet, n’est-ce pas ? Ma chère, c’est une des plus belles qu’il m’ait été permis d’admirer.

— Il y a des années de ça, je l’ai offerte à un homme. (Elle sourit brièvement.) Cette montre-ci. Une sorte de cadeau d’adieu quand je l’ai mis à la retraite du Réseau. Pendant qu’on fouillait la villa de Paxero, je l’ai trouvée dans le tiroir de la table de nuit de Damion. Voilà pourquoi nous avons dû faire croire à un cambriolage. Pour que la disparition de la montre ne soit pas suspecte.

— Vous en êtes certaine ? demanda Tarrant. Je veux dire, certaine qu’il n’existe aucune autre montre similaire ?

— Ouvrez la plaque, au dos.

D’une chiquenaude, il ouvrit le disque d’or fin et lut l’inscription : Pour Danny de la part de Modesty. Il cacha soigneusement sa surprise. Cela ne ressemblait pas tout à fait à Modesty. Il y avait des hommes dans sa vie, et il en avait connu certains, mais il s’était forgé l’idée que son attitude envers eux était chaleureuse et généreuse, mais sans intensité. Cette montre semblait démentir cette impression. C’était un cadeau très spécial, plus sentimental que ce à quoi il se serait attendu.

— Son nom était Danny Chavasse, dit Modesty. Il n’aurait pour rien au monde vendu cette montre, il ne l’aurait pas perdue, et je ne pense pas que quelqu’un aurait pu être assez ingénieux pour la lui voler. Pas Danny.

— C’est sûrement possible quand même ?

Tarrant regarda Willie qui haussa les épaules.

— Je l’ai à peine connu. Danny a quitté le Réseau peu de temps après que la Princesse m’a engagé.

— D’accord, ce n’est pas impossible, dit Modesty, reprenant la montre et la regardant avec un froncement de sourcils. Mais je ne pense pas qu’elle ait été volée. Appelez ça une intuition, si vous voulez.

— Vous ne pouvez pas le retrouver et lui demander ? suggéra Tarrant.

— Il se trouvait sur le yacht de Paxero quand il a sombré sans laisser de traces. Jusqu’à l’autre jour, je pensais qu’il était mort depuis trois ans.

Tarrant se leva d’un bond.

— Et maintenant ?

— Il est peut-être mort. Mais je doute qu’il soit mort quand le yacht a coulé. (Elle regarda la montre qu’elle tenait dans la paume.) Et si Danny Chavasse l’avait avec lui sur le yacht, ce dont je suis certaine à quatre-vingt-dix pour cent, comment se fait-il que Damion se soit retrouvé en possession de la montre ?

— On a pensé qu’il y avait peut-être un lien avec ce que vous m’avez dit à propos de la découverte de l’ordinateur de la CIA. La mystérieuse disparition de tous ces gens.

— Le problème, c’est qu’on n’arrive pas à saisir la signification de tout ça, dit Modesty. (Elle semblait un peu en colère contre elle-même.) Il y a cependant quelque chose… je ne sais pas, quelque chose qui me semble familier.

Tarrant les regarda alternativement, l’air étonné.

— Moi non plus, je n’arrive pas à comprendre, mais bien sûr qu’il y a là-dedans quelque chose de familier. Un homme est retiré de la circulation mais on s’arrange pour qu’il soit considéré comme mort et que personne ne le cherche. Je peux immédiatement vous donner trois exemples. Tout d’abord, c’est ce qui a failli vous arriver, à vous et John Dall, n’est-ce pas ? D’après ce que vous m’avez dit, tout a été arrangé pour donner l’impression que vous vous étiez noyés dans le fleuve.

Willie ferma les yeux et grimaça.

— Oh, mon Dieu ! dit Modesty. Voilà pourquoi j’avais une impression de déjà vu*. C’est ce que Willie prévoyait de faire avec Paxero et Damion.

— Ce qui est mon second exemple.

— Mais bien sûr. (Elle secoua vivement la tête.) Je deviens sénile.

— Vous aviez d’autres choses en tête, et d’autres pistes.

— N’essayez pas de me trouver des excuses. (Elle fixa Willie dont les yeux contemplaient le plafond.) Ni pour lui.

Willie grimaça intérieurement. C’était un fulgurant retour en arrière, à l’époque du Réseau. Si vous échouiez faute d’avoir utilisé votre tête, elle vous le faisait savoir. Et si elle était également coupable, vous ne deviez en aucun cas lui trouver des excuses pour tenter de l’apaiser. Elle regardait maintenant Tarrant à travers des yeux étroits, semblant réfléchir de tout son être.

— J’abandonne, dit-elle finalement avec impatience. Quel est le troisième exemple ?

Il soupira, et passa sa main dans ses cheveux gris.

— Moi.

— Vous ?

— Oh, pour l’amour de Dieu, Modesty, ne me dites que vous avez oublié l’été dernier ?

Ses muscles se contractèrent au souvenir de ces jours et ces nuits interminables passés comme prisonnier au château Lancieux, un petit château isolé, situé en Gascogne, où il avait été torturé physiquement et moralement. On le croyait mort, son corps disparu dans les gorges du Tarn. Seul son assistant, Jack Fraser, avait suspecté quelque chose et fait part de ses soupçons à Modesty.

Elle l’avait retrouvé, mais ça n’avait été que le début. Tarrant se rappela le pénible voyage à travers le dédale de caves dans les entrailles du château. Il ferma les yeux et revit la grande salle voûtée avec la multitude de stalactites scintillant à la lumière de la lampe, et la fille nue dont le corps huilé brillait tandis qu’elle se battait contre un homme plus fort, plus rapide, plus habile encore qu’elle, alors que Tarrant gisait, épuisé et brisé, sur le bord du lac souterrain, observant la scène avec impuissance.

Il ouvrit les yeux pour la voir secouer la tête d’un air piteux.

— Bien sûr. On pensait que vous vous étiez noyé dans le Tarn. C’est le même scénario.

— Seulement si vous ne vous trompez pas en estimant que votre ami Danny Chavasse est encore vivant, ma chère.

— Si c’est le cas, dit Willie, qu’en est-il des autres personnes se trouvant sur le yacht ? Et de celles qui ont disparu par la suite ? Vous devez considérer le fait qu’elles sont peut-être toutes vivantes, sir « G. » Alors qui les détient, où se trouvent-elles, et pourquoi ont-elles été enlevées ? (Il haussa les épaules.) Nous n’avons pas réussi à aller plus loin, nous avons seulement trouvé les questions. Pensez-vous que l’ordinateur de la CIA pourrait nous donner des réponses ?

Il y eut un long silence, que Tarrant brisa finalement :

— Je ne fais guère confiance aux ordinateurs. Pour moi, l’étrange situation que vous me décrivez ne pourrait exister qu’à la condition que Danny Chavasse soit effectivement vivant. Si c’est le cas, je serai alors obligé d’admettre que les autres, ceux qui ont disparu lors du naufrage, sont peut-être eux aussi vivants. Ainsi que ceux qui ont disparu de manière isolée, ou par groupes de deux ou trois, avant et depuis. (Il jeta un coup d’œil à la montre que Modesty tenait toujours dans sa paume.) Chavasse est la seule piste.

— Oui. (Modesty posa sa main sur la sienne.) Je suis désolée, je fais une piètre maîtresse de maison aujourd’hui. Voudriez-vous reprendre du thé, sir Gerald ?

Tarrant sourit. Voudriez-vous reprendre du thé ? Il était quelquefois difficile de reconnaître en elle la femme qui, dans la grotte, s’était battue, avait vaincu son adversaire, et avait émergé du lac glacial et sombre pour l’emmener en lieu sûr.

— J’aimerais rester plus longtemps, mais j’ai plusieurs rendez-vous et je suis déjà en retard. (Il se leva.) Merci pour le thé.

Quand ils furent dehors, sur le petit sentier pavé qui embaumait l’odeur du chèvrefeuille, Tarrant demanda :

— Comment allez-vous vous y prendre pour savoir si oui ou non Danny Chavasse est vivant ?

Elle regarda au loin, contemplant la vallée.

— J’aimerais le savoir. C’est délicat, mais on va trouver un moyen. Je ne peux pas laisser la situation telle qu’elle est.

— Damion avait la montre, dit Willie. On pourrait commencer avec lui, Princesse.

— Je ne sais pas, Willie. Il ne parlera pas facilement et nous ne sommes pas des partisans de la manière forte. Il faudrait lui soutirer par la ruse, et c’est un peu trop demander.

— J’espère que vous ne vous mettrez pas en colère contre vous-même si, de nouveau, je vous suggérais une idée plutôt macabre qui vous aurait peut-être échappée.

— D’accord, dit-elle en souriant faiblement, je vous le promets.

— Vous avez besoin d’un expert possédant une connaissance particulière des vivants et des morts. (Il se pencha pour l’embrasser sur la joue.) Maintenant, pourquoi n’allez-vous pas rendre visite à votre ami Lucifer ?

Il mit son chapeau et descendit le sentier jusqu’à la voiture qui l’attendait.

Deux heures plus tard, quand la communication avec New York fut terminée, Modesty reposa le combiné et dit :

— Le Dr Benson dit que Lucifer est toujours le même, et qu’il ne changera jamais. Il estime qu’on peut obtenir de lui une réponse digne de confiance, surtout avec la montre comme lien.

— Et avec toi, Princesse. (Willie leva les yeux de l’indicateur horaire des lignes aériennes.) Tu es sa réponse à saint Michel, l’Ange déchu qui a sauvé le royaume de l’Enfer de la rébellion des dévots. (Il pensa un instant au bel et étrange jeune homme qui croyait que le monde était le niveau supérieur de l’Enfer, et qu’il en était le maître déchu, Lucifer, prince des Ténèbres.) A-t-il des copines maintenant ?

— Non. J’ai été la seule. (Elle haussa légèrement les épaules.) Pauvre garçon. Il dit à Benson, son nouvel Asmodée, de ne pas me mander auprès de Lui car je suis occupée à accomplir Son œuvre dans les niveaux supérieurs. C’est ainsi qu’il s’explique à lui-même de ne jamais me voir.

— J’imagine qu’il n’est pas trop malheureux la plupart du temps, dit doucement Willie. On s’occupe bien de lui, John Dall y a veillé. (Il se gratta l’arête du nez d’un air pensif.) C’est bien qu’il se souvienne et ressente toujours la même chose pour toi. Ça aidera peut-être beaucoup.

Elle fit une petite grimace.

— Je déteste l’utiliser.

— Je ne vois pas pourquoi, Princesse. D’accord, tu fais de la lèche à quelqu’un qui souffre mentalement, mais tu ne peux rien y changer et tu ne lui feras pas de mal. Et il faut penser à Danny Chavasse.

— Oui.

— Veux-tu que j’essaye de réserver un billet d’avion pour demain ?

Elle réfléchit un instant.

— Non, deux ou trois jours ne changeront pas grand-chose, et j’aimerais faire ma valise de manière que nous puissions nous rendre ensuite à Tenazabal.

— Rendre visite aux Collier ?

— On devait aller là-bas de toute façon, et une fois que j’aurais vu Lucifer, j’aimerais pouvoir en discuter avec Steve. Il connaît Lucifer mieux que quiconque, et c’est un expert en phénomènes métapsychiques.

Willie sembla perplexe.

— Quelque chose a dû m’échapper. Tu veux dire que Steve pourrait te donner une probabilité concernant la justesse de la réponse de Lucifer ?

— Non, il n’aura pas de statistiques sur lesquelles travailler. Je pensais juste… suppose que Lucifer nous dise que Danny est vivant, qu’il n’a pas été transféré aux niveaux inférieurs. Il nous restera encore à le retrouver.

— Je sais. J’ai essayé de ne pas réfléchir à ça. Mais alors, où est-ce que Steve intervient ?

— Il n’intervient pas, Willie. (Elle se tourna vers lui, riant intérieurement.) Nom d’un chien, si on commence la recherche dans la folie avec Lucifer, on ferait tout aussi bien de rester logiques et de continuer dans la folie, surtout s’il n’y a rien de mieux à tenter. Alors que fais-tu de Dinah ? Elle a un don, elle aussi. Un don pour trouver des choses.

Aux premières heures du jour, Willie se réveilla d’un sommeil agité au son de petits bruits provenant du rez-de-chaussée.

Il enfila sa robe de chambre, descendit à la cuisine et y trouva Modesty déjà habillée faisant frire des œufs au bacon. L’eau était sur le point de bouillir et le porte-filtre déjà posé sur la cafetière.

— Je pensais prendre mon petit déjeuner puis aller me promener, dit-elle. Tu en veux ?

— M’mmm, oui, s’il te plaît. (Il se frotta les yeux.) En général, tu peux dormir avec un revolver pointé sur toi.

— Je sais. Cette affaire Danny Chavasse me chiffonne.

— Tu préférerais que je te laisse seule, Princesse ?

— Non, je suis contente d’avoir de la compagnie. (Elle fit glisser les œufs au bacon dans une assiette qu’elle plaça devant lui, en cassa d’autres dans la poêle, et versa l’eau bouillante sur le café.) Quoi de neuf à part ça, Willie ? Je suis hors du coup, avec ces six semaines passées aux États-Unis et ta petite farce dès mon retour.

— Pas grand-chose. J’ai des places pour deux ou trois nouvelles pièces de théâtre. Je me suis dit qu’elles pourraient peut-être te plaire. Oh, et une pour un ballet. Si on ne peut pas les utiliser, Weng les donnera à Madge Baker pour une de ses tombolas au bénéfice d’œuvres charitables.

— Merci. J’espère qu’on sera là pour en profiter. (Elle n’avait jamais essayé d’empêcher Willie de la gâter, c’était beaucoup trop agréable.) Comment se porte Madge ?

— Toujours aussi toquée. Oh, et elle a finalement trouvé le mari idéal. Ça fait le neuvième en quatre ans, à moins que je n’en aie oublié. Quoi d’autre ? Ah oui, je vais perdre Doris, il va donc me falloir trouver une nouvelle barmaid pour le Treadmill.

— Doris ? Je pensais qu’elle faisait partie des meubles.

— Moi aussi, mais son mari estime qu’ils pourraient s’en sortir beaucoup mieux en Australie, ils émigrent donc. Ça me rappelle, je suis sorti avec Jack Fraser il y a deux ou trois semaines, et il m’a raconté une histoire extraordinaire à propos d’une bourde faite par l’attaché de presse du ministère…

Ils bavardèrent avec désinvolture tout en petit-déjeunant. Puis ils fumèrent une cigarette avec le café.

— Je pensais aller à travers champs jusqu’au Harrow puis rentrer par les sentiers, dit-elle. Environ 2 heures de marche. Viens avec moi si ça te dit.

— Très bien. Accorde-moi trois minutes.

Quand il redescendit vêtu d’une chemise et d’un pantalon, elle avait passé un foulard mais ses pied étaient encore nus. Il n’était pas surpris. Elle était déjà adolescente quand ses pieds avaient connu les chaussures, et ses plantes de pieds étaient encore assez tannées pour qu’elle puisse se confronter à n’importe quel terrain.

— Tu te souviens bien de Danny Chavasse ? demanda-t-elle comme ils passaient devant les dépendances, s’apprêtant à gravir la pente.

— Je ne l’ai connu que quelques semaines, Princesse, quand tu lui as confié la tâche de me dégrossir. Mais je l’aimais bien. Je pense que c’était le cas de tout le monde. Très simpatico, ce Danny.

— Oui. Je l’utilisais pour les femmes, et il était unique. Il pouvait se procurer des informations qu’il aurait été impossible de découvrir autrement.

— Garcia aussi m’avait dit ça. Personne n’arrivait à comprendre comment ils réussissaient à clore définitivement une histoire d’amour. J’veux dire, c’est pas facile de les prendre puis de les jeter comme ça.

Il l’entendit rire dans l’obscurité.

— C’était un génie, je suppose.

— Ça ne se voyait pas. Après tout, il y avait pas mal de filles dans l’organisation, mais elles ne sont jamais devenues folles de lui.

— Il pouvait mettre en veille cette capacité, Willie. Mais quand il l’utilisait, c’était un génie. (Ils avancèrent un moment en silence, et quand elle reprit la parole, le ton de sa voix était différent, légèrement hésitant.) As-tu été surpris par l’inscription sur la montre ?

— Un peu, oui.

Il ignorait peu de choses à propos de son passé, ou elle à propos du sien. Ils ne s’étaient jamais raconté leurs histoires en tant que telles, mais au cours du temps, beaucoup de fragments avaient émergé, et il ne manquait que quelques pièces aux puzzles. Il eut le sentiment qu’une de ces pièces allait lui être révélée.

— S’il est vivant, il faut que je le retrouve, Willie. Je serais infirme si Danny Chavasse n’avait pas été là.

— Infirme ?

Elle passa son bras sous le sien.

— Je ne parle pas d’un pied-bot ou de quelque chose comme ça. Mais… et bien, tu sais, j’ai vécu une ou deux mauvaises expériences quand j’étais jeune.

Par rapport à la norme, son enfance avait été une interminable mauvaise expérience, mais Willie savait ce dont elle parlait, savait qu’elle avait été pour la première fois violée à 12 ans – pour autant qu’elle soit capable d’estimer son âge avec précision. L’homme était un Bédouin banni de sa tribu, un vagabond, et pendant six jours, elle avait voyagé avec lui, attachée comme un âne, un licou lui enserrant la gorge, portant le sac de camelotes qu’il mettrait en vente sur un marché. La sixième nuit, elle l’avait tué avec un long clou attaché à un petit morceau de bois.

Trois ans plus tard, à Port-Saïd elle avait été enlevée par un réseau de prostitution pour être placée dans un bordel, mais elle avait réussi à s’échapper au bout de deux jours.

— Je ne savais pas à quel point ça t’avait affectée, Princesse. J’veux dire, tu as vécu une ou deux expériences difficiles depuis que je suis à tes côtés, mais tu n’as jamais été traumatisée.

— Je peux surmonter ça maintenant, Willie, le mettre dans un coin de mon esprit et le laisser se dissoudre. On a tous deux appris quelques astuces mentales avec le temps. Mais à l’époque où je t’ai pris dans le Réseau, j’étais infirme sur le plan émotionnel, juste une moitié de femme. Je ne détestais pas les hommes, mais j’en avais peur au point de devenir folle à l’idée du contact. Un regard et je frissonnais.

Stupéfait, il la fixa dans l’obscurité.

— Tu as parfaitement réussi à le cacher. Il n’y avait même pas de rumeur parmi les mecs.

— Ça ne m’étonne pas. Je dirigeais un gang, et de toute façon, ils devaient garder leurs distances. Jouer la salope froide et efficace donnait le change. Mais je me sentais infirme, Willie, et je voulais désespérément retrouver mon intégrité. J’ai donc utilisé la seule possibilité que j’entrevoyais et donné mes instructions à Danny Chavasse pour cette dernière mission.

— Toi ? Quand tu es partie quelques semaines durant ce premier été ?

— Oui.

Il observa avec étonnement son visage dont il perçut la pâleur malgré l’obscurité.

— Eh bien, j’suis content que ça ait marché, Princesse. Aucune possibilité de percer le secret de Danny ?

— Il semble tout simplement qu’il n’y ait pas de secret. Tout ce que je sais, c’est que quand Danny appuyait sur le bouton, ça éclipsait tout le reste. J’imagine que le fait d’être jolie ou quelconque, jeune ou vieille ne faisait aucune différence. Pour lui, plus rien n’existait à part toi. Et, je ne sais comment, il savait exactement ce qu’il fallait faire à chaque instant. Sans empressement. Nous ne sommes pas allés au lit ensemble pendant les huit premiers jours… et ensuite, il a réussi à me faire oublier toutes mes mauvaises expériences précédentes.

— Ça ne t’a pas posé de problèmes d’y mettre un terme ?

— Non. Mais ne me demande pas non plus de t’expliquer ça. Peut-être a-t-il juste appuyé sur le bouton pour éteindre, mais il n’y avait pas de regrets, uniquement des bons souvenirs.

Ils traversèrent un petit pont de bois puis continuèrent à grimper. Willie se disait que si Danny Chavasse était l’homme qui avait fait de Modesty la femme qu’elle était, alors, lui, Willie Garvin, lui devait également beaucoup. Sans Danny, tout aurait été différent, et il n’aurait sûrement jamais pu vivre ces merveilleuses années. Un petit frisson le parcourut.

— C’est une lourde dette, dit-il doucement, se parlant presque à lui-même. J’espère vraiment qu’on réussira à le retrouver.

— Oui. Mais ne te sens pas obligé de t’impliquer là-dedans. Cette dette n’est pas sur ton ardoise, tu sais.

Il secoua la tête.

— Tu sais très bien que je suis avec toi, Princesse.

Le Dr Benson s’assit dans son agréable et spacieux cabinet de consultation, un gros dossier ouvert devant lui, et regarda avec une curiosité non dissimulée la fille aux cheveux noirs et l’homme blond au visage anguleux installés en face de lui. Ils étaient arrivés une heure plus tôt, alors qu’il était occupé avec un patient, et la fille avait entre-temps revêtu un cheong-sam rouge. Il tenta désespérément de ne pas laisser son regard errer sur ses superbes jambes découvertes jusqu’aux cuisses.

— Vous pensez que de cette manière, dit-il, Lucifer se souviendra mieux de vous depuis votre… hum… association avec lui aux Philippines ?

— C’est comme ça qu’il me préférait.

— D’accord. Je crois que vous y êtes restée prisonnière pendant un moment avec Mr Stephen Collier ?

— Le professeur Collier. Oui.

— Et une bande menée par un dénommé Seff, qui utilisait les facultés extrasensorielles de Lucifer à des fins de chantage ?

— Oui, mais je pense que c’est à John Dall que vous devriez demander des informations à ce sujet.

Le Dr Benson se laissa aller en arrière et prit un air désabusé.

— J’ai essayé, madame, mais il m’a dit de m’occuper de mes affaires.

Le visage de Modesty, grave jusque-là, se fendit soudain d’un sourire qui le réchauffa et lui rendit encore plus difficile de ne pas s’arrêter sur ses jambes.

— Je vous suis très reconnaissante de vous occuper si bien de Lucifer, Dr Benson. John Dall dit que personne ne pourrait faire plus pour lui.

— Tout le plaisir est pour moi, miss. C’est un patient très intéressant.

Elle sortit une vieille enveloppe et un petit stylo de son sac à main.

— Est-il toujours exactement le même ?

— Eh bien… il n’y a eu aucun changement depuis son arrivée ici. Il croit toujours être Lucifer, prince des Ténèbres, estime que notre monde est le niveau supérieur de son domaine, et pense que les gens ne meurent pas mais sont transférés, sur ses ordres, aux niveaux inférieurs lorsqu’ils ont achevé ici leur travail pour lui. Les niveaux inférieurs correspondent à notre vieux concept de l’Enfer, avec les fosses, le feu, et les supplices.

— Possède-t-il toujours sa faculté de prédire la mort d’une personne par contact psychométrique, docteur ?

Benson sembla tout à coup un peu mal à l’aise.

— Encourager sa condition actuelle par des expérimentations de ce type ne rentre pas dans notre traitement, miss Blaise. Mais, étant donné que dans son cas tous les traitements ont été inefficaces, je dois vous avouer que nous avons permis à un chercheur réputé en phénomènes métapsychiques de procéder à quelques tests. C’est entièrement confidentiel, évidemment. On ne va pas se mettre à prévenir les gens qu’ils ont quatre-vingt-trois pour cent de chances de mourir dans les prochains mois.

— Ils n’aimeraient peut-être pas du tout ça, dit Willie.

— Exactement. Mais je vous assure que…

— Ne vous tracassez pas, Dr Benson, dit-elle. Le mieux que vous puissiez faire pour Lucifer est de veiller à son bien-être, et si cela signifie le laisser accomplir ce qu’il croit être son œuvre satanique, alors je suis pour à cent pour cent. Est-il au courant de ma visite ?

— Oui. Il cache ses sentiments, bien sûr, mais en réalité, il est très agité.

— Ceci va-t-il accroître ou entraver son pouvoir ?

— Je dirais accroître, mais nous nous trouvons dans un domaine très complexe.

— Comment lui avez-vous appris ma visite ?

Benson sourit.

— J’imagine que vous savez parfaitement que la meilleure façon de s’y prendre avec lui est de simplement lui livrer les faits bruts et de le laisser les justifier à sa manière. Je lui ai juste dit que sa plus loyale servante, Modesty, pour utiliser son nom terrestre, sollicitait une audience auprès de lui. Il a hoché la tête avec bienveillance et dit qu’il vous attendait, vous ayant lui même convoquée en envoyant un messager des niveaux inférieurs. Peu importe ce que cela signifie.

— Cela signifie que souvent, la nuit, il a des hallucinations, dit-elle avec une pointe de tristesse dans la voix. Qu’il descend au milieu des feux et des âmes hurlantes de son royaume inférieur.

Benson la regarda d’un air étonné.

— Puis-je vous demander comment vous savez cela, miss ?

— J’ai dormi avec lui, et il m’en a parlé.

— Oh ! (Benson sembla embarrassé.) Je suis désolé, je n’étais pas au courant de ça.

— Seff m’en a donné l’ordre. Selon son psychiatre de l’époque, soit ça stimulerait les facultés de Lucifer, soit il essaierait éventuellement de me tuer.

— Vous avez donc eu de la chance en un certain sens.

— Il fallait que je l’aide à trouver une justification à l’idée de Satan s’autorisant une activité humaine, mais ça a marché. Il a eu besoin de beaucoup d’aide.

— Je vois. (Benson referma vivement le dossier, se détendant. La fille ne ressentait clairement aucune gêne, ce qui lui rendit la question suivante facile à poser :) Mr Dall a mis ici une suite à la disposition de Lucifer. Prévoyez-vous de le laisser vous emmener au lit ?

— S’il le désire. J’imagine que ça augmenterait mes chances d’obtenir de lui un bon résultat.

— D’un petit pourcentage, tout au moins.

De nouveau, elle lui sourit de cette manière si amicale et sereine.

— Eh bien, misons sur les pourcentages.

Le jeune homme superbement bâti aux cheveux bruns coupés court et aux yeux d’un bleu éclatant l’attendait dans le petit jardin privatif, vêtu d’un pantalon noir et d’une chemise rouge vif. Comme elle s’approchait de lui, il tendit les mains et lui sourit tristement.

— Modesty. Ma plus fidèle servante.

— Je suis heureuse que vous m’ayez convoquée, Lucifer.

Elle s’immobilisa devant lui, et il posa ses mains sur ses épaules. Au bout d’un moment, il se pencha en avant et l’embrassa tendrement sur le front. Elle sentit que ses mains étaient légèrement tremblantes. Il baissa les yeux pour la contempler dans son cheong-sam rouge. Elle ne portait rien en dessous. Comme par inadvertance, sa main glissa de son épaule et se posa un moment sur sa poitrine, puis, presque timidement, il s’écarta d’elle et croisa les mains derrière le dos.

— J’ai été très occupé dans les niveaux inférieurs, Modesty. Comment se déroule la lutte contre mon Céleste Collègue ?

— Bien, Lucifer. Il perd partout du terrain. Le Chaos va grandissant sous le pouvoir de vos serviteurs.

Et ce n’était pas un mensonge, pensa-t-elle.

— Parfait. (Son sourire s’épanouit, et il lui prit fermement la main.) À partir de maintenant, vous resterez avec moi de nombreuses années terrestres, Modesty. Vous avez mérité un long repos.

— Vos paroles me remplissent d’aise, Lucifer. Je n’ai qu’une chose à vous demander. L’Ennemi est de plus en plus désespéré, et ses laquais sont astucieux. S’ils fomentent une soudaine rébellion dans votre domaine, dans les heures, jours ou années à venir, envoyez-moi les combattre. Ne laissez personne d’autre devenir votre plus loyal guerrier.

— Il en sera ainsi.

— J’en suis extrêmement honorée.

Au moins lui avait-elle proposé une manière facile de se justifier à lui-même le choc que causerait son départ.

— Je possède un sanctuaire, ici dans les niveaux supérieurs, Modesty. Nous allons nous y rendre maintenant. (Il la prit par la main.) Pour quelques heures terrestres, je déposerai le fardeau que l’Ange déchu porte depuis que Lui et Ses anges l’ont jeté sous terre.

— Une fois encore, vous me remplissez d’aise. Il est bon pour Lucifer d’abandonner ses ailes noires et de revêtir apparence humaine pendant quelque temps.

Plus tard, dans la tranquille obscurité de la chambre aux stores fermés, l’armure de sa paranoïa s’abaissa, et il se transforma en un jeune homme pressant, hésitant, plutôt pitoyable, faisant son possible en silence. Mais ça, elle le savait parfaitement, il l’oublierait. Il était moins maladroit que la première fois, mais avait toujours besoin de ses conseils, de ses encouragements murmurés, formulés de manière qu’il ait le sentiment que c’était lui qui dominait.

Ensuite, comme il l’avait toujours fait, il s’endormit comme sous l’effet d’un narcotique. Elle savait que quand il se réveillerait, il déborderait de confiance en lui et d’un immense sentiment de son pouvoir en tant que Satan, Fils du Malin. Profitant de son sommeil, elle prit une douche, enfila à nouveau le cheong-sam, appela le garçon de salle pour qu’il la laisse sortir de la suite, se rendit dans le salon du Dr Benson dans la section principale de la clinique, où Willie l’attendait en feuilletant un livre.

— Comment est-il, Princesse ?

— Toujours le même. On n’a pas encore beaucoup parlé, et il va maintenant dormir pendant plusieurs heures. Je veux être là au moment où il se réveillera, pour le mettre à l’épreuve avec la montre de Danny. (Elle s’assit.) J’aimerais que Steve soit ici. Il réussissait toujours à juger de l’exactitude des prédictions de Lucifer.

— Il accourrait de Tenazabal si tu lui demandais, Princesse.

— Je sais, mais je ne veux pas le faire à moins que ça ne soit nécessaire. Je pense être capable de dire si la prédiction de Lucifer est digne de confiance. En tout cas, j’en étais certaine, mais maintenant je suis de plus en plus nerveuse. Je préférerais avoir la signature de Danny comme déclencheur métapsychique pour Lucifer, plutôt que la montre. Il a toujours été performant avec une écriture manuelle.

— Tu ferais mieux d’oublier ça pour le moment. (Willie brandit le livre.) Je te lirai quelques extraits de ça qui vont t’époustoufler. La prochaine fois que je marcherai dans la rue, je regarderai les gens en me demandant s’ils font partie de ceux qui aiment faire ça à l’envers dans un sac poubelle rempli de bananes.

— Rappelle-le moi, Willie, dit-elle en riant, je pense que je vais dormir. Tu veux bien me réveiller dans deux heures ? Il faut que j’explique à Benson comment mettre fin à cette petite fête.

— D’accord, dit-il en jetant un œil à sa montre.

Elle allongea ses jambes, cala sa tête sur le dossier du fauteuil, respira profondément trois fois, puis s’endormit.

Lucifer se tenait devant la porte-fenêtre, s’étirant en contemplant le jardin. C’était bon d’avoir déposé son lourd fardeau de devoir et de souffrance pendant un moment.

Modesty l’observait, assise au bord du lit. Elle savait qu’il allait maintenant tomber dans une rêverie et qu’une conversation normale deviendrait impossible. Il s’assiérait, se relèverait, ferait les cent pas, parlant rarement, scrutant un horizon lointain surgi de son imaginaire.

— J’ai une faveur à vous demander, Lucifer, dit-elle doucement.

Il se retourna, souriant.

— Si cela n’enfreint pas les Lois de ma Principauté, que moi-même je ne peux violer, alors votre requête est accordée.

Elle lui tendit la montre.

— Accepteriez-vous de me dire si ceci appartient à quelqu’un résidant toujours dans les niveaux supérieurs ? Ou appartenait-il à quelqu’un que vous avez déjà transféré dans l’Enfer des niveaux inférieurs ?

Son sourire disparut.

— Pourquoi souhaitez-vous savoir ça ?

— C’est un serviteur secondaire, mais très utile. J’ai perdu sa trace et mon pouvoir est insuffisant pour le retrouver. J’ai peur que l’Ennemi Céleste ne l’ait suborné.

Lucifer haussa les épaules.

— Une question sans importance, assurément. Le fils du Malin ne peut-il donc jamais se reposer ?

— Je suis désolée, Lucifer. Veuillez me pardonner.

Elle inclina la tête et se détourna. Un instant plus tard, elle sentit ses mains sur ses épaules et leva les yeux pour le voir sourire avec indulgence.

— On aurait mauvaise grâce de refuser quelque chose à sa plus loyale servante. Allez, donnez-moi ça.

Elle posa la montre dans le creux de la main de Lucifer, et étudia son visage avec attention tandis qu’il regardait l’objet rond et doré avec une grande concentration. Aucune lueur d’incertitude n’apparut dans son regard. Il soupesa la montre pendant quelques instants, puis lui rendit.

— Un homme ayant près de la quarantaine, ainsi que les mortels comptent le temps. Il réside encore dans les niveaux supérieurs.

Son esprit s’emballa. Si l’étrange don de Lucifer pouvait lui permettre de disposer d’un indice supplémentaire, cela pourrait être d’une importance capitale. Mais elle devait formuler la question en prenant bien garde ne pas faire allusion à une éventuelle limitation de son pouvoir.

— Merci, Lucifer. Maintenant que je sais qu’il se trouve quelque part sur ce globe, je peux envoyer des serviteurs secondaires à sa recherche. À moins que votre Volonté soit de m’indiquer le chemin.

— Mon Céleste Collègue a depuis longtemps cessé d’utiliser ses pouvoirs surnaturels dans ce domaine, dit-il d’une voix douce, et j’ai choisi d’en faire autant. Laissez vos serviteurs secondaires retrouver l’homme selon les lois naturelles des niveaux supérieurs.

Il ne savait donc rien de plus. Elle le remercia une seconde fois, puis ils sortirent dans le jardin. Elle s’aperçut alors que Lucifer tripotait quelque chose, un morceau de papier.

— Cette femme… (Il hésita, puis reprit plus lentement :) Cette femme, il se peut que je décide bientôt de la transférer dans les niveaux inférieurs. Très bientôt.

Il posa le morceau de papier dans la main de Modesty, se détourna, et arpenta lentement la petite pelouse. Elle se sentit pâlir. Elle tenait l’enveloppe qu’elle avait sortie de son sac dans la salle de consultation du Dr Benson pour se tenir prête à prendre des notes. Elle l’avait ensuite glissée dans la poche du cheong-sam et elle avait dû tomber sur le lit. À l’intérieur de l’enveloppe en fin papier pelure se trouvait la lettre qu’elle avait reçue de Dinah Collier deux semaines auparavant. Le texte était tapé à la machine, car Dinah était aveugle, mais sa signature y avait été griffonnée au stylo à bille. Et Lucifer avait toujours été efficace avec une écriture manuelle comme contact métapsychique.

— Lucifer, avez-vous dit que cette femme va bientôt être transférée ? demanda-t-elle en essayant de garder un ton désinvolte.

Comme il passait à côté d’elle, il lui lança un regard qui semblait indiquer que sa bienveillante patience avait atteint sa limite.

— J’ai dit ce que j’ai dit. Plus de questions maintenant, Modesty.

Elle s’assit sur le banc en teck et attendit, en proie à un vif désespoir. Le Dr Benson fit son entrée vingt minutes plus tard.

— Lucifer, veuillez me pardonner cette intrusion, mais la rébellion en Ourartou prend de plus en plus d’ampleur.

Benson était plutôt fier de l’Ourartou, sachant que Lucifer aimait les vieux mots.

— Je suis au courant, Asmodée, au courant de tout ce qui arrive dans mon royaume.

— Bien sûr. Et vous aurez entendu l’appel à l’aide de Belial. Vous saurez que sans Modesty, tout l’Ourartou est perdu !

Modesty se leva. Si elle n’avait pas été si troublée, elle aurait sans doute admiré la performance d’acteur du Dr Benson. Lucifer laissait paraître des signes de conflit intérieur.

— Faites dire à Belial que la volonté de Lucifer est que j’y retourne immédiatement, dit-elle à Benson.

Les traits du visage de Lucifer se détendirent, et il sourit de son sourire triste.

— La lutte est opiniâtre, Modesty. Je vous convoquerai à nouveau quand le temps sera venu.

Il s’éloigna et reprit son va-et-vient.

— Bon Dieu, j’ai quelquefois moi-même de la peine à y croire, dit Benson quand ils furent sortis de la suite. Avez-vous eu ce que vous vouliez ?

— Plus que ce que je voulais. Je suis désolée, mais nous devons partir sur-le-champ. Mes vêtements sont toujours dans la chambre 12 ?

— Bien sûr, mais…

— Je vais aller me changer. S’il vous plaît, envoyez-moi tout de suite Willie Garvin.

Benson observa son visage impassible.

— J’y cours, miss.

Elle avait ôté le cheong-sam et s’habillait quand Willie frappa à la porte et entra. En quelques phrases courtes, elle lui raconta ce qui s’était passé. Il s’assit sur le lit, l’enveloppe dans la main, et se tira brutalement l’oreille.

— Oh non, pas Dinah !

— On part là-bas immédiatement. (Elle reprit son souffle.) Danny est vivant, j’en suis certaine, mais ça fait trois ans qu’il a disparu. Un petit retard ne devrait donc pas faire une grosse différence.

Willie se passa la main sur le visage.

— Lucifer était-il sûr de lui à propos de Dinah ? Je veux dire, a-t-il vraiment dit qu’elle allait bientôt mourir ?

— Pas exactement. (Elle attacha son soutien-gorge.) J’ai été prise au dépourvu et il a refusé de se répéter. Mais je suis certaine qu’il a dit que, peut-être, il déciderait de la transférer aux niveaux inférieurs. Très bientôt, a-t-il ajouté.

— Ce n’est donc pas sûr.

— Effectivement, mais ça signifie quelque chose. Lucifer était en pleine forme, et je suppose que si Dinah ne meurt pas, il va s’en falloir de peu. Aide-moi à fermer cette fermeture Éclair, Willie.

— Elle est en bonne santé, et vachement robuste. Mais… j’imagine que ça peut être le bébé ?

— Le bébé ?

— Tu m’as dit qu’elle était enceinte. Quelque chose pourrait mal tourner de ce côté-là.

— Ça peut être n’importe quoi : un accident de voiture, la foudre, une chute, des problèmes avec le bébé, la fièvre. Je n’ai pas pu en tirer plus de Lucifer, mais de toute façon, je ne pense pas qu’il en sache davantage. Il peut seulement prédire qu’une personne va mourir.

— Ou frôler la mort.

— Espérons que ce soit le cas.

— On en parle à Steve ?

Elle le regarda tout en enfilant ses chaussures.

— Non. J’y ai réfléchi. Ça n’empêchera rien, Willie. Nous ne pouvons rien empêcher. À moins que Lucifer ne se trompe du tout au tout, quelque chose va arriver. Tout ce qu’on peut faire c’est… être dans le coin.
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Danny Chavasse était de corvée sanitaire avec Marker, le Sud-Africain. Deux grands seaux étaient suspendus à une longue perche qu’ils tenaient chacun d’un côté et un nuage d’insectes bourdonnaient autour d’eux tandis que d’un pas lourd, ils s’acheminaient du cantonnement des esclaves vers l’extrémité de la vallée située en aval du fleuve. Là, une petite jetée avait été construite pour que la vidange des seaux puisse être effectuée à l’endroit où le courant était le plus fort.

Comme ils faisaient descendre la perche de leurs épaules, Marker dit :

— J’vais te dire quelque chose, mec, un jour je tenterai à nouveau le coup.

— Le fleuve ? (Danny réceptionna l’un des seaux, puis le plongea dans l’eau tumultueuse.) Elle te pendra la prochaine fois, s’il reste encore quelque chose à pendre.

Marker avait déjà tenté de s’échapper par le fleuve. C’était une entreprise suicidaire. Si un homme ne se noyait pas dans les premières minutes, il était réduit en lambeaux par les rapides ; et s’il réussissait à atteindre la rive avant que les rapides ne l’aient emporté, la jungle implacable se chargerait de l’achever. Marker avait été pris au piège à seulement 400 mètres en aval dans un filet en fil de fer barbelé qui traversait le fleuve de part en part. Son corps portait encore les cicatrices des lacérations. Quand elles avaient été suffisamment cicatrisées, il avait été fouetté.

— Pas le fleuve la prochaine fois, dit-il en remplissant l’autre seau. Kim dit qu’ils ont installé plusieurs barrières en fil de fer barbelé sur 2 kilomètres. La prochaine fois, je m’attaquerai à la jungle, Danny.

Ils savaient tous deux qu’il ne faisait que parler, se parler à lui-même alors qu’il traversait un de ces accès de dépression qui, de temps en temps, s’emparait de ceux qui n’avaient pas encore sombré dans l’inertie et la complète résignation.

Rien ne vous empêchait, la nuit venue, de vous faufiler hors de l’enclos qui entourait le cantonnement des esclaves et de vous diriger vers la jungle. Une fois traversée la portion constamment coupée et passée à l’insecticide pour empêcher l’empiétement, vous pourriez peut-être, sans machette, y parcourir une cinquantaine de mètres. Si vous aviez réussi à vous en procurer une, vous pourriez éventuellement progresser à l’allure de 2 kilomètres par jour. Mais après l’appel du matin, les Specials et leurs chiens partiraient à votre recherche le long du chemin que vous auriez passé la nuit à vous tailler à coups de machette. Vous seriez ramené au cantonnement et attaché à un poteau en attendant la correction qui vous serait infligée avant la pause de midi.

Si, par quelque miracle, vous arriviez à prendre une avance de trois ou quatre jours, la piste du premier jour disparaîtrait avec le renouvellement de la végétation. Si vous réussissiez à trouver l’eau et la nourriture nécessaires à votre survie, ainsi que de la force de continuer à couper pendant trois ou quatre semaines, que vous avanciez en ligne droite sans une seule fois perdre votre direction, alors vous atteindriez éventuellement la zone habitée la plus proche, le chantier de New Santiago. Là, les responsables étaient des hommes de Paxero, et au moins quelques-uns devaient connaître l’existence de la plantation. Ils seraient au courant de votre évasion car il y avait une liaison radio entre le chantier et Limbo, mais ils ne s’attendraient guère à vous voir étant donné vos faibles chances d’avoir survécu.

Danny Chavasse remonta le seau.

— La jungle n’offre aucune perspective, dit-il. En tout cas, ne répète pas ça à tout le monde, les gens ne t’aiment déjà pas beaucoup, tu sais.

Marker essuya son visage balafré.

— C’est réciproque. (Il regarda la vallée, montra quelque chose du doigt et dit :) De nouvelles recrues.

Danny se protégea les yeux et vit un hélicoptère s’approcher en survolant le fleuve. Au nord de la maison et du bâtiment des Specials, le sol s’élevait en pente douce jusqu’à un petit plateau. C’était l’aire d’atterrissage.

— Plus probablement Paxero, dit-il. Kim a entendu dire qu’il arrivait.

— Si seulement je pouvais tuer ce salaud, dit Marker. Et Damion, et la vieille femme. Mec, je mourrais heureux.

— Tu mourrais. Ainsi que nous tous. Ne perds pas la tête, Marker. Tu pourrais avoir un accident, une binette fichée dans le crâne par exemple. Et n’essaye pas la jungle. (Danny parlait doucement mais son ton n’était pas désinvolte.) La devise est : un dehors, tous dehors. Et ça ne vaut pas que pour les moutons et les bigots, c’est un précepte pour des gens comme Kim Crozier, Schultz et sa femme, Valdez. Et pour moi.

Marker cracha dans le fleuve.

— Comment veux-tu faire s’enfuir un groupe entier, mec ? Explique-moi ça.

— Je ne sais pas.

L’hélicoptère était maintenant plus proche et perdait de l’altitude.

— Et l’hélicoptère qui s’occupe de l’approvisionnement ?

C’était le gros Chinook qui ravitaillait la plantation toutes les semaines. Danny soupira.

— Ne sois pas complètement stupide, Marker.

Dans les premiers temps, avant que l’acceptation n’ait atténué les accès de détermination, il y avait eu beaucoup de discussions sur des plans visant à s’emparer de l’hélicoptère et forcer le pilote à transporter les esclaves. Le Chinook était alors fréquemment utilisé, acheminant du matériel de construction et de l’équipement lourd. Il y avait trois Land Rover sur la plantation, et un camion dix tonnes qui avait été transporté en pièces détachées, puis assemblé dans le grand atelier près de la rivière. Le camion avait été utilisé pour le terrassement pendant la construction de la plantation et servait maintenant à entretenir les routes, à pulvériser le périmètre pour contenir la jungle, et à transporter les charges trop lourdes pour les Land Rover.

Aucun plan pour s’emparer du Chinook n’avait été plus loin que le stade embryonnaire, car une procédure très stricte était observée lorsque le ravitaillement arrivait par hélicoptère. Deux heures avant, tous les esclaves étaient rassemblés dans leur cantonnement. Les Specials, armés de fusils automatiques, les tenaient en respect. Les surveillants noirs s’occupaient du déchargement. Après le départ du Chinook, les esclaves étaient renvoyés à leur travail.

Marker hissa la perche sur ses épaules et ramassa son seau vide.

— D’accord, on ne peut pas prendre d’assaut le Chinook. Es-tu en train de dire qu’on va continuer à ramasser des grains de café et porter de la merde jusqu’à ce qu’on crève ?

Danny jeta un coup d’œil en direction de la vallée. Une voiture tirée par des chevaux arrivait de l’extrémité sud de la plantation, avec pour gardes du corps, deux Specials chevauchant à ses côtés.

— Quand miss Benita s’en ira, on mourra tous, dit Danny.

— Alors on attend quoi ?

— Le moment où l’on brandira nos bêches et nos binettes pour voir ce que ça donne contre des fusils.

— Peu de chances, mec !

— Aucune chance. Au mieux, on en fera mourir quelques-uns avec nous. Mais peut-être n’en arrivera-t-on pas là, si on reçoit de l’aide de l’Extérieur.

— De l’Extérieur ? (Marker se tourna pour le dévisager.) Putain, tu es resté trop longtemps au soleil ou quoi ?

Danny haussa les épaules tandis qu’ils marchaient en traînant les pieds le long de la route.

— Tu joues au bridge, Marker ?

— Au poker.

— Peu importe. Si tu fais une partie de bridge, et que tu ne peux remplir ton contrat qu’à la condition que les cartes de tes adversaires soient réparties d’une certaine manière, alors tu supposes qu’elles sont réparties ainsi et tu joues en conséquence.

— Supposer une aide de l’Extérieur ?

— C’est la seule manière de gagner.

— Mec, tu me déprimes.

Ils continuèrent à avancer en silence. Danny Chavasse se permit une petite rêverie. L’hôtel à Lanzarote… il avait défait ses bagages, s’était changé, et était assis, seul, sur la terrasse, se demandant paresseusement à quoi ressemblerait Jeanne Fournier. Il la localiserait le lendemain, peut-être, puis amorcerait son lent travail d’approche.

Il entendit le froissement d’une jupe en coton, puis une femme apparut devant lui. Il la regarda avec étonnement et se leva. Son visage était tendu, son regard vide. Il jeta un bref regard autour de lui, puis dit très doucement :

— Mam’selle ! Je n’ai pas reçu de message me prévenant de votre venue. Quelque chose a mal tourné concernant le boulot ?

Elle secoua la tête, le fixant sans que son regard ne soit tout à fait accommodé sur lui. Il réalisa alors, à sa grande surprise, qu’elle devait éprouver quelque chose qui ressemblait à de la peur.

— Non, dit-elle. Jeanne Fournier n’existe pas. Je suis le boulot, Danny.

Son cerveau fit plusieurs tonneaux tandis que la signification de ce qu’elle venait de dire pénétrait lentement en lui.

— Mam’selle… ?

Elle secoua la tête.

— Non, appelez-moi par mon nom. Je suis le boulot, Danny.

Il comprenait peu à peu, et soudain, il la vit comme pour la première fois, non plus comme l’être humain calme, dur et effrayant qui se trouvait être une jeune femme à la beauté saisissante. Ces dernières qualités n’avaient eu aucune importance jusque-là, et il n’en avait eu conscience qu’en tant que négatifs : elle n’était pas un vieil homme laid, voilà tout. Elle se tenait maintenant devant lui sans armure, sans confiance ou magnétisme, presque sans espoir, comme peut-être personne ne l’avait jamais vue.

À cet instant, il sut que ses jours au sein du Réseau étaient comptés, indépendamment du résultat de son travail. Mais ça n’avait pas d’importance. La sensation du défi à relever, qui lui était si familière, s’empara de lui, et avec elle, la vieille euphorie dont il ressentait les frissons, son esprit cherchant, sondant, jugeant les besoins de cette femme avec cet instinct qui constituait son étrange don et dépassait toute logique. Une fille, une fille exceptionnelle, probablement unique… mais jeune, infirme sur le plan émotionnel… portant une camisole de force, réclamant sa libération. N’y avait-il qu’une enveloppe vide sous la camisole ? Non. Maintenant que son antenne était réglée sur elle, il entr’aperçut un si fort potentiel qu’il en resta stupéfait.

Sans effort, son être entier se focalisa sur elle. Le boulot avait commencé, et cette jeune femme constituerait son unique préoccupation jusqu’à ce qu’il soit achevé.

— Modesty ? dit-il en souriant. C’est un nom anglais, n’est-ce pas ? C’est votre premier séjour à Lanzarote ? Si c’est le cas j’espère que vous me permettrez de… oh, pardonnez-moi. Mon nom est Danny. Danny Chavasse. J’espère que vous…

Le coude de Marker s’enfonça dans ses côtes, le ramenant d’un bond dans le présent, et Marker lui chuchotait du coin de la bouche :

— Réveille-toi bon Dieu ! Tu veux recevoir un coup de fouet dans le dos ou quoi ?

Ils avaient atteint la jonction avec la grand-route, et la voiture était sur le point de passer devant eux. Le Spécial chevauchant de leur côté ne les lâchait pas des yeux. Marker s’était arrêté et avait posé son seau. En hâte, Danny l’imita. Les rideaux des fenêtres de la voiture n’étant pas tirés, ils virent le visage olivâtre tirant sur le gris, la peau tendue sur les os, le nez courbé au-dessus de la minuscule bouche ratatinée, le cou épais comme une ficelle émergeant du col haut de la robe noire, le petit chapeau en dentelle perché au-dessus des épais cheveux gris tirés en arrière.

Les deux esclaves baissèrent les yeux et portèrent chacun leur main à leur tempe en un servile salut. Miss Benita regardait droit devant elle. Le Spécial les observa, tapotant contre sa jambe le fouet replié comme il passait devant eux.

Marker ramassa son seau et replaça la perche sur ses épaules. Son dos le faisait souffrir au souvenir des coups de fouet et son visage était raidi par la haine. Ce qui à une époque avait été de l’arrogance s’était maintenant transformé en un entêtement buté qui seul le préservait de la résignation apathique de la plupart des esclaves. Il avait encore ressenti une peur primitive au moment où la vieille femme était passée devant eux.

Quand Paxero et Damion pénétrèrent dans le salon, miss Benita était assise dans son habituel fauteuil à haut dossier près des larges portes vitrées donnant sur la plantation.

— Ramon, dit-elle en tendant la main. Qu’il est bon de te voir.

Sa voix, douce et harmonieuse, semblait incongrue, sortant de cette bouche aux lèvres pincées.

— Tia Benita. (Il lui prit la main et embrassa sa joue sèche.) Tu n’as pas l’air en forme.

Elle ignora Damion, qui attendit que Paxero se soit assis pour prendre une chaise dans un coin. Il s’installa, se composant un visage calme et grave, certain de bien s’amuser. Écouter la vieille folle ne manquait jamais de le fasciner.

— Je ne vais pas trop mal. Le Dr Crozier dit que les contrariétés sont mauvaises pour moi.

— Je suis désolé de ne pas avoir pu t’amener les deux nouveaux esclaves, tante Benita. C’est quelquefois difficile, tu sais.

— Tu dois faire encore plus d’efforts, Ramon chéri.

D’aussi loin qu’il pouvait s’en rappeler, elle lui avait toujours répété ça, durant toutes les années où elle avait travaillé comme une bête de somme pour lui permettre d’aller à l’école, le nourrir et l’habiller, pour payer la prime qui lui avait fait obtenir un travail dans un petit bureau d’import-export à Guatemala, et économiser la minuscule somme qui lui avait permis, à 17 ans, de conclure une affaire pour son propre compte. Il avait acheté et vendu un bois, sur plan et contre la tendance de l’opinion commerciale du moment, mais c’était le jugement du jeune Paxero qui s’était révélé juste, et il avait presque fait un bénéfice de cent pour cent. Il avait du flair, et depuis, ses intuitions ne l’avaient jamais trompé. Mais pendant plusieurs années, ils avaient continué à vivre en serrant les cordons de la bourse, ne s’autorisant que de la nourriture simple mais abondante comme seule satisfaction. « Mange. Et économise l’argent. Et fais encore plus d’efforts, Ramon. » Il avait entendu ces mots un millier de fois.

— J’ai toujours fait de gros efforts pour toi, Tante Benita.

— Bien sûr. Tu es un bon garçon.

— Me laisseras-tu t’emmener à New York pour consulter un spécialiste ?

— Je ne peux pas quitter la plantation, Ramon. Mon travail est ici. L’année prochaine, j’espère dégager un hectare de terre, j’aurai donc besoin de plus d’esclaves, au moins douze.

Damion aurait aimé avoir de Paxero plus qu’une vue de profil pour pouvoir observer l’expression de son visage. Douze ! C’était un peu trop demander. On ne pouvait pas organiser à nouveau un enlèvement de masse comme celui du yacht.

— Tu les auras, Tante Benita, dit doucement Paxero. Ça m’aiderait beaucoup si tu en sélectionnais un grand nombre dans tes magazines, comme ça j’aurais un large choix. Certains sont plus difficiles à avoir que d’autres, tu comprends.

Tante Benita fit la moue et fronça légèrement les sourcils.

— Beaucoup d’entre eux ne me conviennent pas, Ramon chéri. Et rien en ce monde n’est facile, tu le sais bien.

— Je n’oublie jamais ça, Tante Benita. Mais aujourd’hui, je t’ai amené beaucoup de magazines et de journaux de la terre entière. Peut-être cela pourra-t-il t’aider.

— Très bien. Je vais faire un gros effort. Huit mâles et quatre femelles, ce serait parfait. Comptes-tu rester quelques jours ?

Les deux hommes disposaient d’un appartement privé dans la grande maison.

— Deux jours, dit Paxero, si tu n’y vois pas d’inconvénients.

— Seulement deux ? Je te vois si peu.

— Je dois me rendre à Tenazabal, Tante Benita, pour voir ce professeur anglais qui travaille pour toi sur le calendrier maya et sa relation avec les planètes. Es-tu toujours intéressée ?

La vieille femme fit un geste de sa main noueuse et usée par le travail en direction d’une longue rangée de livres.

— Quelle question idiote, Ramon ! Une étude de nos dieux est assurément plus importante que toute autre chose.

Damion fut sur le point de sourire, mais serra rapidement la mâchoire. C’était un divertissement relativement récent, qui avait commencé un an plus tôt. Plus qu’un divertissement, peut-être, car cela frisait maintenant la manie religieuse. Il avait connaissance, car Paxero lui en avait un jour parlé, de cette très ancienne journée de massacre à la fin de laquelle elle avait arraché la croix qui pendait à son cou et l’avait enfoncée dans la terre. Depuis ce jour, elle avait enseigné au garçon à ne croire qu’en lui. Il y avait maintenant un changement.

— Nous sommes des Mayas, toi et moi, Ramon chéri, dit-elle. Pendant des siècles, nous avons été foulés aux pieds par des envahisseurs, et nous avons oublié notre héritage. Mais les anciens dieux ne sont pas morts. Peut-être dorment-ils, mais si l’on se tourne à nouveau vers eux, ils renoueront connaissance avec nous.

— Ce sont des dieux sévères, Tante Benita. C’est peut-être imprudent de les réveiller.

Damion détecta une ombre de malaise dans la voix de Paxero.

— Bien sûr qu’ils étaient sévères, petit idiot. (Tante Benita sourit, laissant voir ses petites dents blanches.) Ce sont des dieux naturels. Et la nature est cruelle. Nos prêtres de l’ancien temps savaient ça, car c’est une des vérités essentielles, connue de nous tous à une époque, aujourd’hui oubliée par la majorité. Ce sont ces prêtres chrétiens qui sont à blâmer. Ils prêchent leur niaise doctrine d’amour, pourtant, leurs disciples arrachent le cœur d’une jeune fille pour un sordide profit aussi aisément que nos sages le faisaient par vénération dans un temple.

Bon Dieu, de quoi est-elle en train de parler ? pensa Damion.

Elle resta assise, l’air songeur, les yeux dans le vide. Après un court instant, elle reprit :

— C’était la bonne voie, la voie de la vérité. Laissez les esclaves se cramponner à leurs histoires de Jésus, les pauvres fous ! Les dieux ressemblent aux tigres, pas aux moutons. Donnez-leur du sang, et ils vous donneront en échange de bonnes récoltes. Offrez-leur un sacrifice et ils exauceront vos prières.

— Eh bien, l’Anglais se trouve actuellement au temple de Tenazabal, Tante Benita, dit Paxero. J’espère qu’il sera capable de relier les dieux mayas aux différentes planètes, puis à l’ancien calendrier, comme ça tu sauras le mois pendant lequel chaque dieu est à l’ascendant.

Damion était tout à fait conscient que Paxero savait à peine de quoi il parlait. Il en allait cependant de même pour Tante Benita. Elle possédait un ramassis de connaissances hétéroclites, glanées dans les livres et cimentées par sa manie en un puzzle démentiel. Il se demanda si le professeur anglais serait capable de donner une signification aux instructions que Paxero lui avait données.

— Je veux que tu arranges un sacrifice dans le temple, Ramon chéri, dit Tante Benita d’un air absent. Cela aidera. Les dieux ont le don d’insuffler la force et la santé, si l’on paye le prix du sang.

— Très bien, Tante Benita, dit Paxero au bout d’un bref moment. Je me procurerai une chèvre et m’en occuperai moi-même.

Elle se pencha en avant et lui tapota le genou, souriant avec tendresse.

— Cela ne leur fera pas du tout plaisir, petit idiot. Il faut que ça soit une fille. Pas l’une des nôtres, bien sûr. Une Gringo.

Damion retint son souffle. Merde ! Comment Paxero allait-il les sortir de cette nouvelle lubie ? Un simple meurtre n’avait pas posé de problème à Damion. Il avait commandé les Specials quand ils avaient liquidé l’équipage du yacht après la grosse prise, et il avait plutôt aimé ça, le sentiment de puissance l’ayant grisé. Mais… sacrifier une fille dans un vieux temple maya ? Ça ne lui faisait pas très envie. C’était fou, de toute façon, et fou d’une manière différente que la folie plutôt stimulante de procurer à la vieille femme sa plantation-jouet et ses esclaves-jouets.

Paxero avait tourné la tête pour regarder par la fenêtre. Son visage n’affichait aucune expression, mais Damion vit une goutte de sueur perler sur son front. Il avala sa salive, puis dit lentement :

— Ça serait très difficile, Tante Benita.

— Difficile ? C’est ce que tu dois attendre de la vie, Ramon. Ne te rappelles-tu donc pas toutes les difficultés que j’ai moi-même surmontées ?

— Bien sûr, Tante Benita. Je voulais dire que ça pourrait offenser les dieux plutôt que leur faire plaisir. Nous n’avons plus de véritables prêtres pour pratiquer un tel sacrifice. Ce serait blasphémer que de le faire pratiquer par un non-initié.

— L’acte lui-même sera une initiation suffisante, Ramon, dit-elle avec fermeté. Les dieux seront contents. Cela fait trop longtemps qu’ils n’ont pas eu de sang.

— Eh bien… peut-être. Mais je pense qu’on devrait attendre que l’Anglais nous remette son rapport, comme ça tu sauras quel jour sera le bon selon l’ancien calendrier.

— Oh, mais le sacrifice doit s’adresser à tous les dieux, pas à un seul, dit-elle patiemment. Ce sont des dieux jaloux, Ramon chéri.

Elle ramassa un livre sur la table et en feuilleta lentement les pages. Paxero pouvait voir que le livre était constitué de feuilles de papier réglé remplies de notes d’une écriture en pattes de mouche. Elle posa son doigt au milieu d’une page et dit :

— Oui. Avant la prochaine pleine lune conviendrait parfaitement.

Paxero se leva.

— C’est trop tôt, Tante Benita. Cela pose certains problèmes qui ne peuvent être résolus aussi rapidement, quel que soit l’effort fourni.

Son nez en forme de bec apparut comme un couperet sur le point de tomber quand elle releva la tête pour le regarder.

— Je vois que tu ne souhaites pas faire cela pour moi, Ramon. Je suis… très contrariée.

Sa respiration se fit plus rapide, et elle laissa sa tête tomber en arrière. Une main s’avança faiblement vers son cœur, et elle dit d’une voix sourde :

— Les comprimés… sur l’étagère. Près du verre…

Paxero s’avança rapidement pour prendre le verre d’eau et la boîte de comprimés. Il glissa un comprimé dans la bouche entrouverte et porta le verre à ses lèvres. Elle but, puis se laissa aller en arrière, haletante. Lentement, la teinte grise qu’avait prise son visage décharné s’estompa.

Le visage de Paxero était couvert de sueur. Il lui prit la main.

— Dois-je envoyer chercher le Dr Crozier ?

Elle secoua faiblement la tête. Damion regardait la scène avec une fascination inquiète. Elle n’allait plus faire long feu. Si lui refuser sa folle demande allait la tuer, alors ce qu’il y avait de mieux à faire était d’en finir rapidement avec ça et de faire disparaître la plantation. Mais il n’oserait jamais le suggérer ça à Paxero, même quand ils seraient seuls. Il y avait maintenant longtemps, il avait une fois parlé de manière légère et un peu irrespectueuse de Tante Benita, et Paxero l’avait frappé au visage.

Sa respiration devint plus aisée. Paxero s’agenouilla à côté d’elle, lui tenant toujours la main.

— Maintenant il ne faut plus t’en faire, Tante Benita. Je suis sûr que je peux tout arranger exactement comme tu le désires.

Elle soupira longuement et lui tapota la main.

— Tu es un bon garçon, Ramon, un bon garçon. Les anciens dieux aident ceux qui les servent bien.

— Oui. Tu peux compter sur moi.

— Oui, Ramon chéri. Et tu me montreras ?

— Te montrer ?

— Bien sûr. Tu dois t’arranger pour qu’un petit film soit fait. (Elle ferma les yeux.) Va me chercher Manuela maintenant, je te verrai ce soir au dîner.

Paxero se leva et essuya la sueur de son visage.

— Tu es sûre que ça va, Tante Benita ?

— Tout à fait sûre. Va-t-en et arrête de te tracasser pour moi, tu es un bon garçon. (Comme ils atteignaient la porte, elle reprit :) Oh, tu voudras sûrement une fille pendant que tu es ici. Je préférerais que tu ne prennes pas une des métisses, Ramon chéri, il semble que tu les mettes un peu en colère. Fais ton choix parmi les esclaves.

— Oui, Tante Benita. (Il hésita.) Peut-être pourrais-je en ramener une avec moi… pour les anciens dieux.

Les yeux noirs s’ouvrirent.

— Oh, non, Ramon. Je ne peux vraiment pas gaspiller comme ça une de mes esclaves.

— Ça m’éviterait de devoir trouver une fille à l’extérieur.

— J’espère bien que tu ne deviens pas paresseux, chéri. Nous devons tous nous attendre à rencontrer quelques difficultés de temps en temps.

— Bien sûr, Tante Benita.

Ils avaient gravi le large escalier et longeaient maintenant le couloir menant à l’appartement où leurs chambres étaient en permanence tenues prêtes pour eux.

— Tu vas vraiment le faire ? demanda doucement Damion.

Paxero alluma une cigarette et tira longuement dessus.

— Oui. (Il s’arrêta près d’une fenêtre et observa au loin les silhouettes vêtues de blanc qui bêchaient la terre le long du muret soutenant le principal canal d’irrigation, au nord de la plantation.) Ils devront tous mourir quand on en finira avec la plantation. Quand Tante Benita nous quittera. Une vie de plus… quelle différence ?

Damion haussa les épaules.

— Ce n’est pas tout à fait la même chose.

— Ce n’est qu’une vie de Gringo. (Paxero esquissa un sourire.) Vous, les Gringos, vous nous devez des millions de vies.

Damion sut alors que Paxero avait absorbé le choc de cette nouvelle lubie et envisagerait maintenant le sujet avec le calme impitoyable qui régissait tout ce qu’il entreprenait pour la vieille femme.

— D’accord, Pax. Qui dois-je envoyer pour ce travail ?

— Martinez lui-même pour commencer. Il est maya, et ça fera plaisir à Tante Benita. (Paxero tira sur sa cigarette.) Qui est la personne qui a monté le film d’incorporation et s’occupe de la projection ?

— L’Américain. Gregg ?

— Un homme solide ?

— Pas du genre à sourciller.

— Envoie-le avec Martinez. Il s’occupera de l’éclairage et de la caméra.
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Le professeur Stephen Collier se mit à quatre pattes, se tordant le cou pour essayer d’approcher son œil du viseur de l’appareil photo et pouvoir ainsi aligner l’objectif sur le long et étroit orifice qui trouait le mur arrière du temple. Il était une heure du matin. La lampe reliée à une batterie de voiture avait été éteinte afin qu’il puisse voir le ciel à travers l’orifice. Le clair de lune pénétrait à l’intérieur du temple à travers la grande arche de l’entrée, projetant des ombres noires quand il bougeait.

Sous l’orifice, le sol du temple était surélevé par une estrade basse entre le mur et l’énorme bloc de pierre rectangulaire qui avait été à une époque ce que Collier appelait la seule pièce d’ameublement fonctionnelle. Quand il redressait la tête, il pouvait voir la silhouette de Modesty assise à une extrémité du bloc de pierre.

Collier se releva.

— Une autre raison pour laquelle je te déteste, dit-il d’un ton morose, c’est que tu n’écoutes pas un mot de ce que je dis. (Il fouilla dans sa poche à la recherche de cigarettes.) C’est comme donner de la confiture aux cochons.

Il approcha une cigarette de son visage pour voir où se trouvait le filtre.

— Désolé, Steve, qu’est-ce que tu disais ?

— Voilà !

— Quoi ? (Elle se repassa rapidement dans la tête les dernières secondes, enregistrant les mots.) Je n’écoute jamais… ? Oh, n’importe quoi, je suis suspendue à tes lèvres, chéri. Tu sais que c’est vrai. Tout le monde est suspendu à tes lèvres.

— Tu es également une menteuse. Attends une seconde, je crois que j’ai une cigarette avec un filtre aux deux bouts. Peut-être un collectionneur me ferait-il une offre.

— Si tu grattais d’abord l’allumette, tu pourrais voir ce que tu es en train de faire.

Collier soupira.

— Ne commence pas. Dinah me fait toujours ça, me signaler des astuces d’ordre purement pratique qui m’ont échappé. (Il alluma deux cigarettes et lui en tendit une.) Et voilà ! Je n’y vois plus rien maintenant !

— T’en fais pas, tu vas rapidement te réhabituer à l’obscurité. Quelles étaient les autres raisons pour lesquelles tu me détestes ?

— Je ne les ai pas exposées, en réalité. J’ai juste exprimé la dernière partie d’une succession de pensées.

— Eh bien, exprime maintenant la première partie.

— Si tu insistes. Je pensais simplement que cet endroit était terrifiant le jour. De nuit, ça me donne la chair de poule et l’envie d’appeler ma maman. Mais toi, tu t’assieds comme ça sur le bloc sacrificiel et ça ne te pose pas de problèmes. Je ne supporte pas les gens qui ne souffrent pas autant que moi. C’est offensant.

Elle regarda autour d’elle.

— Certaines choses m’effraient, mais pas ça. J’imagine que c’est parce que je suis habituée aux tombes.

— Pour l’amour de Dieu, explique-moi comment on peut être habitué aux tombes ?

— Je parle de vieilles tombes, laissées à l’abandon. Quand j’étais petite et que j’errais à travers le Moyen-Orient, il m’arrivait de dormir dans des tombes.

— Un article fascinant pour le Reader’s Digest si tu le transformes un peu. « J’ai dormi dans une tombe pour le FBI et rencontré Dieu. »

— Eh bien, je suis désolée si je t’offense. Autre chose ?

— Oui. Tu es distraite, évasive, tu ne me prêtes pas l’attention que mérite mon charme infini, et en résumé, vous vous conduisez bizarrement, toi et Willie.

D’une chiquenaude, elle fit tomber la cendre de sa cigarette.

— Oh, ça n’a pas de sens, Steve.

— D’accord, pourquoi sommes-nous ici pendant que Willie reste auprès de Dinah dans cet édifice branlant qu’ils s’amusent à appeler un hôtel ?

— Tu devais venir ici, et tu étais trop paniqué pour venir seul, alors je suis venue avec toi. Ce n’est pas se conduire bizarrement, ça ?

— Ha ! Toi-même ! Pourquoi Garvin n’est-il donc pas avec nous ? C’est exactement le genre d’activité de foldingue qu’il apprécierait. Mais non, il y en a toujours un de vous deux rôdant autour de Dinah comme une poule couveuse.

— Les poules couveuses ne rôdent pas.

— Tu comprends parfaitement ce que je veux dire.

— Eh bien, elle va avoir un bébé.

— Ma chère, je suis au courant. Je n’y suis pas pour rien. Mais Dinah est une femme en parfaite santé qui n’a pas besoin qu’on soit aux petits soins avec elle, et ni toi ni Willie n’êtes atteints de ce syndrome qu’on voit dans les vieux films où les gens commencent à s’agiter en faisant bouillir de l’eau dès que la fille annonce qu’elle va avoir un bébé. (Il dirigea sa cigarette vers elle.) Vous vous comportez bizarrement, voilà tout.

— Oh, c’est absurde, dit Modesty un peu faiblement. C’est juste que dans un moment comme ça, Dinah a besoin d’un peu plus d’attention que d’ordinaire. Tu passes ton temps à la taquiner.

— Elle serait très peinée si je ne le faisais pas. Tu sais très bien que je ne taquine que ceux que j’aime. C’est mon étrange manière de démontrer mon affection.

Elle pouffa de rire. C’était parfaitement vrai.

— D’accord, tu agis normalement, mais Willie et moi aussi. Ce travail sur les Mayas te porte sur les nerfs, Steve. Tu t’imagines des choses.

Il soupira.

— Il se pourrait que tu aies raison. Ce truc n’a ni queue ni tête. Mais c’est bien payé, comme le dit notre jeune partouzeur.

— Paxero vient souvent ici ?

— Il n’est venu qu’une seule fois jusqu’à présent. Je lui ai dit que maintenant que j’avais commencé le travail, j’estimais que c’était une perte de temps et que je ne pensais pas être capable de relier quoi que ce soit à je ne sais quoi comme il me l’avait demandé. Il m’a juste donné un gros chèque et ordonné de continuer.

— Tu l’aimes bien ?

— J’ai été très poli avec lui.

— Je vois.

Il jeta son mégot, l’écrasa, puis regarda l’orifice.

— Imagine que tu lèves ce confortable postérieur pour me dire si le corps céleste qui arrive en vue est effectivement Mars. Dois-je donc toujours tout faire moi-même ?

Elle sauta de la pierre, lui donna une petite tape sur la joue, puis s’approcha de l’orifice.

— Oui, c’est Mars. Mais même si la photo est réussie, ça pourrait aussi bien être Mars qu’une autre étoile. Et je te rappelle qu’il en existe un bon millier.

— Ne te montre pas insolente, femme. J’essaye simplement d’amasser des données pour me justifier. Comment sais-tu que c’est Mars ?

— Je ne me souviens pas comment. J’ai toujours su quelques petites choses sur les étoiles et les planètes. On les observait souvent.

— On ?

— Avec le vieil homme sur qui j’ai veillé pendant plusieurs années. Je t’en ai parlé.

Collier se rappela. Durant son enfance vagabonde, elle avait rencontré un vieil Hongrois, un réfugié, autrefois professeur à Budapest, qui avait passé des années dans un camp de personnes déplacées après la guerre. Elle s’était occupée de lui comme d’un chien boiteux, et la paire étrangement assortie avait erré à travers le Moyen-Orient et l’Afrique du Nord pendant plusieurs années. Elle l’avait protégé et nourri, avait volé et s’était battu quand il l’avait fallu. En retour, il lui avait donné une éducation qu’elle avait voracement absorbée. Un jour, elle l’avait enterré dans le désert, peu de temps avant qu’elle ne s’installe à Tanger et n’accepte le travail qui l’avait plus tard amenée à monter le Réseau.

Collier s’agenouilla près de l’appareil photo.

— D’accord, c’est Mars, dit-il. Pousse ton crâne néandertalien hors du champ.

— Steve chéri, tu ne pourras pas la voir dans le viseur avant cinq minutes, tu ferais donc aussi bien d’arrêter ton imitation de chien un moment, tu vas t’abîmer les genoux.

Il se releva en riant.

— Bon Dieu, ça me fait plaisir que vous soyez là, toi et Willie. Comme dans le bon vieux temps. Enfin, pas tout à fait. Dinah et moi n’aimons pas particulièrement les aventures sanglantes. J’espère que tu te tiens désormais à l’écart de ce genre d’absurdités.

— C’est ce qu’on essaye de faire. Il y a eu deux ou trois affaires, mais elles se sont comme qui dirait imposées à nous.

— C’est le problème avec vous deux. (Il jeta un regard autour de lui, scrutant l’obscurité.) Ceci dit, c’est réconfortant d’avoir une fille malabar avec moi pour s’occuper de tout ce qui pourrait se présenter dans le noir. Maintenant écoute, pendant qu’on attend cette planète paresseuse, je vais te parler du calendrier maya. Et je te conseille de me prêter attention car je poserai ensuite des questions.

— Vas-y. C’est quelque chose que j’ai toujours voulu connaître.

— Qui ne le veut pas ? Bien, pour commencer, ils avaient dix-huit mois de vingt jours, plus cinq jours néfastes pendant lesquels les dieux provoquaient toutes sortes d’horribles choses si tu ne faisais pas vachement attention. Mais les Mayas mesuraient en réalité le temps grâce à un cycle de 52 ans. Demande-moi ce que c’est.

— Steve, qu’est-ce que ce cycle de 52 ans ?

— Une période dérivée de la permutation de deux autres cycles. Le premier cycle est le précité, comptant 365 jours et communément appelé le calendrier vague. L’autre cycle est formé de 260 jours, et cela vient de l’application des nombres un à treize aux vingt jours du mois.

— Vingt fois treize égale 260 ?

— Bravo, jeune Blaise. Maintenant, ils n’appelaient pas leurs jours lundi, mardi, etc. car en Europe, on n’avait pas encore commencé à répandre la bonne parole. Ils donnèrent donc à leurs jours des noms idiots comme Kan, Ik, Akbal. Et, oh-oh, ils appelèrent leurs mois Pop, Uayeb et des noms de ce genre, tu arrives à y croire ?

— Les habitants de ce pays sont vraiment bizarres.

— La plupart des gens le sont, à part nous. J’espère que tu as remarqué que, étant donné une date telle que 2 Kan 3 Pop, elle n’apparaissait qu’une fois toutes les 52 années du calendrier vague ?

— Et ce n’était peut-être pas plus mal, tu ne trouves pas ?

— Il y avait également un raffinement appelé le Compte Long, qui utilisait plus de cycles et des cycles plus longs. Il avait une durée de treize baktüns. Demande-moi ce que c’est.

— Qu’est-ce qu’un baktün, Steve ?

— Une période de 144.000 jours. Ainsi, leur Grand Cycle s’achevait au bout de quelque chose comme 5.000 ans.

— Tu peux faire confiance à l’avenir dans ces conditions. Et étant donné tout ça, pourquoi prendre une photo de Mars à travers une fente ?

— Dieu seul le sait, dit Collier d’un air lugubre. Je pense que je veux raccorder leur calendrier au nôtre, opérer des vérifications par recoupements avec les tables astronomiques, et déterminer le mois pendant lequel Mars était le dieu dominant.

— Pourquoi ?

— Oh, ferme-la. Puis-je faire maintenant mon imitation de chien ?

— Je crois que Mars est sur le point d’entrer dans le champ de ton objectif.

Laborieusement, Collier se remit à quatre pattes. Dix minutes plus tard, l’équipement était rangé, et ils étaient prêts à partir. La lampe était maintenant allumée. Collier jeta un dernier coup d’œil au temple, puis se pencha pour détacher les pinces crocodile de la batterie.

— La torche est prête ? Je ne veux pas me briser le cou en descendant ces marches.

— Tout est prêt.

Le temple occupait presque entièrement le sommet carré de la pyramide, et faisait 6 mètres de haut, toit inclus. L’entrée, une arche carrée supportée par deux piliers en pierre, avait été percée dans la façade méridionale. Du sol, la pyramide tronquée s’élevait à 33 mètres. Il y avait 57 marches profondes, interrompues à mi-hauteur par une large terrasse, ce qui donnait l’impression d’une petite pyramide posée sur une autre plus large. Collier ne cessa de se plaindre durant toute la descente, élaborant une théorie selon laquelle les Mayas devaient avoir eu des jambes longues comme celles des flamants roses pour affronter aisément la descente, et devaient également descendre à reculons.

Leur Jeep se trouvait à 50 mètres de la base de la pyramide, garée dans le rayon de braquage, au bout de la piste de 6 kilomètres qui reliait, à travers une jungle dense, le village de Tenazabal au site du temple. Chaque jour, une portion de la route était libérée de l’empiétement de la jungle par une équipe du village, et tous les mois, la piste était déblayée sur toute sa longueur. C’était un peu plus large qu’un camion, et l’emprunter de nuit ressemblait à passer sous un tunnel.

Collier ne roulait pas à plus de 30 kilomètres à l’heure, scrutant la route pour éviter les nids-de-poule. En contrebas, les yeux des animaux nocturnes brillaient puis disparaissaient dans les phares. Il haussa un peu la voix et parla par-dessus le bruit du moteur.

— Dinah t’a dit qu’une des sociétés pour lesquelles elle a travaillé avait à nouveau besoin de ses services ?

— Non, elle ne m’en a pas parlé. Quel genre de travail ?

— Une mission unique, d’environ trois mois. Dans une petite ville de Floride dont j’ai oublié le nom. Elle a été presque totalement détruite par un ouragan. Ils la reconstruisent grâce à une subvention du gouvernement, mais tous les plans des équipements souterrains ont été perdus. Ils veulent donc qu’elle les localise.

C’était le genre de travail que Dinah avait effectué pendant plusieurs années avant son mariage, ainsi que localiser des minéraux pour des entreprises minières. Elle n’était pas la seule. L’art ou le mystère de la radiesthésie s’était étendu à d’autres domaines depuis plusieurs années. Toutes sortes de sociétés utilisaient maintenant des gens possédant ce don, car cette méthode était apparue suffisamment efficace pour en valoir la peine. Peut-être le fait que Dinah était aveugle depuis l’enfance avait-il aiguisé ses capacités par un phénomène de compensation, car elle était parmi les meilleurs dans son domaine.

Elle utilisait du fil de fer rigide recourbé à angle droit, avec un bout du fil inséré dans un court tuyau en cuivre. Avec un de ces instruments dans chaque main, elle pouvait détecter de l’eau, du métal, des minéraux ; comment elle distinguait les uns des autres, elle ne pouvait l’expliquer. Mais elle pouvait suivre un tuyau souterrain qui avait à une époque transporté du gaz, ou un câble électrique, ou de l’eau. Elle pouvait suivre le tracé d’un égout, et spécifier le matériau dont il était fait.

Ce talent lui avait presque valu la mort, et pas seulement la sienne, quand elle avait été capturée et emmenée dans une ville romaine abandonnée – Mus, dans le Sud du Sahara – par des hommes pour rechercher un trésor enfoui depuis des siècles. Collier en faisait encore des cauchemars, revivant les effroyables minutes pendant lesquelles Modesty avait été opposée à un maître d’armes, Wenczel, dans la vieille arène de la ville.

La Jeep descendait maintenant une légère pente.

— Et Dinah a refusé ce travail en Floride ? demanda Modesty.

— Oui. On veut être rentrés à la maison et avoir le temps de s’installer avant que l’accouchement ne soit imminent.

— Comment s’est passé ce travail en Afrique du Sud, l’année dernière ?

— Très bien. C’était très bien payé, et on a plus ou moins transformé ce séjour en vacances. À part ça, elle a fait des travaux pour moi. Des expérimentations. J’ai effectué des tests de contrôle et recueilli toutes sortes de données, puis tenté d’en faire des déductions pour ne finalement arriver à rien. (Il haussa les épaules.) C’est comme tout le reste des phénomènes métapsychiques, tu n’as aucune base sur laquelle t’appuyer.

— Ralentis, Steve, dit-elle alors qu’ils se trouvaient au sommet d’une côte, je crois avoir vu des phares arrivant en sens inverse.

— Des phares ? Ils ne vont pas organiser une excursion en car à cette heure de la nuit. (Il observa la route loin devant lui.) Je ne vois rien.

— Moi non plus maintenant. J’ai cru que c’était une voiture en feux de position, au sommet de cette côte à environ 2 kilomètres devant nous, mais ça paraît impossible.

— On va très vite le savoir. Il y a des aires de stationnement tous les kilomètres, mais elles sont tellement envahies par la végétation que ce n’est pas très drôle d’essayer de passer à deux voitures. Si tu as raison, quelqu’un va devoir faire une longue marche arrière… pourquoi ricanes-tu ?

— J’espère juste que tu seras celui qui devra faire marche arrière. J’adore ça, quand tu deviens fou de rage et que tu commences à rouspéter. J’aimerais vraiment que Dinah et Willie soient là.

Collier se raidit d’indignation.

— Oh, mais fais comme bon te semble, vends des billets !

Ils dépassèrent une aire de stationnement et continuèrent à rouler, mais il n’y avait rien sur la route.

— Tu vieillis, dit Collier d’un air suffisant.

José Guardia, propriétaire du plus grand, plus luxueux et seul hôtel de Tenazabal, s’assit sous le porche sur une chaise en rotin. Il était minuit, et il était en train de regretter, comme il l’avait si souvent fait, que son père ait été un idiot.

Cinquante ans plus tôt, lorsque le temple de Tenazabal avait été découvert, le père de José avait décidé que le minuscule village était promis à un bel avenir. Il avait quitté Poptun avec sa famille et dépensé toute sa fortune pour bâtir l’hôtel de quinze chambres, El Dorado. Le rez-de-chaussée avait été construit en pierre calcaire, mais l’argent s’était alors fait rare, et on avait utilisé du bois pour l’étage. Durant la construction, la population de Tenazabal était passée de 120 à 300 habitants, et le bel avenir s’était arrêté là.

Aucun voyageur ne passait par Tenazabal, car il n’y avait tout simplement aucune raison d’y passer. C’était la fin de la ligne. Une route menait à Poptun, à 30 kilomètres. Quelques chemins de terre traversaient les terres libérées de l’empiétement de la jungle où des petites propriétés avaient été construites. La seule autre route conduisait au temple qui avait amené le père de José à croire qu’une nouvelle ville surgirait de terre sur le site de l’ancienne. Mais le monde n’avait pas accouru en foule à Tenazabal. Ce n’était encore rien de plus que quelques maisons, une église, une place, et un poste de police pourvu de deux agents. Quelques camions faisaient la navette entre le village et Poptún. Pendant la saison estivale, des cars amenaient des groupes de touristes au temple, mais très peu de visiteurs séjournaient au village.

Cinq des quinze chambres du El Dorado étaient utilisées par la famille de José. Pour le moment, à sa grande satisfaction, pas moins de quatre autres chambres étaient occupées, car l’hôtel s’enorgueillissait de compter six hôtes. Deux hommes étaient arrivés une heure plus tôt. Ils partageaient une chambre réservée pour une seule nuit et étaient immédiatement allés se coucher. Les quatre autres resteraient plusieurs semaines, espérait José.

Il permit à son esprit d’arrêter de regretter que son père ait été un idiot et réfléchit aux étranges manières des Americanos. Les quatre Americanos qui resteraient quelque temps étaient encore plus étranges que d’habitude. Mais il s’agissait d’Americanos anglais, peut-être était-ce là l’explication. Cependant, la femme du professeur, la Señora Collier, parlait avec l’accent américain car elle venait d’un pays similaire appelé Canada. Elle était petite, avec une très belle silhouette. Ses cheveux étaient couleur de miel, et son visage était très expressif. Malheureusement, elle était aveugle, mais vous l’oubliiez quelquefois, car elle se mouvait avec une facilité déconcertante.

José regarda vers l’église. Au clair de lune, il pouvait maintenant la voir, marchant au milieu de la route déserte en direction l’hôtel. Se trouvait à ses côtés le grand blond, qui n’était pas son mari, mais qui était arrivé quelques jours auparavant avec cette fille brune et attirante qui n’était pas sa femme. Un peu plus tôt, cette dernière s’était rendue au temple de Tenazabal en compagnie du professeur, qui était le mari de la fille aux cheveux couleur de miel.

La Señora Collier et le Señor Garvin avaient tué le temps dans le patio, jouant avec des cartes spéciales qu’elle pouvait lire au touché, discutant, et appréciant apparemment la compagnie l’un de l’autre. Il y avait dix minutes, ils étaient partis pour une promenade au clair de lune, et ils étaient maintenant de retour. Elle le tenait par la taille, lui par l’épaule, et ils riaient gaiement. Tout d’abord, José avait pensé qu’il s’agissait d’une de ces histoires d’échangisme dont il avait entendu parler. Mais maintenant, il savait qu’une fois rentrés à l’hôtel, ils se souhaiteraient une bonne nuit et que la Señora Collier irait dans la chambre qu’elle partageait avec son mari, le professeur. Le Señor Garvin attendrait le retour des autres. Ils discuteraient alors un moment, puis le professeur irait rejoindre sa femme tandis que la Señorita Blaise et le Señor Garvin retourneraient chacun dans leur chambre. Tout cela était parfaitement déconcertant.

Comme ils gravissaient les marches en bois, José se leva et leur souhaita poliment buenas noches, puis se replongea dans ses pensées. Ils se trouvaient maintenant dans le hall d’entrée où brillaient deux lampes aux abat-jour dépareillés.

— Tu te sens bien ? demanda Willie.

— Je vais parfaitement bien, chéri. Avec votre venue et mes nausées matinales qui s’atténuent, je me sens redevenir humaine. Comment tu me trouves ?

— En sueur mais jolie. (Il posa doucement un doigt sur son estomac.) Tu es sure que ton mari n’a pas rêvé ça ? Tu n’es pas très grosse pour quatre mois.

— Je fais des exercices prénataux pendant quinze minutes tous les matins avant de m’habiller. Steve dit que c’est une performance tout à fait obscène, et il tire les couvertures sur sa tête.

— J’imagine parfaitement. Lui, je veux dire !

La main de Dinah caressa sa poitrine en l’effleurant, puis ses doigts parcoururent son visage par petites touches pendant un moment.

— Tu ne portes pas tes couteaux, ce qui pourrait signifier que tu ne redoutes pas d’ennuis. Mais si c’était le cas, tu ne serais pas venu ici. Alors de quoi avez-vous peur, Modesty et toi ?

— Nous ? De rien.

— Tu as l’air inquiet, et je peux le sentir. Ta peau donne l’impression d’être du daim, mais comme crêpé.

Elle pouvait identifier les gens grâce à son odorat, mais décrivait généralement ses impressions en faisant référence à des saveurs, des surfaces ou des sons.

— C’est juste l’humidité, dit Willie en riant. La Princesse sent-elle toujours le cognac ?

— Oui. Mais s’y mêle maintenant une touche de… de citron.

— Tu es fatiguée, et tu es censée dormir pour deux, pas vrai ? Allez, au lit Dinah !

Elle le fixa un moment de ses yeux aveugles et prit une mine renfrognée.

— Tu me mens juste un peu, dit-elle en soupirant, mais je suppose qu’il y a une raison. Bonne nuit, Willie. Dors bien.

Elle lui tendit la joue pour qu’il l’embrasse, puis s’éloigna le long du couloir. Comme elle avançait, il écouta le sifflement à peine audible qui s’échappait de ses lèvres, et s’émerveilla de la manière dont elle pouvait utiliser un son réfléchi pour détecter les objets environnants et se tracer un plan si précis de son chemin. Il jeta un coup d’œil à sa montre. En temps normal, il était détendu et heureux en compagnie de Dinah, mais à présent, cela devenait un supplice. Paraître naturel, face à ses sens finement aiguisés, était quasiment impossible quand vous saviez que quelque chose pouvait la frapper à tout moment et n’aviez aucune idée de la forme que cela prendrait.

Son affection pour Dinah était d’une nature particulière, et elle n’avait d’égale que son admiration. Modesty partageait ces sentiments, car tous deux avaient pu mesurer son courage et sa force morale. Rester sans défense dans une obscurité sans fin et faire face à l’horreur et à la mort aussi fermement qu’elle l’avait fait n’était pas rien.

Un éminent gynécologue canadien attendait à Guatemala, et un hélicoptère privé se tenait prêt à le transporter à Tenazabal. C’était la seule préparation à laquelle il avait été capable de penser. Peut-être la prédiction de Lucifer était-elle fausse, mais Willie estimait qu’il y avait environ douze pour cent de chances pour que ce soit le cas, une probabilité trop faible pour pouvoir y trouver un quelconque réconfort. Il secoua la tête, tentant de chasser ce mauvais pressentiment, puis sortit rejoindre José Guardia sous le porche.

José leva la main en signe de bienvenue. Garvin et la fille brune parlaient tous deux un excellent espagnol, et il se plaisait à bavarder avec eux.

— Prendrez-vous une tequila avec moi, Señor ? demanda-t-il.

— Gracias, José. Un petit verre.

— Je vais chercher ça.

José se dirigea vers le bar. Willie tira une chaise. Bon Dieu, qu’est-ce que ça allait être ? Un virus ? Un chat enragé ? Il se leva soudain et entra dans l’hôtel, prévenant José qu’il ne s’absentait que pour quelques instants. En haut, dans sa chambre, il ouvrit sa valise et en sortit le harnais en cuir fin avec les gaines jumelles portant des couteaux identiques. Il déboutonna sa chemise, attacha le harnais de manière que les couteaux s’échelonnent sur sa poitrine, puis se rhabilla. Un chat enragé ? Ou un chien ? Il en parlerait à la Princesse…

José l’attendait sous le porche. Ils s’assirent avec leurs verres, discutant paresseusement, restant quelquefois silencieux pendant un moment. Vingt minutes plus tard, ils entendirent un bruit provenant de la réception et deux hommes sortirent, valises à la main. L’un était grand et élancé, avec de fins cheveux châtain clair, l’autre brun et barbu. Ils semblaient tous deux en colère.

— On ne peut pas dormir dans ce nid à puces, dit le brun en espagnol. Il fait trop chaud, et ça pue.

José se leva.

— Mon hôtel est propre, señor. La nuit est chaude, en effet, mais c’est toujours comme ça à cette période de l’année.

L’homme jeta quelques billets sur la petite table.

— Voir votre temple paumé ne vaut pas la peine de suffoquer.

Il descendit les marches, le grand à ses côtés. José les fixa du regard jusqu’à ce qu’ils atteignent le coin de l’hôtel pour se diriger vers le parking se trouvant à l’arrière, puis il haussa les épaules et ramassa les billets.

— Des gens impolis, Señor Garvin.

— Tout à fait. Et ils n’ont pas l’air du genre à dormir que dans des draps de soie et des chambres climatisées.

— C’est juste.

Ils entendirent une voiture démarrer, et quelques instants plus tard, la virent s’engager sur la route : une Ford bleu foncé. La lumière des feux arrière diminua peu à peu comme elle s’éloignait sur la route principale, puis disparut quand elle tourna à gauche devant l’église. Le bruit disparut également, et Tenazabal retrouva le silence.

— Si je possédais un seul objet valant la peine d’être volé, Señor, j’irais vérifier.

— Oui.

Les oreilles de Willie Garvin le picotèrent, et son front se couvrit soudain de sueur. Il se leva et courut à l’intérieur de l’hôtel. La chambre des Collier se trouvait à l’arrière. Il s’engouffra dans le couloir principal, tourna brusquement au bout, puis frappa vivement à la porte.

— Dinah !

Il n’y eut aucune réponse. José s’avança dans le couloir.

— Il y a un problème, Señor ?

— Je ne suis pas sûr. (Il frappa à nouveau à la porte.) Dinah !

Il tourna la poignée. La porte était verrouillée de l’intérieur.

— Oh, merde ! murmura-t-il.

Il la força du plat du pied. La chambre était vide, les draps jetés par terre. La robe de chambre reposait en travers d’une chaise à côté du lit.

Willie s’approcha de la fenêtre. Le loquet n’était pas baissé, et elle s’ouvrit toute grande quand il la poussa. Il regarda au dehors la Chrysler de location dans laquelle Modesty et lui étaient arrivés. Dinah avait été enlevée. Enlevée alors qu’il était en train de discuter avec José. Les hommes avaient probablement utilisé de l’éther ou du chloroforme, l’avaient fait passer par la fenêtre, placée dans la voiture, puis étaient retournés récupérer leurs bagages avant de jouer leur petite comédie sous le porche.

Willie se retourna, et José eut un mouvement de recul en voyant son visage.

— Señor Garvin… quoi… ?

— Ces hommes ont enlevé la Señora Collier.

Il passa une jambe par-dessus le rebord de la fenêtre.

— Enlevé ? Mais pour l’amour de Dieu, pourquoi ?

— Je ne sais pas.

— Je vais immédiatement appeler le poste de police, señor.

— Non ! (De l’autre côté de la fenêtre, deux yeux bleus terrifiants fixaient José.) La police posera des centaines de questions, et il faut faire vite. Ne faites rien, ne dites rien avant que je ne sois de retour.

José pensa à la fille aux cheveux couleur de miel qu’il respectait et admirait. Il pensa aux deux hommes qui avaient jeté les billets. Progressivement, la colère montait en lui. Il pensa aux deux policiers qu’il méprisait un peu et regarda le grand Americanos aux yeux bleus féroces entrer dans la voiture. C’était mieux comme ça. Sainte Mère, je n’aimerais pas avoir celui-là à mes trousses, pensa José. Se penchant par la fenêtre, il dit doucement :

— Vous pouvez me faire confiance, señor. Que Dieu soit avec vous, et avec la señora.

L’homme hocha la tête, le moteur gronda et la voiture s’éloigna, ses pneus crissant sur le chemin de terre.
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— Il y a une question que je voulais te poser mais que je n’arrête pas d’oublier, dit Collier. Sais-tu ce que devient notre vieil ami Lucifer ?

— J’ai été récemment en contact avec son médecin. Apparemment, il n’y a pas de changement.

— On ne pouvait guère en attendre un. Pauvre diable. Pauvre diable satanique, en effet. J’ai quelquefois été tenté de demander l’autorisation de lui faire passer quelques tests, mais ses prédictions sont d’un genre plutôt macabre. Hé ! Qui c’est ?

Ils débouchaient de la route traversant la jungle à l’endroit où elle rejoignait le village, et une voiture arrivait rapidement en sens inverse, faisant des appels de phares. Les deux voitures s’arrêtèrent à quelques mètres l’une de l’autre, nez à nez.

— C’est Willie, dit Modesty, qui sentit un froid glacial emplir son cœur.

Il s’avança vers eux, se passant le dos de la main sur le front. Collier commença à parler, puis s’arrêta net, apercevant, au clair de lune, l’expression du visage de Garvin.

— Dinah ? demanda-t-elle.

Willie acquiesça. Il regarda Collier, puis revint sur Modesty.

— Ce n’était ni un accident ni un malaise, dit-il d’une voix rauque. Deux hommes l’ont enlevée. Ils ont pris une chambre à l’hôtel un peu plus tôt, puis sont allés se coucher. Bon Dieu, je suis furieux contre moi.

Collier pensa qu’il avait mal entendu. Il vit Modesty se presser vivement les tempes.

— Mon Dieu. Je n’ai pas imaginé que ça pourrait être ça.

— Mais qu’est-ce qui s’est… ?

La main de Modesty s’abattit sur son poignet, l’agrippant fermement.

— Dinah a été enlevée par deux hommes. Mais s’il te plaît, Steve chéri, ne dis rien pour le moment. On n’a pas le temps.

— Enlevée ? dit-il d’un ton incrédule. C’est impossible !

— S’il te plaît, Steve. (Elle se tourna vers Willie.) Quand est-ce que ça a eu lieu ? Dans quelle direction sont-ils partis ?

— Il y a environ dix minutes. Si vous ne les avez pas croisés, j’ignore la direction qu’ils ont prise. Je pensais qu’ils prendraient la route de Poptùn, je suis donc parti de ce côté-là. Mais à quelques kilomètres après la sortie du village, il y avait le camion d’un mec revenant de Poptùn. Il a eu une panne. Il m’a dit n’avoir vu passer aucune voiture sortant de Tenazabal. Je me suis alors dit qu’ils devaient avoir pris l’autre direction.

— Mais oui, dit-elle soudain, retournant brusquement vers la Jeep. Tu conduis, Willie. Monte à côté de lui, Steve. Vite !

Collier, ahuri, se laissa tomber sur le siège passager comme la voiture démarrait et virait de bord pour repartir dans la direction inverse. Son cœur battait la chamade, et il sentait des ruisselets de sueur couler le long de son corps. Brusquement il se mordit la lèvre pour empêcher les mots de s’échapper de sa bouche. Dinah ? Enlevée… ? Oh, Dieu merci, ils étaient là. La Jeep avançait à toute allure, ses feux de croisement fauchant l’obscurité.

— Je dirigerai la voiture à l’aveuglette, Willie. Préviens-moi quand on atteindra la dernière côte, je prendrais le relais.

— D’accord.

— Tu penses que c’est le temple ?

— Je ne vois pas d’autre endroit, Princesse. Tu n’as pas vu la voiture ?

— J’ai cru la voir, puis elle a disparu. Ils ont dû se cacher sous la végétation dans une aire de stationnement. Tu ne sais pas pourquoi ?

— Non. Ça pourrait être comme la dernière fois.

Il parlait de la fois où Dinah avait été capturée par l’horrible Delicata, qui avait besoin de ses pouvoirs pour localiser le trésor de Mus.

— Si c’est le cas, ça nous donne un peu de temps, dit-elle. Nous devrons faire une approche silencieuse. (Elle tendit son bras en avant, passa une main sur la poitrine de Willie, puis reprit :) Bien. Je préférerais avoir un revolver.

— Je n’ai pas osé attendre, Princesse.

— Bien sûr. Arrête de t’en vouloir.

Il y eut un bref silence.

— Puis-je parler maintenant ? demanda Collier d’une voix maîtrisée.

— Oui, mais on n’a pas beaucoup de temps, Steve.

— Vous saviez que ça allait arriver ?

— Non. On a vu Lucifer. Par accident, il est tombé sur la lettre de Dinah. Il a dit que… qu’elle serait peut-être bientôt transférée aux niveaux inférieurs.

— Oh, mon Dieu ! (Il se prit la tête dans les mains.) Peut-être ?

— Oui. On a donc pensé qu’il y avait un espoir de prévenir ce qui allait peut-être arriver. On pensait à… un événement naturel. Pas à ça. Je suis désolée, Steve. On a été idiots.

Il secoua lentement la tête, comprenant maintenant pourquoi leur attitude lui avait semblé étrange.

— Mais non. Oh, mon Dieu, ma pauvre petite Dinah ! Vous pensez qu’ils croient que quelque chose est caché dans le temple ? Une sorte de trésor ?

— Peut-être. Parle doucement maintenant, Steve.

— On arrive bientôt au sommet de la côte, Princesse, dit Willie.

— OK, dit-elle en se penchant en avant.

Quelques secondes avant qu’ils n’atteignent la crête, Willie coupa les phares et le moteur. L’estomac de Collier se retourna, car la Jeep se mit à dévaler la longue pente dans ce qui paraissait être une obscurité complète. Et, comme ses pupilles s’habituaient à la nuit, il se rendit compte que Modesty était à moitié debout, un bras par-dessus chacune des épaules voûtées de Willie, ses mains sur le volant, le regard fixant la route. Il lui vint tout à coup à l’esprit qu’ils avaient anticipé ce moment depuis le début. C’était pourquoi elle avait fermé les yeux, conduisant virtuellement, prête à prendre le relais quand les phares s’éteindraient.

— Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? lui demanda-t-il très doucement.

— Suis-nous si tu veux, mais ne prends aucune initiative. Laisse-nous faire, Willie et moi.

— D’accord.

Ils continuaient à dévaler la pente en roue libre. Willie laissa échapper un long soupir.

— Il y a quelqu’un là-haut, Princesse, dit Willie.

L’entrée du temple ne leur faisait pas directement face, mais à l’intérieur, une lampe projetait une lueur diffuse qui déchirait la nuit.

— Et une voiture en dessous, dit-elle. Noire ou bleu noir.

— C’est eux, dit-il. Ah, je la vois maintenant.

Une minute plus tard, la Jeep s’arrêta en douceur à cinquante pas de la Ford. Collier en sortit d’un bond, mais la main de Modesty lui bloqua le bras. Willie avança le dos courbé, tenant un couteau par le bout de la lame. Il contourna la Ford et leva un bras pour leur faire signe de le suivre.

— Aucun bruit maintenant, Steve, dit Modesty, et reste bien dans l’ombre. Nous savons qu’ils étaient deux, mais il peut y en avoir d’autres. Si nous sommes repérés alors qu’ils détiennent Dinah, ça pourrait mal tourner.

Avant qu’il ne puisse répondre, elle s’éloigna au pas de course. Il vit qu’elle avait enlevé ses chaussures et était maintenant pieds nus. Quelques secondes plus tard, elle et Willie gravissaient ensemble les marches peu praticables de la pyramide. Collier remercia Dieu d’avoir à ses pieds des chaussures à semelles en crêpe, puis partit à leur suite. Un terrible effroi s’empara de lui, tous ses nerfs étaient devenus des fils de fer chauffés à blanc se contractant de manière incontrôlable. Quand il eut atteint la large saillie à mi-hauteur de l’édifice, il ruisselait de sueur, et l’air lui irritait la gorge quand il reprenait son souffle. Il s’arrêta un moment pour rétablir le rythme de sa respiration et leva les yeux, mais les deux autres n’étaient déjà plus en vue.

Tenaillé par la douleur physique et mentale, il continua à grimper d’un pas ferme. Sa tête s’éleva finalement au-dessus du sommet plat de la pyramide, et il se trouva face au mur ouest du temple. À sa droite, il pouvait apercevoir la lueur provenant de l’intérieur. Modesty et Garvin avaient disparu, et aucun bruit ne lui parvenait.

Avec prudence, il s’approcha de l’angle du temple jusqu’à ce qu’il puisse voir obliquement entre les deux piliers de l’entrée. La stupéfaction, la terreur et une immense colère meurtrière se propagèrent en lui comme une explosion. Une lumière vive provenant de quelque part le long du mur ouest, hors de son champ de vision, éclaira l’énorme pierre sacrificielle. Sur la surface piquetée, Dinah était allongée face contre terre, affalée, nue, le corps strié d’écorchures. À côté de la pierre se tenait un homme brun avec une moustache qui contournait sa bouche pour devenir une barbe. Les manches de sa chemise étaient retroussées, et il portait un revolver dans un holster. Près de la tête de Dinah reposait un large couteau orné. L’homme se tenait au bord de l’estrade, à quelques pas de l’étroit orifice du mur auquel il tournait le dos, dépliant ce qui s’avéra être un drap blanc.

Pendant un moment, Collier resta impuissant, les muscles paralysés. Puis il se tendit, s’apprêtant à faire un brusque mouvement en avant et à pousser un cri. Une main lui enserra la bouche, des doigts fins et puissants s’enfoncèrent brusquement dans la charnière de sa mâchoire. Une autre main l’attrapa par les cheveux, tirant sa tête en arrière. Des lèvres touchèrent son oreille, et la voix de Modesty lui souffla avec une froide férocité :

— Tu veux qu elle meure ? Garde ton calme, bon Dieu, ou je te mets KO.

La folie furieuse qui s’était emparée de Collier disparut, le laissant sans énergie. Il tapota doucement la main qui lui fermait la bouche et tenta de hocher la tête. Les lèvres de Modesty étaient toujours collées à son oreille.

— Elle est vivante, Steve, mais c’est délicat. On doit attendre, murmura-t-elle.

Elle le libéra lentement, le tirant un peu en arrière. Au clair de lune, il la vit montrer du doigt un petit trou carré dans le mur à l’endroit où une brique avait dû être retirée. Il se hissa sur la pointe des pieds pour regarder à travers et vit à l’autre bout du temple une petite caméra sur un pied et une valise d’accessoires ouverte. Des câbles couraient d’une batterie se trouvant dans la valise à une paire de projecteurs pendant à des crochets enfoncés dans le mur.

Un homme dégingandé aux fins cheveux châtain clair était debout, le regard dirigé vers l’estrade et l’autel. Il ne portait pas de veste, et sa chemise trempée lui collait au corps. Un revolver pendait bas sur sa hanche droite, mais il ne le laissait là que quelques instants. Une main bougeait, formant une tache floue, et le revolver se libérait. Il tournoyait sans secousse autour du majeur de l’homme, semblant faire un bond en l’air, puis se retrouvait dans l’autre main, tournant toujours. Il sautait à nouveau, tournoyait, retombait droit dans l’étui, et un instant plus tard était encore dégainé. La performance était effectuée avec la plus totale décontraction, presque distraitement, le geste inconscient d’un homme dont le revolver faisait partie intégrante.

Collier avait maintenant retrouvé son calme, tentant de ramener à lui le souvenir des dangers passés, faisant appel à la maigre expérience que Willie et Modesty lui avait communiquée, s’efforçant froidement de chasser toutes les émotions qui affaiblissaient sa maîtrise de lui-même. Délicat, avait-elle dit. Oui. Elle n’était pas armée. Willie pouvait abattre l’homme avec un couteau, mais il resterait celui qui se trouvait à côté de Dinah. Il portait également un revolver, et il n’y avait aucune raison de penser qu’il soit moins adroit que l’autre. Et où était Willie de toute façon ?

L’homme dégingandé se mit tout à coup à rire.

— Merde alors, c’est un putain de spectacle que tu es en train de lui concocter à la vieille femme.

La voix de son acolyte, à l’accent espagnol, lui fit écho de l’estrade :

— Il a dit de faire en sorte que ça lui plaise. Assure-toi que tu as bien placé une pellicule dans la caméra.

— Occupe-toi seulement de la mise en scène, Martinez.

Les mâchoires de Collier le firent souffrir à force de serrer les dents. Une idée commençait à poindre dans son esprit engourdi. À pas feutrés, il alla rejoindre Modesty, et quand il regarda obliquement entre les piliers, il vit que l’homme brun avait posé son revolver sur une pierre et enfilé une sorte de surplis blanc.

— Hé, quand ils battaient ces filles, elles étaient éveillées et gigotaient comme ça ? demanda l’autre homme.

Martinez haussa les épaules.

— Qui sait ?

— Ces espèces de prêtres sont tes ancêtres, tu devrais le savoir.

— Je crois qu’ils les battaient éveillées mais je n’en suis pas sûr. De toute façon, miss Benita préférera comme ça.

Il fit rouler Dinah sur le dos et la gifla violemment.

Modesty enfonça le bout de ses doigts dans le bras de Collier. Il resta extrêmement calme, se raccrochant à son équilibre mental, et pensa avec une terrible intensité, « je tuerai cet homme. D’une manière ou d’une autre, je le tuerai. »

— Je connais une manière très efficace de réveiller ce bout de fesse, dit l’homme dégingandé avec un gloussement.

— Laisse tomber. Elle revient à elle. (Martinez la gifla à nouveau.) Allez, querida, réveille-toi.

Collier vit le bras de sa femme remuer. Sa main explora la surface de la pierre.

— Steve ? Steve, chéri… ? appela-t-elle d’une voix tremblante.

Collier ferma les yeux, sentit des larmes couler le long de ses joues et eut l’impression que son cœur se déchirait.

— Quoi que je dise, fais-le, lui souffla la voix de Modesty.

Il n’avait aucune idée de ce qu’elle comptait faire, mais sa confiance en elle était absolue. Il tâtonna pour lui toucher la main en signe d’assentiment, puis rouvrit les yeux. Dinah avait légèrement relevé la tête, la tournant pour écouter. Il vit ses narines s’élargir comme elle sentait l’odeur de l’homme qui se trouvait près d’elle.

— Steve ?

Sa voix se cassa en prononçant ce mot. Péniblement, elle tenta de s’asseoir. Martinez l’attrapa par les cheveux pour la maintenir au sol. Elle émit un cri étouffé quand il la toucha.

— OK, Gregg, dit-il. Commence à filmer. Je vais lui donner quelques secondes pour gigoter.

Avec désinvolture, il tendit la main pour ramasser le gros couteau orné. Derrière lui, il y eut comme un soudain changement de lumière, une vibration dans l’air, quelque chose de trop rapide pour que Collier puisse le percevoir. La main de l’homme eut un mouvement convulsif puis retomba. Pendant un instant, il resta debout. Puis, de manière stupéfiante, il tomba en avant et sembla embrasser le ventre de Dinah. Collier vit le manche du couteau fiché dans sa nuque, la lame complètement enfoncée. Il aperçut, dans le mur auquel l’homme tournait le dos, l’étroit orifice, et comprit alors où se trouvait Willie Garvin.

Modesty le tira en arrière et lui dit doucement :

— Va te poster dans l’angle.

Au même moment, la voix de Gregg retentit :

— Hé, Martinez ! Qu’est-ce qu’y… ? Bon Dieu !

Comme Collier se dirigeait vers l’angle, il vit Modesty s’avancer dans la lumière. D’une voix dure et claire, elle dit :

— Ne bougez pas ou je tire. Jetez votre arme…

Elle se jeta en arrière, se mettant à couvert, alors que le bruit d’une détonation retentit dans le temple, et Collier réalisa qu’elle s’était exposée pour que l’homme détourne son attention de Dinah. D’un bond, elle fut sur le mur, passant sa main dans un trou, insérant ses doigts de pied dans les fissures pour l’escalader. Comme il se repliait dans l’angle, il la vit atteindre le toit et s’y hisser.

On entendit alors le son mat de pas traversant le temple. Le son changea d’aspect au moment où l’homme sortit en trombe. Un silence. Des pas prudents, puis un bruit sourd, une bagarre, le cliquetis du métal contre la pierre, et enfin un juron.

— Steve ! lança la voix de Modesty d’un ton brusque.

Il s’avança vers l’entrée. Gregg s’éloignait en roulant sur lui-même. Il passa par-dessus la première marche de la pyramide, se releva, et sans un regard en arrière, dévala les marches. Modesty était en train de se relever, et Collier comprit qu’elle s’était jetée du toit sur l’homme au revolver.

— Je n’ai pas pu l’arrêter, mais il a perdu son arme. Cherche-le et couvre l’entrée.

Willie accourut, un couteau à la main. Il observa avec attention la silhouette descendant les marches au pas de course.

— Garde le couteau et couvre Dinah, dit Modesty. Il se peut qu’il y en ait d’autres.

Willie s’engouffra à l’intérieur du temple.

— Tout va bien, Dinah, on est là, cria-t-il.

Collier combattit le désir désespéré d’aller la retrouver et regarda rapidement autour de lui. Il aperçut presque immédiatement le revolver et s’avança pour le ramasser. Modesty dévalait maintenant les marches, et ce qu’elle lui avait dit tandis qu’il cherchait le revolver lui revint à l’esprit : « Si je suis seule, le salaud se retournera peut-être pour… »

Collier scruta le bas des marches, essayant d’estimer la distance. L’homme avait déjà atteint la terrasse et se déplaçait rapidement. Collier entendit Modesty l’appeler :

— Mesure-toi à moi sans arme, trouillard !

L’homme tourna la tête pour jeter un regard en arrière, puis s’arrêta. Pour Collier, il n’était plus maintenant qu’une forme sombre écrasée par la perspective se détachant sur la pierre claire de la terrasse. La forme sombre pivota, la tête remua comme pour dévisager Modesty. Puis la silhouette fit un pas en avant, en position d’attente, et la lame d’un couteau brilla soudain au clair de lune. Collier sentit ses lèvres s’entrouvrirent en un grognement de joie vicieuse qui ne lui ressemblait guère. L’homme ne pouvait voir qu’une poursuivante. Une fille.

« Elle le tient ! » pensa Collier, « elle tient le salaud ! » Il vit la silhouette de Modesty continuer à descendre les marches. L’homme attendait. Puis, quand elle atteignit la terrasse, il se jeta sur elle, la main tenant le couteau dessinant un arc.

Collier plissa les yeux. C’était comme regarder un étrange spectacle d’ombres chinoises. Les longues jambes de Modesty bougèrent avec une grâce leste, son corps se balança et pivota. Il vit le reflet de son pied nu s’élever comme un éclair à hauteur de poitrine, l’homme chanceler, se rétablir, revenir à la charge. Même quand les silhouettes se fondaient et tombaient ensemble, il ne ressentait pas de peur. Sa bouche était toujours tordue en un rictus de haine quand il vit soudain l’homme projeté en l’air par les pieds de Modesty. La forme s’éleva du bord de la terrasse, tournoya lentement, fendant l’air, pour aller s’écraser la tête la première, quelques mètres plus bas, sur une marche.

La silhouette rebondit, puis roula lourdement mais rapidement, s’immobilisant finalement à une demi-douzaine de marches du sol. Collier détourna le regard et vit Modesty le rejoindre.

— Des problèmes ? demanda-t-elle.

— Non.

Sa voix lui sembla étrange à lui-même. Elle atteignit le sommet, prit le revolver qu’il lui tendait, et regarda autour d’elle.

— Je pense qu’on peut souffler. S’il y en avait d’autres, ils se seraient déjà montrés.

Elle respirait profondément, et il pouvait voir un filet de sang coulant de sa lèvre fendue.

— Merci…

La voix de Collier se cassa net. Elle le prit par le bras pour le guider vers l’entrée du temple.

— Tout va bien, Willie, appela-t-elle.

Dinah était recroquevillée sur la grosse pierre, enroulée dans le surplis blanc arraché à l’homme mort, se cramponnant à Willie, la tête posée sur sa poitrine. Lui parlant à voix basse, il la serrait contre lui d’une main et tenait un couteau de l’autre. Elle tremblait, le visage plissé, la bouche tordue, luttant de toutes ses forces pour tenter de se maîtriser. Quand les autres apparurent, Willie éleva la voix pour lui dire :

— Tout est fini maintenant, voilà Steve.

Collier courut vers elle et la prit dans ses bras.

— Tu… vas bien ? dit-elle d’une voix sourde tout en s’agrippant à lui.

— Oui. Oh ! mon Dieu, Dinah…

— Et M-Modesty ?

— Pas de casse.

— J’ai… fait parler Willie. Il a d-dit que ces hommes allaient…

— Oui. N’y pense plus, mon ange. Ils sont morts. (Sa voix s’amplifia, emplie d’une colère nouvelle.) Ils sont morts !

Des larmes coulèrent sur les joues de Dinah, se répandant sur la poitrine de Collier.

— Ramène… ramène-moi à la maison, Steve… je me sens mal. J’ai mal au ventre, dans le bas. Où est Modesty ?

— Oh non, pas ça ! fit Collier.

Son visage défait était gris à présent. Modesty s’approcha et prit la main de Dinah dans la sienne.

— Je suis là, ma chérie. On va tout de suite te ramener à la maison.

— Reste avec moi… je t’en supplie !

Le dernier mot avait été prononcé dans un sanglot.

— Je ne bouge pas, je te le promets, dit Modesty. Essaye juste de te détendre un peu, mon chou. Willie va te transporter en bas, puis Steve et moi te ramènerons à l’hôtel. Un médecin sera là dans une heure ou deux. (Elle hocha la tête.) C’est bon, Willie.

Il la souleva tout doucement.

— Tu veux que je reste pour faire le ménage, Princesse ?

— S’il te plaît. Tu penses que ça pose un problème ?

— Non. Le service de maintenance de la route ne viendra pas ici avant plusieurs semaines, et tout aura alors disparu. Oh, laisse-moi peut-être une pelle et une machette.

Cinq minutes plus tard, la Jeep démarrait. Sur le siège arrière, Collier tenait fermement Dinah dans ses bras.

— Qu’est-ce que Willie va faire ? demanda-t-il.

— Enterrer les hommes, effacer toute trace d’eux, conduire leur voiture dans la jungle, puis rentrer à pied.

— Mon Dieu, mais ça va lui prendre la nuit.

— Ça ne l’ennuiera pas.

— Je… je ne comprends pas, intervint Dinah d’une voix faible et étouffée. Qui étaient-ils, Modesty ? Pourquoi voulaient-ils… me tuer ?

— Je ne sais pas, Dinah. Mais je le découvrirai. (Elle changea de vitesse au sommet de la côte, conduisant lentement, sans à-coups, pour éviter de secouer la jeune femme malade qu’elle transportait.) Il y a cependant une chose. Tu étais censée frôler la mort. Lucifer nous l’avait annoncé. Au mieux frôler la mort. Mais maintenant tout cela est derrière nous.

Deux jours plus tard, José Guardia se tenait dans le hall d’entrée de l’El Dorado, une longue enveloppe à la main, feuilletant pensivement la liasse de billets qu’elle contenait. Une petite fortune, en effet. Ces Americanos en avaient assurément les moyens. Ils avaient fait venir un médecin par hélicoptère, et maintenant l’engin était reparti, ramenant tout le groupe à Guatemala. Tout de même…

Le Señor Garvin apparut avec sa valise à la main. José se pencha en avant au-dessus du bureau de réception.

— Je suis désolé que vous deviez partir, et profondément désolé que la Señora Collier ait perdu son bébé.

— Ce sont des choses qui arrivent, José.

— Oui. Mais c’est vraiment triste qu’elle ait marché dans son sommeil et soit tombée si brutalement. Ça s’est passé le soir où ces deux hommes sont arrivés puis repartis, n’est-ce pas ? Peut-être que leur départ l’a dérangée et que c’est pour ça qu’elle a marché dans son sommeil.

— Je n’avais pas pensé à ça, José, mais je suppose que vous avez raison.

— C’est ce que je croirai toujours, Señor. (José brandit l’enveloppe.) Je n’ai pas besoin de ça pour me rappeler que les deux hommes sont partis en direction de Poptún, et que la Señora Collier a marché dans son sommeil.

— Merci, José. Mais gardez-le, s’il vous plaît. En témoignage de notre amitié, ni plus ni moins.

— Si c’est ce que vous désirez, señor. Et merci beaucoup. La Señora Collier est une femme charmante. Ces deux hommes étaient tout sauf charmants. J’espère qu’ils ne reviendront pas.

— Ce serait fort surprenant. Au revoir, José.

— Vaya con Dios, señor.

— Martinez et Gregg sont partis en mission spéciale il y a dix jours, dit le Dr Kimberly Crozier, et ils ne sont pas revenus.

Danny Chavasse posa le ballot de linge propre.

— Que s’est-il passé ?

— Personne ne le sait. Ils devaient se rendre à Tenazabal et ont purement et simplement disparu. Damion a fait faire des recherches et le nom de votre amie Modesty Blaise a été mentionné. (Il hocha la tête.) Oui, je pensais bien que ça vous ferait réagir.

Danny faisait la moue et un sifflement sourd s’échappait de ses lèvres.

— Bon Dieu, Kim ! Peut-être se rapproche-t-elle.

— Peut-être. Ça fait quatre Specials en moins d’un mois. Je vais peut-être moi aussi commencer à me construire des châteaux en Espagne, Danny.

— Ne laissez surtout pas miss Benita mourir maintenant. Comment va-t-elle ?

— Pas trop mal. Paxero l’apaise avec des promesses. Si je lis correctement en lui, il va faire en sorte que votre amie lui lâche les baskets, puis essayer de monter un gros coup pour Tante Benita.

— Parfait.

— Parfait ?

— J’ignore ce que sait exactement Modesty. Peut-être très peu. Mais si Paxero s’attaque directement à elle, elle tiendra une piste supplémentaire.

— Si elle est toujours vivante.

— C’est une éventualité. Mais je sais sur qui je parierais.

— Vous arrivez presque à me convaincre. Danny, j’ai demandé à Schultz de se débrouiller pour que Dawn soit votre prochaine compagne de chambre, c’est d’accord ? Elle est au bout du rouleau, et je pense que vous pouvez l’aider.

— Vous n’êtes qu’un maquereau déguisé en docteur, Kim.

Crozier sourit.

— Tant que ça marche. Qu’avez-vous donc dans les testicules, Danny ? Du Librium ?

Dans la maison surplombant la baie de Montego, Paxero dit avec colère :

— Tu n’as donc toujours aucune idée de ce qui leur est arrivé ?

Damion haussa les épaules.

— Désolé, Pax.

Il était arrivé seulement dix minutes plus tôt. Il crevait de chaud, était poisseux et épuisé par le voyage, impatient de prendre une douche et de se changer. Mais il faisait bien attention à cacher son impatience, étant donné la mauvaise humeur de Paxero.

Quatre jours auparavant, le câble de Collier avait été envoyé du bureau de Paxero à Guatemala. « Regrette de devoir abandonner la mission à Tenazabal. Épouse malade. Retournerai tous les honoraires. Reste deux semaines à Casa Palmera à Acapulco si vous souhaitez me contacter. Toutes mes excuses. Collier. » Damion avait été immédiatement envoyé à Tenazabal.

— Martinez a été imprudent, dit-il. Il pouvait enlever une fille blanche n’importe où, mais il a voulu faire vite. Il est parti en reconnaissance à Tenazabal, a repéré la femme de Collier et estimé qu’elle ferait l’affaire. (Il lança sa veste sur une chaise et s’assit.) Ils ne savaient pas que Collier effectuait là-bas un travail légal pour toi.

— Es-tu certain que c’est ce qui s’est passé ?

— Pax, c’est une supposition parfaitement vraisemblable. J’ai parlé avec le mec de l’hôtel, Guardia. Il a dit que deux hommes ont pris une chambre et sont repartis le soir même. Martinez et Gregg n’ont pas utilisé leurs vrais noms, évidemment, mais c’était eux, il n’y a aucun doute à ce sujet. Il me les a décrits.

— Et la femme de Collier ?

— Selon Guardia, elle est tombée au cours une crise de somnambulisme, puis a ensuite fait une fausse couche.

Paxero jura.

— Je sais qu’il ment, dit Damion, mais impossible de lui faire changer sa version des faits.

— Alors qu’est-il arrivé ?

— Je pense que Martinez et Gregg ont enlevé la femme de Collier et qu’ils sont morts.

— Et Modesty Blaise était là, avec son copain Garvin ?

— Oui. Ils semblent être de vieux amis des Collier, et ils étaient là. Voilà pourquoi je pense que Martinez et Gregg sont morts.

Paxero le regarda fixement.

— Et elle était là quand les Péquenauds ont raté l’enlèvement de Dall.

— Oui. Et eux aussi sont morts. Elle devient un sérieux problème, Pax.

— Tu penses qu’elle soupçonne quelque chose ?

— Qu’elle te soupçonne ? Qu’elle soupçonne l’existence de Limbo ? Impossible. Mais je pense qu’elle nous porte la poisse et qu’on devrait la mettre hors de la circulation. En plus, Tante Benita aimerait l’avoir.

— Où se trouve cette Blaise à présent ?

— Avec Garvin et les Collier. Je suis allé faire quelques discrètes vérifications à Acapulco. (Damion se laissa aller en arrière et sourit.) Modesty Blaise fait de la plongée sous-marine pendant une heure chaque matin. Très tôt. Et seule.

Paxero alluma une cigarette, exhala la fumée, et, les yeux mi-clos, observa Damion au travers.

— Et le yacht mouille à San José, dit-il après un moment. On a seulement besoin de deux plongeurs efficaces.

— Nous sommes aussi bons que quiconque.

— Très juste, Damion. Je crois que ça ferait plaisir à Tante Benita qu’on s’occupe nous-mêmes de cette mission. Mais ne sous-estimons pas cette Blaise, on a déjà eu trop de perte.

Damion se leva, continuant à sourire.

— Un combat à mains nues sous l’eau est un piège à cons de toute manière. Ce serait bien trop dangereux. Je pensais à un filet, Pax. Imagine qu’on plonge avec un filet en Nylon d’environ dix mètres sur trois. De cette manière, on pourrait la capturer sans véritable contact, et il n’y aurait aucun risque qu’elle se noie, ce qui est un point important.

Paxero consulta sa montre.

— Appelle l’aéroport. On part aujourd’hui. Tu as le temps de prendre une douche si tu fais vite.
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— N’en fais pas trop, chérie, dit Collier.

C’était le début de soirée et il faisait encore chaud à Acapulco. Dans la maison surplombant Caleta Beach, on avait fait coulisser les grandes baies vitrées de manière que la salle de séjour soit grande ouverte sur la terrasse. Collier venait juste de préparer des cocktails. Dinah se tenait à quatre pattes sur une carte à grande échelle étendue par terre. Dans une main, elle tenait un fil auquel était suspendu un petit poids en cuivre. Dans l’autre, elle serrait une fine montre Bréguet qui avait à une époque appartenue à un homme du nom de Danny Chavasse.

Tournant la tête dans la direction de Collier, elle dit avec patience :

— Qui en fait trop ? Écoute, j’ai été un peu bouleversée, j’ai reçu quelques coups, et j’ai terminé en faisant une fausse couche. Ce sont des choses qui arrivent, et dix jours se sont écoulés depuis, alors oublions. (Elle s’essuya le front du revers de la main.) La seule chose dont le vieux Collier a besoin de s’inquiéter, c’est de savoir si oui ou non il a un autre coup dans son placard. Je vais bien et j’irais encore mieux si tout le monde retrouvait une attitude normale.

Modesty étira ses longues jambes nues, puis posa son verre sur l’accoudoir de son fauteuil.

— Oui, mais si tu te sens fatiguée…

— Et toi aussi tu peux la fermer, ma chérie, dit-elle doucement. (Puis, après une pause :) Le dénommé Garvin ne va-t-il pas ajouter son grain de sel ?

— Il est assis juste derrière toi, dit son mari, totalement captivé par le balancement érotique de ton derrière. Et avec cette micro-jupe que tu portes, il doit avoir une vue saisissante.

— Très juste, acquiesça Willie.

— Tant que ça lui cloue le bec, c’est parfait.

Elle leva la main tenant le fil avec le petit poids taillé en pointe et le déplaça très lentement, d’avant en arrière, sur la carte. Modesty et Collier échangèrent un regard. Elle fit une grimace d’excuse, et il lui répondit, levant la main en signe d’impuissance.

Ce matin-là, Dinah avait passé une heure avec son pointeur sur plusieurs séries de cartes. Maintenant, elle pratiquait son sixième et dernier essai sur la carte à grande échelle couvrant une portion de 80 km2 du Guatemala, au sud du lac Petén Itza. Ils savaient tous que l’exercice de son don mettait ses nerfs à dure épreuve et avaient conscience qu’elle commençait à fatiguer. Elle avait encore les traits tirés, suite à la dure épreuve qu’elle venait de subir, et des gouttelettes de transpiration perlaient sur sa lèvre supérieure tandis qu’elle restait agenouillée au-dessus de la carte, le visage défiguré par la concentration.

À la fin, elle dit presque brusquement :

— D’accord, mets une marque.

Collier s’approcha rapidement pour marquer avec un stylo à bille l’endroit que son pointeur indiquait sur la carte. Dinah laissa tomber le fil, se releva, se dirigea vers Modesty, lui tendit la montre, puis s’essuya la lèvre.

— Je vais maintenant boire ce cocktail. Ne parlons pas de la carte pendant une minute ou deux, le temps de me décontracter un peu.

Willie s’approcha pour lui glisser un verre dans la main.

— Maintenant écoute un peu, femme, dit agressivement Collier. Pendant que tu étais occupée à tortiller le derrière pour le plus grand plaisir de Willie, j’ai finalement réussi à interpréter cette remarque sibylline à propos du vieux Collier ayant encore un coup dans son placard, une remarque qui serait terriblement offensante si elle n’était absurde. D’où je viens, on parle de la virilité des Collier en retenant son souffle.

Dinah pouffa de rire.

— Il vient de Tring. Quand il me l’a dit la première fois, je croyais qu’il blaguait.

— Pas d’insinuations à propos de Tring, dit froidement Collier. En Ivinghoe, on nous respecte autant que les Reeperbahn de Hertfordshire. Ah oui, et quelle est donc cette histoire de vieux Collier ? (Il se tourna vers Modesty et Willie.) C’est risible, non ? J’ai exactement trois ans de plus qu’elle. Bon, sept si vous cherchez la petite bête.

— Et tu as toujours l’air si jeune, dit Willie. Je me demande quelquefois si tu ne caches pas un portrait dans le grenier, qui vieillit et se ride, comme Dorian Gray.

Collier soupira et regarda Modesty.

— Tu l’as encore laissé lire des livres. C’est une erreur, tu sais. Ça ne fait que lui donner des idées au-dessus de son rang.

Dinah s’assit sur le canapé et soupira longuement.

— Bon. Malgré ce léger badinage, vous êtes maintenant tous agenouillés autour de cette carte, n’est-ce pas ? Alors qu’est-ce que ça donne ?

— Un très bon résultat, dit doucement Collier. Un des tirs était complètement en dehors, mais les cinq autres sont groupés à trois centimètres près, et quatre sont encore plus rapprochés, sur ce fleuve.

— Je ne sais si oui ou non j’ai raison. C’est toi le théoricien, tu ferais donc mieux de donner ton opinion à Modesty et Willie.

Collier se leva, prit son verre, puis alla s’asseoir à côté de sa femme en lui prenant la main.

— Primo, dit-il, en commençant avec une carte du monde, tu as indiqué l’Amérique centrale six fois sur six. Cent pour cent. Secundo, en passant à une carte de l’Amérique centrale, tu as touché le centre du Guatemala cinq fois sur six. Tertio, en passant à la carte à grande échelle, tu as touché le même point, à quelques kilomètres près, cinq fois sur six.

Il se laissa aller en arrière et ferma les yeux.

— Exposons les faits : tu possèdes un don absolument prouvé pour certains types de localisation ou de radiesthésie sur site, avec utilisation d’une baguette de sourcier. Que cela soit une faculté psychique ou que différents matériaux produisent une sorte d’émission électromagnétique à laquelle tu es sensible n’a pas encore été prouvé d’une manière ou d’une autre. De plus, pour faire plaisir à ton seigneur et maître, tu as procédé à des expérimentations sur des localisations à longue portée, en d’autres mots, localisation sur une carte et non pas sur le terrain. Il semble que ceci relève plus d’une faculté psychique que d’une faculté sensitive. Les résultats de ces expérimentations sont très substantiellement supérieurs à ce qu’on pouvait espérer. Lors de ces expérimentations, tu as utilisé un poids en plomb et un petit bout du matériau qu’on te demandait de localiser. Aujourd’hui, tu as utilisé le même pointeur et un objet très personnel d’un individu particulier. Cet objet est la montre que nous savons avoir été en possession de Danny Chavasse il y a plusieurs années, mais qui, pendant une durée inconnue, a été en possession d’une autre personne, ce qui a pu éventuellement diluer l’essence singulière à partir de laquelle ta perception extrasensorielle fonctionne.

Il ouvrit les yeux, lui tapota la main, puis reprit :

— Néanmoins, si tes tentatives de localisation étaient un échec total, on s’attendrait à une large variété de résultats sur la carte. Et ce n’est justement pas le cas. Tu as sans cesse indiqué le même endroit. Mais cela ne signifie pas forcément que Danny Chavasse se trouve là. Il y a de l’or dans la montre, alors peut-être as-tu indiqué un gisement d’or. Ou un gisement de diamants, car il y a des pierres dans le mouvement. Ou une mine de cuivre, si la tige est en cuivre.

— Bon Dieu, dit Willie, le cuivre ne compte pas. C’est un alliage.

— Oh, ferme-la, Willie. Je ne supporte pas les gens qui savent ce genre de choses.

— Si c’était un minéral je le saurais, Steve, intervint Dinah. Je peux le sentir.

— Certes. Je suis seulement en train de dire que le fait que tu as indiqué plusieurs fois le même endroit est significatif, mais qu’il ne signifie pas forcément ce qu’on veut qu’il signifie.

— D’accord, dit Modesty, mais donne-nous ton opinion, Steve. Tu sais mieux que quiconque ce que Dinah est capable de faire, alors oublie les statistiques et fais une évaluation par rapport à ce que tu ressens. (Toujours agenouillée sur la carte, elle posa un doigt dessus.) Lucifer dit que Danny Chavasse est vivant, et je le crois. Maintenant dis-moi quelles sont les chances qu’il se trouve là.

— Ça équivaut à tirer les yeux fermés.

— Alors tire.

— D’accord. (Il réfléchit un moment puis haussa les épaules.) Soixante-dix pour cent, peut-être un peu moins.

— Merci.

Le silence s’installa dans la pièce. Modesty et Willie fixaient la carte. Collier les regardait d’un air sombre et sentit la tension monter dans la main de sa femme. Au bout d’un petit moment, Dinah dit d’une petite voix :

— Comment ça se présente, Modesty ?

— De manière plutôt obscure. Je vais partir du principe que Danny se trouve là-bas, ainsi que d’autres personnes, et que Paxero y est forcément pour quelque chose.

— Mais où ? s’écria Collier, irrité. C’est une jungle vierge. Par quel moyen a-t-on pu les envoyer là-bas ? Et pourquoi, pour l’amour de Dieu ?

— Un homme possédant les ressources de Paxero trouverait facilement un moyen. Et si tu enlèves plein de gens riches et que tu veux les garder vivants quelque part, alors tu ne vas pas ouvrir une boutique avec pignon sur rue. Tu as besoin d’un endroit inaccessible, au milieu de nulle part. Et il est intéressant que l’endroit que Dinah a localisé ne soit pas très loin de ce site en construction que Paxero a arraché à la jungle.

— J’estime que ça augmente le pourcentage de chances précité, Princesse.

— Moi aussi, Willie chéri.

Collier vida son verre et se leva.

— D’accord. Supposons que Paxero ait construit une sorte de prison quelque part le long de ce fleuve au milieu de la jungle. De temps en temps, il enlève une ou deux personnes supplémentaires, s’arrange pour que tout porte à croire qu’elles sont mortes par accident, puis les conduit dans sa prison. Je vous accorde que toutes sortes d’indices ténus vont dans ce sens. Mais il doit forcément y avoir un mobile rationnel, alors dites-moi pourquoi.

— Pas forcément rationnel, dit doucement Modesty.

— D’accord. Cite-moi un mobile irrationnel.

— Pour faire plaisir à Tante Benita.

— Quoi ?

— Steve, jusqu’à maintenant, nous avons évité de spéculer à propos de ce qui s’est passé à Tenazabal, mais il y a dix jours, deux hommes sont sortis de nulle part. Ils ont emmené Dinah dans un vieux temple maya, et ils allaient la sacrifier selon des rites anciens. L’un deux a revêtu une robe de prêtre. Il avait même un couteau d’époque pour accomplir son travail. L’autre homme allait filmer la scène. Ils voulaient que Dinah soit consciente car miss Benita préférerait de cette manière. Tu les as entendus.

Collier se frotta vivement les yeux.

— Oui. Ce n’est pas que j’avais oublié, plutôt que j’essayais de ne pas m’en rappeler.

— Je suis désolée de soulever ça maintenant. Ça t’ennuie d’en parler, Dinah ?

— Non. Ça me semble irréel à présent. Tu veux dire que ce qui m’est arrivé a un rapport avec cette autre affaire ?

Modesty arpenta lentement la pièce.

— Dès que nous sommes arrivés ici, j’ai chargé un ami new-yorkais de vérifier l’histoire de Paxero. Ça n’a pas été difficile, il y a eu un long article sur lui dans un magazine il y a un an ou deux. Paxero est né dans la misère, a perdu sa famille, et a été élevé par sa tante. Son nom était Benita.

Dinah entendit la respiration de son mari changer de rythme et sentit l’odeur de la colère montant en lui. Elle leva la main et dit :

— S’il te plaît, Steve, s’il te plaît.

— Oui. D’accord, mon ange. (Il lui prit la main, regardant Modesty, le visage pâle.) Tu veux dire que Paxero a envoyé ces hommes pour… pour faire ça à Dinah ?

— Quelqu’un l’a fait. Ils le faisaient pour miss Benita, et Paxero a été élevé par une tante du même nom. Il y a de nombreuses années, son décès a été enregistré à Guatemala, mais c’est quelque chose qui doit être facile à arranger. Et ces hommes parlaient d’elle comme si elle était vivante, alors peut-être se trouve-t-elle là, avec Danny et les autres.

Du pied, elle montra l’endroit sur la carte.

— Mais pourquoi ? répéta Collier. Je veux dire, pourquoi Paxero, sa foutue tante ou je ne sais qui aurait-il voulu faire une chose si terrible à Dinah ? Ou à qui que ce soit ? Ça ne colle même pas avec toutes ces absurdités à propos de gens kidnappés et gardés en vie quelque part dans la jungle !

— Je n’ai pas d’explications, Steve, mais ça colle avec le fait que Paxero est impliqué dans les deux affaires et que le mobile est dans chaque cas irrationnel.

— Il a donc une tante maboule qui fait pratiquer des sacrifices humains et a pour animaux de compagnie des hommes emprisonnés dans la jungle ?

— Quelqu’un voulait un sacrifice humain, tu as pu le voir de tes yeux. Et beaucoup de choses plaident en faveur de la théorie des hommes de compagnie dans la jungle. Je n’essaye même pas de trouver des explications, je considère seulement les faits tels qu’ils apparaissent. Mais les gens ont des tantes maboules, Steve. La différence ici, c’est que la plupart des tantes maboules n’ont pas de neveux multimillionnaires pour obéir à leurs désirs.

— Mais ma chérie, dit Dinah, Paxero devrait lui aussi être fou pour faire de telles choses.

— Pas fou. Juste totalement cruel et sous l’emprise d’une forte obsession.

— Vous vous souvenez de Delicata ? dit Willie. Et de Gabriel ? Ils n’étaient pas fous.

Ces noms ramenèrent à la mémoire de Dinah les sons, les odeurs et l’effroi qu’elle avait ressentis alors qu’elle était prisonnière de ces hommes monstrueux.

— Bien, dit-elle après un bref silence, que comptez-vous faire ?

— C’est simple, dit Collier. Modesty en parle à Tarrant, qui alerte la CIA, et ils envoient un avion survoler l’endroit que tu as indiqué. Ensuite, s’ils voient quelque chose de bizarre, ils entrent en action. Ceci dit, s’il y avait quoi que soit de bizarre à voir, ça aurait sûrement été remarqué depuis longtemps, non ?

Willie secoua la tête.

— C’est complètement en dehors du tracé des lignes régulières. Et de toute façon, suppose que tu survoles le Guatemala et que tu aperçoives un immeuble, des gens, ou quelque chose dans la jungle. Tu te dis juste, « Tiens, il y a une sorte de chantier là-dessous », puis tu oublies.

— Tu peux aussi laisser tomber l’idée que la CIA envoie un avion. Ils ont déjà assez d’ennuis pour aller se mêler des affaires d’autres pays.

Collier se leva et s’approcha de l’endroit où Modesty se tenait, appuyée contre la baie vitrée, contemplant le ciel. Il la prit un peu brusquement par les épaules et la fit pivoter pour qu’elle lui fît face.

— D’accord. Alors Willie et toi, vous survolez l’endroit et jetez un coup d’œil par vous-mêmes. Vous prenez des appareils photos et photographiez ce que vous trouvez. Peut-être reviendrez-vous avec un cliché de la tante maboule de Paxero et de ses prisonniers faisant je ne sais quoi. Puis vous le passez à Tarrant ou à la CIA. Ils peuvent alors le communiquer au gouvernement guatémaltèque. Et voilà.

— Dinah, savais-tu que son nez remuait quand il était en colère ?

— Peu importe mon nez, écoute seulement ce que je suis en train de dire.

— Je t’ai écouté et ça ne marchera pas, Steve. Paxero est un des hommes les plus importants du pays, il possède une grande influence au sein du gouvernement.

— Il ne pourrait pas les détourner indéfiniment d’une affaire d’une telle importance si une enquête officielle était conduite par un pouvoir étranger.

— Il pourrait le faire assez longtemps.

— Ne parle pas par énigmes, bon Dieu. Assez longtemps pour quoi ?

— Si Paxero dirige une opération d’un genre louche, intervint Willie, alors il est absolument certain qu’il a déjà des plans pour en finir rapidement si quelque chose tournait mal. Si Danny Chavasse est là-bas, si d’autres gens sont là-bas, alors Paxero ne peut pas les laisser vivre pour raconter leur histoire. Ils seront morts à la première menace. Morts et disparus.

Collier laissa retomber ses mains des épaules de Modesty et s’éloigna d’un pas ferme. En silence, il se versa un verre, retourna s’asseoir à côté de sa femme, et but une longue gorgée.

— Comment comptez-vous jouer la partie ?

— On n’a pas eu trop le temps d’en discuter, répondit-elle.

— Willie et toi, vous avez à peine besoin de parler, et de toute façon, vous avez eu tout le temps que vous vouliez entre la séance de ce matin et la vérification à laquelle Dinah vient de procéder.

— Eh bien… nous allons chacun employer une manière différente. C’est plus sûr, quand on ne sait pas de quoi il retourne. Willie projette de s’y rendre à pied en partant du Belize.

— À travers le même type de jungle qui se trouvait autour de Tenazabal ? Oh, ne raconte pas n’importe quoi.

— Il réussira.

— Et toi, qu’est-ce que tu fais ? Tu creuses un tunnel à partir de Mexico ?

Modesty pouffa.

— J’aime quand tu es aussi ironique et que tu t’agites. Non, j’espère m’y rendre de la manière dont on pense que plein d’autres personnes s’y sont retrouvées.

Collier cligna des yeux.

— Explique ça au simple d’esprit que je suis.

— Je suppose que Modesty espère qu’ils vont l’enlever, dit Dinah.

— Mon Dieu ! Mais pourquoi feraient-ils ça ?

— Je crois que je fais partie des candidats. Ils ont essayé de me capturer avec John Dall en Idaho. Je vous en ai parlé.

— Mais ça n’a pas forcément de rapport avec Paxero.

— Je suis sûre que si, Steve.

— D’accord, mais pourquoi tenteraient-ils à nouveau le coup ?

— Pour la même raison que la première fois, quelle qu’elle soit. Peut-être pour faire plaisir à miss Benita.

— Ton ambition est donc de te faire enlever ?

— Oui. Si nos suppositions sont justes, Paxero est déjà au courant que nous nous trouvions à Tenazabal avec vous. Et il sait probablement que nous sommes ici en ce moment. (Elle fronça les sourcils.) Je suis un peu déçue qu’il ne se soit pas déjà montré sous le prétexte de te persuader de poursuivre tes recherches.

Collier leva la main, qui tremblait un peu, et la pointa vers elle.

— Voilà pourquoi tu fais de la plongée chaque matin ! Tu organises toi-même ton kidnapping !

— Je voulais établir un scénario, et cela lui permet de m’enlever facilement, Steve.

— Dieu tout-puissant, tu es folle à lier. Si ce que tu crois à propos de Paxero est juste, tu as déjà liquidé quatre de ses hommes, deux en Idaho et deux dans le temple ! Comment peux-tu savoir qu’il ne va pas tout simplement te tuer ?

— Eh bien, je peux difficilement lui demander des garanties, chéri, mais je suis absolument certaine que s’il tente quelque chose, ce sera seulement un enlèvement.

Collier s’essuya le front.

— Et tu seras alors en route pour… (De la tête, il indiqua la carte.)… pour je ne sais où ?

— Je l’espère. (Elle s’éloigna de la baie vitrée.) Détends-toi, Steve. Je n’arrête pas de recouper tout ce que l’on sait, et je pense honnêtement qu’il y a largement plus de quatre-vingt pour cent de chances que ça marche comme je l’ai dit. Si on m’enlève.

— Et ensuite ?

— Willie a mis au point un transmetteur miniature, assez petit pour rentrer dans ses boîtiers en plastique pour bâton de savon à barbe. Mais il a assez de puissance pour émettre un signal de quelques minutes chaque jour pendant trois ou quatre semaines. Willie aura donc la possibilité de se diriger dans ma direction quand il sera à quelques kilomètres.

— Et que se passe-t-il une fois que tu arrives là-bas ? Et une fois que Willie arrive là-bas ? En admettant que vous réussissiez.

Elle s’arrêta derrière le canapé et posa une main sur son épaule.

— Comment puis-je répondre à ça ? Tout dépend de ce qu’on trouvera. Ne t’en fais pas comme ça, Steve. Ça te rend chauve, juste là.

Elle l’embrassa au sommet de la tête.

— S’en faire ? Qui s’en fait ? Et ne va pas penser que tu peux m’entortiller en t’essuyant le nez sur ma tête. (Collier se pencha en avant, saisit son verre, le vida, puis tapa dans ses mains et reprit d’une voix brusque et haute :) Eh bien, que pensez-vous d’une petite visite au casino après le dîner ? Mon stupéfiant cerveau mathématique s’est attelé à la conception d’une martingale.

— Pour gagner ou pour perdre ? demanda Willie.

— C’est ça, moque-toi de tes supérieurs. Une martingale est conçue pour gagner, idiot de Cockney à la cervelle de moineau.

Dinah lui toucha le bras.

— N’explique pas, Steve. Willie pourrait ne pas comprendre.

Willie s’étrangla de rire.

— Quel est donc ton système ?

— Tu paries sur des chances égales, bien sûr. Tout ce dont tu as besoin, si tu as un enjeu de 5 dollars, c’est d’un capital d’un quart de million, et si tu joues pendant trois jours sans manquer un tour, tu réalises un bénéfice de 25 dollars ou plus. (Collier se leva.) Je vais maintenant prendre une douche et faire la tête un moment, mais si tout le monde continue à me câliner et à être aux petits soins avec moi, il se pourrait bien que j’adopte à nouveau mon attitude sympathique avant la sortie de ce soir.

— J’espère que ça n’arrivera jamais, dit Dinah à voix basse.

— Ma chérie, j’ai besoin d’une douche…

— Oh, arrête, Steve. Je parle de la venue de Paxero, et de Modesty, et… de tout ça.

Collier s’arrêta sur le pas de la porte.

— Ah, oui. À ce sujet, j’ai une information à vous communiquer. Vous vous rappelez peut-être que j’ai reçu un appel téléphonique juste après notre retour de la plage, quand vous vous êtes défilés et m’avez laissé frémissant d’angoisse dans l’entrée. (Il sourit d’un air radieux.) L’appel provenait du bureau de Paxero. Il arrive ici demain, espère que Mrs Collier est complètement rétablie, et aimerait nous rendre une brève visite durant son séjour à Acapulco.

Peu après minuit, Modesty et Willie discutaient sur la terrasse, observant paresseusement la mer aux reflets argentés.

Cela faisait une demi-heure qu’ils étaient rentrés du casino. Modesty portait un chemisier en lamé argent et un pantalon noir, Willie un smoking marron.

— Je ne veux pas que tu y ailles seul, Willie, dit-elle doucement.

— Je réussirai, Princesse. Je peux rassembler tout le matériel en vingt-quatre heures.

— Je sais, mais n’abandonnons pas les principes élémentaires avant d’y être forcés. On ne gravit pas des montagnes seul, on ne pénètre pas seul dans la jungle.

— On ne va pas faire de la plongée sous-marine seul, à moins de chercher les ennuis.

— Je cherche à ce que Paxero tente quelque chose ici. Mais pénétrer seul dans la jungle est une autre affaire. Je veux que tu aies quelqu’un sur qui tu puisses compter, Willie, quelqu’un qu’on connaisse et qui nous connaisse.

— Il n’y en a pas pléthore.

— Je sais. J’ai pensé à Paul Hagan, mais il est marié maintenant. Quelqu’un du Réseau te vient-il à l’esprit ? Krolli ? Franklin ? Molinet ?

— Je préférerais un des agents de Tarrant, Princesse.

— Je suis sûre qu’il serait d’accord. Lequel ?

— Ne pense pas que je sois devenu dingue, mais j’aimerais que ce soit Maude Tiller.

Pendant une bonne minute, sans parler, elle contempla d’un air absent la fusion pourpre et argentée du ciel et de la mer.

— Tu ne tentes pas de faire deux boulots en même temps, Willie ?

— Une thérapie pour Maude ? Non, ce serait idiot. Oh, il est possible que ça lui fasse beaucoup de bien, mais ce n’est pas la raison pour laquelle je l’ai suggérée. Il y a plusieurs raisons, vraiment. La principale, c’est qu’elle a suivi un cours de survie dans la jungle du Brunei, avec les Ghurkas.

— Maude ?

— Oui. Tarrant fait pratiquer des entraînements en milieux difficiles. Rokesby m’en a parlé au Centre d’entraînement. Il va attacher un agent à une unité qui subira un test d’initiative ou suivra un cours de survie. Ça peut-être dans le désert, dans une région polaire ou dans la jungle. Maude a été formée pour la jungle.

— Bon… ça aide.

— On la connaît bien, Princesse, on a déjà travaillé avec elle.

— Oui. Elle est compétente, Willie. Mais ce voyage à travers la jungle du Petén va être une assez bonne imitation de l’enfer, et Maude est une fille.

— Toi aussi, dit-il en souriant.

— Oui, mais… (Elle fit une grimace.) Maude a toujours été une fille. J’ai grandi comme une sorte de putois hermaphrodite, avec des dents pointues et des griffes. (Elle sourit.) L’idée que j’étais une fille m’est à peine venue à l’esprit quand j’ai baissé un jour les yeux et que je me suis aperçue que j’avais des seins qui poussaient. Mais j’ai continué à être aussi méchante, déplaisante et butée qu’avant. Je suis donc en quelque sorte différente. (Elle lui toucha la main qui était posée sur la balustrade.) Pas meilleure, peut-être même pire. Différente en tout cas.

Willie l’étudia avec curiosité, mais dans la quasi-obscurité, c’était difficile de juger de son expression alors qu’elle était de profil.

— Je ne suis pas en train de dire qu’elle est toi, Princesse. Mais elle a un cran comparable au tien. Elle ne me ralentira pas, elle ne me laissera pas tomber, et elle n’abandonnera pas. (Il tapota sa poitrine.) Maude a de la vigueur là-dedans, là où c’est important d’en avoir.

Elle posa son menton sur sa main sans rien dire, contemplant la mer d’un air songeur. Au bout d’un petit moment, Willie reprit la parole :

— Tu estimes qu’on doit réfléchir à quelqu’un d’autre ?

Elle tourna la tête pour le regarder et une lueur d’amusement apparut soudain dans ses yeux.

— Non. Tu as raison sur toute la ligne. C’est juste que ça m’affecte. Pour la première fois, je suis un peu jalouse. Qu’est-ce que tu en dis ?

Il comprit immédiatement. À cause de tout ce qu’ils avaient été l’un pour l’autre durant toutes ces années, ils étaient à de nombreux points de vue plus proches et plus intimement liés qu’une relation physique ne les aurait jamais rendus. Vous pouviez coucher ensemble, et un jour, un an ou cinq ans plus tard, vous pouviez vous détester. Mais quand les liens de totale confiance avaient été forgés, renforcés par des fils d’acier dans le feu des épreuves, le danger et les confrontations avec la mort, alors ces liens restaient indestructibles jusqu’à la mort. Et en un sens, Maude Tiller envahirait le terrain qui était leur commune et plus précieuse possession.

— Je n’avais pas pensé à ça, Princesse, mais ça s’explique. J’imagine que la situation inverse me semblerait un peu étrange.

— Bien. (Elle lui donna un petit coup de poing dans le bras.) Mais maintenant oublie ça. Je contacterai Tarrant demain à la première heure. (Elle réfléchit un moment.) Oui. Cette idée me plaît, Willie. Maude refusera de faire la moindre concession, justement parce qu’elle est une femme.

— Il y un autre point, Princesse. (Il se frotta le menton et regarda l’horizon d’un air sombre.) Si on est dans le vrai, tu vas disparaître bientôt, tenue pour noyée. Et Paxero va être dans le coin, avant que ça n’arrive, probablement. Mais peut-être après aussi. Estimes-tu que Steve et Dinah sont capables de bien jouer la comédie devant lui ?

— Steve sera parfait, mais arrange-toi pour que Dinah ne soit pas là.

— D’accord.

— Tu penses pouvoir faire le voyage en trois semaines, Willie ?

— Tu peux en être sûre.

— À ce moment-là, j’aurai eu le temps de découvrir ce qui se trame là-bas. J’attendrai que tu établisses le contact. (Elle posa une main sur sa joue.) Maintenant, ne prends pas cet air inquiet.

Il rit de manière un peu forcée.

— Désolé. J’irai mieux une fois que tout sera en branle.

Mais Willie Garvin savait qu’il n’en serait rien. C’était impossible d’éviter de spéculer sur ce qui se tramait au milieu de cette jungle. Ce qu’il pouvait imaginer de pire était une vieille femme folle se croyant la réincarnation d’une prêtresse maya. Paxero lui avait donc construit un temple dans la jungle et lui fournissait des gens à sacrifier. C’était une idée abracadabrante, il en avait conscience, mais la vérité serait-elle moins bizarre ? Il entretenait soigneusement trois petites idées réconfortantes. D’abord, il croyait que Danny Chavasse était encore vivant, trois ans après sa disparition. Ensuite, il avait appris de Collier que les Mayas n’avaient pas de prêtresses. Et enfin, la fille qui se tenait à côté de lui, détendue, subtilement parfumée et éminemment féminine, avait une capacité de survie qui la plaçait dans une catégorie à part.

Dinah s’assit devant la coiffeuse, les mains posées sur les genoux, vêtue d’une fine chemise de nuit blanche. Elle avait terminé de se laver le visage et de se brosser les cheveux depuis plusieurs minutes. Collier était allongé sur le lit, les mains croisées sur la nuque. Il avait traversé une mauvaise passe mais se sentait maintenant, presque à nouveau lui-même, résigné plutôt qu’en colère, espérant plutôt que redoutant.

— Hé, jeune femme, je ne t’aime pas qu’à moitié, dit-il doucement. Viens, je vais te faire un petit câlin.

— Dans un petit moment, chéri. Je veux d’abord voir Willie.

— Ils sont partis se coucher.

— Non, je n’ai pas encore entendu les bruits. Ils sont toujours sur la terrasse. (Elle inclina la tête, écoutant.) C’est le glissement de la baie vitrée. Je suppose qu’ils monteront dans une minute.

Collier soupira.

— Ça ne servira à rien, chérie. Tu ne peux qu’espérer que tout se passe bien.

— Je veux lui dire quelque chose.

— Excuse-moi auprès de lui pendant que tu y es.

— Tu fais toi-même tes excuses, mon pote. Tu as été un vrai salaud ce soir. À chaque fois que tu ouvrais la bouche, du venin en sortait.

— C’était un purgatif, ma douce. De l’huile de ricin pour les intestins mentaux. De plus, la dernière chose qu’ils voudraient, ce serait qu’on se ronge les sangs pour eux.

— Tu n’étais pas obligé de demander à Willie la permission de faire ajuster son blazer à ta taille étant donné la forte probabilité qu’il n’en ait plus jamais besoin.

— Chérie, ils attendent de moi que je dise de telles choses. C’est la liberté du fou.

Elle hocha la tête, l’air un peu fatiguée.

— Désolée. Je ne voulais pas te faire de reproches. (Elle sortit de la salle de bains et ramassa sa robe de chambre.) J’ai bonne mine ?

C’était la phrase rituelle qu’elle prononçait une demi-douzaine de fois par jour. Collier grimaça.

— Si Willie se plaint, dis-lui de venir me voir.

Elle esquissa un sourire, enfila sa robe de chambre, et se dirigea sans hésitation vers la porte en contournant le fauteuil qui se trouvait sur son passage. Dix secondes plus tard, elle tapotait à la porte de la chambre de Willie. Comme elle entrait sur son invitation, elle sentit l’odeur du dentifrice et entendit le bruissement de l’eau alors qu’il se rinçait la bouche.

— Salut, Dinah. Je pensais que c’était Steve.

— Je peux te parler une minute ?

— Bien sûr. Assieds-toi. (Il la prit par le bras.) Par là.

Elle sentit le lit bouger lorsqu’il s’assit à côté d’elle et tourna la tête vers lui.

— Willie, fais-moi une grosse faveur.

— Si je peux, mon chou.

Il y avait une pointe de circonspection dans sa voix.

— Persuade Modesty de laisser tomber. Elle t’écoutera.

Elle le sentit la prendre par la main.

— Dinah, tu sais que je ne peux pas faire ça.

— S’il te plaît, Willie. Écoute, ce qui s’est passé à Tenazabal me visait. Tu dis que Paxero est derrière tout ça, mais je me fous de savoir qui c’était. Je ne veux pas que Modesty et toi le poursuiviez. Je ne veux pas régler des comptes. Je veux juste rentrer à la maison et… et être en sécurité. Vous êtes nos amis les plus chers. Oh, je sais qu’on ne vit pas les uns sur les autres, mais tu ne peux pas réaliser ce que ça signifie pour Steve et moi de juste savoir que vous êtes… présents.

— On ne va pas abattre Paxero, Dinah. On essaye juste de découvrir ce qui est arrivé à tous ces gens qui ont disparu.

— Si vous avez raison, alors faites comme Steve a dit, demandez à Tarrant, à la CIA ou à je ne sais qui de s’en occuper.

— Les grosses organisations risqueraient de tout flanquer par terre.

— C’est leur problème ! Ce n’est ni le tien ni celui de Modesty. Ce ne sont pas vos affaires.

— Danny Chavasse est notre affaire, chérie. (Elle resta silencieuse, et ses épaules se voûtèrent un petit peu. Il poursuivit :) Danny est important pour la Princesse, et donc pour moi aussi. (Il la prit par les bras, la tournant doucement afin qu’elle lui fît face.) Tu te souviens de Panama ? Quand je t’ai éloignée de Gabriel et qu’il avait envoyé toute une bande à nos trousses ? Tu te souviens que j’ai appelé Modesty… et qu’elle est venue ? Maintenant, imagine qu’on pense que Steve se trouve dans une prison dans la jungle. Ou toi. Je veux dire, à la place de Danny. Voudrais-tu que quelqu’un nous dise que ce ne sont pas nos affaires ?

Après un long silence, elle dit avec douceur :

— D’accord, Willie. Mais fais attention, je t’en supplie.

Elle chercha à tâtons son visage, l’embrassa, puis se leva.

Willie la guida jusqu’à la porte.

— Comment va Steve ?

— Bien à présent. Il est comme éteint.

— Fais-en de même. Sinon, tu vas te faire des cheveux blancs, et tu ne seras plus la plus jolie fille au monde.

— Ça va être difficile, mais je vais essayer. (Elle lui sourit maladroitement.) Bonne nuit, Willie.

Quand elle entra dans la chambre, Collier releva la tête.

— Pas besoin de me faire un topo. Il t’a raconté toute une histoire à l’eau de rose à propos de Danny Chavasse.

— Dans le mille. Nos pauvres vieux amis. Si romantiques.

— Ridicules.

— Si naïfs.

— À quoi servent les amis si on ne peut pas les laisser tomber ?

— C’est ce que j’ai toujours dit.

Elle ôta sa robe de chambre, s’approcha du lit et s’allongea, recroquevillée contre lui, un bras en travers de sa poitrine et sa tête sur son épaule. Ils restèrent un moment silencieux, puis il dit, pensif :

— Quelque chose d’important m’est apparu pendant que tu étais partie. J’ai failli aller immédiatement en parler à Modesty, mais j’ai ensuite pensé que tout ce qui se passait ici commençait à ressembler à une comédie de boulevard.

— Et à quoi as-tu pensé ?

— Eh bien, elle a dit qu’elle emporterait sur elle un transmetteur miniature dans un boîtier pour bâton de savon à barbe.

— Pour que Willie puisse la localiser. Oui.

— Mais elle s’attend à être capturée pendant qu’elle fera de la plongée sous-marine. Ce qui signifie qu’elle finira avec rien d’autre qu’un maillot de bain et qu’elle n’aura nulle part où cacher ce satané machin.

Il sentit les épaules de Dinah tressauter légèrement.

— Je ne prendrais pas la peine de mentionner ça, chéri.

— Mais c’est un point qu’elle a négligé. Willie aussi.

— J’en doute.

— Ma douce, ça doit malheureusement être le cas. Où sur terre peut-elle espérer cacher ce machin ? Je sais que c’est petit, mais… tu pleures ?

— Non. (Sa voix était étouffée, son visage pressé contre ses épaules.) Je riais plutôt. Je suis désolée, mais tu es si adorable et obtus quelquefois. Je parie que tu as eu zéro à ces tests d’aptitudes où on doit assembler des formes.

— Je ne vois toujours pas… (Collier se tut, réfléchit un moment, puis reprit :) Oh ! Oui, cette possibilité m’avait échappé. (Il leva la tête et dit avec rudesse :) D’accord, mais j’espère que tu ne prévois pas de faire se tordre de rire la compagnie au petit déjeuner avec ma prétendue stupidité.

Elle grogna tout bas et lui mordilla l’épaule.

— Aucun espoir, mon pote. On va être à court de rigolades pendant un bon moment, et celle-là est trop bonne pour être gâchée.

Trois jours plus tard, dans son bureau de Whitehall, Tarrant regardait Maude d’un air mécontent.

— De plus, disait-il, je suis resté enfermé dans une penderie pendant plusieurs heures, me croyant impliqué de manière inextricable dans un vol de bijoux. J’ai alors souffert l’indignité et l’humiliation d’être libéré par un complice de votre ami Garvin, et on m’a donné ce message.

La main de Maude tremblait de manière visible quand elle la tendit pour se saisir du morceau de papier. Ses joues étaient devenues étrangement creuses pendant les quelques dernières minutes, et Tarrant était certain qu’elle se les mordait pour éviter d’éclater de rire. Elle lut le message, et ses lèvres serrées se contractèrent encore plus, si bien que quand elle le regarda à nouveau, ce fut avec des yeux larges et un visage grimaçant. Elle semblait avoir du mal à respirer – et c’était le cas, car elle n’osait pas relâcher son diaphragme.

— Je supposerai que vous n’avez pas pris part à cette farce dégradante et de mauvais goût, dit-il en la regardant d’un air sinistre. Je supposerai également que vous en êtes affligée et indignée.

Maude hocha vigoureusement la tête, reprit douloureusement son souffle par le nez, et trouva le moyen de dire, « Oui, sir » sans ouvrir les lèvres de plus que la largeur d’un cheveu.

— Très bien. (Tarrant se laissa aller en arrière dans son fauteuil.) Je vous ai fait revenir de vacances car j’ai un travail urgent pour vous. Vous partirez ce soir pour le Belize. Allez voir Mr Fraser maintenant, il vous donnera vos instructions. C’est tout.

— Merci, sir.

Elle se tourna et partit presque au pas de course. Quand la porte se fut fermée derrière elle, Tarrant se détendit et s’autorisa à sourire. Puis il pensa à Modesty Blaise, et son sourire disparut.

Dans le bureau de Fraser, Maude s’approcha d’une chaise en titubant et s’affala dessus, s’y cramponnant du bras, véritablement tordue de rire. Fraser la regarda par-dessus ses lunettes, puis continua à rédiger un mémo de son écriture nette et précise.

Deux minutes plus tard, il releva les yeux.

— Vous vous sentez mieux, Maude ?

— Oui. (Elle prit un mouchoir dans son sac à main et essuya ses joues trempées.) Oui merci, Mr Fraser. Désolée, mais je n’ai vraiment pas pu m’en empêcher. (Elle fit un geste en direction du bureau de Tarrant.) Vous… savez ce que Willie a fait ?

Il ôta ses lunettes et la regarda d’un air guindé.

— Oui. Mais ça s’arrête là.

— Oui, sir.

Elle n’était pas abusée par l’attitude de Fraser. Ça avait été son personnage de couverture durant les nombreuses années où il avait été agent sur le terrain, mais derrière ce personnage se cachait un homme très dur et particulièrement compétent. Elle sortit un miroir de son sac et soupira longuement.

— Oh, mon Dieu, dit-elle. Ça vous dérange si je me remaquille un peu ?

— Allez-y. Ensuite, lisez ça.

Il poussa un dossier vers elle à travers le bureau.

Dix minutes plus tard, elle émergea d’un fauteuil et posa le dossier sur le bureau. À présent, son visage était calme et son attitude posée.

— Modesty et Willie croient vraiment que Paxero manigance quelque chose dans le Petén ?

— Si ce n’est pas clair dans le dossier, alors c’est que je baisse.

— Je suis désolée, Mr Fraser. Bien sûr que c’est clair. Sir Tarrant est-il de leur avis ou m’envoie-t-il à tout hasard ?

— Il pensait que leurs déductions étaient ténues, mais il respecte leurs intuitions, il comptait donc vous envoyer de toute façon.

— De toute façon ?

— Même avant qu’on apprenne hier que Modesty n’a pas réapparu à la surface alors qu’elle faisait de la plongée sous-marine au large d’Acapulco.

— Elle avait donc raison, et Paxero s’est emparé d’elle ?

— Espérons-le, dit sèchement Fraser. Et si c’est le cas, espérons qu’elle a été emmenée là où elle pensait être emmenée et qu’elle sera encore vivante quand Willie et vous arriverez là-bas, si vous y arrivez.

— Il m’a demandée ?

— Spécifiquement. Et avec l’accord de Modesty, je n’en doute pas.

— C’est un sacré compliment.

— Ils leur importent peu de décerner des compliments, Maude. Vous feriez mieux de vous rendre au service médical. Puis vous partirez pour le Belize. Bonne chance.

Elle hésita.

— Vous ne me donnerez pas d’instructions, Mr Fraser ?

— Je viens de le faire. Willie Garvin viendra vous chercher à Belize. À partir de là, vous ferez ce qu’il vous dira de faire.

Quand elle eut quitté le bureau, Fraser essuya ses lunettes, se demandant si elle reviendrait. Il l’espérait, mais quelquefois les agents ne revenaient pas. Il faisait partie de ceux qui avaient eu de la chance. Même après plusieurs années passées derrière son bureau, il trouvait toujours étrange d’être celui qui disait « Bonne chance » au lieu de celui à qui on le souhaitait.

Une chouette fille, Maude. Il espérait qu’elle ne resterait pas trop longtemps dans la partie. Si ce n’était pas déjà le cas. Il installa ses lunettes sur son nez, saisit son stylo et l’oublia.
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Modesty Blaise était affalée sur son siège, regardant à travers ses yeux mi-clos la jungle vierge qui défilait au-dessous d’elle. Sa tête la faisait affreusement souffrir, d’une part à cause de l’effet des drogues soporifiques, d’autre part à la suite du coup qui l’avait laissée avec une joue enflée et une coupure sur la pommette.

Pour éviter toute suspicion, il avait été nécessaire de procéder à une tentative de résistance convaincante quand l’opportunité s’en était offerte, et elle s’y était employée quand on l’avait transférée du bateau à l’hélicoptère au large de Playa Grande deux heures auparavant. L’un des membres de l’équipage avait écopé d’un poignet cassé. C’était Damion qui l’avait frappée, et elle savait maintenant qu’il était remarquablement fort et rapide. Elle avait le sentiment qu’on pouvait en dire autant de Paxero.

Ils étaient assis en face d’elle, dans les deux sièges dirigés vers l’arrière du Bell Long Ranger. Le nom du pilote était Jason. Il n’y avait pas de copilote. Une corde en Nylon était nouée autour de son cou, l’extrémité devant être attachée quelque part derrière le siège. Aux poignets, elle avait des menottes. Elle portait des spartiates, un pull jaune trop petit pour elle, le tout fourni par Damion. En dessous, le maillot de bain qu’elle portait quand ils l’avaient attrapée au filet sous la mer au large d’Acapulco, trente heures plus tôt.

Elle supposait que leur silence faisait partie d’un dessein général visant à laisser l’incertitude nourrir sa peur et saper sa résistance nerveuse. Pendant un moment, elle avait considéré les mérites de montrer de l’agitation, posant des questions, devenant tour à tour revendicatrice, indignée, suppliante. Mais le repli sur soi-même était de loin plus facile, et correspondait peut-être mieux à une femme qu’il suspectait d’avoir abattu ces dernières semaines quatre larbins très efficaces.

Maintenant qu’elle était lancée dans sa tâche, elle s’était mise dans une attitude mentale qui contenait des éléments de la mystique. Certains centres nerveux régissant les émotions étaient virtuellement inertes, et bien qu’elle allait être consciente de la peur, de l’appréhension, de l’inquiétude, de l’anxiété et de tous les affaiblisseurs émotionnels, ils seraient fortement atténués. Les autres centres nerveux étaient réglés de manière à intensifier la perception, la sensibilité et le jugement. Elle n’avait pas à fournir d’efforts conscients pour adopter cette attitude mentale. Cette capacité s’était développée en elle durant les années extrêmement réceptives de l’enfance, et faisait maintenant partie de sa structure essentielle.

Baissant les yeux, elle vit le fil argenté d’un fleuve serpentant à travers la dense jungle verte, et pendant un moment, elle pensa vaguement à Willie et Maude. Ils devaient être en route maintenant. Une route difficile et dangereuse, à partir de la frontière isolée du Honduras britannique. La jungle pouvait tuer très efficacement et de mille façons différentes. Mais c’était leur problème, et Modesty ne pouvait en rien les aider. Dans le présent, le présent immédiat, elle n’avait pas de problèmes. Ils surgiraient bientôt, mais jusqu’à ce qu’elle puisse voir quelle forme ils prendraient et dans quelles circonstances ils apparaîtraient, il n’y avait aucune mesure de prévention à prendre, et gaspiller son énergie mentale à y réfléchir était inutile.

Les yeux ouverts pour être alertée du moindre changement de terrain, elle s’endormit.

Lorsque la longue et elliptique forme de la plantation rompit la dense jungle verte et réveilla Modesty, elle ne ressentit aucune surprise. Elle se reprocha seulement de ne pas avoir été capable de deviner cette dernière pièce du puzzle. Elle vit la grande maison coloniale et ses dépendances, les écuries, les chemins de terre, l’église miniature, et les longues et basses huttes formant trois faces d’un carré entouré d’une clôture en fil de fer. Ce devait être là que les prisonniers étaient cantonnés. Au milieu de la vallée se trouvaient les grands rectangles de caféiers disposés en rangées bien nettes, avec l’aire de séchage et les hangars de stockage sur le côté. Elle pouvait également apercevoir des silhouettes vêtues de blanc se déplaçant entre les rangées d’arbres, et deux ou trois hommes à dos de cheval.

L’hélicoptère longea le fleuve puis vira de bord pour aller s’immobiliser paresseusement au-dessus de l’aire d’atterrissage. Tandis qu’il se posait lentement, elle vit deux Land Rover s’approcher par la route menant à la grande maison. Le bruit du moteur s’interrompit brusquement, et la poussière retomba. Sans un mot, Damion déverrouilla les menottes, détacha le nœud coulant, ouvrit la porte et sortit de l’appareil, suivi de Paxero. Un homme portant un panama et tenant un revolver apparut et lui ordonna de sortir. Lorsqu’elle émergea de l’hélicoptère, un des Land Rover s’éloignait déjà avec Damion et Paxero à son bord. Le conducteur de l’autre voiture lui jeta un regard inexpressif et fit un geste en direction du siège passager. Elle monta à l’intérieur, et l’homme au chapeau de paille s’assit derrière elle. Le conducteur embraya.

Au bout d’un kilomètre, la voiture de Paxero tourna devant la grande maison. La sienne resta sur la route qui courait au milieu de la plantation. Elle vit alors les esclaves. Ils portaient des chemises en coton blanc, des pantalons ou des jupes, et la plupart portaient des chapeaux souples en lin. Certains se tenaient sur des escabeaux, arrachant les grains de café, d’autres remplissaient des paniers de la cueillette, d’autres encore portaient les paniers jusqu’à une charrette tirée par des chevaux. Des visages tournés vers le Land Rover défilèrent. Un peu plus loin, elle vit un homme travaillant près d’un arbre planté sur le bord de la route, au bout d’une rangée. Il ôta son chapeau et s’essuya le front tandis que la voiture s’approchait de lui, la fixant ouvertement, mais sans paraître reconnaître Modesty. Elle leva la main pour repousser une mèche de cheveux qui lui barrait le visage et battit des cils au moment où la voiture le dépassa.

Danny Chavasse. Lucifer ne s’était donc pas trompé.

— Qu’est-ce qui se passe ensuite ? dit-elle. C’est quoi cet endroit ?

L’homme assis derrière elle lui frappa la nuque.

— C’est Limbo, ma petite. Et c’est ta dernière question, pigé ? (Il parlait avec l’accent gallois et une certaine jubilation.) À partir de maintenant, tu dois te comporter comme une esclave, et ne pas poser de questions. Tu comprendras bien assez tôt.

La voiture sortit de la plantation proprement dite et tourna à droite, en direction d’une baraque en préfabriqué qui se tenait un peu à l’écart du cantonnement des esclaves, à l’intérieur de la clôture. Un homme noir apparut sur le pas de la porte. Quand la voiture s’arrêta, l’homme assis derrière elle la poussa dans le dos.

— Qu’elle soit prête dans une heure, Doc.

Elle s’extirpa du Land Rover qui fit ensuite un demi-tour pour repartir dans l’autre sens.

— Je m’appelle Crozier, dit l’homme noir. Dr Kim Crozier. Entrez, s’il vous plaît.

Il entra dans la baraque. Elle le suivit et pénétra dans un cabinet de consultation bien entretenu et apparemment bien approvisionné. Le Dr Crozier sourit légèrement et lui tendit la main.

— Salut, miss Blaise.

Elle lui serra la main et le regarda d’un air absent.

— Vous connaissez mon nom ?

— Je ne suis pas censé le connaître, mais ici, la plupart des nouvelles arrivent à mes oreilles, et je savais qu’on vous amenait à la plantation. Danny Chavasse est absolument certain que vous êtes ici suivant votre propre volonté, et j’espère qu’il a raison.

— Danny qui ?

Un large sourire laissa entrevoir les dents blanches du Dr Crozier.

— Vous n’êtes pas tout à fait sûre de ma place dans cette organisation, bien sûr.

— Je ne suis sûre de rien. Je sais juste que j’ai été kidnappée, droguée et amenée ici. Ça ressemble à une plantation d’esclaves.

— C’est exactement ça. Vous semblez encaisser le choc avec beaucoup de calme.

— Je suis trop engourdie pour réagir. (Elle fronça les sourcils, se frottant le front du bout des doigts.) Vous devez me rendre prête pour quelque chose, paraît-il.

— Pour l’incorporation. On va vous expliquer pourquoi vous êtes ici.

— Et de quelle manière allez-vous me préparer ?

Il fit un vague geste d’excuse.

— Un examen médical, miss Blaise. Très approfondi. Je dois certifier que vous n’avez pas d’infection. Je suis désolé de ne pas avoir d’infirmière, mais miss Benita n’autorise pas ce genre de privilège.

— Miss Benita ?

— La Maîtresse de Limbo.

— Je continue d’avoir l’impression de rêver. (Elle regarda autour d’elle d’un air buté.) Je ne me suis pas lavée depuis deux jours, et je suis crasseuse. Y a-t-il un endroit où je pourrais me laver ou me doucher avant de commencer ?

— Oui, bien sûr. Au moins on reste propre ici, et en tant que docteur résident, je possède des privilèges utiles. (Il ouvrit une porte.) Vous trouverez des toilettes et une douche au bout du couloir, dernière porte à droite.

— Merci.

Elle passa devant lui.

— Connaissez-vous l’écriture de Danny Chavasse, miss Blaise ?

— De qui ?

Kim Crozier lui déposa un morceau de papier plié dans la main.

— Danny pensait que vous ne la reconnaîtriez peut-être pas, alors il m’a également donné un mot de passe. Lanzarote.

Elle déplia le papier et lut : Vous pouvez avoir toute confiance en Kim. Danny.

Quand elle leva la tête, Kim put voir que son air buté avait disparu et que son regard était maintenant amical.

— Salut Kim. On peut parler en sécurité ?

— Sans problème.

— Je ne me souviens pas de son écriture en fait, mais Lanzarote est suffisant.

— Avez-vous des renforts qui arrivent ? demanda-t-il avec une soudaine urgence. Il faut que ça soit rapide, une unité de parachutistes sautant à l’aube par exemple.

— Deux personnes arrivent par voie de terre.

— Deux ?

— Réfléchissez. Aucun pays n’enverrait une unité au Guatemala. Et si la CIA ou les services secrets britanniques avaient informé le gouvernement guatémaltèque d’une telle opération, vous pouvez parier que Paxero aurait été le premier à en entendre parler. Ne me dites pas qu’il n’a pas mis en place un plan d’urgence pour faire rapidement disparaître cet endroit.

— Oui, il a un plan. (Kim posa ses mains sur ses hanches et secoua la tête d’un air désespéré.) Mais que pouvez-vous faire avec seulement deux personnes ?

— Je ne sais pas encore, pas avant que vous n’ayez répondu à une centaine de questions.

— D’accord, on discutera pendant que je vous examinerai. Allez prendre une douche rapide, puis enfilez le peignoir que vous trouverez derrière la porte.

Quand elle revint cinq minutes plus tard, avec rien d’autre sur elle qu’un peignoir en coton, elle tenait à la main les vêtements qu’elle portait en arrivant ainsi qu’un petit cylindre en plastique, arrondi à une extrémité.

— J’étais effectivement sale, mais voici la principale raison pour laquelle j’ai demandé à prendre une douche. Je ne savais pas encore si je pouvais vous faire confiance. C’est un émetteur pour guider Willie Garvin et Maude Tiller.

Il la fixa.

— Une autre fille ?

— Oh, allez, docteur. Elle réalise de très jolis travaux de couture.

Il sourit.

— Désolé. Je ne suis pas macho, mais il y a des différences physiques.

— Qui peuvent parfois aider. (Elle déposa le cylindre sur la table.) Ne vous inquiétez pas pour Maude. Quand l’instant critique arrivera, rien ne sera résolu par la force physique. Et je préfère avoir Willie à mes côtés que l’unité de parachutistes dont vous avez parlé.

Kim Crozier l’étudia avec curiosité. Elle se tenait là, détendue dans le peignoir en coton fin, les cheveux détachés, le regard calme, avec peut-être une pointe d’ironie néanmoins. Elle était grande, 1,70 ou 1,73 m, estima-t-il, et splendidement bâtie. Quand elle ne bougeait pas, elle ne bougeait absolument pas. Quand elle se mouvait, c’était avec une aisance dénotant une parfaite coordination.

Il lui vint soudain à l’esprit que cette saisissante fille brune au visage meurtri avait sur lui un effet remarquable. C’était fou de penser que son arrivée pourrait d’une manière ou d’une autre briser l’emprise que Limbo exerçait sur ses esclaves. Le succès était trop improbable. Mais, néanmoins, pour la première fois depuis de longues années, il sentit les battements de son cœur s’accélérer avec la montée d’un sincère espoir. Elle ne l’avait pas encouragé de manière illusoire, n’avait fait aucun vibrant appel aux armes, et il aurait été sommaire de dire qu’elle inspirait confiance. Il émanait d’elle quelque chose de bien plus subtil que ça, et il n’aurait pas pu trouver les mots pour le décrire. Il savait simplement qu’il était en présence d’une personnalité unique, et que les anciennes équations n’étaient plus valides. Avec mesure, il décida qu’il n’avait jamais connu quiconque, homme ou femme, possédant un plus grand potentiel pour accomplir ce qui devrait être accompli si les esclaves de Limbo survivaient à miss Benita plus de quelques heures.

— Pouvez-vous cacher l’émetteur pour moi ?

Il hocha la tête.

— Sans problème. J’habite ici, dans une pièce à l’arrière. Quand prévoyez-vous de l’utiliser ?

— Tous les jours à minuit, pendant deux minutes. Est-ce que ça va être difficile ?

— Vous serez dans le cantonnement des esclaves. Il n’y a pas de mouchards, mais la moindre allusion à une tentative d’évasion créerait beaucoup d’agitation.

— Quel genre d’agitation ? D’accord, on en parlera plus tard. Pourriez-vous faire marcher l’émetteur d’ici ?

— Qu’est-ce que je dois faire ?

Elle saisit le cylindre et dévissa l’extrémité arrondie.

— Vous tirez cette antenne, là, et vous la faites dépasser d’une fenêtre si vous pouvez. Il n’y a qu’un seul interrupteur, ici, sur le côté. Vous l’enclenchez à minuit, le laissez fonctionner pendant deux minutes, puis vous le fermez et le rangez.

— C’est tout ? D’accord, je m’en occuperai.

Il prit le cylindre, replia l’antenne, vissa l’extrémité arrondie, puis le plaça derrière une rangée de flacons sur une des étagères.

— Merci, Kim. Je peux vous appeler comme ça ?

Il hocha la tête, se dirigea vers son bureau et sortit d’un tiroir un formulaire imprimé.

— On s’appelle tous ici par un seul nom court, que ça soit un nom de famille, un prénom, ou dans un cas ou deux un surnom. Par exemple, nous avons un Allemand appelé Tonto, bien que j’aie oublié pourquoi. Je suis Kim, Danny Chavasse est Danny. Mais Schultz est Schultz et Marker est Marker. On appelle la plupart des femmes par leurs prénoms. Oh, il y a une exception, Mrs Schultz. C’est un peu la doyenne de Limbo. Vous ferez petit à petit connaissance avec chacun d’entre eux. Vous serez Modesty, je suppose.

— D’accord.

Il indiqua la pièce attenante.

— Voudriez-vous bien passer à côté afin qu’on puisse commencer l’examen ?

Elle le précéda dans une pièce plus petite, regarda autour d’elle, puis s’approcha de la table d’auscultation.

— Par où voulez-vous commencer, le haut, le bas ou le milieu ?

— On va d’abord remplir ce formulaire avec des détails préliminaires. Ensuite, je pense qu’on commencera par cette coupure au visage, puis on redescendra.

Durant les vingt minutes suivantes, il parla avec précision de Limbo, de ses origines, de sa disposition, du système de travail, du personnel, des règles et des coutumes. C’était sa propre méthode d’incorporation, mise au point pour préparer les nouvelles recrues à l’incorporation officielle à suivre, et il avait déjà effectué ce numéro de nombreuses fois. Elle écoutait avec une totale concentration, faisant automatiquement tout ce qu’il lui demandait de faire pendant l’examen, et elle fut la première à ne pas poser une seule question avant la fin.

— Les Specials portent des revolvers tout le temps, et des fusils automatiques la plupart du temps, c’est ça ? demanda-t-elle ensuite.

— Oui.

— Et chaque surveillant porte un revolver et une carabine dans un étui de selle ?

— C’est juste.

— Où se trouve l’arsenal ?

— Dans le bâtiment des Specials. Je ne sais pas exactement où.

Elle s’intéressa aux nombres d’esclaves, de Specials, de surveillants, de chevaux et de chiens. Elle s’intéressa au système de pompage de l’eau, au système sanitaire, à l’approvisionnement en carburants, et au stockage de tout ce qui entrait dans Limbo. Et par-dessus tout, elle s’intéressa aux personnalités.

— Parlez-moi des esclaves, Kim. Des leaders sont forcément apparus.

— Oui. Arrêtez de parler un moment, et inspirez. Expirez. Inspirez. Expirez. Parfait. Oui, il n’y a rien d’officiel, mais Schultz et Mrs Schultz dirigent le comité.

— Le comité organise certaines choses ?

— Très vaguement. Des problèmes plutôt brutaux se sont posés dans les premiers jours, mais maintenant qu’un modèle de comportement a été élaboré, c’est plus facile. Les nouvelles recrues doivent se conformer à une ligne de conduite. Vous voulez bien vous tourner un peu de ce côté, s’il vous plaît ? Merci.

— Et si arrive un rebelle ?

— La plupart sont des rebelles au départ. Ils veulent former des comités d’évasion, comme dans les vieux films de guerre, mais tout le monde reporte la question au lendemain. Vous voulez bien… ? Ah, parfait, c’est presque fini à présent. Quelquefois on se retrouve avec un rebelle vraiment enragé, quelqu’un qui ne supporte absolument pas la situation et qui se montre insolent avec un surveillant ou un Spécial. Ce qui lui vaut d’être fouetté. On a un homme qui s’appelle Marker, récemment arrivé, qui a subi trois séances de coups de fouet. Il n’est pas encore brisé, mais maintenant il adopte le profil bas et obéit aux ordres.

Kim Crozier se redressa et se dirigea vers le lavabo pour se laver les mains.

— Vous pouvez vous habiller maintenant. Vos vêtements se trouvent sur cette chaise. Une chemise, une jupe, des sandales, et une culotte pas particulièrement sexy. Pas de soutien-gorge, bien que certaines femmes s’en soient fabriqué elles-mêmes. Vous recevez des vêtements propres chaque soir et chaque matin, vous déposez les sales pour qu’ils soient lavés, dans l’un des trois paniers, petit, moyen, grand. Danny m’a dit que vous porteriez du moyen. (Il se sécha les mains, la regardant comme elle descendait de la table et s’habillait.) Au cas où vous ne le sauriez pas, vous êtes en forme. Vous êtes même sacrément en forme. Oh, ça, ce sont les vêtements pour la saison sèche. Il y a une tenue différente de septembre à novembre.

— Je ne pense pas être intéressée par ça, Kim. Vous m’avez dit que la moindre allusion à une tentative d’évasion créerait beaucoup d’agitation parmi les esclaves ?

— Oui. Ça les effraierait. Vous vous attireriez beaucoup d’animosité, peut-être pire. (Il resta silencieux quelques instants, ordonnant ses idées, puis reprit lentement :) Modesty, il faut que vous compreniez l’attitude commune qui s’est développée ici. Elle découle de plusieurs causes, mais la principale est qu’au bout de quelque temps, les gens réalisent qu’il n’y a aucun espoir d’évasion ou de sauvetage, absolument aucun. Il est tout simplement impossible de quitter Limbo. Alors soit vous vous adaptez à cette situation, soit vous devenez fou. Si vous devenez fou, vous êtes tué, et comme la psyché humaine préfère la survie de son corps, il tend à l’adaptation.

Elle boutonna sa chemise et se glissa dans la jupe qui tombait dix centimètres en dessous des genoux.

— Jusqu’à quel point, Kim ?

— Une adaptation presque totale. Vous devez prendre en compte que dans un sens, les gens ne sont pas outrageusement maltraités ici. Ils ont suffisamment de nourriture et travaillent dur, assez pour que ça leur procure une bonne nuit de sommeil, mais quand même pas comme des bêtes. Ils ont développé leurs propres manières de passer leur temps libre, et reçoivent des soins médicaux corrects. Aussi longtemps qu’ils se tiennent bien, ils ont une vie un peu meilleure que celle qu’a connue mon arrière-grand-père. C’était un véritable esclave.

— Je crois comprendre où vous voulez en venir, mais vous avez eu des années pour y réfléchir et voir la transformation s’opérer, alors développez-moi un peu tout ça. Et puis-je vous emprunter un peigne ?

— À côté du lavabo. On vous fournira un attirail féminin rudimentaire au cantonnement. (Il sourit.) Je pensais que vous alliez me dire qu’il y a une différence, que mon arrière-grand-père était né esclave et pas ces gens.

— S’il n’y a pas d’espoir, l’adaptation doit être rapide.

— Tout à fait. Et rappelez-vous, tous les gens ici étaient riches. Certains de riches oisifs, d’autres des riches surmenés, mais ils avaient tous des problèmes. Le stress, la foire d’empoigne, les impôts, tout ce que vous pouvez imaginez. Dans Limbo, vous n’avez pas de problèmes. Oh, vous pouvez être fatigué, vous ennuyer, vous sentir malheureux. Tous traversent une mauvaise passe de temps en temps, quand ils pensent au futur et sont touchés de plein fouet par l’idée de demeurer ici à jamais. Mais ça passe. (Il regarda sa montre.) Je pense que quatre-vingt-dix pour cent des gens se trouvant ici auraient un peu peur d’être renvoyés à l’Extérieur.

Elle s’était peigné les cheveux et se tressait maintenant une natte, la tête légèrement penchée sur le côté, le regardant.

— Vous ressentez ça vous-même, Kim ?

— Un peu. Regardez, je n’ai pas de souci d’argent, je fais un travail que j’aime, et je suis un membre privilégié de cette communauté. Qu’est-ce que je deviendrais si je rentrais ?

— Êtes-vous en train de dire que vous ne voulez pas ?

Il secoua la tête.

— Non. Je dis seulement que ça me fait un peu peur. J’ai dû moi aussi m’adapter, Modesty. Je suppose que c’est une sorte de syndrome « Big Brother ». Quand on vous a pris en charge trop longtemps, vous perdez un peu de vigueur mentale. Mais je veux sortir. Mon Dieu, je veux sortir. Je veux toutes les choses auxquelles je me suis interdit de penser pendant six ans.

Elle commença à se tresser l’autre natte.

— À qui puis-je parler en toute sécurité, à part vous et Danny ?

— Vous voulez dire à qui vous pouvez raconter en toute sécurité que vous vous êtes arrangée pour venir ici et que vous projetez une évasion ou un sauvetage ?

— Oui.

— Schultz et Mrs Schultz, Marker. Teresa… j’ai oublié son nom de famille, mais c’était une actrice italienne.

— Teresa Labriola ? Censée s’être noyée au large de Capri ?

— Voilà. Elle est un peu peste, mais elle a encore de la fougue. Le seul autre est Valdez. Je ne peux pas vous dire comment les autres réagiront quand on en arrivera à l’instant critique. Je pense juste qu’il est plus sûr qu’ils ne sachent rien de vous avant que ça n’arrive réellement. Personne n’irait moucharder, mais vous auriez de gros ennuis.

Il consulta à nouveau sa montre.

— Ça ne pourra pas être une fin négociée, Kim. Il arrivera un moment où nous devrons jouer le tout pour le tout et prendre le contrôle de Limbo. Ceux que vous avez nommés se battront-ils réellement ?

— Marker oui, et je suppose que vous pouvez compter sur Danny, bien qu’il prétende ne pas être un combattant. C’est le problème, nous ne sommes pas des combattants.

— Tous se battront s’ils sont suffisamment désespérés.

— Oui. Mais ils ne le sont pas, pour les raisons que je viens de vous exposer. (Il s’approcha d’elle et ajouta doucement :) Et ils ne seront pas désespérés avant qu’il ne soit foutrement trop tard, Modesty. La vieille femme que vous allez bientôt voir, miss Benita, peut mourir ce soir comme dans six mois, au maximum. Et quand elle… (Il fit tomber sa main sur le côté, comme un couperet.) Nous la suivrons.

— Les Specials ne reculeront pas devant un massacre ?

— Les Specials sont conditionnés, eux aussi. Nous sommes des esclaves, miss. Il n’y a guère plus de cent ans, vous pouviez tuer un nègre en toute impunité, sans plus de conséquences que si vous aviez tué un cochon. (Il lui posa une main sur l’épaule et sourit.) Je ne suis pas en train d’entamer une vieille discussion, je vous explique seulement comment les Specials nous voient. Le jour de la mort de miss Benita sera notre dernier jour.

— Il s’agit donc d’être les premiers à frapper. Il n’y a pas d’autres solutions.

Il haussa les épaules.

— Je le sais. Ainsi que les autres que j’ai nommés. Mais d’une certaine manière, on ne peut pas réagir à ça. Nous sommes à Limbo, là où l’on ne pense pas au lendemain.

Elle resta détendue, l’observant d’un air absent, et il eut soudain un sentiment de confusion, comme s’il se réveillait d’un rêve étrange. Un peu avant, il avait ressenti une nouvelle confiance en l’avenir, mais elle avait maintenant disparu. Cette fille toute propre, avec ses nattes et son beau visage calme pourrait ne pas avoir plus d’effet sur Limbo qu’une plume tombant du ciel, peu importe ce qu’avait dit Danny Chavasse. C’était un château en Espagne, et seul un fou pouvait en concevoir un quelconque espoir.

Dans les yeux de Modesty, quelque chose brilla soudain. Son visage n’avait pas changé d’expression, mais c’était comme si une apparence de puissance s’était tout à coup emparée d’elle, l’émanation d’une force presque tangible dans ses effets, si bien que le choc lui fit retenir son souffle. Les yeux bleu nuit se focalisèrent sur lui, et son regard le frappa avec la sensation de picotement d’une douche glacée. Pendant un instant, il eut l’impression d’entendre le rythme d’une batterie, et une étrange et insouciante ivresse fit pétiller son sang.

— Bon Dieu, je suis lente, dit-elle calmement. Quand la vieille femme mourra, soit vous serez déjà là-bas avec elle, soit ils viendront vous chercher pour confirmer. Que vous arrivera-t-il alors, Kim ?

Il la fixa, son visage noir impassible, visualisant la scène.

— Je n’avais jamais réfléchi à ça avant, dit-il finalement avec un calme tout professionnel, mais je suppose que le massacre commencera avec moi.

— Vous m’avez dit qu’elle pouvait mourir n’importe quand. Ce sera alors l’instant critique. J’espère qu’elle vivra assez longtemps pour que Willie Garvin arrive et qu’on puisse préparer une frappe préventive. Mais si ce n’est pas le cas, on devra faire de notre mieux, et pour commencer, vous devez avoir un bouchon, Kim.

— Un bouchon ?

— Une parade. Quelque chose pour les empêcher de vous tirer une balle dans la tête.

Les instants pendant lesquels cette extraordinaire aura de force et de volonté avait semblé rayonner d’elle étaient maintenant passés, mais il en subissait encore les effets.

— Je suis tout à fait partisan d’empêcher ça, dit-il en esquissant un sourire. Mais comment ?

Elle croisa les bras et se mit à arpenter la pièce en se tenant les épaules. Il jeta à nouveau un coup d’œil à sa montre. Ils viendraient bientôt la chercher.

— Si je pouvais être avec vous à ce moment-là… (Elle le regarda.) Je suis une bonne infirmière, et j’ai de l’expérience. J’ai une fois extrait un appendice, en étant guidée. Avez-vous la possibilité de m’emmener avec vous ?

— Non. En cas d’urgence, si j’ai besoin de quelqu’un d’autre, je peux demander à ce que Mrs Schultz m’aide, mais c’est tout.

— Dommage. (Elle tripota une de ses nattes, l’air pensif.) Vous m’avez parlé des usages en matière sexuelle ayant court ici, mais vous ? Pourriez-vous m’avoir comme compagne ?

Il leva la main d’un air piteux.

— J’aimerais, mais à nouveau, non. C’est une règle que je me suis imposée à moi-même : j’ai estimé que si le médecin avait une compagne permanente ou participait à la rotation, ça créerait sûrement des problèmes. Je demande donc de temps en temps à une des métisses de passer la nuit avec moi. Miss Benita ne me laisserait pas changer ça maintenant.

— Vous la voyez souvent ?

— Miss Benita ? Tous les jours à présent. Un rapport est envoyé par radio à Paxero.

Elle s’immobilisa un moment, la lèvre supérieure coincée sous les dents, fronçant les sourcils, puis hocha légèrement la tête.

— D’accord, vous devrez vous débrouiller seul quand le moment arrivera. Mais voici comment vous allez commencer à vous préparer pour le bouchon, Kim.

Les vieilles photographies sépia projetées sur l’écran étaient floues, les images des vieux extraits de film avaient du grain, mais toutes deux faisaient forte impression. Des paysans indiens aux yeux sans éclat avec des enfants décharnés ; des soldats à cheval, manœuvrant leurs montures d’avant en arrière pour piétiner une parcelle de terre dans laquelle des hommes avaient été enterrés vivants, seules leurs têtes dépassant ; une plantation de café ; un homme portant une chemise à jabots, posant avec un revolver pressé contre la tête d’un Indien aux mains attachées ; une autre image de la même scène alors que l’homme appuyait sur la détente ; une plantation de coton ; des images de bébés mourant de faim, de misère noire, de désolation, avec en contrepoint les grandes maisons et les vastes domaines des riches propriétaires.

Modesty, assise dans la pièce plongée dans l’obscurité, regardait les images défiler. Un commentaire en anglais sortait d’une enceinte installée dans le mur. Deux hommes se tenaient à côté de la chaise en bois sur laquelle elle se tenait.

— … quand une plantation était vendue, les Indiens étaient inclus dans la vente, si bien qu’en pratique ils étaient des marchandises, de simples esclaves…

» Voici une ferme communautaire extraite de la jungle par un groupe de familles indiennes, qui cultivaient du maïs, des fruits et du café. Quand la ferme fut installée, le commissaire militaire de la région ordonna aux Indiens de déménager au motif que le terrain appartenait à une riche famille du nom de Varilla. Les paysans refusèrent, des soldats furent envoyés, les maisons furent brûlées, les champs défoncés, et dix Indiens furent assassinés, comme on peut le voir dans l’extrait suivant…

» 1935. Le système d’héritage des dettes a été aboli. Mais voici un homme qui vient juste d’être pendu, car il était permis aux propriétaires de tuer n’importe quel paysan pénétrant dans la plantation ou revendiquant ses droits par la force…

— Les « paysans » meurent, car leur maître a fait pulvériser les cultures avec un insecticide mortel mais ne les a pas tenus à l’écart pendant la pulvérisation…

Le récit se poursuivit pendant encore plus de trente minutes. Il n’était ni nouveau ni unique, et pendant la même période, on aurait pu en trouver un équivalent dans beaucoup de pays, mais il restait néanmoins violent et tragique.

Les lumières se rallumèrent, et un des hommes qui se tenaient à son côté lui ordonna de se lever. Sa voix d’Anglais était langoureuse, son regard torve, et il tenait une cravache.

— Après avoir passé cette porte à ta droite, tu seras en présence de miss Benita. Tu restes immobile, et tu la salues de la tête. Tu ne dis rien à part répondre à ses questions. Tu t’adresses à elle en disant « Miss Benita » ou « Maîtresse ». S’il y a la moindre insolence, désobéissance, ou impertinence muette, tu seras déshabillée et publiquement fouettée. Tu as bien compris ?

— Oui.

— D’accord. Avance.

La pièce était haute de plafond et très claire. La vieille femme était assise dans un fauteuil en hêtre près de la fenêtre. Paxero se tenait derrière elle, les mains posées sur le dossier du fauteuil. Damion était discrètement assis dans un coin. Quand Modesty eut fait deux pas dans la pièce, la voix de l’Anglais, derrière elle, lui ordonna de s’arrêter. Elle s’immobilisa. La crosse de la cravache s’abattit brutalement sur sa colonne vertébrale. Elle s’inclina, puis se redressa et regarda miss Benita d’un air impassible.

Le visage de la vieille femme était terne, mais son regard était encore rapide et perçant. Elle étudia Modesty en silence pendant un moment.

— Combien pèse-t-elle, Ramon ? demanda-t-elle en espagnol.

Paxero ramassa le formulaire médical qui se trouvait sur une petite table à côté d’elle, et l’examina.

— Soixante kilos, Tante Benita.

— Elle semble en forme. Plus en forme que la plupart de ceux que vous m’amenez.

— Oui. Tu pourras tirer d’elle beaucoup de travail.

— Je suis très contente de toi, Ramon, tu es un bon garçon. J’espère que tu m’amèneras bientôt l’homme, celui qui était avec elle sur la photographie.

— J’essaierai, Tante Benita.

La vieille femme donna un coup de canne par terre et s’adressa à Modesty, parlant un anglais lent de sa voix mélodieuse qui cadrait mal avec son visage osseux et son corps ratatiné.

— Tu as vu les photos et le film d’incorporation, ma fille ?

— Oui. (Elle ressentit une vive douleur quand la cravache s’abattit sur ses fesses.) Oui, miss Benita.

— Cette plantation, Limbo, constitue mon humble offrande aux hommes, femmes et enfants qui ont été assassinés, sont morts de faim ou se sont tués à la tâche par la faute des riches et cupides. Tu comprends ?

— Oui, miss Benita.

— Maintenant, c’est ton tour. Tu ne seras pas assassinée, on ne te laissera pas mourir de faim, tu ne te tueras pas à la tâche, mais tu seras une esclave. Tu m’appartiens à présent, et tu ne possèdes aucun droit. Travaille bien, ne crée pas de difficultés, et tu auras une vie que les pauvres gens de ce film auraient enviée. Si tu es une mauvaise esclave, nous essaierons tout d’abord de te remettre dans le droit chemin en te punissant. Si cela échoue, je n’aurai plus besoin de toi. Tu comprends ?

— Oui, miss Benita.

La canne tapa à nouveau le sol.

— Très bien. Emmenez-la maintenant, Mr Sinclair.

La cravache frappa ses épaules. Elle pivota et sortit de la pièce en précédant l’Anglais, passant devant l’autre homme qui l’avait surveillée lors de la projection, et qui se tenait maintenant près de la porte, une main posée sur son revolver, l’observant avec la vigilance détendue d’un professionnel. Son estomac se contracta, et elle sut que le rythme de son pouls s’était accéléré. Le fonctionnement de Limbo était imposant et décourageant au-delà de tout ce qu’elle avait même vaguement imaginé, et le soutien des esclaves vague et incertain. Pendant un moment, elle se sentit extrêmement seule, et son esprit se tourna vers Willie Garvin ; puis avec une sourde colère contre elle-même, elle accepta sa solitude et balaya tous les inutiles souhaits, espoirs, et recherches de réconfort.

Il allait probablement s’agir d’un long voyage plutôt que d’un court sprint, se dit-elle avec froideur, et il y aurait beaucoup de moments propices à la réflexion. Elle devrait faire attention à ne pas se laisser submerger par ses émotions.

— Vous êtes forcément en état de choc pour l’instant, dit Schultz. Quand ça passera, vous vivrez un mauvais moment, mais nous ferons de notre mieux pour vous aider à le traverser.

L’homme avait dû être gros à une époque mais était maintenant maigre, avec un visage et des bras quasiment noirs à force d’avoir été brûlés par le soleil, et des cheveux gris coupés ras.

— J’essaierai de ne pas être un problème, dit Modesty.

Mrs Schultz, une petite femme compacte aux cheveux gris tirés en arrière en une queue de cheval, la regarda avec intérêt.

À cause de la chaleur, les bancs avaient été sortis du réfectoire et la plupart des esclaves prenaient leur repas de midi à l’air libre sous les auvents en jonc, mangeant avec des petites cuillères dans des bols contenant un hachis de viande, de pommes de terre et de légumes verts. Certains esclaves l’avaient accueillie avec bienveillance, d’autres l’avaient observée avec prudence, d’autres encore ne lui avaient prêté aucune attention.

On lui avait fait visiter le cantonnement. Les cabanes étaient cloisonnées de manière à être pourvues d’une pièce commune et de chambres pour deux, quatre ou six personnes. L’intimité était minimale. Chaque esclave disposait d’un placard, de couverts rudimentaires et des articles de toilette indispensables. Elle n’avait vu aucun livre, à part une Bible usée portée par un Américain du nom de Berry, apparemment le meneur du groupe des pratiquants.

— Qu’est-ce que vous faites quand vous ne travaillez pas ? demanda Modesty.

Schultz regarda autour de lui.

— Différentes choses. Certains ne font que dormir. D’autres sont devenus très adroits de leurs mains. Miss Benita ne nous autorise ni couteaux ni outils, mais vous pouvez quand même faire des choses. Eddie, là-bas, est le meilleur tailleur que vous rencontrerez jamais, il sculpte du bois tendre avec une pierre fendue. Julie, elle, utilise un vieux couvercle et fait des mosaïques de gravillons fixés dans de la boue. (Il se tourna pour regarder, de l’autre côté de la cour, un groupe de cinq hommes et six femmes, âgés de 30 à 60 ans.) Voici la chorale en train de répéter doucement. Ils chantent pour nous presque tous les soirs. Et il y a toujours à faire du rapiéçage et du raccommodage pour les filles. (Il haussa les épaules.) Vous trouverez à vous occuper.

Danny Chavasse s’approcha lentement de l’endroit où elle était assise avec Schultz et Mrs Schultz. À son côté se tenait une jeune femme minuscule aux cheveux bruns coupés ras et aux yeux immenses, et au visage hâlé.

— On s’est dit qu’on allait venir saluer la nouvelle fille, Schultz.

— Bien sûr. Elle s’appelle Modesty. Modesty, je vous présente Danny et Teresa.

— Ah merde ! dit l’Italienne. La rotation vient de se dérouler paisiblement, et voilà qu’arrive une jolie fille qui va tout foutre en l’air.

— Fichez-lui la paix et ne vous montrez pas si hostile, Teresa. Elle ne participera pas à la rotation avant d’être installée, et à ce moment-là seulement si elle le veut. On lui a tout expliqué.

Teresa renifla.

— Elle voudra. (Ses yeux se posèrent froidement sur Modesty.) Tu joues franc-jeu, môme, sinon je te remonte les bretelles.

Danny sourit.

— Et Teresa pèse à tout casser 45 kilos avec ses vêtements. (Il tendit la main à Modesty.) Dans quelle section as-tu été affectée, Modesty ?

Elle regarda Schultz d’un air interrogateur.

— Dans la section de Mr Sam pour la première semaine, dit-il. La même que toi, Danny.

— D’accord. Je peux la mettre au courant.

Teresa les interrompit avec impatience :

— Écoutez Schultz, Kim a-t-il réclamé les nouveaux jeux de cartes ? Qu’y a-t-il de si compliqué à ça ? Quatre jeux par an, ils ne vont pas le tuer juste pour avoir demandé.

— Il s’est adressé à Sinclair, dit Schultz, et dit que c’était important d’un point de vue médical. Mais Sinclair n’a rien voulu entendre. (Il se tourna vers Modesty.) C’est l’Anglais avec la cravache. Il est le secrétaire de miss Benita et s’occupe de toute l’administration.

— Salaud, dit Teresa comme si elle crachait le mot. J’aimerais lui enfoncer un couteau dans le bide.

— C’est un sale type, acquiesça Schultz. Mais si Kim passe par-dessus sa tête et s’adresse directement à miss Benita, il n’appréciera pas du tout. Vous voulez que Kim ait des ennuis ?

Elle prit un air renfrogné, puis haussa les épaules et s’éloigna.

— Pauvre Teresa, dit Mrs Schultz. Elle m’inquiète quelquefois. Elle ne s’est jamais vraiment installée ici. (Elle observa Modesty.) Vous m’inquiétez aussi un peu, ma chérie. On a vu des gens arriver fanfaronnant, pleurnichant, hystériques ou très calmes, comme des zombies en état de choc. Vous êtes calme, mais je n’ai pas l’impression que ça provienne du choc.

— Mrs Schultz, intervint très doucement Danny Chavasse, voudriez-vous bien ne pas répéter ça tout haut, s’il vous plaît ? Pas avant qu’on ait pu en parler en privé, ou avant que vous n’ayez parlé avec Kim.
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Maude Tiller arrêta de détester Willie Garvin assez longtemps pour crier, « Tronc d’arbre ! » et pagayer furieusement pour tenter de ralentir un peu le bateau pneumatique fonçant droit sur l’arbre tombé qui bloquait la totalité des 15 mètres de large du fleuve. Derrière elle dans le bateau, Willie lança le grappin. Il disparut dans les denses broussailles qui bordaient le fleuve, traîna sur le sol quelques instants, puis se fixa solidement. Le bateau ralentit et tangua. Willie évalua le diamètre du massif tronc d’arbre à 1,50 m.

— Tu vois un endroit où faire passer le bateau sous le tronc, Maude ?

Elle parcourut des yeux la largeur de l’arbre et réussit péniblement à empêcher ses épaules de se voûter.

— Aucune, dit-elle avec une brusque indifférence.

— D’accord.

Il se mit à tirer le bateau en direction de la berge. Ce jour était leur septième sur le fleuve, et ils allaient devoir, pour la cinquième fois de la journée, décharger le bateau, se tailler un chemin à travers la jungle à coups de machette pour contourner un obstacle, puis regonfler et charger à nouveau.

Il semblait à Maude que cela faisait plus d’un an que le petit hélicoptère avait décollé d’un endroit proche de Benque Viejo et traversé la frontière occidentale du Honduras britannique pour se retrouver au Guatemala, piloté par un officier de la Marine habillé en civil. Maude et Willie avaient été déposés avec leur équipement sur une plage, à 20 kilomètres d’où ils se trouvaient à présent, le seul endroit où l’atterrissage était sans risque à l’intérieur du cercle que Willie avait tracé sur la carte.

Quand il l’avait accueillie au Belize et mise au courant, Maude avait senti une douce euphorie à la perspective qui s’ouvrait devant elle. Ses sentiments étaient maintenant différents, car une graine de soupçon avait poussé en elle jusqu’à devenir un fruit rongé durant les sept derniers jours.

Elle resta assise, tenant le bateau d’une main ferme, tandis que Willie faisait tournoyer la machette pour ouvrir un chemin dans les épaisses broussailles bordant le fleuve. Dix minutes plus tard, ils avançaient lentement à travers la jungle. Tous deux étaient vêtus d’un pantalon couleur camouflage, d’une veste de treillis, d’une casquette à longue visière et de chaussures de combat. Maude portait un sac à dos pesant 10 kilos et tirait un sac en sisal dans lequel se trouvait le bateau dégonflé. Le sac de Willie pesait 20 kilos, et au sommet de celui-ci, dans des étuis étanches, étaient attachés les deux carabines Stoner 63 avec crosses pliantes.

Une fois dans la jungle, ils se retrouvaient dans un monde nébuleux, sous un toit d’arbres haut de 30 mètres, palmiers corozo et guano, fromager, ramón et sapotier. Sous ce toit, il y avait des arbres plus petits, dont le chapai aux épines vicieuses, et un enchevêtrement de fougères grimpantes et géantes.

Après une demi-heure de coupe acharnée, Willie déboucha sur le fleuve, dégagea un espace sur la berge, et posa son sac à terre.

— On s’arrête dix minutes, dit-il, débouchant sa bouteille d’eau.

Maude laissa tomber le bateau, se débarrassa de son sac et s’assit. Elle sentit son estomac gargouiller et espéra désespérément ne pas avoir à nouveau la courante. Willie était accroupi avec la carte tout écornée étalée devant lui et lui tournait le dos. Elle glissa deux doigts dans sa bouche, les écarta, tira la langue, loucha, et lui fit une grimace idiote.

Il faisait seulement semblant d’étudier la carte, bien sûr. Elle en était maintenant certaine. La nuit, allongée dans son hamac en Nylon, les moustiques bourdonnant autour de sa tête recouverte d’un filet, les muscles douloureux, les mains enflées et coupées par les épines, elle avait le temps de réfléchir.

L’histoire contenue dans le dossier que lui avait remis Fraser à Londres montrait que les soupçons concernant l’implication de Paxero dans la disparition, au cours des dernières années, d’un nombre important de gens, étaient maintenant beaucoup plus forts. L’un des disparus était une des anciennes conquêtes de Modesty, un homme du nom de Danny Chavasse, qui possédait une montre très caractéristique que Modesty lui avait offerte, que Damion avait volée et que, par hasard, Modesty avait à nouveau volée. Détour par les États-Unis où un fou se prenant pour Satan avait affirmé à Modesty que le précité Danny Chavasse était vivant et en bonne santé. Modesty et Willie étaient ensuite allés voir une de leurs amies, Dinah Collier, qui avait entrepris une localisation par radiesthésie qui indiquait que Danny Chavasse se trouvait à un endroit marqué d’une croix dans la jungle du Petén. Modesty avait alors fait en sorte d’être kidnappée par Paxero, afin de rejoindre la tribu perdue des gens disparus, tandis que Willie Garvin devait s’approcher de l’endroit marqué d’une croix par la jungle. Et il avait demandé le concours de Maude Tiller.

Et voilà.

Maude défit sa braguette, baissa son pantalon et inspecta les boutons rouges qu’elle avait sur le ventre. Punaises d’eau, lui avait expliqué Willie, de minuscules tiques appelées arra-dores. Mais les boutons ne la démangeraient pas avant que les œufs pondus sous la peau ne commencent à bouger.

Elle remonta sa braguette, décidant que ce qu’elle détestait le plus après Willie Garvin étaient les insectes. Elle avait été effrayée par un énorme et dangereux singe, un saraguate, par un jaguar rôdant la nuit, et par des murcielagos, les petits vampires dont les piqûres contenaient de l’anesthésique. Mais les insectes étaient un fléau continuel. Elle sortit une crème anti-insecte d’une de ses poches et se mit à la passer sur son visage et ses mains tout en observant Willie.

Il était toujours en train d’étudier sa carte, prétendant être inquiet car il n’existait aucune carte fiable de cette région. Selon lui, le fleuve sur lequel ils se trouvaient n’était pas celui que Dinah avait indiqué, mais un affluent du Santa Amelia. À un certain endroit, il les mènerait à environ 25 kilomètres de l’endroit marqué d’une croix sur la carte. Ils devraient ensuite quitter le fleuve et pénétrer dans l’immense étendue d’épaisse jungle pour atteindre leur destination.

Maude rangea la crème anti-insecte et vérifia que sa machette était bien arrimée à sa cuisse. Elle l’avait une fois détachée, dans le bateau, et Willie l’avait engueulée si vivement qu’elle avait été au bord des larmes. Cependant, elle se sentait tellement coupable elle-même qu’elle aurait préféré mourir si elle en avait eu la possibilité : il avait raison, bien sûr, et elle aurait dû faire preuve d’un peu plus de bon sens, ce qui rendait sa faute encore plus impardonnable. Le bateau pouvait chavirer en traversant une cascade, et vous pouviez perdre votre équipement. Vous gardiez une chance de survivre, au moins quelque temps, sans la nourriture que vous transportiez, les tablettes d’halazone pour purifier l’eau, votre revolver, vos vêtements de rechange, votre hamac… presque tout. Mais sans machette, vous étiez mort.

D’une autre poche, Maude sortit ce qui ressemblait à un gros morceau de bois tendre et commença à le mâcher. C’était du cambó, le cœur du palmier corozo, sans goût mais doté d’une certaine valeur nutritive. Willie gardait en réserve la nourriture concentrée pour le voyage à pied à travers la jungle, et autant que possible, ils avaient vécu des ressources naturelles. La veille, elle avait mangé de la viande d’iguane, et le jour précédent, un petit singe, tous deux victimes de l’exceptionnelle adresse de Willie au lancer de couteau. Les deux aliments lui avaient donné la nausée, mais elle avait réussi à les faire descendre.

Le cours de survie dans la jungle qu’elle avait suivi avec l’armée en Brunei avait été dur, mais ce qu’elle vivait en ce moment se plaçait dans une catégorie à part. Non pas qu’elle se plaigne des rigueurs qu’elle endurait et qu’elle aurait encore à supporter. La douleur et la fatigue, les insectes, la chaleur, l’humidité, la peur, tout l’éventail d’inconforts et de souffrances que la jungle pouvait imposer, elle pouvait supporter tout cela avec stoïcisme. Mais elle se sentait dupée par des gens en qui elle avait confiance, et cela était une chose amère.

Willie Garvin vint s’accroupir en face d’elle, la carte pliée dans la main. Elle se rendit compte que sa chemise était noire de sueur après son inlassable combat contre la jungle, et que son visage était bosselé par les piqûres d’insectes. Durant les deux premiers jours du voyage, il s’était montré détendu et chaleureux avec elle, fidèle au gai Willie Garvin qu’elle connaissait, mais une atmosphère pesante s’était graduellement formée autour d’eux et il n’y avait plus d’humour dans ses yeux bleus quand il la regardait maintenant.

— Encore près de trois kilomètres sur le fleuve, dit-il. J’espère qu’on pourra réussir à faire ça demain.

— Puis on s’enfonce dans la jungle ?

— Moi, Maude. Je te laisserai un des fusils et tout l’équipement. Je t’installerai un abri avant de partir. Tu as de quoi tenir pendant une semaine ou deux le temps que je te récupère.

La stupéfaction la frappa de plein fouet.

— T’es devenu complètement cinglé ou quoi ?

— Non. (Il haussa légèrement les épaules.) Ça ne marche pas, Maude. J’ai fait une erreur.

— Ça ne marche pas ? (Sa voix devint plus aiguë et commença à trembler.) Explique-moi seulement ce que j’ai fait de mal ?

— Rien. Tu as travaillé comme une bête de somme, et tu ne t’es plainte à aucun moment. Mais tu n’es pas avec moi, chérie. Tu es à des millions de kilomètres. Et le peu que je comprends contient des mauvaises vibrations. (Il secoua la tête.) La jungle provoque de drôles de choses, et je suppose que c’est le problème. Peut-être que tu n’as pas les yeux en face des trous, peut-être est-ce moi, en tout cas nous ne sommes pas du tout en harmonie, et c’est mauvais. Pire, c’est dangereux. J’aimerais avoir le temps de te ramener, mais c’est impossible, et j’ai des choses à faire. (Il se leva.) Je m’en occuperai seul le plus tôt possible, Maude.

Elle se redressa, lui lançant un regard furieux, tremblant de tout son corps.

— C’est donc comme ça que marche la charade ? Larguons la petite Maude dans la jungle pendant deux ou trois semaines, et elle se remettra rapidement de ce que lui a fait le méchant Paxero.

Il cligna des yeux, ahuri.

— La charade ?

— Bon Dieu, tu ne penses quand même pas que j’ai cru tout ce que tu m’as dit ? D’accord, j’y ai d’abord cru, mais pas longtemps. (Elle déglutit avec difficulté.) Vous avez peut-être tous pensé que c’était pour mon bien. L’association « Aidez la Pauvre Maude ». Eh bien je vous remercie du fond du cœur, toi, Tarrant, Modesty et je ne sais qui d’autre, mais maintenant vous pouvez tous aller vous faire foutre !

Willie Garvin étudia le visage barbouillé, luisant de crème anti-insecte, et comprit beaucoup de choses qui lui avaient jusqu’alors échappé. Il se courba pour ramasser le sac en toile contenant le bateau.

— D’accord, Maude, dit-il calmement, gonflons le bateau.

Il tira le bateau plié hors du sac en toile et détacha la petite pompe à pied. Elle resta immobile, déconcertée, le regardant faire.

— Pas de discussion ? demanda-t-elle finalement d’un ton hésitant.

— Une perte de temps.

— Bon. Mais tu peux oublier l’idée de me laisser sur le bord de la route une ou deux semaines. Je n’ai pas besoin de thérapie. (Comme il ne répondait pas, elle reprit :) Willie, je t’ai dit que tu pouvais oublier l’idée de me laisser sur le bord de la route.

Il leva les yeux alors qu’il était en train de relier la pompe au bateau, le regard à la fois doux et distant.

— Maude, tu peux ne pas croire tout ce qui te plaît. Mais tu ferais mieux de croire ce que j’ai dit.

Elle le regarda gonfler les deux sections du bateau et charger méthodiquement les paquets à bord. Il vérifia la machette attachée à sa jambe, jeta un œil à celle de Maude, puis enroula la corde du grappin et l’attacha à l’avant du bateau.

— Je me suis trompée ? demanda-t-elle d’une petite voix, l’air hébété.

Il la regarda pensivement.

— Tu veux une réponse ?

— Oui, s’il te plaît.

— Tu t’es trompée, en effet. La jungle a effectivement dû te rendre un peu folle si tu as ne serait-ce que commencé à croire que je te baratinerais. Ou que Modesty le ferait, ou même Tarrant. (Il fit un signe de tête en direction du nord-est.) Je ne sais pas avec certitude ce qui est arrivé à Modesty, mais je sais que Paxero et Damion l’ont enlevée, et avec eux dans le coin, je doute qu’elle soit en train de passer un bon moment, pas plus que toi lorsque tu étais avec eux.

Maude vit un léger spasme contracter son visage. Il disparut en un instant, mais l’effet sur elle fut plus convaincant que n’importe quels mots, car durant cette seconde, ce fut comme si un halo de froide férocité avait entouré Willie Garvin. Il sembla soudain gigantesque et terriblement implacable. Le ton de sa voix était cependant toujours désinvolte quand, observant le ciel du coin de l’œil, il reprit :

— J’espère bien trouver Modesty quand j’arriverai là-bas, mais je ne veux pas de toi et de tes mauvaises vibrations, Maude. Je ne te demande pas de me croire, mais ne te mets pas en travers de mon chemin, voilà tout.

Elle resta là, à s’étonner de ses pensées des derniers jours. Il avait eu raison en disant que la jungle avait dû lui taper sur le système. Vous la détestiez pour tout ce qu’elle vous infligeait, mais la jungle était neutre, une cible peu satisfaisante pour votre haine, alors vous trouviez une cible humaine plus pratique et lui intentiez un procès. Elle se demanda comment elle avait pu échouer à détecter l’anxiété qui tenaillait Willie derrière l’attitude aimable et imperturbable qu’il affichait. Il possédait les ressources mentales pour maîtriser cette anxiété en affamant son imagination, mais elle était encore en lui. Et Maude savait, mieux que la plupart des gens, ce que Modesty signifiait pour lui.

Il fit glisser le bateau dans l’eau, tenant la corde fixée à la proue.

— D’accord, dit-il, allons-y.

Elle vint se placer devant lui et le prit par les bras.

— Willie, je suis désolée. Promis, jamais plus de mauvaises vibrations. Me donneras-tu une chance ? (Levant les yeux sur lui, elle tordit son visage en une grimace comique et roula les yeux d’un air aguichant.) Allez, donne-moi une chance et je te montrerai les boutons que j’ai sur le ventre.

Quand Tarrant eut fini de parler, le ministre s’assit en contemplant silencieusement la carte étalée devant lui pendant une minute entière. C’était un homme pâle et fin comme du papier, qui donnait une impression de vague stupidité à ceux qui se trouvaient en dessous de lui, et qui réservait son intelligence supérieure pour traiter avec ceux qui se trouvaient au-dessus de lui.

— Tout cela est bien ténu, n’est-ce pas ? dit-il finalement.

— Jusqu’à un certain point, acquiesça Tarrant. Mais tous ces soupçons ténus mènent à la même conclusion. Et puis il y a les personnalités impliquées.

— Vous voulez parler de cette femme… quel est son nom ?

— Modesty Blaise. (Tarrant savait parfaitement que le ministre avait envoyé chercher le dossier concernant la tentative de coup d’État au Koweït une heure avant cette entrevue et avait procédé à une évaluation bien informée de Modesty Blaise.) Le fait est, monsieur le ministre, qu’elle s’est exposée pour être capturée par Paxero, et que c’est ce qui est arrivé. Je trouve que c’est une confirmation convaincante de ce qui pouvait apparaître comme une théorie mal étayée.

— Elle a pu se noyer par accident, je suppose.

— C’est possible, mais ce serait une coïncidence extrêmement improbable.

— Vous avez donc laissé ce Garvin et un de vos agents pénétrer illégalement en territoire guatémaltèque à partir du Honduras britannique, c’est cela ?

— Oui. Un bon nombre de mes agents n’ont aucun droit légal de se trouver où ils sont, bien sûr.

» Et je comprends, ajouta-t-il pour s’excuser, que le pays s’appelle maintenant le Belize.

— Il y a écrit Honduras britannique sur cette carte.

— J’imagine que les concepteurs de cartes mènent en ce moment une bataille d’arrière-garde contre le changement, monsieur le ministre.

— Oui. (Le ministre se laissa aller en arrière et contempla le plafond d’un air absent.) Je crois savoir que nous possédons là-bas une garnison d’environ 600 hommes.

— Tout à fait. Je demande à ce qu’une unité se tienne prête à être héliportée quand l’appel arrivera. S’il arrive.

— Garvin est en contact radio ?

— Pas exactement. Il y avait une limite à ce qu’il pouvait transporter. Il a un petit gadget qui émettra un signal pendant environ dix minutes – la lettre « G » répétée en boucle. J’ai deux personnes à Benque Viejo en surveillance constante.

Le ministre fronça les sourcils.

— Je suis sûr d’avoir lu quelque chose à propos des prétentions du Guatemala sur le Belize. (Il sourit froidement.) N’est-ce pas la raison pour laquelle le Belize est quasiment la seule colonie opposée à l’indépendance, car ils savent qu’ils seront envahis ?

Tarrant fit semblant de considérer la question.

— Voudriez-vous que je vérifie ça, monsieur le ministre ?

Le ministre lui jeta un regard rapide et dit brusquement :

— Non, je suis sûr d’avoir raison. Auquel cas il ne faudrait surtout pas qu’un incident ait lieu avec le Guatemala, n’est-ce pas ? Puisque la CIA a levé le lièvre, pourquoi ne peut-elle pas envoyer quelques soldats ?

— La CIA semble en ce moment avoir abandonné l’idée d’envoyer des soldats où que ce soit, monsieur le ministre.

Il consulta sa montre.

— C’est une affaire bien confuse. Je ne peux pas dire que je pense beaucoup de bien de vos arrangements pour les renforts, Tarrant, ni de l’opération dans son entier d’ailleurs.

— Ce n’est pas tout à fait mon opération. Modesty Blaise a été kidnappée. Garvin et mon agent sont partis à sa recherche. J’essaye maintenant de mettre en place des renforts.

— Je ne peux pas autoriser l’utilisation de troupes, même d’une simple unité. Pas pour ça.

— Je pensais qu’un exercice pourrait être organisé, monsieur le ministre. La frontière traverse les montagnes mayas et n’est pas très bien définie. Une erreur de lecture de la boussole pourrait facilement faire dévier l’hélicoptère d’environ 100 kilomètres. On ne sait pas tout à fait ce qu’ils découvriront, mais ça doit être une sorte de… d’habitation. Et la personne dirigeant l’exercice pourrait atterrir en réponse à un SOS… croyant être dans la jungle du Belize, naturellement.

— Il est fort dommage que nous ne puissions intervenir, dit le ministre après un bref silence. Si ce que vous suspectez est vrai, nous récolterions de très utiles lauriers. Mais voilà, je ne peux tout simplement pas autoriser l’utilisation de troupes. (Il consulta à nouveau sa montre.) Merci, Tarrant.

Il se leva, éteignit le magnétophone, et raccompagna Tarrant à la porte.

— Vous me tiendrez informé du moindre développement, évidemment.

— Très certainement, monsieur le ministre.

— Et je suis sûr que vous choisirez un pilote tout ce qu’il y a de plus digne de confiance pour l’hélicoptère.

La lampe à huile restait allumée en permanence dans la petite église. Elle pendait au-dessus d’un simple petit autel en bois. Il n’y avait pas de bancs. Ceux qui venaient à l’église restaient debout ou s’agenouillaient. À ce moment-là, une heure après le repas du soir, sept personnes se trouvaient à l’intérieur. Danny Chavasse, de surveillance, se tenait près de la porte entrouverte. Les autres étaient regroupés derrière lui et parlaient bas.

— Vous êtes en train de nous dire que Modesty savait ? disait furieusement Marker. Elle savait avant d’arriver ici ? Alors pourquoi n’a-t-elle pas demandé à ce qu’une véritable action soit entreprise, bon Dieu ?

— Elle ne savait pas, c’était une supposition, dit Kim Crozier. Et si elle avait demandé à ce qu’une action officielle soit entreprise, nous serions actuellement morts, nous tous. Danny nous a déjà expliqué tout ça.

— Elle est ce que j’ai toujours attendu sans vraiment y croire, dit Valdez.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda Schultz.

— On a besoin de quelqu’un de très fort, qui fasse le poids. Quelqu’un qui fasse bouger les choses, mais avec de l’expérience. (Valdez haussa les épaules.) À une époque, j’ai pensé que ça pourrait être toi, Marker. Mais non, tu te frappes la tête contre un mur, mon ami. Celle-là est différente. Je l’ai bien observée toute la semaine.

— Je ne l’aime pas, dit Teresa. Mais ça n’a pas d’importance. Je n’aime pas trop les femmes en général. Qu’en dites-vous, Kim ?

L’homme noir parcourut les visages plongés dans l’obscurité.

— Danny la connaît bien. Il dit qu’il préférerait avoir Modesty comme chef plutôt que n’importe quel homme. S’il le dit, je marche. Et puis il y a son copain Garvin qui arrive.

Marker gloussa dédaigneusement.

— À travers la jungle ? Il est déjà mort.

— Pas Willie Garvin, intervint Danny Chavasse de la porte. Elle choisit ce qu’il y a de mieux, Marker, tu peux me croire.

— Si nous nous absentons du cantonnement trop longtemps, les autres vont le remarquer, dit Schultz, alors clarifions un peu la situation. Kim dit que quand miss Benita mourra, nous mourrons tous. Et elle peut nous quitter à tout moment. (Il parcourut lentement l’assemblée.) Quelqu’un est-il en désaccord ? Bon, si nous agissons, il faut le faire rapidement. Cette fille est venue délibérément à Limbo, à cause de Danny. Elle a demandé à Kim et Danny de choisir les esclaves qui ne paniqueraient pas et de les mettre au courant. Voilà qui est fait. Je suppose que ce qu’elle veut maintenant, c’est notre accord pour la laisser diriger les choses à sa manière quand le moment arrivera. Est-ce correct, Kim ?

Le docteur acquiesça.

— Quelqu’un doit décider où, quand et comment, dit-il.

— A-t-elle un quelconque plan ? demanda Schultz.

Les têtes se tournèrent vers Danny qui haussa les épaules.

— Elle attend que Willie et la fille arrivent. Puis elle projette d’agir la nuit avec Willie, en s’occupant des Specials. Ce sont eux qu’il faut attaquer en premier.

Teresa se raidit.

— Ne raconte pas de conneries. Les chiens les arrêteront.

— Elle a pensé à ça, dit Kim. J’ai mis en réserve de la viande dans mon réfrigérateur, et j’ai toute la drogue qu’il faut.

Il y eut un bref silence.

— Suppose que miss Benita meure avant que n’arrive ce Garvin ? Que se passe-t-il alors, Danny ?

— C’est de ça dont elle veut nous parler. Si nous ne sommes pas prêts pour ça, on va tous se mettre à courir dans tous les sens.

— D’accord, dit Marker, on est là si elle veut nous parler. Alors où est-elle ?

— Je pensais que tout le monde était au courant, dit lentement Kim. Paxero et Damion sont arrivés ce matin. Ils opèrent maintenant à partir du site de développement et viennent régulièrement prendre des nouvelles de miss Benita. Ils ont envoyé chercher Modesty juste après l’heure de la sieste.

— Pour faire quoi ?

Teresa dévisagea le Sud-Africain.

— Pour une séance de baise bien perverse, espèce d’abruti. Pourquoi d’autre ? (Elle frissonna légèrement comme si quelqu’un avait marché sur sa tombe.) Pauvre fille. Elle aura perdu tout son bon sens en ressortant de là.

— Elle était satisfaite d’avoir la possibilité de mieux observer la maison, dit Danny. Je pense qu’elle a en tête que la fois suivante ou celle d’après sera le bon moment pour frapper.

Schultz passa sa main dans ses cheveux coupés ras.

— Que voulez-vous dire, Danny ?

— Quand Willie Garvin sera là. Supposez que Paxero et Damion la fasse à nouveau chercher. Elle les tue, puis elle ira s’attaquer aux Specials avec Willie arrivant de l’extérieur.

— Elle les tuera ? dit Marker, incrédule. Comme ça ?

— Oui.

L’Italienne contempla Danny avec curiosité.

— Tu parles toujours de manière sensée, Danny. Si toi et Kim êtes d’accord pour qu’elle dirige les opérations, alors je marche.

— Moi aussi, dit Valdez.

Marker secoua la tête.

— J’aimerais savoir ce qu’elle a en tête, dit Schultz, mais on ne peut pas attendre trop longtemps ce soir. (Il regarda Teresa.) Ils doivent en avoir fini avec elle maintenant et se préparer pour le dîner, non ?

Elle opina de la tête.

— Ils m’ont choisie deux fois l’an dernier. De la sieste au dîner à chaque fois.

— Nous allons attendre dix minutes, alors.

— Je ne marche pas, dit Marker. Je n’ai jamais reçu d’ordres d’une femme de ma vie.

Il se dirigea vers la porte et trouva Valdez devant lui.

— Teresa a raison, dit doucement le Sud-Américain. Tu n’es qu’un pauvre idiot, Marker. Nous recevons tous des ordres d’une femme, ici à Limbo. Je pense que cette fille est notre seule chance, alors tu l’attends… ou tu devras me passer sur le corps.

Modesty reboutonna sa chemise et glissa les pans dans sa jupe, enfila ses sandales, et regarda d’un air absent Sinclair qui se tenait paresseusement dans l’embrasure de la porte de l’antichambre, l’observant. Tout ce qui s’était passé durant les dernières heures était déjà flou et irréel, s’évanouissant dans le vide.

Son esprit était occupé à évaluer, visualiser ce qu’elle avait vu et avait été capable de déduire de l’agencement de la maison, et à estimer le temps qu’il lui faudrait pour atteindre le bâtiment où logeaient les Specials. C’était la clef permettant de prendre le contrôle de Limbo, l’endroit où se trouvaient les armes et les hommes sachant les utiliser. Si elle et Willie pouvaient pénétrer à l’intérieur, la bataille décisive pourrait être menée et remportée.

Sinclair alla se poster à distance de la porte et lui fit un signe de tête. Elle quitta la pièce, suivit un couloir, descendit un escalier de service passant par la cuisine, et sortit dans la nuit par la porte de derrière, Sinclair la suivait.

Damion avait eu un revolver, Sinclair avait un revolver, l’homme attendant dans le Land Rover avait un revolver. Donc une autre fois, si ce scénario était suivi, elle pourrait à ce moment-là avoir neutralisé trois opposants et être en possession de trois revolvers. Et si Willie Garvin l’attendait là, prêt à…

Sinclair la frappa dans le dos, la poussant vers la voiture. Dix minutes avant, il flânait dans l’antichambre quand Damion l’avait éjectée hors de la suite avec ses vêtements en boule dans les bras. Pendant un instant, elle se remémora ce que Sinclair l’avait obligée à faire avant de l’autoriser à s’habiller, et elle sentit une pointe de vive satisfaction à l’idée de son corps sans vie gisant à ses pieds. Certains hommes vous faisaient souhaiter que l’enfer existe pour les y envoyer.

Cinq minutes plus tard, le Land Rover s’arrêta à l’extérieur du cantonnement des esclaves. Quelques personnes se promenaient nonchalamment ou restaient assises à ne rien faire quand on la poussa à l’intérieur. De l’autre côté, du coin où se rejoignaient les longues baraques, provenait le son atténué d’un chant, un morceau plaintif qu’elle ne connaissait pas.

Martha apparut.

— Tu as passé un mauvais moment, chérie, dit-elle. Je sais. Maintenant assieds-toi et laisse-moi prendre soin de toi.

— Non, je vais bien. Vraiment. J’aimerais voir Mrs Schultz.

— Je crois qu’elle s’est rendue à l’église, mais John dit que c’est une sorte de réunion privée.

— Elle n’est pas encore revenue ?

— Non.

— J’attendrai dehors jusqu’à ce qu’ils aient fini. Je veux rester seule pendant un moment.

— Je sais ce que tu ressens. Ils te donnent envie de mourir.

Danny Chavasse ouvrit la porte comme elle pénétrait sous le porche de l’église et la referma derrière elle. Les autres, formant un petit groupe sur le sol en terre battue, l’observèrent quand elle fit son entrée.

— Pas de chance, môme, dit Teresa.

Modesty hocha la tête, s’avança, et se tourna vers Kim.

— Qui est avec moi ?

— Danny et moi, dit-il d’une voix neutre. Teresa et Valdez. Pas Marker. Schultz et Mrs Schultz ne se sont pas encore décidés.

Comme il parlait, il vit qu’il y avait encore sur son visage des traces d’un maquillage vif et grossier, lui donnant un air étrange à la lumière jaune de la lampe à huile, mais que son regard était calme et serein.

— Parce que je suis une femme ? dit-elle en regardant Marker.

— Effectivement. (Il haussa les épaules.) Sans rancune !

— Tu es plus dur ? Plus intelligent ? Mieux équipé ?

Le regard de Marker se durcit.

— Oui.

Elle plia les bras et resta immobile, le fixant à travers ses longs cils. Ses yeux semblaient noirs, et il trouva son regard étrangement déconcertant.

— Marker, où se trouvent les zones où l’on est à découvert entre la grande maison et l’abri le plus proche ? Où est l’angle mort ? Comment est gardé l’arsenal ? Les munitions des carabines des surveillants et celles des fusils des Specials sont-elles interchangeables ? Comment te chargerais-tu des chiens ? Quel est ton plan pour que tout le monde soit prévenu de la mort de miss Benita ? Quels sont ceux parmi les esclaves qui ont déjà manié un revolver ? Sais-tu crocheter une serrure ? Quel est ton plan d’urgence au cas où miss Benita mourrait ce soir ? Ou demain, pendant que tu travailles ? Comment…

— Ferme-la et écoute. (Son visage s’empourpra.) Je ne dis pas que moi, je veux diriger l’opération. Je dis juste que je suis un solitaire et que je ne veux pas qu’une femme me dise ce que j’ai à faire.

— L’heure n’est pas aux solitaires, et on va avoir besoin de toi, Marker.

— Dommage.

Elle le considéra d’un air songeur.

— C’est difficile. Je pourrais t’assommer, mais ça prouverait uniquement que je suis capable de t’assommer.

Il la fixa un moment d’un air incrédule, puis lui planta un doigt d’avertissement sur la poitrine.

— Ne raconte pas de conneries, ma petite. Je veux bien admettre que tu as eu ton compte pour ce soir, mais tu tentes quoi que ce soit contre moi et je te fouette le cul jusqu’à ce que tu n’en puisses plus.

Schultz reprit son souffle pour parler, mais ne dit rien car Danny attira son attention et secoua rapidement la tête.

— Es-tu joueur, Marker ?

— Je joue et gagne le plus souvent.

— Combien parierais-tu que j’échoue à te mettre hors-jeu en vingt secondes ?

— Bon Dieu, mais c’est que tu me cherches vraiment, ma petite !

— Que parierais-tu ?

Il émit un petit rire nerveux.

— N’importe quoi.

— Ta coopération.

Elle fit un pas vers lui, soutenant son regard.

— Ça marche. Qu’est-ce que tu mises ?

Elle haussa les épaules.

— Ce que tu veux parmi ce que je possède.

— Je réfléchirai à quelque chose, dit-il.

Il devenait à chaque instant plus énervé et plus confus, sans néanmoins comprendre pourquoi. C’était vrai, elle l’avait dès le début mis sur la défensive, puis l’avait fermement conduit à une situation intenable, mais son attitude avait été sans hostilité ou provocation, presque amicale.

Elle lui souriait presque maintenant, les bras croisés, disant :

— Prêt ?

— Quand tu veux, grogna-t-il, reculant d’un pas pour se mettre en position de combat.

— Ne prends pas de gants, dit-elle.

Et comme elle parlait, une chose parfaitement impossible se passa. Dans sa jeunesse, Marker avait participé à un bon nombre de bagarres, utilisant comme armes, les poings, les pieds, les coudes et tout ce qu’il lui tombait dans la main. Selon son expérience, il était impossible que vous puissiez vous tenir les pieds au sol, bien droit, les bras croisés, à moins d’un pas de votre adversaire, et lui porter un coup avec la plante du pied au plexus solaire.

Mais tout se passa bien avant que son esprit n’ait le temps d’interpréter ce que ses yeux perçurent. Elle sembla se pencher en arrière, puis un éclair de jupe blanche apparut tout en bas de son champ de vision et au même instant, un coup de marteau s’abattit sous son cœur, paralysant tout son système nerveux. Sous l’impact, il se souleva sur les doigts de pied, bouche bée, puis tomba par terre en vacillant. Comme il tombait, sa vision floue perçut une tache blanche en mouvement, puis il y eut la pression d’une main sur son crâne, il pouvait sentir le souffle de Modesty dans son oreille, ses seins contre son dos. Il fit un énorme effort pour tenter de lutter, puis ne se souvint plus de rien.

Modesty se redressa, le tourna sur le dos et se mit à lui masser le plexus solaire. Kim s’agenouilla à côté d’elle.

— C’était juste une prise pour l’endormir. Je ne voulais pas qu’il ait une commotion.

— Très bien. (Kim souleva une des paupières de Marker.) OK, je prends le relais. (Il la regarda calmement.) Il va être impressionné, si c’est ce que vous cherchiez à faire, mais il va vous avoir dans le nez.

Elle s’agenouilla et repoussa une mèche de cheveux.

— Au début, oui, mais en général ça ne dure pas longtemps. Et l’important, c’est que je ne pense pas qu’il lèvera le pied en emportant son enjeu.

Elle se leva. Les autres l’observaient avec une variété d’expressions, Valdez amusé, Danny soulagé, les Schultz ahuris, Teresa souriant ouvertement.

— Merde ! fit l’Italienne. Si on sort d’ici, viens faire ça à un metteur en scène de ma connaissance.

Schultz jeta un coup d’œil à sa femme, puis à Modesty et dit :

— Connaissez-vous les réponses à toutes ces questions que vous avez posées à Marker ?

— Oui, sauf en ce qui concerne les esclaves sachant utiliser un revolver. C’est délicat, mais j’en connais trois ou quatre maintenant. Vous autres pouvez mieux juger que moi de quelle utilité ils seront quand viendra l’instant critique.

Marker émit un long gémissement. Modesty continua à regarder Schultz. Il était l’homme-clef maintenant, la figure paternelle des esclaves de Limbo, et son engagement serait vital quand arriverait le moment. Elle comprit ses tourments. Il se trouvait à Limbo depuis longtemps, et c’était difficile pour lui de s’adapter à l’étrange idée que tout pouvait changer, que le temps tirait à sa fin. Elle pouvait presque voir l’effort qu’il faisait, essayant de forcer son cœur à accepter ce dont son intellect ne pouvait douter.

Il soupira faiblement, sortit la main de sa poche pour saisir celle de sa femme et hocha lentement la tête.

— D’accord, jeune dame. Quelqu’un doit jouer la partie pour nous, et il semble que vous soyez la meilleure d’entre nous pour ce genre de jeu.
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John Dall regarda Dinah Collier avec respect quand elle posa le verre près de son coude sans tâtonner.

— Merci, Mrs Collier. (Il regarda son mari.) Et c’était il y a combien de temps ?

— Seize jours, répondirent à l’unisson Collier et Dinah.

— Depuis que Willie est parti, ajouta Collier.

Dall hocha la tête. Cela faisait maintenant 17 jours qu’il avait reçu un câble disant simplement : « N’y crois pas. Affectueusement. Ta squaw. » Trois jours plus tard, sa secrétaire lui avait présenté un article d’un journal mexicain signalant la mort par noyade d’une femme nommée Modesty Blaise. Il avait immédiatement pris un avion pour Acapulco et découvert que les amis qui l’accompagnaient n’étaient plus là. Il avait appelé sir Gerald Tarrant, qui s’était montré très peu communicatif. Willie Garvin avait disparu sans laisser de traces. Personne ne semblait être au courant de quoi que ce soit. Dall avait alors pensé à Collier, l’homme qui avait été comme lui mêlé à l’affaire Lucifer. Collier et sa femme, que Dall n’avait jamais rencontrée, étaient les fameux amis présents à Acapulco. Il avait fallu du temps pour les localiser, mais il avait fini par les trouver dans un petit hôtel de Belize.

— Ils nous ont dit de rentrer chez nous en Angleterre, reprit Dinah, mais on n’a vraiment pas pu.

— Je sais ce que vous devez ressentir, Mrs Collier. Savez-vous si Tarrant à mis en place des renforts ?

— Je l’ai appelé il y a un ou deux jours, dit Collier, et il m’a juste dit qu’il faisait tout son possible. On ne pouvait pas parler librement, évidemment.

— Comment compte-t-il savoir à quel moment envoyer les renforts ?

— Un homme à lui attend un signal à Benque Viejo.

— Que se passera-t-il quand ce signal sera envoyé ?

Collier grimaça. Il semblait fatigué et tourmenté.

— Je ne sais pas. C’est le fichu problème avec toutes les affaires où Modesty se retrouve impliquée. On vous laisse à vous ronger les sangs et à gamberger. Je me rappelle la fois où elle s’est battue en duel contre ce maître d’armes hongrois dans l’arène de Mus. Je ne me suis jamais senti aussi vieux que ce jour-là. (Il but une gorgée, l’air morose.) Ce n’est pas une manière de traiter ses amis.

— Je pourrais envoyer une équipe par avion, dit pensivement Dall. Si ce que nous pensons est vrai, le Guatemala va être bien trop occupé à s’excuser de ce qu’a fait Paxero pour penser aux droits territoriaux.

— Non, s’écria vivement Dinah. Si le moment n’est pas le bon, vous pourriez tout fiche en l’air. Willie est le seul à pouvoir agir de sa propre initiative. Ils sont sur la même longueur d’onde quand ils sont sur une mission.

Dall soupira.

— Je sais. (Il fronça les sourcils en regardant son verre.) Combien de temps comptez-vous attendre ici ?

— Quelque chose se passera forcément dans les deux semaines à venir, dit Collier.

— Supposez que non. Supposez qu’absolument rien ne se passe.

— Dieu seul le sait, John. Nous n’avons pas envisagé ça.

— Moi non plus je ne préfère pas. Mais je pense faire surveiller Paxero par des gens très compétents.

— Dans quel but ?

Le regard gris ardoise de Dall était très froid, son visage indien aux pommettes saillantes ressemblait à une pierre marron.

— Il pourrait arriver un moment où la seule chose restant à faire sera de poser quelques questions à Paxero.

Maude passa avec beaucoup de soins une pellicule d’huile sur le mécanisme de la carabine Stoner, enveloppa l’arme dans un morceau de Polythène, puis la glissa dans l’étui. De l’eau était en train de bouillir sur un petit feu. Willie Garvin se rasait par petites touches avec un rasoir mécanique.

Depuis maintenant huit jours, ils se faufilaient à travers la jungle, dans l’éternel crépuscule régnant sous le toit de végétation. Vers la fin de leur dernier jour sur le fleuve, le bateau s’était retourné alors qu’ils traversaient un rapide apparemment inoffensif. Tous deux avaient leurs paquets attachés à la taille par une corde en Nylon longue de 6 mètres. Willie s’était retrouvé dans l’eau déchaînée à hauteur de poitrine et n’avait rien perdu. Le paquet de Maude avait coulé dans une profonde ravine, la tirant vers le fond. Elle se serait noyée si elle ne s’était pas libérée en coupant la corde avec la machette arrimée à sa jambe.

Le paquet perdu contenait 5 kilos de nourriture en boîte, ses vêtements de rechange, un Smith & Wesson .357 Magnum, son hamac, une torche en caoutchouc, sa trousse de toilette, et le petit transmetteur qui devait envoyer le signal aux agents attendant à Benque Viejo. Quand Willie l’avait tirée sur la berge, une minuscule bande rocheuse, elle avait pleuré sous l’effet combiné du choc, de la consternation et de la culpabilité. Il l’avait laissée faire jusqu’à ce qu’il ait vérifié le contenu de son paquet, s’assurant que le sac étanche se trouvant à l’intérieur n’avait pas pris l’eau. Il l’avait alors brusquement empoignée, remise debout et dit :

— Allez, Maude, tu es une grande fille maintenant. Tu ne peux pas t’attendre à ce que tout soit tout le temps facile.

— Mais… le transmetteur…

— Peu importe. Je n’ai jamais été trop sûr que ces mecs resteraient éveillés. On a encore les carabines, le pistolet de Modesty, les six grenades, huit chargeurs et les deux machettes. On n’a perdu qu’un peu de nourriture et quelques bricoles. Enlevons nos vêtements et voyons de quoi tu as l’air dans un de mes slips. Et mouche-toi le nez, il coule.

Quand ils s’enfoncèrent dans la jungle, Maude portait les deux carabines et le long rouleau de corde en Nylon qui était auparavant attaché au sac de Willie. À la première halte, il fabriqua un hamac à mailles larges avec la corde, et à minuit, il installa le petit récepteur avec l’antenne directionnelle et se mit à l’écoute du signal de Modesty. Quand rien n’arriva, il ne fit aucun commentaire, mais sauta dans son hamac et s’endormit. Maude resta éveillée, troublée par de sombres pensées.

Dans les jours qui suivirent, Maude apprit beaucoup de choses qu’elle n’aurait pu exprimer avec des mots, et ce qu’elle apprit n’était pas enseigné, mais d’une étrange manière, transmis. Au quotidien, Willie prenait la tête de la procession pendant une heure, ouvrant un chemin à coups de machette. Maude se reposait, puis transportait l’équipement tous les 100 mètres. Ensuite, c’était son tour de prendre la machette pendant une demi-heure. Ils parlaient très peu, mais l’atmosphère était légère et amicale. Quand le crépuscule tournait à l’obscurité et qu’ils préparaient le camp, ils discutaient de toutes sortes de choses mais jamais de leur présente mission.

Elle apprit la manière de tenir son esprit alerte et en même temps passif ; de mettre en veilleuse sa conscience de la douleur, de la fatigue et de l’inconfort ; et par-dessus tout, de ne vivre que dans le présent, un court laps de temps, pour que ni le passé ni le futur ne produisent le moindre effet sur elle et ne lui fassent perdre aucune énergie.

Le quatrième jour, quand ils atteignirent la crête de la longue et douce côte que recouvrait la jungle, elle s’agenouilla, tenant une torche pour éclairer Willie tandis qu’il installait le petit récepteur pour le rendez-vous de minuit. Il mit l’appareil en marche, positionna l’oreillette, et tourna lentement l’antenne. Maude essaya d’observer son visage à la lumière diffuse de la torche. Il plaça son poignet dans le faisceau lumineux pour vérifier l’heure. Minuit passé d’une minute. Il tourna à nouveau l’antenne, extrêmement lentement. Au moment même où il secoua brusquement la tête, elle entendit elle-même le son perçant. Il ôta l’oreillette, l’éloigna de lui de quelques centimètres, faisant soigneusement pivoter l’antenne pour chercher la réception maximale.

— Bien, dit-il quelques instants plus tard, prends un relèvement à la boussole.

Elle s’allongea sur le ventre, tenant la boussole juste en dessous du niveau des yeux, et observa attentivement la position de l’antenne.

— C’est bon, je l’ai, Willie.

Il éteignit le récepteur, et ils regardèrent ensemble la boussole. Maude projeta le faisceau lumineux le long de l’étroit passage qu’ils avaient ouvert à travers la végétation avant d’installer le camp.

— On est à deux ou trois degrés en dehors de la trajectoire.

— C’est pas mal.

— Pas mal pour moi. La Princesse aurait fait le trajet en ligne droite sans utiliser de boussole.

— Oh, allez, ça va !

— Je ne blague pas. Elle possède un instinct.

Maude soupira.

— Si je ne l’aimais pas, je la détesterais bigrement. Dis-moi ce qu’elle fait mal.

Un gloussement fantomatique retentit dans l’obscurité.

— Chanter, coudre, peindre, marchander avec les représentants de commerce, faire des mondanités, supporter les imbéciles, faire des meringues, écrire des lettres, faire pousser des plantes, oublier de rendre des services, se tenir tranquille… tout ce que tu peux imaginer.

Maude regarda le petit récepteur.

— Je suppose que la côte empêchait la réception jusqu’à aujourd’hui. Mais de toute façon, elle est vivante.

Déplaçant légèrement la torche, elle vit Willie hocher la tête puis essuyer de la main les perles de sueur qui recouvraient sa lèvre supérieure.

— Je commençais à m’inquiéter un peu, dit-il.

Depuis ce moment-là, le signal était allé en s’intensifiant nuit après nuit. Pendant deux jours, ils avaient traversé une portion de jungle moins dense et réussi à parcourir 8 kilomètres. L’eau n’était pas un problème. Il y avait beaucoup de petites mares. Elle devait être filtrée à travers du Nylon et bouillie, car la moitié de leur provision de comprimés d’halazone avait été perdue avec le paquet de Maude. Ils avaient fait durer la nourriture en boîte en mangeant un oiseau ressemblant à un faisan que Willie avait fait dégringoler de la branche sur laquelle il était perché. Il faisait 1,50 m de long, pesait 5 kilos, et les avait nourris pendant trois jours.

Maintenant, Willie estimait qu’ils ne se trouvaient pas à plus de quatre jours de marche de leur destination, quelle qu’elle soit. Ils mangèrent un ragoût en boîte, puis s’installèrent dix minutes dans leurs hamacs en attendant le rendez-vous de minuit.

— Suppose qu’on puisse voyager dans le temps, Maude, dit-il.

Elle se détendit dans l’obscurité, et se demanda vaguement comment il était possible qu’elle ressente en cet instant une satisfaction plus grande, un bonheur plus pur que tout ce dont elle pouvait se rappeler.

— D’accord, je voyage dans le temps, Willie. Et ensuite ?

— Tu as deux choix. Tu peux soit aller cinq siècles dans le passé, à dix années près, et voir à quoi ressemblait le monde à l’époque. Soit aller cinq siècles dans le futur et voir à quoi il ressemblera.

— Les candidats doivent spécifier leur choix et en donner les raisons ?

— Tout à fait.

Elle réfléchit un moment, grattant d’un air absent ses boutons maintenant en train de cicatriser.

— N’importe où dans le monde ? Je veux dire, je ne vois pas beaucoup d’intérêt à la fin du XVe siècle en Amérique du Nord. Il n’y avait rien d’autre que des Indiens et des buffles. Que se passait-il en Angleterre ?

— Tu es à une dizaines d’années de l’accession au pouvoir de Henry VII et des Tudors.

— Je me fiche des rois. J’aimerais voir comment vivaient les gens ordinaires, mais j’imagine que ça ne devait pas être très drôle. D’autre part, il se peut qu’il ne reste plus que des insectes dans cinq siècles.

— Tu parles comme un avocat : d’une part, d’autre part.

— Tais-toi, je réfléchis juste à haute voix. (Elle se tut un long moment.) Qu’est-ce qu’a choisi Modesty ?

— Rien. Je viens juste de penser à ce jeu, mais je lui poserai la question. Je pense qu’elle choisirait d’aller dans le futur.

— Pourquoi ?

— Je ne sais pas, Maude. Parce que ça sera plus effrayant, je suppose. Tu imagines ce que Walter Ralegh aurait ressenti si on l’avait projeté au milieu de Picadilly Circus un samedi soir. Et les choses vont changer encore plus vite dans les cinq siècles à venir.

— Si on est encore là. Quel est l’intérêt d’avoir peur ?

— De la surmonter. C’est le meilleur fortifiant du monde. Les candidats perdent des points en s’écartant du sujet.

— D’accord. Ai-je droit à une dernière petite divagation avant de choisir entre le passé ou le futur ?

— Juste une toute petite.

— C’est une simple question, vraiment. Une fois qu’on aura absorbé notre dose de fortifiant, que penserais-tu d’emmener la petite Maude dans un endroit chaud, sympa et exotique pour une orgie de sexe ?

— Tu ne veux pas parler de… désir sexuel irrépressible ?

— C’est exactement ça dont je parle.

— Avec la petite Maude ? Et ses gros boutons rouges sur le ventre ?

— Oh, espèce de pourriture ! Ta fin est proche.

— On fera ça à Saint Thomas. Tu aimeras l’endroit.

— Où se trouve Saint Thomas ?

— C’est une des îles Vierges.

— Ah ! On va bientôt remédier à ça.

À 2 heures du matin, le Dr Kim Crozier entendit un tapotement à la fenêtre de sa chambre. Il sortit de son lit, ouvrit doucement la fenêtre, et regarda Modesty Blaise se glisser sans bruit dans la pièce. Son visage, ses mains et ses pieds étaient enduits d’une crème noire que Kim avait concoctée avec du charbon de bois. Elle portait une chemise et un pantalon que l’ingénieuse Mrs Schultz avait trouvé le moyen de teindre en noir.

— Comment ça s’est passé ?

— À la perfection. Je peux m’approcher assez près de l’enclos des chiens pour y lancer votre viande contenant de la drogue.

— Je commençais à m’inquiéter, vous savez.

C’était la quatrième nuit qu’elle sortait, mais elle s’était absentée ce soir-là bien plus de deux heures.

— Je suis allée jusqu’à l’aire d’atterrissage et au-delà. Ils ont forcément mis quelque chose en place pour endiguer la rivière, et cela signifie qu’une grosse quantité d’explosifs est enterrée quelque part et reliée à un dispositif de contrôle dans la maison. Du plastic, probablement. Si je pouvais trouver où elle se trouve, ce serait utile.

— Vous n’avez pas trouvé ?

— Pas cette fois. Les explosifs sont peut-être enterrés sur l’autre rive du fleuve.

Il la suivit hors de la chambre et le long du couloir jusqu’à la douche. Elle se débarrassa de sa chemise et de son pantalon et se lava la peau pour enlever le camouflage noir.

— Vous devriez avoir la même couleur que moi, dit-il en souriant. Ça vous faciliterait la tâche.

— Effectivement. Vous avez envoyé le signal de minuit ?

— Comme toujours.

— Je réfléchissais à un moyen d’avoir accès à la radio qui se trouve dans la maison, mais ça ne servirait à rien.

— Je vous l’ai dit. La grande maison est mieux protégée que le bâtiment des Specials, toutes les portes sont verrouillées la nuit et toutes les pièces reliées à un système d’alarme.

— C’est également le meilleur poste défensif. Le mieux serait que Willie et moi réussissions à pénétrer de nuit dans le bâtiment des Specials. La serrure de la porte de derrière est facile à crocheter, je me suis entraînée dessus tout à l’heure.

— Vous m’effrayez, dit-il en lui tendant une serviette.

— Je m’effraierais moi-même si j’y réfléchissais. Pouvez-vous me préparer une tasse de café, Kim ?

— Bien sûr, mais vous ne pensez pas que ça risque de vous tenir éveillée pendant ce qui reste de la nuit ?

— Non, je peux m’endormir à n’importe quel moment.

Il s’éloigna vers sa petite cuisine, et elle se sécha. Prudemment, ne permettant pas à sa pensée de l’envahir dangereusement, elle admit que selon toute probabilité, elle avait eu cette fois-ci les yeux plus grands que le ventre. La situation globale de Limbo était trop complexe et trop imprévisible pour se plier à un plan nettement défini, en tout cas en l’absence de Willie. Elle savait que la grosse erreur avait été commise trois semaines auparavant, quand elle avait fait en sorte d’être enlevée par Paxero. Il était maintenant évident qu’elle aurait dû d’abord faire partir Willie et Maude de leur côté, et leur donner le temps de se mettre en position avant de laisser Paxero la capturer. En l’état actuel, elle ne possédait aucun élément susceptible de lui apporter le soutien nécessaire pour prendre l’initiative, et d’après sa longue et solide expérience, elle savait que prendre l’initiative était le meilleur des avantages. Il n’y avait rien à faire à part attendre Willie… à moins que la mort de miss Benita n’arrive plus tôt.

Et que se passerait-il alors ? Dans le laps de temps dont elle avait disposé, elle avait mis en place tous les dispositifs possibles contre toutes les combinaisons d’événements, mais il était impossible de dire comment son petit groupe de fidèles réagirait quand viendrait le moment critique.

Ils pouvaient s’immobiliser, attendre quelques secondes ou minutes de trop avant de frapper, ou regarder autour d’eux en attendant que les autres bougent les premiers. Même si leur courage ne flanchait pas, leur manque d’expérience augurait mal de leurs chances contre les tueurs triés sur le volet qui formaient les Specials.

Elle sentit une onde de panique la traverser, s’en empara, et la tressa pour en faire une solide corde de détermination.

Dix-huit jours maintenant. Si tout s’était bien passé pour Willie et Maude, elle espérait un signe de leur présence dans trois jours seulement. Ils arriveraient dans la vallée par l’est, de l’autre côté du fleuve, et bénéficieraient d’une vue plongeante sur Limbo. Ce serait un sacré moment. De jour, ils étudieraient la plantation, et Willie la remarquerait certainement parmi les esclaves. Puis il établirait le contact de nuit. Elle décida qu’à partir du lendemain, quand la journée de travail serait finie, elle ferait deux fois le tour de l’église en marchant avant de rentrer au cantonnement pour le repas du soir. Cela donnerait à Willie un endroit et un horaire.

Elle enfila sa chemise blanche, sa jupe et ses sandales, et confia les vêtements noirs à Kim. Il lui tendit une tasse de café.

— Les autres savent-ils que vous venez ici tous les soirs ? demanda-t-il.

— Juste les nôtres. Je suis censée dormir avec Marker dans une chambre à deux lits, je ne manque donc à personne.

— Il est donc fidèle à sa parole ? Il joue le jeu comme vous le voulez ?

Elle hocha la tête.

— Il sera toujours un macho, mais je suis à part pour lui maintenant. C’est drôle… mais si jamais il vous parle de cette soirée à l’église, il se vante presque parce que je l’ai assommé, comme si ça lui conférait une sorte d’aura. Ça marche généralement comme ça avec les durs, je ne sais pas pourquoi.

— Un fascinant phénomène psychologique.

Elle sourit.

— Si jamais vous perciez le mystère, faites-le moi savoir. Comment va miss Benita ?

Il haussa les épaules.

— Elle peut mourir à tout moment. Elle était très mal ce matin. Sinclair a contacté le site de développement par radio. Paxero et Damion arrivent ce soir.

— Je me demande s’ils vont rester quelque temps. Willie devrait bientôt être là, et s’ils m’envoient chercher pour une de leurs petites séances spéciales, cela pourrait être une bonne opportunité.

Il la regarda avec curiosité.

— Ça ne vous pose pas de problèmes ?

— Je ne suis même pas là, sauf d’une manière extrêmement lointaine. Et miss Benita, avec sa manie pour les anciens dieux mayas, où en est-elle ?

— Toujours au même point. Ils ont tourné un film bidon dans un studio, montrant une fille sacrifiée. Je pense que Paxero hésite maintenant à envoyer un autre Spécial pour faire un vrai travail.

— C’est déjà quelque chose. (Elle posa la tasse.) Merci pour le café, Kim.

Une fois qu’elle fut partie, il resta allongé à scruter l’obscurité pendant un long moment. Tant qu’elle était avec lui, il ressentait toujours une douce euphorie, une certitude irrationnelle que tout se passerait bien. Mais quand il se retrouvait seul, il se demandait quelquefois si son esprit n’avait pas finalement commencé à lui jouer des tours, et si la venue de Modesty à Limbo n’était guère plus réelle qu’un rêve.

Quand Sinclair eut supervisé l’appel du matin, les esclaves se dirigèrent chacun vers leurs sections habituelles sous le regard des trois surveillants de service. C’était l’époque de l’année où la récolte avait été séchée et où chaque section serait à tour de rôle chargée de la laborieuse besogne de décortiquer les fèves de café à la main, travaillant près des grands hangars situés à l’ouest de Limbo. Les deux autres sections s’occupaient de la plantation, chacune travaillant d’un côté de la route principale, binant, désherbant, et nettoyant les tranchées d’irrigation remplies de cailloux.

À 10 heures, dans la grande chambre protégée du soleil par des stores vénitiens, Paxero regarda la silhouette rabougrie qui se trouvait dans le lit.

— Elle est morte ? demanda-t-il d’une voix cassante.

Kim Crozier se redressa et retira le stéthoscope de ses oreilles, gardant un visage impassible essayant de ne pas se souvenir qu’il était peut-être en train de vivre ses derniers instants en ce monde. Damion se tenait près de la porte fermée.

— Miss Benita est dans le coma, monsieur, dit Kim. Je vous avait dit qu’on en arriverait peut-être là.

— Dans le coma ? Mais… elle ne respire pas.

— C’est imperceptible. Je peux essayer cette injection dont je vous ai parlé. Cela pourrait lui permettre de vivre encore quelques semaines, monsieur.

Kim avait répété ces mots un millier de fois et espérait avec l’énergie du désespoir les avoir prononcés avec naturel. C’était le bouchon que lui avait donné Modesty.

— Quelques semaines, quelques jours ou quelques heures, dit Paxero d’une voix basse et dure. Allez-y ! Bouge-toi, ne la laisse pas mourir, espèce de sale nègre !

— Il faut que j’aille prendre l’ampoule dans mon cabinet, monsieur.

— Quoi ?

Le visage de Paxero se couvrit de taches sous l’effet de la colère.

— Je ne pouvais pas la sortir du réfrigérateur avant de venir, s’empressa de dire Kim. Elle doit être utilisée immédiatement, à deux degrés centigrades, pas plus.

— Va la chercher ! dit Paxero. Emmène-le là-bas, Damion. Vite !

Kim empoigna sa sacoche et se dirigea vers la porte. Damion suivit, la main sur le revolver qu’il portait sous sa veste. Trente secondes plus tard, un Land Rover s’éloigna en vrombissant de la grande maison et dévala la route principale. Un des Specials était au volant, Kim Crozier à côté de lui, Damion à l’arrière. La voiture atteignit le sommet de la côte qui s’achevait à la bordure nord de la plantation, puis dévala en trombe la longue pente qui menait au cantonnement des esclaves. Entre les rangées d’arbres, les visages des esclaves se tournèrent vers la route. Kim sortit un carré de coton rouge pâle, teint avec des mûres, et se mit à s’éponger le visage.

Danny Chavasse leva son panier, le balança sur son dos, et se dirigea vers la charrette placée entre deux rangées d’arbres. Modesty se redressa pour s’essuyer le front comme il passait près d’elle.

— C’était le signal ?

Danny hocha la tête, le ventre serré et tout à coup glacé.

— Miss Benita est morte. Kim a sorti le mouchoir rouge.

Elle regarda le long de la bande de terre en train d’être travaillée. Valdez et Teresa étaient dans cette section, à l’est de la route centrale, et devaient avoir entendu le bruit de la voiture fonçant à toute allure, car leurs regards étaient tournés vers Modesty. Elle enleva son chapeau en lin et l’agita comme si elle essayait de disperser des insectes.

— On aura besoin d’une paire de mains en plus, Danny. Quand je me serai occupée de Mr Joe, tu calmeras la section pour qu’il n’y ait pas de mouvement de panique, puis tu prendras Bissau en main et vous me suivrez jusqu’à la route. Je pense qu’il se montrera à la hauteur.

Mr Joe s’approcha d’eux sur son cheval.

— Toi la fille. Retourne au travail. Je ne tolère aucun Blanc bavard et paresseux dans ma section.

Il laissa tomber la lanière de son fouet qu’il tenait enroulé et la fit claquer d’une main experte. Danny s’éloigna vers la charrette. Sa bouche était sèche, son cœur battait la chamade, car dans la main droite de Modesty, il avait vu le petit haltère en bois grossièrement taillé. Le kongo.

Elle s’avança vers le surveillant, montrant sa main gauche.

— Je me suis salement coupée, Mr Joe, dit-elle d’un air inquiet. Est-ce que je peux aller voir le Dr Crozier ?

Avec désinvolture et habileté, il donna une impulsion au fouet d’un brusque mouvement du poignet. La lanière fendit l’air et l’extrémité dessina une trace rouge en travers du bras de Modesty.

— J’aime pas les Blancs stupides qui se coupent. Fais-moi voir ça.

Danny la vit s’approcher craintivement, tendant la main gauche, paume en l’air. Mr Joe se pencha, regarda d’un air dubitatif, puis avança le bras. La main de Modesty fondit dessus, ses doigts agrippèrent le poignet, et au même instant, elle sauta en l’air. Danny vit son bras droit se transformer en une tache floue et entendit le son sourd du bois percutant l’os. Le surveillant tomba sur le côté. Elle attrapa la bride du cheval comme il touchait le sol.

— Danny, Valdez, appela-t-elle.

Danny prit les rênes. Valdez arriva, le visage crispé, transpirant à grosses gouttes. Elle tira la carabine de l’étui de selle, une Winchester M2, se courba pour ôter le Colt .45 de la ceinture de l’homme, puis passa les deux armes au Paraguayen.

— On te rejoindra dès qu’on pourra, dit-elle.

— Doux Jésus, dit Valdez.

Il pivota ensuite et remonta la côte en direction de la bordure nord de la plantation qui faisait face à la grande maison.

Elle retourna l’homme inconscient sur le dos, replia ses pieds et les attacha à ses poignets avec le fouet, puis passa la lanière autour de sa gorge. Teresa arriva en courant, les yeux exorbités, le visage très pâle. La plupart des esclaves n’avaient encore rien remarqué et continuaient à travailler. Certains s’étaient arrêtés, les fixant sans comprendre ou l’air terrifié.

Teresa s’apprêtait à donner un coup de pied dans la tête du surveillant quand Modesty l’attrapa, l’éloigna et la gifla brutalement.

— Du calme, du calme, du calme ! s’écria-t-elle. Si tu ne te maîtrises pas, on est foutus. Bon Dieu, tu sais ce que tu as à faire, Teresa, alors fais semblant de jouer dans un film si tu ne trouves pas d’autre moyen. (Se retournant, elle se rua vers le cheval et la charrette, jetant un dernier mot par-dessus son épaule :) Parle-leur, Danny, et sois efficace.


14

Dans la grande maison, Paxero ôta le miroir à main des lèvres entrouvertes de miss Benita et le regarda avec attention. Aucune buée. Elle semblait morte. Il ne trouvait pas son pouls, ni aucun signe de vie. Mais Crozier était un bon médecin et avait insisté sur le fait qu’elle était dans le coma. Paxero avait lu des choses à propos de gens certifiés morts mais qui étaient dans un profond coma. Peut-être Tante Benita n’était-elle pas encore morte. Néanmoins…

Il empoigna soudain le téléphone intérieur et appuya sur un des boutons.

— Sinclair ? Je veux que tous les Specials et tous les surveillants qui ne sont pas de service se rassemblent immédiatement dans le grand hall, armés au maximum. Correction. Que deux Specials restent dans leur bâtiment pour s’occuper des métisses quand j’en donnerai l’ordre. Oui. Nous allons peut-être fermer définitivement.

Dans la plantation, du côté ouest de la route, Marker vit Teresa arriver. Il avait entendu le grondement de la voiture, présumé de sa signification, et ôté le capuchon du manche de sa binette. L’extrémité cachée jusqu’alors par ce capuchon était taillée en pointe et avait été renforcée par carbonisation.

Teresa marchait en traînant des pieds, l’habituelle démarche des esclaves. Elle était maintenant en scène. Les caméras étaient braquées sur elle alors qu’elle Portait Le Message Vital. Quand elle passa à côté du figurant, Marker, elle murmura « Action » sans bouger les lèvres.

Marker souleva son panier, la binette coincée sous le bras. Mr Sam jeta un coup d’œil à Teresa et l’ignora. Elle ne faisait pas partie de sa section. À six pas de là, Marker lâcha son panier et se mit à courir. Le surveillant eut à peine le temps de remarquer que quelque chose ne cadrait pas avant que la pointe ne s’enfonce dans son corps avec toute la force dont Marker était capable.

Teresa entendit le grognement et le bruit de la chute. Elle se retourna pour le gros plan sur son visage : la résignation à la cruelle nécessité succédant à un éclair de dégoût. Marker s’emparait de la carabine et du pistolet de l’homme mort. Teresa entra dans le champ de la seconde caméra et prit les rênes alors que le cheval remuait nerveusement. D’une voix de gorge qui avait été familière à des millions de gens, elle dit :

— Rends-toi aux abris de séchage et fais attention au surveillant qui se trouve là-bas… et tiens-les tranquilles, Marker.

C’était dommage qu’il ait retiré la lance de fortune du corps de l’homme et commencé à courir avant qu’elle n’ait achevé sa réplique. On devrait refaire une prise. Du coin de l’œil, elle vit Mr Sam gisant sur le dos, sa chemise horriblement tachée de rouge, et pensa que le maquilleur avait fait du bon boulot. Se tournant, elle sauta sur la selle du cheval, remontant sa jupe à hauteur de cuisses. La plupart des esclaves étaient pétrifiés. Elle leur fit signe de se rassembler autour d’elle.

— Bon Dieu, Marker est devenu fou ou quoi ? dit tout bas Hart, le Texan aux cheveux blonds. Ils vont le pendre ! Et ils vous faire fouetter toute la section !

Teresa posa une main sur le pommeau de la selle et parcourut lentement le demi-cercle de visages bouleversés.

— Écoutez-moi avec beaucoup d’attention, dit-elle, pensant que sa voix était calme et que chaque mot était parfaitement distinct. Miss Benita est morte. Limbo, c’est terminé. Ils vont nous tuer maintenant, à moins qu’on ne sauve notre peau. Mais certains d’entre nous se sont préparés à ce moment… alors écoutez-moi silencieusement, calmement, pendant que je vous dis ce qui doit être fait.

Le Land Rover s’éloigna en trombe de l’infirmerie, s’engagea sur la route principale et fonça vers le nord en direction de la grande maison. Comme elle atteignait l’endroit où le toit et les fenêtres du dernier étage étaient cachés derrière la crête de la longue côte, une silhouette vêtue de blanc guidant un cheval qui tirait une charrette émergea des arbres et traversa lentement la route, barrant le chemin.

Le Spécial qui conduisait jura violemment et braqua. Le Klaxon ne marchait pas, car miss Benita n’autorisait pas son utilisation dans Limbo. Comme la voiture s’arrêtait en dérapant, Damion cria :

— Hors du passage, espèce de conne !

Kim Crozier, assis sur le siège passager, avait les yeux rivés sur Modesty. Les nerfs tendus, il comprit soudain la réalité de ce qu’elle avait appelé le « coup d’effroi », cette peur naturelle qui vous rejetait en arrière au moment de vous lancer dans l’action. Par-dessus la vibration du moteur, elle était en train de dire quelque chose tout en avançant, contournant l’aile gauche de la voiture, regardant Damion, faisant des gestes. Pendant un bref moment, Kim se demanda si elle parlait en charabia ou dans une langue inconnue de lui. Il entendit Damion crier furieusement « Quoi ? » Elle dépassa ensuite le conducteur, et, comme l’homme tournait la tête pour la regarder, Kim se libéra de sa paralysie et tendit la main pour couper le contact.

Son bras droit pivota, et le petit haltère en bois heurta l’oreille du conducteur. La réaction de Damion fut plus rapide qu’elle ne l’avait escompté, largement plus rapide. Au moment même où le conducteur s’affaissait sur le volant, Damion se redressa, reculant vers le côté gauche, sa main plongeant sous sa veste légère, ses lèvres se contractant en une grimace. Main sur la portière, elle sauta d’un bond, pivotant sur le point d’appui de son bras, puis son corps se déploya totalement et ses talons percutèrent le visage et la gorge de Damion alors même qu’il venait de libérer le revolver. Son corps s’arqua en arrière et fut projeté hors de la voiture.

Comme il touchait le sol, Modesty atterrit sur la banquette arrière du Land Rover. Elle tendit le bras pour retirer le revolver de l’étui du conducteur.

— Je les veux hors d’action pour plusieurs heures, Kim.

— J’ai tout ce qu’il faut. (Il ouvrit sa sacoche, les mains légèrement tremblantes.) Et le surveillant ?

Elle s’extirpa de la voiture.

— Ici.

Danny et Bissau sortirent du bosquet où ils étaient restés cachés, portant le corps de Mr Joe entre eux. Le visage épais de Bissau n’était plus qu’un masque pâle, mais il serrait fortement la mâchoire pour contenir la peur qui le tenaillait. Ils déposèrent le surveillant sur la banquette arrière. Kim ouvrit une boîte d’ampoules.

— Pas besoin de vous inquiétez de Mr Sam, dit Danny, Marker l’a tué. On ne sait pas encore ce qui s’est passé avec Mr Brad aux abris de séchage.

Kim tira la chlorpromazine dans la seringue.

— Je suppose qu’on peut arrêter de les appeler mister.

— Juste une habitude.

Danny essaya de sourire et d’apaiser la douloureuse tension qui l’habitait. Modesty, agenouillée à côté du corps affalé de Damion, se redressa.

— Vous n’aurez pas besoin non plus de forcer celui-là à se tenir tranquille, Kim.

— C’est bien ce que je m’étais dit. Le cou ?

— Oui. Je devais ressentir plus de rancune que je ne le croyais.

Elle ramassa le revolver de Damion, un Smith & Wesson .357 Magnum, puis alla fouiller dans la voiture.

— Vous ne m’avez pas dit que les Specials transportaient toujours avec eux des chargeurs de rechange pour leurs fusils automatiques, Kim ?

— Dans un casier, à gauche.

— C’est vide. Ah, bien…

Elle souleva un fusil automatique Browning calibre .30 glissé entre les deux sièges. La différence entre avoir un seul chargeur et trois ou quatre équivalait peut-être à celle entre avoir une maigre chance de gagner et pas de chance du tout, mais elle ne laissa paraître aucun signe de désarroi.

— Il y a une machette ici, dit Danny.

— Bien. (Elle releva sa jupe.) Coupe-moi ça court. Elle m’a ralentie à l’instant, et on a déjà assez de handicaps comme ça. Bissau, aide Kim à transporter les corps de Damion et de ce Spécial à l’arrière.

— Qu’est-ce qui est censé se passer maintenant ? demanda Bissau.

Elle se tourna alors que Danny découpait sa jupe.

— Kim ramène ces trois-là à l’infirmerie et se tient prêt à s’occuper des blessés. Des nôtres, pas des leurs. Nous, on se rend au sommet de la colline au nord de la plantation, où on pourra couvrir la maison de derrière le muret qui supporte le tuyau d’irrigation. Paxero va sûrement agir dans peu de temps. Il doit déjà commencer à se poser des questions.

Bissau aida Kim à soulever le corps de Damion.

— Et ensuite ?

— On a quelques armes maintenant. Assez pour les empêcher de sortir de la maison.

Bissau tira les jambes de Damion dans la voiture et s’essuya le front.

— Et ensuite ?

Modesty détacha les cartouchières du Spécial et du surveillant.

— Je te le ferai savoir.

Valdez, posté derrière le muret, observait la maison qui se trouvait à un kilomètre de là. Un tuyau de 8 centimètres de diamètre, monté sur des potences, courait au sommet du mur, transportant l’eau jusqu’au réservoir d’irrigation qui alimentait la plantation par gravité. Regardant à travers l’interstice entre le mur et le tuyau, Valdez se sentit désespérément seul.

Quand les Specials étaient sortis en masse de leur bâtiment quelques minutes avant, portant tous des fusils automatiques, il avait ressenti une terreur absolue. Sa tâche était de les retenir, si besoin était, jusqu’à ce que Modesty et les autres le rejoignent avec plus d’armes, et Valdez était absolument certain que ses chances de survivre plus de deux ou trois minutes étaient nulles. Le revolver n’était d’aucune utilité, sauf à courte portée. Il avait chassé du menu gibier en Amérique du Nord et du Sud, et était un tireur au-dessus de la moyenne, mais doutait que le viseur de sa carabine M2 soit réglé avec précision.

Quand les Specials s’étaient directement rendus dans la maison au lieu de se diriger vers la plantation, le soulagement lui avait presque desserré l’estomac. À présent, un étrange calme s’installait en lui au fur et à mesure que les minutes s’écoulaient. À moins d’un miracle, pensa-t-il, il serait bientôt un homme mort. Eh bien, ce n’était pas si terrible. Il n’avait pas grand-chose à perdre, et au moins, il emporterait deux ou trois hommes avec lui. Cette idée le rendit presque joyeux.

À 500 mètres de là, Marker s’agenouilla contre un arbre, à quelques pas des abris, dépité. En effet, le surveillant de la section, Mr Brad, avait dû entendre ou sentir quelque chose ayant éveillé sa méfiance. Il était descendu de cheval et avait obligé la section entière à s’aligner en face du mur d’un des abris, mains posées à plat contre le bois. Tenant sa carabine à hauteur de taille, menaçant les esclaves, il ne cessait de regarder autour de lui avec inquiétude.

Depuis maintenant deux minutes, Marker essayait de trouver un moyen de s’approcher suffisamment du surveillant pour pouvoir le réduire au silence. Il avait avec lui la carabine et le pistolet de Mr Sam, mais un coup de feu pourrait déclencher une réaction immédiate dans la grande maison, et pour le moment, Valdez était seul à la couvrir.

Marker se mordit la lèvre, puis se leva, laissant les deux armes où elles étaient. Lentement, il se dirigea vers le surveillant, boitant lourdement, s’appuyant sur le manche de la binette.

— Qu’est-ce que tu fais ici, fiston ? dit Mr Brad en le voyant.

— Un accident, Mr Brad.

Marker continua à boitiller. Il vit Schultz, contre l’abri, tournant à moitié la tête pour regarder par-dessus son épaule. La carabine de Mr Brad se déplaça lentement de la rangée d’esclaves à Marker, puis revint en place.

— Tu te mets en rang contre l’abri, fiston, dit-il quand Marker fut à vingt pas de lui.

— J’ai un message pour vous, Mr Brad, dit désespérément Marker, avançant toujours. Mr Sam m’a envoyé.

Le regard méfiant du surveillant s’arrêta sur l’extrémité ensanglantée de la binette, et ses yeux s’élargirent.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? Du sang ?

— Un accident. Mr Sam m’a envoyé pour vous prévenir.

Marker s’entendit bafouiller ces derniers mots. Il se savait condamné, car la carabine était maintenant braquée sur lui. Dix pas. Il n’y arriverait jamais. Mais il connaissait sa force, et si la balle ne touchait pas un organe vital, il pourrait peut-être encore faire tomber l’homme noir et offrir une chance à Schultz, une faible chance.

— Tu t’approches encore et je te tue, fiston ! s’écria Mr Brad.

Il y avait une lueur de panique dans le regard du surveillant. Marker avança encore, tendant ses muscles pour l’effort final, rassemblant ses forces pour résister au choc de la balle. Quelque chose fendit l’air, provenant d’un angle situé entre lui et l’homme noir. Il entendit le bruit d’un léger impact et cligna des yeux, sidéré, fixant la chose noire qui avait jailli de la poitrine de Mr Brad et qui en dépassait comme…

Comme le manche d’un couteau.

Mr Brad tomba à genoux. Instinctivement, Marker fit un brusque mouvement en avant pour attraper la carabine alors qu’elle lui échappait des mains. Le surveillant tomba, émit un dernier râle, puis resta silencieux. Marker se tourna, ahuri, et vit un homme en tenue de camouflage sauter du toit de l’abri. C’était un homme grand, rasé de près, aux cheveux blonds et bouclés dépassant d’une casquette à longue visière, des étuis à munitions sur la poitrine, un petit sac sur la hanche, et des jumelles pendant à son épaule.

— Bon, que tout le monde baisse les mains et aucun bruit, dit-il avec un fort accent cockney. (Il s’approcha de Marker, indiquant du pouce le toit où il s’était caché.) Je viens juste de voir Modesty s’occuper de deux mecs dans une voiture, alors j’ai pensé que quelque chose était en train de se passer.

Marker respira à fond et dit d’une voix rauque :

— Garvin ? Vous êtes Garvin ?

L’homme acquiesça d’un hochement de tête, se pencha pour retirer son couteau du corps du surveillant, essuya la lame, le glissa dans une gaine sous sa veste ouverte. Schultz s’approcha, tenant la main de sa femme. Les autres esclaves observaient la scène d’un air ébahi, certains avec un espoir naissant, les autres avec effroi.

— Miss Benita est morte ? demanda Schultz. Ça a commencé, Marker ?

— Attendez une minute, dit Willie Garvin. Dites-moi comment Modesty Blaise compte jouer la partie.

Avec effort, Marker rassembla ses esprits.

— Elle va se rendre sur la colline, en face de la grande maison, avec un ou deux hommes. Son but est de tenir une ligne là-bas avec les armes qu’on a récupérées. (Il se tourna alors vers Schultz.) Teresa ramène ici les deux autres sections. Vous les tenez tranquilles dans les abris. (Il tendit le bras.) Elle veut Gasparro comme messager et Stavros pour tenir un fusil…

Des coups de feu retentirent soudain au nord. Willie Garvin s’éloigna au pas de course.

Elle n’était arrivée qu’une minute avant que les Specials n’émergent de la grande maison et commencent à se diriger vers la plantation. Elle était maintenant appuyée contre le muret, le canon du fusil automatique Browning posé entre le mur et le tuyau d’irrigation. Bissau se tenait à ses côtés avec le Colt. Danny Chavasse et Valdez étaient postés à 50 mètres de là.

Elle avait vu son premier tir avec le Browning rater sa cible de quelques centimètres, touchant la crosse du fusil que portait l’homme. Son tir suivant, adapté au manque de précision du viseur, atteignit son but. Avec son second tir, Valdez toucha un homme à l’épaule. Certains Specials se jetèrent à plat ventre, d’autres foncèrent se mettre à l’abri.

Un tir en rafale balaya la rangée d’arbres se trouvant derrière eux. Elle fit signe à Valdez de ne pas tirer. Ils n’avaient qu’un chargeur chacun. Un Land Rover sortit silencieusement de derrière la maison, et trois hommes coururent s’abriter derrière le véhicule. Le conducteur était tapi, hors de vue.

Elle réalisa sombrement que la bataille, à peine entamée, serait peut-être bientôt perdue. Marker et Stavros auraient dû être là à présent, chacun avec une carabine et un revolver pour augmenter la puissance de feu. Bissau, qui l’observait, vit soudain ses yeux étinceler.

— Donne-moi le Colt et prends le fusil, dit-elle, je vais me déplacer un peu sur la droite. Attends que la voiture soit tout près, puis attaque-les. Je m’approcherai rapidement et les abattrai avec le Colt, comme ça on aura quelques fusils en plus…

Elle s’interrompit, redressant la tête au son de trois coups de feu, tirés par une arme à un seul coup, mais provenant de loin : d’un endroit situé sur le flanc de la colline, de l’autre côté du fleuve.

Le Land Rover fit une embardée en zigzaguant, et cala. Les trois hommes, maintenant exposés, se mirent à courir. Pan ! Pan ! L’un deux s’effondra. Les deux autres disparurent derrière l’angle ouest de la grande maison. Le reste des Specials s’étaient déjà repliés à l’intérieur.

Elle posa sa tête sur la crosse pendant un moment et laissa monter en elle une vague de soulagement et d’euphorie. L’incomparable Willie Garvin était là, avec deux jours d’avance sur ses prévisions les plus optimistes.

— Qui… ? dit Bissau d’une voix tremblante.

Elle redressa la tête, souriant.

— Lin vieil ami, de l’Extérieur.

— Salut, Princesse.

Sa voix, toute proche, était saisissante. Elle tourna brusquement la tête et le vit s’approchant d’elle à plat ventre. Du doigt, il indiqua la rangée d’arbres, et elle aperçut Marker, une carabine à la main, rampant pour aller rejoindre Valdez et Danny Chavasse. Derrière Willie, deux silhouettes blanches apparurent. Stavros, lui aussi avec une carabine, et Gasparro. Willie se redressa et détacha sa carabine Stoner 63.

— C’était Maude. (Il fit un petit signe de tête en direction du fleuve.) On est arrivés hier soir quelques heures avant le coucher du soleil.

— Salut, Willie chéri. Bienvenue à Limbo.

Elle tendit la main. Il la saisit et la tint serrée contre sa joue un bref instant.

— Un joli petit coin de nature à ce que j’ai vu.

Il roula les yeux sur le côté pour la regarder de haut en bas, encore dans l’euphorie du soulagement qu’il avait éprouvé la veille, quand il l’avait aperçue avec les jumelles et s’était senti libéré du fardeau d’inquiétude et de responsabilité qui avait jusqu’alors pesé sur ses épaules.

— Tu ressembles à Robinson Crusoé jouant dans une comédie, ajouta-t-il, souriant à la vue de sa minijupe déchiquetée.

— De quelle trappe sors-tu ?

— J’ai traversé le fleuve en amont avant l’aurore. J’ai laissé Maude à un chouette poste de commandement de l’autre côté. Je pensais me planquer quelque part et établir le contact dès que j’en aurais eu la possibilité, mais j’ai vu qu’il y avait de l’action.

— Oui. Je te mettrai au courant plus tard. Replions-nous et prenons position dans la blanchisserie. (Elle indiqua de la tête l’angle nord-ouest de la plantation, au-delà de l’endroit où Danny, Marker et Valdez étaient postés.) Comme ça on aura le terrain exposé en cas de face à face. Es-tu en communication avec Maude ?

Il souleva un tube noir long de 20 centimètres et épais comme son pouce. Un fil relié à une oreillette était attaché à une des extrémités.

— Elle sera aux aguets.

— Explique-lui ce qu’on est en train de faire. Elle peut couvrir le terrain exposé pendant qu’on se déplace. Dis-lui merci mille fois.

Comme Willie positionnait l’oreillette, le bruit étouffé d’un coup de feu leur parvint, provenant d’un endroit situé devant eux, puis plusieurs autres, irrégulièrement espacés. Ils redressèrent la tête avec précaution, et regardèrent à travers l’interstice entre le muret et le tuyau d’irrigation. Trois métisses sortirent en courant du bâtiment des Specials, l’une titubant et se tenant les côtes, les deux autres hurlant. Deux hommes partirent à leur poursuite. Il y eut une rafale de tir et les filles s’écroulèrent. Willie glissa sa carabine à travers l’interstice et abattit un homme. La balle de Modesty fit voler le chapeau de l’autre homme comme il disparaissait derrière le mur de la grande maison.

— Les salauds ! s’écria-t-elle violemment. Ils étaient en train de liquider leurs femmes.

Willie hocha la tête. La veille, il avait étudié Limbo avec ses jumelles et s’était fait une idée assez claire de son fonctionnement. Il pressa un bouton sur le tube et dit :

— Maude. Joli tir, chérie. Oui. J’ai établi le contact. On est en couverture derrière le muret d’irrigation, et on va se diriger vers la blanchisserie, dans l’angle nord-ouest. Maîtrise-les s’ils tentent de sortir, mais économise tes balles. (Il écouta.) Oui, très bien. Elle te salue aussi et te dit merci mille fois. Je te rappelle dans dix minutes.

Dans le plus grand des abris, les esclaves étaient assis en rang à même le sol, écoutant Schultz qui se tenait sur une caisse à un bout de la pièce. Il semblait très fatigué, et son comportement manquait de naturel, ce qui ne lui ressemblait guère.

Il y avait de ça longtemps, à l’Extérieur, Schultz avait été un magnat de l’acier, mais depuis maintenant des années, lui et sa femme s’étaient retrouvés en charge de maintenir une sorte de paix à Limbo ; paix entre les esclaves ; paix entre les esclaves et ceux qui les contrôlaient. Dans l’ensemble, et avec une immense dette envers Kim Crozier, ils avaient réussi. Cela avait signifié prêcher l’acceptation, l’obéissance, la passivité, ainsi que créer un nouveau type de société. Mais à présent, tout avait changé en un instant à Limbo, et Schultz se sentait désorienté et guère à la hauteur. Sa tâche était d’empêcher la panique de se répandre. Modesty avait dit : « Vous devrez les garder hors de nos pattes, Schultz. Lors du dernier jour à Limbo, rien ne sera plus important que ça. »

Schultz était tenaillé par la peur d’échouer. Il jeta un coup d’œil à sa femme pour chercher un soutien, la vit hocher la tête en signe d’encouragement, et poursuivit avec obstination :

— … telle est donc notre situation, mes amis. Quand miss Benita est morte, cela signifiait la fin de Limbo, notre fin à tous. Mais Modesty est arrivée il y a quelques semaines pour s’assurer que les choses ne se passeraient pas ainsi. Je suppose que nous avons tous extrêmement peur. Je sais que j’ai peur. C’est dommage que nous ne puissions rien faire pour aider ceux qui se trouvent sur le front, mais comme dit Modesty, des grains de café ne peuvent rien contre des fusils. Tout ce que nous pouvons faire, c’est de rester tranquilles… et de prier.

Le groupe des pratiquants, dans un coin, n’avait pas attendu le mot d’ordre pour s’y mettre. Parmi le reste des esclaves, l’émotion allait de l’excitation fiévreuse à l’ahurissement muet en passant par la peur non dissimulée.

— Il y des gens très efficaces sur le front, poursuivit Schultz, nous n’avons donc pas trop à nous en faire. Il y a Marker, et vous savez qu’il est tenace. Il y a également Valdez et Teresa. Nous avons deux personnes de l’Extérieur, assez fortes pour être venues jusqu’ici en traversant la jungle, et armées jusqu’aux dents. Nous avons Danny et Bissau, des gars vraiment solides. Et puis il y a Modesty. Eh bien, elle s’est montrée plutôt calme depuis son arrivée ici, mais si des gens tels que Kim, Teresa ou Marker lui apportent leur soutien pour remporter la victoire, ce n’est vraiment pas rien.

Schultz indiqua de la main l’homme à la peau sombre et au corps maigre qui était arrivé quelques minutes plus tôt.

— En outre, Gasparro ici présent et Teresa servent de messagers, comme ça nous sommes tenus au courant de ce qui se passe. Gasparro vient juste de nous apporter les dernières nouvelles : Paxero et les Specials sont bloqués dans la grande maison. Ils ont tué les métisses, ce qui vous montre ce qu’ils auraient fait de nous, et ils ont probablement tué tous les domestiques par la même occasion. Les chiens sont toujours enfermés dans leur enclos, et personne ne peut les atteindre sans traverser un terrain exposé. Les nôtres ont tué trois Specials et en ont blessé au moins un. D’autre part, Modesty a tué Damion en lui brisant le cou, ce que, je suppose, beaucoup de femmes seront heureuses d’entendre.

Un Anglais aux cheveux grisonnants se leva. Son nom était Thurston, et pendant la plus grande partie des deux ans qu’il avait passés à Limbo, il avait été détesté par tout le monde à cause de son comportement distant et de son manque de coopération. Il agonisait depuis plusieurs semaines, mais en silence, si bien qu’on l’appréciait maintenant un peu plus.

— J’ai été soldat pendant quelque temps, Schultz, dit-il poliment. Il semble que nous soyons dans une impasse pour le moment. Mais Paxero et les Specials possèdent la puissance de feu, et après la tombée de la nuit, ils pourront sortir, libérer les chiens, et occuper les positions qu’ils voudront. S’ils sont disposés autour du périmètre au petit matin, ils pourront abattre tout ce qui bouge.

Au prix d’un énorme effort, Schultz réussit à sourire d’un air assuré.

— J’allais justement en arriver là, mentit-il, et il n’y a aucune raison de s’inquiéter. Les deux personnes venues de l’Extérieur ont envoyé un signal, et un soutien militaire arrivera par hélicoptère bien avant la tombée de la nuit.

Modesty s’appuya contre le mur en bois de la blanchisserie, regardant à travers une des fentes que Danny avait taillées avec la machette.

— Il n’y a donc pas de renforts ? dit-elle.

Willie secoua la tête.

— On a perdu l’émetteur.

— Super ! fit Marker.

Willie lui sourit amicalement.

— Je ferai plus attention la prochaine fois. (Il regarda Modesty.) Ils attendent la tombée de la nuit, Princesse. Il faut donc qu’on en finisse avant.

— Oui, dit-elle d’un air absent.

Un élément de la situation l’inquiétait profondément, mais elle n’arrivait pas à mettre le doigt dessus.

Willie glissa le canon de sa carabine dans une fente et visa une des fenêtres de la grande maison pour faire un test. Teresa le regardait avec intérêt.

— On devrait armer les esclaves, dit-elle au bout d’un moment, avec des pelles, des gourdins et tout ce qu’on trouvera, puis attaquer en masse.

Danny Chavasse, assis par terre à côté d’elle, lui répondit :

— On n’est pas en train de tourner une scène en extérieur, carissima. Ils n’attendent qu’une chose : l’occasion de nous abattre en masse.

— D’accord, alors préviens-moi quand tu auras un meilleur scénario.

L’Italienne croisa les bras sur ses genoux redressés et posa son front dessus.

— Teresa, dit Modesty, je veux que tu te rendes aux abris. Renvoie Gasparro ici au cas où on aurait besoin de lui, puis descends jusqu’à l’infirmerie, et ramène les vêtements des Specials que Kim garde là-bas. Fais bien en sorte de rester à couvert derrière la blanchisserie jusqu’à ce que tu aies atteint le bas de la côte.

Teresa se leva.

— Pas besoin de me donner ce dernier conseil, môme. J’étais une partisane dans Destination Salerno.

Elle fit une grimace et sortit.

— Relève-moi ici, Marker, dit-elle, regardant toujours à travers la fente. Et toi, Valdez, prends la relève de Willie. On a quelque chose à vérifier.

Une minute plus tard, dans l’angle formé par la structure en « L » de la blanchisserie, elle appuya son dos contre le mur, soupira longuement, puis regarda Willie d’un air piteux.

— Je voulais juste qu’on soit seuls un moment. C’est dur de réfléchir avec tout ce monde attendant que je sorte une solution miracle de mon chapeau.

— C’est une grosse opération, dit-il en hochant la tête.

— Trop grosse. (Elle grimaça.) Trop de gens, trop de facteurs, trop d’impondérables. Mais occupons-nous de ce dont nous pouvons nous occuper. Il faut qu’on nettoie la grande maison avant la tombée de la nuit, et c’est une mission dont on devra se charger tous les deux. J’ai une idée qui pourrait nous faciliter la tâche. (Elle s’arrêta net et pâlit soudain.) Oh, bon Dieu ! Je viens juste de comprendre pourquoi j’ai envoyé Teresa à l’infirmerie. Je pensais que c’était juste pour la tenir occupée.

— Quelque chose d’autre ?

— Willie… Paxero n’attend pas seulement la nuit. Il est en contact radio avec le site de développement à New Santiago, et il attend des hommes supplémentaires.

Willie regarda le ciel vers l’ouest. Les responsables du site choisiraient des hommes connaissant le secret de Paxero, ceux qui organisaient le transport des provisions. Avec une centaine d’ouvriers vivant là-bas, coupés du reste du monde, il ne faudrait que quelques heures pour rassembler une vingtaine d’hommes solides prêts à gagner 1.000 dollars pour faire ce qu’on leur demanderait de faire, et les envoyer à Limbo par hélicoptère.

— On ne peut pas passer devant la maison pour atteindre l’aire d’atterrissage, dit Willie, mais Maude pourrait s’y rendre en traversant le fleuve en une demi-heure environ. Le courant n’est que de 12 nœuds.

— Il y a un filet en fil de fer barbelé en travers, Willie, tout près de l’aire d’atterrissage. Si elle se protège les mains, elle peut se hisser par-dessus et passer en aval. (Elle se tut, puis secoua légèrement la tête.) Mais Maude ne peut pas se charger seule de toute l’opération.

— Effectivement. Je pensais seulement, Princesse : si je rejoignais le fleuve à l’extrémité sud de la plantation, j’atteindrais le fil de fer barbelé en cinq minutes, et je ne pense pas qu’on me verrait de la maison. Je pourrais me protéger avec des sacs à café pour m’éviter quelques égratignures.

Elle resta appuyée contre le mur de la blanchisserie, tenant délicatement son fusil, ses longues jambes brunes s’échappant de sa jupe déchiquetée. La tête penchée, elle regardait au loin. Au bout de quelques instants, elle se tourna vers lui et sourit.

— Non, je ne peux pas me passer de toi, Willie. C’est soit Marker, soit Valdez.

— Marker est un mec plutôt robuste.

— Très robuste. Mais Valdez est plus calme, et cette partie devra être jouée à la perfection. De plus, il parle espagnol. Il nous faut cet hélicoptère et son pilote, Willie. (Elle lui prit le bras, et ils commencèrent à marcher vers la porte.) Ça doit être pour ça que j’ai envoyé Teresa chercher les vêtements que le Spécial portait.

Deux minutes plus tard, Valdez dit avec une ironie désabusée :

— S’il vous plaît, n’allez pas penser que je souhaite me dégonfler. J’ai épuisé ma ration de frayeurs pour aujourd’hui, mais le fait est que je ne sais pas nager.

Willie apparut, faisant rouler bruyamment un des grands tonneaux qui se trouvaient dans la blanchisserie.

— J’ai une meilleure idée. Si on leste correctement ça, vous pourrez vous laissez porter par le courant. Ça sera également plus facile pour maintenir votre arme au sec.

Dix minutes plus tard, dans le grand abri, Schultz s’adressa aux esclaves :

— Puis-je avoir votre attention, mes amis ? Gasparro vient juste de m’apporter un message de Modesty, et nous avons du travail à faire. Nous avons besoin de bons morceaux de bois, et je propose qu’on commence par arracher les planches du mur du fond.

Maude Tiller se traîna hors du fleuve et s’écroula sur la berge, complètement essoufflée. Quand elle eut repris sa respiration, elle s’assit, suça son poignet entaillé, sortit la carabine Stoner 63 enveloppée dans un morceau de Polythène de son étui et l’inspecta attentivement.

Vingt minutes plus tard, elle vit un tonneau aborder la courbe que formait le fleuve à cet endroit. Il flottait avec deux ou trois centimètres de franc-bord, et deux balanciers en bois y avaient été arrimés pour l’empêcher de se renverser. Quand il toucha le fil de fer barbelé, elle déroula la corde attachée à sa taille, lança une extrémité à l’homme qui était agenouillé dans le tonneau, et hissa l’étrange embarcation sur la rive. L’homme lui tendit son Colt .45, un ballot de vêtements enveloppés dans un morceau de toile cirée, puis s’extirpa avec difficulté du tonneau.

— Je suis Maude Tiller, dit la fille trempée en tenue de camouflage et au visage couvert de piqûres d’insectes.

— Je suis Valdez. (Il s’essuya le front, la fixant du regard.) Doux Jésus, je ne pensais pas qu’il pourrait y en avoir une autre comme Modesty.

— Ce n’est pas le cas, on devra donc faire plus d’efforts.

Elle le regarda de côté en souriant. Valdez ressentit une immédiate et stimulante sympathie pour cette jeune femme. Il se sentait presque heureux quand il s’agenouilla et se mit à défaire le ballot de vêtements au centre duquel se trouvait la grenade à main.
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Paxero avait maintenant douze Specials avec lui dans la grande maison, ainsi que trois surveillants. Les domestiques avaient été rapidement liquidés, peu de temps après le début de la fusillade. Pendant un moment, il avait tremblé de tout son corps, mais à présent, il était à nouveau confiant. Les renforts arriveraient bientôt, et quand la nuit viendrait, il aurait l’avantage.

Ses hommes se déplaceraient par deux, se déploieraient pour encercler le périmètre, et attendraient les premières lueurs du jour. Un ou deux seraient peut-être abattus, mais Blaise ne pouvait disposer de plus d’une poignée d’esclaves possédant la volonté et la capacité de se battre. Tout serait fini peu de temps après le lever du soleil.

Il regarda Tante Benita gisant les mains croisées sur la poitrine, vérifia que les bougies brûlant de chaque côté du lit dureraient encore plusieurs heures, se signa, puis sortit dans le couloir.

— Le gros hélicoptère est en route, dit Sinclair, émergeant d’une pièce.

Comme il finissait de parler, un coup de feu retentit dans une des pièces de devant.

— señor Paxero ! Venga rápido.

Il se mit à courir. Deux hommes se tenaient près de la fenêtre de ce qui avait été la chambre de la domestique particulière de Tante Benita. Paxero les rejoignit et regarda prudemment en se tenant au bord du chambranle. Le gros camion qu’on utilisait pour l’entretien des routes et le travail de force s’approchait. De longues planches de bois avaient été arrimées au sommet, des planches plus courtes recouvraient entièrement le pare-brise, où on avait pratiqué un orifice afin de voir la route, et d’autres, fixées verticalement au pare-chocs, protégeaient le moteur.

Paxero se précipita vers la porte en criant :

— Sinclair ! Ils ont construit un camion blindé pour se rapprocher ! Rassemble tous les hommes en bas et répartis-les de manière à ce qu’ils couvrent l’avant et l’arrière de la maison. Vite !

Il retourna dans la pièce. Les deux hommes s’étaient redressés pour partir, mais il leur fit signe de ne pas bouger, et leur dit en espagnol :

— Non. Ils ne seront pas tous dans le camion. Restez ici et préparez-vous à une seconde offensive.

Il resta là, observant l’approche de l’énorme monstre bosselé. Il y avait peut-être la possibilité d’un tir oblique sur le conducteur si le camion tournait… et il devrait tourner tôt ou tard, soit pour passer derrière, soit pour venir s’arrêter le long de la maison. Les esclaves se trouvant à l’arrière étaient sans doute recroquevillés derrière des sacs remplis de terre ou d’autres planches en bois, mais ils seraient obligés de sortir. Et alors…

Modesty Blaise était agenouillée contre la cloison séparant l’intérieur du camion et la cabine du conducteur. Elle portait la ceinture, le holster et le Colt .38 que Willie lui avait amenés. Sur sa hanche gauche, elle portait un étui contenant deux grenades. Willie en avait trois. La sixième avait été emportée par Valdez.

Un gros trou avait été découpé à l’arrière de la cabine. À travers ce trou, elle pouvait voir Willie assis à côté du volant, manœuvrant d’une main. Deux manches de binettes étaient attachés à la direction, et elle en tenait les deux extrémités avec souplesse.

— Quatre-vingt mètres, Princesse, dit Willie.

Il appuya violemment sur l’accélérateur pendant trois secondes, puis se retourna et se précipita dans le trou. Une fente large de trois centimètres avait été découpée dans le panneau en bois recouvrant le pare-brise, et elle pouvait voir en travers une bande horizontale couvrant une moitié de la maison, du porche à l’angle ouest. Le camion commença à légèrement dévier de sa route, et elle le replaça sur la bonne trajectoire grâce aux deux longs manches.

Dans la chambre, Paxero appuya son visage contre le mur pour regarder obliquement. Si le fou au volant ne braquait pas rapidement, il allait foncer droit dans la maison…

Il comprit soudain ce qui allait se passer. D’un bond il fut à la porte, se précipita dans le couloir, fonçant vers l’escalier. Il y eut alors un choc terrible, et toute la maison trembla et il fut projeté au sol.

À l’intérieur de la blanchisserie, Marker et Danny, Teresa et Bissau observaient la scène à travers les fentes du mur. Tous se turent et retinrent leur souffle quand le gros camion heurta la maison de miss Benita tel un tank. Le côté gauche s’enfonça dans une grande fenêtre du rez-de-chaussée, là où, quelques secondes avant le choc, ils avaient entr’aperçu un homme tirant avec son fusil automatique comme le camion s’approchait lourdement.

Le son des murs s’effondrant et des poutres torturés leur parvint clairement aux oreilles, et quand le camion s’arrêta finalement, il était à moitié encastré dans la maison. Ils virent Modesty s’en éjecter d’un bond et grimper sur le toit pour atteindre le balcon qui penchait dangereusement. Willie la suivit, puis tous deux disparurent dans la poussière tourbillonnante.

— Ils ont réussi, dit Marker, allons-y.

Stavros posa la main sur son bras.

— Elle a dit cinq minutes.

Danny hocha la tête.

— Un homme posté à une fenêtre pourrait nous abattre facilement. On fait comme elle a dit, Marker.

Au sud, Schultz menait les esclaves au sommet de la colline, tous sauf quelques-uns qui s’étaient mis hors circuit et restaient maintenant assis, apathiques, dans le grand abri. Sur le conseil de Modesty, Schultz avait maintenant appris à tous la dure vérité, car ça ne pouvait pas faire de mal.

À un kilomètre de là, au nord, Valdez se tenait à une bonne distance de l’aire d’atterrissage. Il portait une chemise à carreaux, un pantalon en velours côtelé, et un panama. Maude était adossée contre un arbre à la lisière de la jungle, à trente pas de lui. Le gros Chinook Boeing, avec ses deux rotors, amorçait sa descente. Cinq secondes plus tôt, même avec le bruit du moteur turbo Lycoming, ils avaient entendu le choc du camion percutant la maison.

Valdez baissa les yeux pour regarder la vallée, puis jeta un coup d’œil à Maude. Elle lui fit une grimace, leva la main et croisa deux doigts. Il hocha la tête, releva les yeux et fit un signe à l’hélicoptère qui perdait lentement de l’altitude.

La pièce que desservait le balcon était vide. Ils la traversèrent, marchant sur le sol gondolé. Willie poussa la porte à moitié bloquée et Modesty sortit rapidement, pivotant sur elle-même comme elle traversait le large couloir pour atteindre le mur opposé, le Colt .38 à la main. En haut des marches, Paxero était en train de se relever, les yeux fixés dans sa direction. Alors qu’il levait le pistolet automatique, elle lui tira une balle dans la tête à quinze pas de distance.

Willie était maintenant dans le couloir, plaqué contre l’autre mur. Il tenait un couteau par la lame dans la main gauche, une carabine dans la droite. Willie Garvin avait en abomination les pistolets et de son propre aveu, ce n’était pas son truc, mais, en revanche, il était extrêmement habile avec un canon long, même tenu sur la hanche, et assez fort pour pouvoir utiliser d’une seule main la Stoner pesant près de 4 kilos. Ils s’avancèrent vers le haut de l’escalier, Modesty regardant en avant, Willie surveillant l’arrière. Une grande agitation semblait régner au rez-de-chaussée, et ils entendirent des cris et des bruits de pas, ponctués par des hurlements de douleur.

Modesty baissa les yeux pour jeter un coup d’œil au pistolet automatique gisant près du corps de Paxero. C’était un Colt Commander .38 qui s’ajouterait utilement à leur arsenal. Elle s’agenouilla et tendait la main pour l’attraper quand deux hommes sortirent brusquement d’une pièce située plus loin dans le couloir. Elle les vit d’abord comme une image brouillée au bord de son champ de vision, puis fit instantanément le point sur eux, vit un fusil automatique pivotant sur la hanche d’un des hommes, puis un autre s’apprêtant à se braquer sur elle. Elle tira avec sa main droite passée sous son bras gauche. Un seul coup s’échappa du fusil de l’homme lorsqu’il se crispa et se retourna, titubant contre son compagnon. Au même instant, Willie se retourna et fit feu. Les deux hommes s’effondrèrent en un horrible enchevêtrement de membres et de fusils.

Pendant un moment, la maison sembla tomber dans le silence, puis quelqu’un cria :

— Señor Paxero ! (Des bruits de pas dans l’entrée, puis la voix de Sinclair claqua :) Venez voir !

La panique pouvait s’entendre dans cette voix.

Willie vit Modesty se redresser, une main pressée contre l’estomac, une tache rouge maculant la jupe en lambeaux. Comme son cerveau se bloquait, un circuit automatique prit le relais sans à-coups. Il retira le couteau qu’il tenait entre les dents, sortit une grenade de son étui, la dégoupilla, puis la lança par-dessus la balustrade. L’explosion retentit en dessous, puis il prit Modesty dans ses bras, la mena un peu plus loin dans le couloir et la déposa dans l’embrasure d’une porte d’où ils pouvaient voir le haut de l’escalier.

Le visage impassible, il découpa la ceinture de sa jupe, la retira doucement, puis baissa le haut de sa culotte. Elle prit sa jupe, épongea le sang avec, inspectant son estomac avec attention.

— Je… je ne pense pas avoir pris une balle dans le ventre, Willie. Il y a trop de sang, et le choc n’a pas été assez violent…

— Laisse-moi regarder. Allonge-toi.

Elle s’étendit sur le dos, prit la carabine, et fit pivoter sa tête en arrière pour surveiller le haut de l’escalier. Dix secondes plus tard, Willie soupirait de soulagement et utilisait la jupe pour faire un tampon sur la plaie.

— Entrée et ressortie, à travers un pli de chair quand tu étais penchée. Tu as deux trous à environ 10 centimètres de distance, au même niveau.

— Mets-moi un pansement, vite.

Il avait tiré un pansement spécial d’une poche de son treillis tandis qu’elle parlait, et en arrachait maintenant l’emballage plastique avec les dents. Il étala la surface enduite d’une substance traitante sur son ventre, pressant l’adhésif sur les bords. Elle se retourna alors, se releva, fit quelques pas, hocha la tête.

— C’est bon. Ça va quand même peut-être me ralentir un peu. (Elle lui tendit la carabine.) Prends l’escalier de service et inspecte le rez-de-chaussée. Je couvrirai l’autre escalier.

Il visualisa mentalement le plan de la maison qu’elle lui avait montré, dessiné par un homme qui s’appelait Kim, un docteur esclave qui connaissait les lieux.

— OK, Princesse.

Il s’éloigna au pas de course le long du couloir. Modesty essuya la sueur qui lui coulait sur les yeux, ramassa les deux fusils automatiques, puis se coucha à plat ventre dans l’embrasure de la porte et posa ses deux grenades à portée de main. Elle voyait obliquement le haut de l’escalier, distant de dix pas, et le canon d’un de ses fusils automatiques était fermement braqué dessus.

Elle n’était que vaguement consciente de la blessure qui commençait à la faire souffrir. Une part d’elle-même était concentrée sur l’escalier, le reste se trouvait avec Willie Garvin. Quatre-vingt-dix secondes plus tard, elle entendit au-dessous le grondement de sa deuxième grenade.

— Bon Dieu, vous entendez ça ? dit Marker. Paxero et ses gars ont du pain sur la planche !

Il était recroquevillé à l’arrière du Land Rover, carabine à la main. À côté de lui, Bissau en tenait une autre. Danny était au volant, Stavros sur le siège passager avec la carabine restante. Les esclaves que Schultz avait fait monter jusque-là, au sommet de la colline, regardaient et écoutaient, avec des expressions allant de la peur perplexe à l’espoir maussade. Teresa grimpa à l’arrière, tenant un des Colt .45.

— Arrête de jouer la comédie, espèce d’idiote, dit Marker. C’est pour de vrai.

Elle lui lança un regard furieux.

— Va te faire foutre, Marker ! Je sais que c’est pour de vrai, et je veux monter ! Ça fait trois ans que je cueille des grains de café et que je me fais baiser par les surveillants…

Son anglais lui fit défaut, et elle passa à un torrent d’italien.

Kim Crozier apparut derrière elle, à bout de souffle. Il la tira hors de la voiture, lui retira le pistolet des mains et lui donna une petite tape sur les fesses.

— Ordres du docteur, Teresa chérie. Schultz, Chard, emparez-vous d’elle.

Il alla s’entasser dans la voiture.

— Kim, vous êtes le docteur, dit Danny.

— Fermez-la. Je suis resté tranquille pendant six ans. (La voix de Kim était dure, féroce. Il brandit le pistolet.) De toute façon, je prends soin de mes patients. Il s’agissait d’un petit traitement préventif. Démarrons maintenant.

Marker partit d’un grand rire méchant. Le moteur gronda et la voiture sortit de derrière la blanchisserie, se dirigeant vers la grande maison.

Le pilote du Chinook coupa les moteurs, attendit que la poussière soit retombée, alla ouvrir la porte et abaissa l’escalier intégré. Le Spécial avec le panama était un nouveau, mais cela ne l’avait pas particulièrement surpris. Il savait qu’il y avait eu des pertes ces dernières semaines. Il fut légèrement étonné lorsque l’homme gravit les marches, mais n’eut pas le temps d’y réfléchir plus longuement car un poing serrant un objet très lourd le frappa en plein visage, et il partit à la renverse. Une seconde plus tard, l’homme au panama se trouvait à l’intérieur de l’hélicoptère, face à dix-huit hommes armés, braquant sur eux un revolver qu’il ne tenait pas d’une main très ferme.

Ils étaient pour la plupart guatémaltèques, estima Valdez, des compatriotes de Paxero. Il leva sa main gauche, dans laquelle il tenait une grenade, et dit en espagnol :

— Écoutez-moi bien attentivement, bande de cons. Ceci est une grenade et elle est dégoupillée. (Il l’approcha d’un des hommes pour qu’il l’examine.) Maintenant, si quoi que ce soit m’arrive, me faisant lâcher prise, la grenade explosera, compris ?

Sur toute la longueur de l’hélicoptère, les visages figés le fixèrent. Il reprit confiance et se détendit quelque peu.

— En outre, reprit-il, un collègue est en train de répandre de l’essence sous l’hélicoptère, se tenant prêt à faire frire ceux qui survivraient éventuellement à la grenade. Vous comprenez, tas de fumier ?

Personne ne broncha, mais la peur était presque palpable.

— Vous allez maintenant poser vos armes par terre et quitter l’appareil un par un. (Il s’écarta de la porte.) Un autre collègue vous tiendra en joue avec un fusil automatique et tirera au moindre signe de désobéissance. Dès que chacun aura débarqué, il marchera droit devant lui, s’arrêtera à vingt pas de l’hélicoptère, puis s’allongera face contre terre. Maintenant, allons-y.

Personne ne parla, personne ne fit le moindre geste. Valdez sourit, et ses yeux brillèrent.

— Je ressens une atmosphère de résistance passive, dit-il. Dissipons-la immédiatement.

Il leva le revolver et tira une balle dans le pied d’un homme se trouvant à trois pas de lui. L’homme cria et tomba de son siège. Tous les autres tremblèrent d’horreur. Valdez brandit la grenade et réenclencha du pouce le chien du revolver.

— Après vous, dit-il.

Dix secondes plus tard, Maude, carabine en main, vit le premier homme sortir de l’hélicoptère.

Modesty Blaise se releva. Après deux minutes passées à écouter les tirs sporadiques, elle estimait à présent que plus personne n’utiliserait l’escalier. Ils étaient bien trop occupés au-dessous. Elle glissa les grenades dans son étui, puis s’approcha du haut de l’escalier avec le fusil automatique et son Colt.

L’air était encore saturé de fine poussière. La première grenade de Willie avait désintégré une partie du sol et des murs. Sinclair et le Gallois gisaient, morts, au pied de l’escalier, ainsi qu’un autre Spécial dans l’entrée. Elle continua à descendre jusqu’à la moitié de l’escalier, s’assit, vérifia qu’elle pouvait couvrir les trois portes qu’elle avait en vue, et entreprit de faire les comptes. Trois hommes morts ici. Paxero et les deux autres en haut. Un ou plus dans la pièce que le camion avait démolie. Et Willie avait probablement fait bon usage de sa deuxième grenade. L’adversaire avait été réduit de moitié. Plus important encore, il n’avait plus de tête. Le fusil remua dans sa main quand un homme s’approcha en titubant. C’était un des surveillants. Quand il tomba, elle vit le manche du couteau dépassant de son cou.

Une rafale de tir retentit soudain à l’extérieur de la maison, et un instant plus tard, l’explosion d’une grenade à l’intérieur, dans l’aile ouest. Elle s’assit, tentant d’interpréter les sons.

Une silhouette blanche venant de l’arrière de la maison entra dans son champ de vision, tenant une carabine en équilibre.

— Marker, dit-elle.

Il se retourna, puis sourit d’un air triomphant.

— Ils ont abandonné, Modesty ! Putain, ils ont abandonné ! Deux d’entre eux étaient en train de s’enfuir par l’arrière quand on est entrés. On les a descendus.

— Où sont Danny et les autres ?

— J’ai posté Stavros et Bissau dehors, pour qu’ils abattent les autres fuyards. (Il remua son pouce par-dessus son épaule.) Danny et Kim surveillent mes arrières. (Il s’approcha du pied de l’escalier et vit l’énorme tache rouge sur sa culotte et les longs filets de sang séché sur ses jambes. Il resta bouche bée.) Oh merde, c’est grave ?

— Non. Maintenant écoute, Willie se trouve quelque part par là. (Elle indiqua la direction de la tête.) Je pense qu’il a dû achever le travail, mais va l’aider à dénicher ceux qui se seraient planqués.

— OK. (Il se tourna et cria :) Kim ! En haut, mec ! Vite !

Il s’engouffra alors dans l’embrasure de la porte où gisait l’homme au couteau planté dans le cou.

Kim Crozier apparut et monta les marches au pas de course, revolver en main. Ses yeux se portèrent sur son ventre ensanglanté, puis sur son visage, puis à nouveau sur son ventre.

— Vous n’avez pas l’air aussi mal que vous devriez l’être avec une plaie à l’estomac.

Il y avait une pointe de scepticisme dans sa voix, ainsi qu’une rare brusquerie.

— Ce n’est pas une plaie à l’estomac, juste une sorte de gros trou d’aiguille à repriser à travers la chair.

Il sembla se détendre quelque peu.

— Examinons ça.

— Examiner ? dit-elle en lui lançant un regard furieux. Et ensuite ? Vous n’avez pas votre sacoche avec vous, qu’est-ce que vous voulez donc faire ? (Elle éleva la voix.) Bon Dieu, que foutez-vous avec ce revolver ? Vous êtes censé être un putain de docteur !

Il sourit de toutes ses dents, descendit jusqu’en bas de l’escalier, fouilla dans les poches de l’homme mort, et revint avec un paquet de cigarettes et un briquet.

— C’est un soulagement de savoir que vous avez des nerfs, comme tout un chacun, dit-il en s’asseyant à côté d’elle. J’ai envoyé Danny chercher ma sacoche dès que j’ai entendu Marker crier.

Il lui passa une cigarette allumée. La maison était maintenant devenue complètement silencieuse. Dehors, un Land Rover démarra.

Marker réapparut dans l’entrée, l’air subjugué.

— Il ne reste plus personne, dit-il avec un respect mêlé de crainte. Vous devriez voir ce que le camion a fait. (Il secoua la tête) Et ce qu’a fait votre pote Garvin.

— Où se trouve-t-il maintenant ?

— Il est parti avec Stavros en direction de l’aire d’atterrissage, pour donner un coup de main à Valdez et à cette fille, Maude. Elle lui a dit par radio qu’ils détenaient dix-huit prisonniers là-haut. Dix-huit ! Merde, on était finis s’ils s’étaient ramenés.

— Avons-nous des pertes ?

— Je ne suis au courant que d’une blessure : Danny s’est coincé le doigt dans une porte.

Elle laissa échapper un long soupir.

— On a eu de la chance.

— Peut-être qu’on nous devait bien ça. (Il écrasa sa cigarette.) Eh bien… je suppose qu’on doit être les premiers anciens esclaves depuis la guerre civile. C’est une étrange sensation. (Il se leva.) On va vous transporter dans la voiture et vous amener à l’infirmerie.

Danny Chavasse les croisa alors qu’ils sortaient de la maison, Modesty marchant avec précaution, une main sur le bras de Kim, se tenant le ventre de l’autre. Danny portait la sacoche de Kim, et son visage, dans l’obscurité croissante, semblait blême.

— Désolé, j’ai de mauvaises nouvelles, dit-il. Teresa est morte.

Les doigts de Modesty se crispèrent sur le bras de Kim.

— Morte ? dit-elle d’une voix cassée. Pour l’amour de Dieu, comment ?

— Une balle perdue, je suppose, tirée de la maison juste au moment où on y entrait. Elle se tenait près de la blanchisserie, juste à côté de Thurston. Elle s’est soudain écroulée. Elle a reçu la balle dans le cœur. (Il s’essuya le visage avec sa manche.) Thurston n’arrête pas de demander pourquoi elle et pas lui. Il n’en a plus pour longtemps de toute façon.

Elle se frotta l’œil avec la paume de sa main, laissant un filet rouge en travers de son front.

— Je suppose que c’était écrit, dit-elle tout net. Assure-toi que Berry et le groupe des pratiquants veillent sur elle, Danny. On la fera sortir avec nous.

Cinq minutes plus tard, elle était étendue sur la table d’auscultation dans le cabinet de Kim Crozier, attendant tandis qu’il se lavait les mains. Il avait voulu lui donner un sédatif, mais elle s’était moquée de lui avec colère.

— Ne vous est-il pas venu à l’esprit qu’il y avait l’évacuation par pont aérien à organiser ? Faites en sorte que je ne saigne plus, puis arrêtez votre char !

Elle avait immédiatement regretté son attitude. À ce moment-là, elle aurait donné n’importe quoi pour être seule avec Willie Garvin pendant quelques minutes, afin de poser sa tête sur son épaule et de balayer les doutes, les inquiétudes et les peurs qu’elle avait enfouis dans un coin de son être ces dernières semaines. Tout cela se dissoudrait totalement dans peu de temps ; mais les larmes étaient une catharsis immédiate qu’elle aurait accueillie avec soulagement, car elle avait été seule à Limbo sous son lourd fardeau, très seule, et qu’elle se sentait presque morte d’épuisement.

Kim s’approcha pour la regarder tout en se séchant les mains. Le visage soudain hostile, il dit :

— Eh bien, je suppose que vous êtes en rogne contre Teresa pour s’être fait tuer, pas vrai ? Vous vouliez un score parfait. Pas de pertes venant vous le gâcher.

Elle le regarda fixement, puis la stupeur la frappa, et elle lutta pour se redresser, grimaçant.

— Kim. Non. Vous ne pensez pas que… ? Oh, bien sûr que je voulais un score parfait, mais pas pour moi…

— Vous êtes en train de me dire que vous vous souciez un tant soit peu de Teresa ?

Elle posa sur lui un regard vide pendant de longues secondes, puis s’écria d’une voix rauque :

— Croyez ce que vous voulez, docteur…

Sa voix chancela, elle se mordit la lèvre avec acharnement pendant un moment, puis les larmes surgirent, et elle se tourna pour regarder ailleurs. Il la prit fermement par les épaules, et lentement, fit pivoter sa tête pour qu’elle vienne se poser contre sa poitrine.

— C’est mieux. (Sa voix était douce maintenant.) Vous étiez si crispée que j’ai dû faire sortir ça comme j’ai pu.

Elle se détendit contre lui et se laissa aller, sanglotant presque silencieusement. Au bout d’une minute, elle reprit sa respiration, s’écarta un peu, puis essuya son visage sur la manche de la chemise de Kim.

— Petit sournois, dit-elle d’une voix tremblante. Je ne fais jamais ça. Enfin, presque jamais… et seulement avec Willie.

— Votre secret est en sécurité avec moi, ma chère. Venez maintenant, étendez-vous à nouveau et examinons cette blessure. Que penseriez-vous d’une anesthésie locale pendant que je m’occupe de ça ?

— Pas besoin, Kim. Je vais bien maintenant, et je vais juste dormir un peu pendant dix minutes. Allez-y.

Il rit doucement, s’éloignant pour rassembler ses instruments.

— Vous allez faire quoi ? dit-il, revenant près de la table.

Mais elle était profondément endormie, avec une fréquence de cinq respirations par minute seulement, et elle ne se réveilla pas quand il retira le pansement et commença à laver la plaie.

Les dix-huit prisonniers s’éloignaient de l’aire d’atterrissage en deux files. Chaque homme avait le pouce de la main gauche attaché avec quelques centimètres de ficelle au pouce de la main droite de celui qui le précédait. C’était un système économique et très efficace.

Willie Garvin et Maude Tiller marchaient derrière chaque file.

— Et ce gros hélicoptère emmènera tout le monde à Benque Viejo en un seul trajet ? demanda-t-elle.

— Sans problème. Un CH-47 transporte généralement quarante-cinq soldats, mais il peut en transporter plus d’une centaine en cas d’urgence. Ça ne prendra qu’une demi-heure.

— Mon Dieu. Ça m’a semblé bien plus long quand on a fait le trajet.

— Tu étais alors en mauvaise compagnie.

Elle pouffa de rire, d’un air cependant un peu endormi. Maintenant que la tension était retombée, tout lui semblait irréel.

— Que se passe-t-il ensuite, Willie ?

— On laisse ce groupe ici, avec leurs amis de Limbo qui ne seraient pas morts, puis on entasse tous les esclaves dans le Chinook. On enfonce un revolver dans l’oreille du pilote, et on lui ordonne de nous emmener à Benque Viejo.

— Laisse Valdez se charger du pilote. Il sait comment s’y prendre avec lui.

— J’ai remarqué qu’il semblait un peu subjugué.

— Et quand on atterrira à Benque Viejo ?

— Ah, c’est à ce moment-là qu’on disparaît.

— Qu’on quoi ?

— On se volatilise. Toi, moi et la Princesse. On n’a jamais mis les pieds ici, Maude.

— Tu veux dire qu’on n’est pas des héros ? On ne remporte pas de médaille ?

— Même pas un cigare.

— Ah, bon. Il nous reste toujours Saint Thomas.

— Qui ?

— L’île Vierge de Saint Thomas. Cette orgie à laquelle on va s’adonner.

Willie se frotta l’oreille.

— Ah… oui. Il nous reste toujours ça.

Valdez et Stavros se tenaient près de l’aire d’atterrissage, surveillant l’hélicoptère. Le pilote assis par terre avec les pieds attachés semblait pâle et préoccupé.

— C’est donc fini, dit Valdez, et on va quitter Limbo. Comment ça va se passer pour nous, mon ami ?

Stavros haussa les épaules. C’était un homme trapu, puissant, qui avait la quarantaine. Il avait fait un petit héritage, une flotte de navires, à partir duquel il avait bâti une vaste fortune.

— Dieu seul le sait. J’avais une femme, des enfants en bas âge. Beaucoup d’amis. Mais qui sera heureux de me voir ressusciter après si longtemps ? Franchement, je ne sais pas.

— Je n’étais pas marié, Dieu merci, dit pensivement Valdez. Mais il y aura bien assez de problèmes comme ça. (Il haussa les épaules.) Ce sera d’ailleurs le cas pour tout le monde.

— Que feras-tu quand tu seras de retour à l’Extérieur ?

— Qui peut le dire ? Je suis à présent un autre homme, Stavros. Nous avons tous changé.

— Oui. Sauf Kim, peut-être. On ne doit pas oublier Kim. Il faut qu’on s’arrange pour savoir ce qu’il souhaite faire et pourvoir à ses besoins.

Valdez sourit.

— Oui, je pense que Kim ne manquera pas de soutien.

— Et Modesty. Comment allons-nous la récompenser ?

— Qui ?

— Modesty. (Stavros regarda son ami d’un air intrigué.) Modesty Blaise.

— Cette personne ne s’est jamais trouvée ici, Stavros. Il faut que tu m’aides à bien faire comprendre ça aux autres.

— Ne s’est jamais… ? (Stavros s’interrompit, son ahurissement laissant place à un regard entendu.) Ah, c’est donc ce qu’elle souhaite ? C’est ce que Willie Garvin t’a dit lorsque vous discutiez ensemble tout à l’heure ?

— Qui ?

— Willie ! L’Anglais… (Stavros se tut, souriant tout à coup.) Mais cette personne ne s’est jamais trouvée ici, évidemment ?

— Évidemment.
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— C’est une conspiration du silence extrêmement efficace, dit Tarrant. Les journalistes sont malades de frustration, tout particulièrement aux États-Unis. Ils sont confrontés à une soixantaine de personnes racontant simplement avoir été kidnappées, utilisées comme esclaves, et s’être finalement révoltées. Aucun commentaire supplémentaire.

Maude Tiller était assise de l’autre côté du bureau, face à lui. Son regard était limpide, et l’apparence contrainte qu’elle avait revêtue après sa mission en Suisse avait été balayée. Elle semblait très attirante et pleine de vie, pensa Tarrant.

— Danny Chavasse m’a dit qu’il en serait ainsi, sir, dit-elle. La seule parmi les esclaves qui aurait peut-être voulu raconter une histoire détaillée de la vie à Limbo était Teresa. Les autres ne veulent pas de publicité, n’ont pas besoin d’argent, et ont bien assez de problèmes d’adaptation. En particulier les hommes dont les femmes se sont remariées.

— J’ai de la peine pour cette Italienne. (Tarrant sortit un cigare.) Mais j’imagine qu’elle serait heureuse de savoir qu’elle est maintenant l’héroïne de Limbo, celle qui a organisé et mené la révolte.

— Danny dit qu’elle serait furieuse. Elle n’était pas du genre à voler la vedette.

— Eh bien… c’est une question toute théorique. Mais cette femme a utilement focalisé l’attention. (Il perça son cigare avec beaucoup de soins.) La venue de John Dall à Benque Viejo quand les esclaves y ont atterri a également facilité les choses. Il a improvisé un plan d’urgence parfaitement adapté à la situation.

— Oui. Une fois qu’il s’est calmé. Car il a commencé par fulminer contre Modesty. Willie a juste été assez rapide pour empêcher Marker de le frapper avec la crosse d’un fusil.

— Eh bien, il faut s’attendre à un peu de nervosité dans ce genre de circonstances.

— En effet. Je crains qu’une partie de la vérité à propos de Limbo ne finisse par transpirer avec le temps, sir.

— Cela ne fera plus les gros titres à ce moment-là, cela n’aura donc pas d’importance. Et selon Modesty, il y a un certain nombre de gens de confiance, tel que le Dr Crozier, Valdez, Marker, Schultz et quelques autres, qui démentiront tout net la moindre histoire abracadabrante qui se révélera être vraie. (Il alluma son cigare, puis se cala dans son fauteuil.) Vous avez accompli un travail très satisfaisant, Maude. Je veux que vous passiez un peu de temps en tant qu’instructeur quand vous reviendrez de votre congé.

Elle sembla surprise.

— Dans quelle discipline, sir ?

— Générale. Avez-vous appris quelque chose de votre voyage avec Willie ? Je veux dire, à part des éléments pratiques concernant la survie dans la jungle.

— Eh bien… oui. J’ai appris énormément.

— Comment décrieriez-vous ce que vous avez appris ?

Elle secoua lentement la tête.

— C’est quelque chose d’impossible à classifier, sir. Il s’agit plus d’une attitude, d’une posture mentale. Mais ce serait impossible de l’exprimer avec des mots.

— Comment l’avez-vous apprise de Willie ?

Sans réfléchir, elle fit une de ses grimaces démentes, qui se mua rapidement en une apparence de profonde concentration.

— De la même manière qu’il l’a apprise de Modesty, je suppose, dit-elle finalement. Enfin, je pense qu’il en a été ainsi. C’est quelque chose qu’on absorbe… Comme par osmose ? ajouta-t-elle, espérant que le mot signifiait bien ce qu’elle imaginait.

— Bien. Faites-moi connaître vos suggestions pour un programme d’entraînement qui vous permettrait de transmettre cette posture mentale indéfinissable. Je considère cela comme la plus précieuse contribution que vous puissiez apporter à ce département. Réfléchissez-y, Maude. Au revoir.

— Au revoir, sir, dit-elle en se levant.

— Et amusez-vous bien à Saint Thomas.

— Je suis né, dit Collier, à minuit exactement, dans la nuit du lundi au mardi, ce qui explique que je ne sois pas seulement clair de peau mais également plein de grâce, étant donné que je suis un enfant du lundi et du mardi. Il est surprenant de s’apercevoir à quel point ces vieux dictons sont justes.

— Je croyais que tu ne connaissais pas l’heure de ta naissance, dit Dinah. Quel rapport, de toute façon ?

— Aucun, ma douce. J’étais juste en train de faire une remarque intéressante. Je vais maintenant en faire une autre. Aussi longtemps que vivra l’esprit de l’Angleterre, il y aura toujours des matches de cricket dans les villages. Ce qui leur donne une espérance de vie d’environ six semaines.

Il jeta un coup d’œil au champ, s’abritant les yeux de la main. C’était un dimanche après-midi, et le village de Wixford recevait l’équipe de Tunbury. Des corbeaux somnolaient sur les branches des ormes. Deux pigeons ramiers étaient en train de se faire la cour sur le toit de la petite tente. Sur le champ, le lanceur de Wixford se mit à courir. Les joueurs de champ s’agenouillèrent. Le claquement de la batte contre le cuir retentit, puis le crépitement des applaudissements de la vingtaine de spectateurs dispersés en petits groupes autour du terrain. C’était une scène qui n’avait guère changé en un demi-siècle. Dinah était assise sur un petit tapis de voiture, le dos appuyé contre un orme. Modesty était allongée sur l’herbe chaude, les mains derrière la tête, les yeux fermés. Collier était assis jambes croisées à côté du panier à pique-nique. L’après-midi tirait à sa fin, et ils avaient déjeuné au Treadmill, à 2 kilomètres de là sur les bords de la Tamise.

Collier souhaita rêveusement pouvoir ralentir l’écoulement du temps et faire durer cet instant parfait, sinon à jamais, en tout cas pendant un long moment. Son regard se posa sur Modesty. Ses longues jambes nues disparaissaient à l’intérieur de sa jupe jaune, et une bande de chair apparaissait entre la ceinture et le haut du chemisier marron. Il lui était encore difficile de croire qu’elle était ici, saine et sauve. Même maintenant, un mois plus tard, il lui arrivait de se réveiller tenaillé par la peur avant que sa mémoire ne vienne le soulager. Dinah lui avait dit qu’il en était de même pour elle.

Étrange, pensa-t-il, que Modesty lui paraisse toujours un peu plus petite qu’elle ne l’était dans ses souvenirs. Sa mémoire ajoutait sans aucun doute quelques centimètres à l’image mentale qu’il conservait d’elle. Elle avait très belle allure en cet instant, détendue dans son sommeil. Une fille chaleureuse, douce, sereine, avec des petites rides d’expression au coin des yeux. Belle, oui. Pas exceptionnelle. Vous la regarderiez deux fois, bien sûr, et peut-être une troisième fois. Peut-être même ne pourriez-vous pas détacher vos yeux d’elle. En particulier si vous la voyiez se mouvoir. Ou sourire.

Il soupira, prit la main de sa femme dans la sienne, et s’assit avec contentement, observant le match de cricket pendant deux ou trois séries de six lancés, se retourna pour ouvrir le panier à pique-nique et sortir une canette de bière de la glacière. Il la versa dans un verre, la but à petites gorgées, puis émit un petit murmure de délectation.

— Je n’aime pas la bière, dit Dinah, mais en as-tu proposé une à Modesty ?

— Eh bien, en réalité, non. J’avais peur qu’elle n’y prenne goût, ma chérie, et de toute façon elle est endormie.

— Je ne suis pas endormie, dit Modesty. J’écoute le cricket, comme Dinah. C’est un merveilleux assemblage de sons. Essaye, Steve.

— Pouah ! Apportez les violons.

— Tu es toujours trop occupé à parler pour écouter quoi que ce soit, dit nonchalamment Modesty, c’est ton principal défaut.

Dinah pouffa de rire.

— Montre-lui un peu, ma chérie !

— Ton devoir est de te précipiter au secours de ton époux, dit froidement Collier, pas d’encourager les insultes à son encontre d’une misérable femelle dotée de trois nombrils.

— Je n’ai plus trois nombrils. Ils ont cicatrisé. Enfin, deux d’entre eux.

Collier fit la moue.

— Comme si j’allais croire ça !

Les yeux toujours fermés, elle passa son pouce sous sa jupe et la fit descendre de quelques centimètres. Collier se pencha vers elle. Un instant plus tard, Dinah entendit un halètement de surprise, un cri d’indignation, puis une soudaine bagarre et le bruit sourd de pas s’éloignant rapidement. Elle se leva, oreilles aux aguets, attendant. Deux minutes plus tard, elle entendit des pas légers s’approchant et sentit l’odeur de cognac de Modesty.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Il a posé une canette de bière glacée sur mon ventre, la brute.

Modesty émit un petit rire nasillard et s’assit à côté de Dinah.

— Tu l’as attrapé ?

— Non, je gagnais du terrain, mais il a alors contourné la buvette et accroché Mr Peake, le vicaire. Oh, il s’est passé autre chose, mais je laisse à Steve le soin de te le raconter. Il s’en délectera.

— Tu le gâtes. Où en est cette partie de cricket ?

— Voyons voir le tableau d’affichage. Oh, Tunbury a besoin de neuf points pour gagner, et il y n’a plus qu’un guichet à faire tomber, la partie est donc encore ouverte. À l’autre bout du terrain, près de la tente, un joueur est en train de relancer la balle et…

Collier revint trois minutes plus tard, l’air abattu.

— J’ai été puni comme il convenait. Menacé du feu de l’enfer par le révérend Henry Peake, je me suis engagé à fournir et m’occuper d’un stand de confiture maison à sa kermesse de dimanche en huit.

— Tu n’as pas fait ça ! dit Modesty.

— De la confiture ? dit Dinah.

— Parfaitement. Et la confiture était la seule chose à laquelle je pouvais penser. Je suis mal à l’aise en présence de membres du clergé. Je n’arrête pas de me demander comment ils font pour passer leurs têtes à travers ces cols.

— Mais où vas-tu trouver 50 kilos de confiture maison ? demanda sa femme.

— Où ? dit Collier d’un air indigné. Eh bien, c’est à toi de jouer maintenant ! Dieu seul le sait, j’ai fait ma part du travail.

Maintenant, oublions ces futilités et regardons le match. Après tout, on est là pour ça.

Au moment même où il parlait, retentit le son sec de la batte frappant la balle. Les batteurs commencèrent à courir. La balle, se déplaçant rapidement et très bas, frappa le sol une seule fois. Le joueur de champ qui se trouvait à 30 mètres du batteur et portait une chemise et un pantalon blancs considérablement trop petits, se pencha sur le côté, cueillit la balle au vol, puis la lança d’une chiquenaude, de manière apparemment fortuite, sur le seul piquet qu’il pouvait voir dans la position où il était.

Le guichet s’effondra alors que les deux batteurs se trouvaient au centre du terrain. Des applaudissements crépitèrent aux alentours.

— Que s’est-il passé ? demanda Dinah.

Modesty commença à lui raconter. Les batteurs, joueurs de champs et arbitres marchaient lentement vers la tente, tous sauf le joueur aux vêtements étriqués qui se dirigea vers eux.

— Entre Mr Willie Garvin portant le nouveau pantalon réglementaire tombant gracieusement à mi-mollets, dit Collier comme il approchait. Ah, j’imagine parfaitement l’article maintenant. « Un patron de bistrot apporte la victoire. Ce jour, Wixford a élevé Mr Garvin au rang de citoyen d’honneur du village après son triomphe dans le match contre le vieil ennemi, Tunbury. Enrôlé par le révérend Peake lorsque le vice-capitaine a dû abandonner à la suite d’une blessure, et portant un pantalon emprunté au vicaire, Mr Garvin, qui entrera prochainement dans les ordres, a remplacé le joueur de champ durant les tours de batte de Tunbury et réussi un lancé magistral à la toute fin du match. Interrogé, Mr Garvin a déclaré : “Le vicaire et moi sommes de bons potes, je dois tout à mon merveilleux pantalon”… »

Willie tira légèrement sur son pantalon pour desserrer le pli qui s’y formait au niveau de l’aine.

— D’accord il est serré, dit-il. J’aurais pu d’ailleurs demander une prime de risque. Tu as une bière ?

— Deux, mon petit champion. Les filles voulaient s’envoyer les deux, mais je les ai dissuadées. (Collier lui donna une petite tape amicale sur les épaules.) Pauvre vieux Willie, leur ai-je dit. Pauvre vieux Willie. Comment pouvez-vous être si dégueulasses avec lui alors qu’il a le moral à zéro ? ai-je dit. Des semaines de célibat dans la jungle avec la délicieuse Maude, et jamais rien. Puis, dès que tout est fini, elle s’envole pour les îles Vierges avec ce champion du charme, Danny Chavasse. Vous n’avez donc pas de cœur ? leur ai-je dit. Vous n’avez donc aucune compassion pour ce pauvre garçon esseulé ?

— Une méchanceté de plus, mon gars, dit Dinah, et je ferai moi-même l’amour à Willie. C’est vraiment dommage.

Willie vida son verre et haussa les épaules.

— On ne peut pas gagner à chaque fois. Je vais juste me changer. Rendez-vous à la voiture dans cinq minutes.

— Je t’accompagne, dit Modesty. Je veux te parler de confiture.

— De confiture ?

— Oui. De confiture maison. (Elle glissa son bras sous le sien.) Ce dont on a besoin, c’est de trouver une kermesse ayant lieu le week-end prochain, à environ 20 kilomètres d’ici, où l’on puisse acheter un stand entier de confiture maison…

Ils s’éloignèrent. Collier se mit à ranger le panier à pique-nique.

— C’est bizarre de la part de cette Maude, dit-il au bout d’un moment. Tu ne trouves pas, chérie ? Je veux dire, je sais que Danny Chavasse possède ce don magique, mais c’est difficile de croire qu’elle soit tombée pour ça, non ? Pas après tout ce qu’elle a traversé avec Willie.

— Tu es très beau quand tu es stupide, mon tigre, dit Dinah.

— Hein ? Pourquoi suis-je stupide ?

— Parce qu’il faut tout t’expliquer. Mais reste comme ça, car je t’aime tel que tu es.

— Gentil et empoté ?

— Plus ou moins, dit-elle en riant. C’est juste que Willie a demandé à Danny Chavasse d’emmener Maude passer quelques semaines en amoureux sur une île.

— Il lui a demandé ? Mais pourquoi ?

— Parce que Willie avait fait une promesse à Maude, mais il ne voulait pas s’éloigner de Modesty avant qu’elle ne soit complètement rétablie et à nouveau en forme.

— Oh ! Avant qu’elle n’ait plus qu’un seul nombril ?

— Voilà.

— Willie t’a lui-même dit ça ?

— Bien sûr que non, gros bêta.

— Alors comment le sais-tu ?

— Je le sais parce que je suis une femme, voilà comment.

— Attends une seconde… Modesty est aussi une femme. Ainsi que Maude.

— Bonne réflexion, professeur. Tu peux parier qu’elles savent aussi. C’est juste qu’il n’est pas nécessaire de tout nous expliquer.

— Bonté divine ! Et Maude a marché ?

— Pourquoi pas ? Primo, l’idée de tester la magie de ce champion du charme intriguerait n’importe quelle femme. Secundo, elle est trop intelligente pour en vouloir à Willie de faire passer Modesty en premier… quoi d’autre ? Et tertio, si elle veut répondre à l’invitation de Willie, il y aura toujours une autre occasion.

Collier se passa une main dans les cheveux.

— Et même l’infiniment expérimenté Willie Garvin ne sait absolument pas que vous êtes toutes au courant de son astucieux subterfuge ?

— Bien sûr que non. Et si tu lui dis, je te tuerai.

— Je ne le ferai pas de toute façon. Seul un homme d’une rare envergure survivrait à ces grossières révélations de duplicité féminine, et nous ne sommes plus beaucoup.

Collier ferma le panier à pique-nique, le ramassa, prit la main de sa femme, et commença à se diriger sans se presser vers la pelouse où Willie avait garé la voiture. Ce que Dinah venait de lui dire l’avait hautement charmé, car il aimait énormément les femmes et trouvait en elles une perpétuelle source d’interrogations. Ce soir, au dîner, il ferait une description haute en couleur de la scène hilarante qui avait eu lieu près de la buvette, lorsque Modesty, lancée à sa poursuite, avait été rappelée à l’ordre par un policier et était restée humblement contrite tandis qu’il la réprimandait pour ce qu’il appelait un jeu bruyant sur le terrain de cricket.

En paix avec le monde, Collier soupira gaiement. À tous points de vue, cela avait été une excellente journée.


  

1  Conspirateur catholique (1570-1606). L’anniversaire de son exécution donne lieu à une fête populaire, en costumes d’époque.

2  Modesty Blaise et l’homme-montagne (Intégrales Tome I).

* Les mots ou phrases en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte original.
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